/V-lif- 


NAZIONALE 

B.  Prov. 

i 

XXV| 

§ 

> 

0 

□ 

i 

□ 

113 

r 

m 

s 

NAPOLI 

? 


Digitized  by  Google 


* 


, 

. ' . * ' 
1 

^ ; 


- < 


* 


• » 

- 


# 


.s  . 

- 

“• 

*---  - * 


Digitized  by  Google 


COURS  COMPLET 

D’ART  ET  D’HISTOIRE 

MILITAIRES. 


Digitized  by  Google 


Impr  it  Cosk  et  G.-L«guionie,  r.  Christine,  ï. 


Digitized  by  Google 


COCUS  COMPLET 


D’ART  ET  D’HISTOIRE 

a l'usags 

DES  ÉLÈVES  DE  L’ÉQOLE  ROYALE  SPÉCIALE  MILITAIRE; 

Par  J.  ROCQU ANCOÜRT , 

Ct^tC  l’escalron  au  carys  rogal  l’Ctat-.fllajor,  birrftrur  les  étules  le  ladite 
(Ecole,  ancien  clcnc  le  l’Ccole  polytechnique,  et  ancien  capitaine 
lu  ®énie,  membre  associé  le  l’alcalémie  le  Caen. 


TOME  TROISIÈME. 


,<*.r 


(K 


r- . ! ) 


; ....  - >v  >*^ 

^ y r-s  y jZ*-m 


PARIS , 


IMPRIMERIE  ET  LIBRAIRIE  MILITAIRE  DE  GAULTIER-LAGLIONIE  . 

(Maison  AN8ELIN)  f • -• 

Kue  et  passage  Blaufljine,  36. 

‘ <.{  iÜÂcjr.-:.;  i 


1837 


t 

\ ■ V 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


•V 


r 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

^ •'  • • 

D’ART  ET  D’HISTOIRE 

mMfMllS.  v 

♦ 

'4  * 

WAW»lVWVVWWVV»W%W.<A^r-\A^*»<%»WVWVV%VV»\WfcVVVV\VVV<1>.VV\VV\V^ 


VINGT-DEUXIEME  LEÇON- 

• — ' T) 

/*T  , ~r'^  . ' / 

{*(  \ 

ART  MILITAIRE.  -V  v:  -r* 


Si 


NAPOLÉON.  - LOUIS-PHILIPPE. 

5 1.  Retour  aux  formes  monarchiques.  — Avènement  de  Napoléon  au  trôné. 
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sèment;  sa  division  en  vieille  et  jeune  garde;  son  organisation  en  1813. — 

Garde  d’honneur.  — Garde  royale  ; sa  composition  ; son  licenciement. — 
§ VI,  Répôt  de  la  guerre.  — Etat-major;  $qn  utilité;  son  influence  dans 
le?  qpôrations.  — Corps  royal  d’état-major;  sa  création  et  se*  organisa- 
tions diverses. — Organisation  active  des  armées  de  Napoléon. — Personnel 
de  son  quartier-général. — Mesures  et  précautions  de  Napoléon  avant, 
pendant  et  après  ses  batailles,  — Causes  ordinaires  de  ses  succès.— In- 
• fluence  de  ses  campagnes  sur  les  progrès  de  la  stratégie. 

- S I. 

t • 

Fort  de  sa  volonté  puissante  et  d’un  nom  qui  dès  lors 
remplissait  le  monde,  fort  de  l'affection  de  l’armée,  plus 
encore  que  de  l’assentiment  général,  Bonaparte  avait  relevé 
le  trône  et  fondé , sur  les  débris  de  la  république , une  au- 
torité sans  limites  et  sans  frein.  Opéré  progressivement  au 
sein  d’une  société  avide  de  repos  et  d’ordre , le  retour  aux 
anciennes  formes  éprouva  peu  d’obstacles  et  produisit  peu 
d’impression.  L’ascendant  du  consul  avait  façonné  à l’o- 
béissance les  champions  de  la  liberté  ; vaincus  et  hors  de 
lice  depuis  les  journées  de  brumaire , ils  ne  songeaient  plus 
q^’à  faire  servir  à leurs  intérêts  privés  l’inlluence  et  le  cré- 
dit qui  leur  restaient  encore.  Pour  calmer  , chez  les  uns  , 
un  reste  de  mauvaise  humeur  , pour  fortifier,  chez  les  au- 
tres , une  affection  encore  douteuse,  l’empereur  leur  pré- 
senta sous  divers  noms,  l’antidote  enivrant  des  dignités; 
car  bientôt  il  ressuscita  la  noblesse  et  la  plupart  des  an- 
ciens titres. 

De  leur  côté , beaucoup  des  victimes  de  la  terreur , que 
consolaient  à demi  cette  métamorphose  inespérée,  vinrent 
grossir  le  cortège  du  maître , et  servir  comme  de  types  et 
de  modèles  aux  nouveaux  courtisans.  Longtemps  en  butte 
à d’affreuses  persécutions  , le  clergé  avait  trouvé  dans  le 
consul  une  protection  qui  lui  garantissait  les  bonnes  grâces 
de  l’empereur.  Aussi  cet  ordre , dans  la  certitude  de  re- 
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trouver  avec  la  monarchie  une  partie  de  l'influence  et  de# 
égards  qw  il  avait  perdus,  monlrnit-il  une  jlocijilé  propor- 
tionnée à ses  espérances.  La  nation  accueillit  celle  nou- 
velle révolution,  parce  que  la  monarchie  était,  comrno 
elle  sera  lopgtemps  eacore  pour  la  France  et  pour  les 
autres  sociétés  européennes , la  plus  sûre  garantie  du  repos 
et  de  la  prospérité, 

A ne  juger  que  de  l’ordre  qui  régnait  au  dedans,  la  r&r 
volution  semblait  cjose  ; mais  il  restait  h opérer  la  récon- 
ciliation des  Français  avec  l’étranger , et  cette  réconcilia- 
tion ne  pouvait  être  l’ouvrage  immédiat  de  la  diplomatie, 
tant  étaient  nombreux  et  divergents  les  intérêts  à concilier^ 
tant  étaient  profondes  et  envenimées  les  haines  à éteindre. 
C est  en  vain  que  pour  donner  des  gages  aux  rpis  contre 
les  souvenirs  de  la  république , Napoléon  lit  revivrç,  avgq 
le  calendrier  grégorien  , les  antiques  noms  des  jours  et  de# 
mois;  c’est  en  vain  qno,  dans  ses  rapports  avec  eux  ou  avec 
leurs  représentants , il  rétablit  les  formes  courtoises  et  J’^- 
tiqucltc  surannée  des  temps  passés. 

Depuis  la  rupture  du  traité  d’Apaipus , on  Taisait , «up 
les  côtes  de  l’Océan  , du  Tcxel  b Brest , des  préparatifs 
pour  une  descente  en  Angleterre;  mais  cette  puissance  ne 
se  laissait  point  imposer,  et  bien  loin  que  ces  préparatifs 
dussent  amener  un  rapprochement,  ils  ne  pouvaient  qu’ai- 
guiser sa  haine  contre  la  France.  L’Autriche , que  tant  de 
revers  n’avaient  point  épuisée,  s’apprêtait  silencieusement 
à recommencer  la  guerre.  Le  jeune  empereur  de  Russie  ps- 
pirait  à étendre  son  influence  eu  Europe,  et  à eflacer,.dans 
une  nouvelle  campagne , les  défaites  de  Zurich  et  de  Ber- 
gen.  Dans  de  telles  dispositions , ces  puissances  ne  pou- 
vaient que  prêter  l’oreifle  aux  instances  de  l’Angleterre; 
aussi  les  verrons-nous  former  avec  elle  une  troisième  coé- 
dition à laquelle  accédera  la  Suède.  S’il  n’entrait  pas  ijaa$ 
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la  politique  du  roi  de  Prusse  de  faire  partie  de  cette  nou- 
velle ligue,  l’antipathiç  qu’il  partageait  avec  les  autres 
princes  pour  la  révolution  et  pour  l’empereur  qui  la  repré- 
sentait tout  entière  , le  tenait  éloigné  de  la  France  et  lui 
dictait  d’attendre  les  événements’.  Les  derniers  traités 
avaient  détruit  toute  l’économie  de  la  vieille  politique  euro- 
’ péenne  : toutes  les  passions  restaient  soulevées , toutes  les 
bonnes  franchies,  toutes  les  limites  déplacées.  Que  pou- 
vait-il naître  de  ce  bouleversement  et  de  l’organisation 
toute  militaire  de  l’empire  français , sinon  de  nouvelles  et 
' effroyables  tempêtes  ? . . 

A tant  de  motifs  déjà  si  contraires  au  maintien  de  la 
paix,  s’en  joignaient  une  foule  d’autres  nés  de  la  passion 
de  Napoléon  pour  la  guerre  : passion  qu’il  prétendait  justi- 
fier aux  autres,  et  peut-être  à lui-même,  en  montrant  la 
révolution  française  incompatible  avec  les  préjugés  sur 
lesquels  roule  le  monde  depuis  la  chute  de  l'empire  d’occi- 
dent. < Sa  mission,  disait-il,  nous  citons  iei  le  général 
Foy,  « n’était  pas  seulement  de  gouverner  la  France,  mais 
* de  lui  soumettre  le  jponde,  sans  quoi  le  monde  l’aurait 
« anéantie.  Partant  de  cette  supposition  gratuite , il  orga- 
nisa  l’empire  pour  la  guerre,  et  pour  la  guerre  éternelle. 
« Ce  ne  fut  pas  pour  acquérir  le  droit  d’être  un  prince  ab- 
« sçlu  qu’il  combattit  sous  toutes  les  latitudes  : rien  ne 
« l’empêchait  de  le  devenir  à moins  de  frais.  Au  contraire, 
t il  fonda  le  despotisme  pour  créer,  vivifier,  et  toujours 
« renouveler  les  éléments  des  combats,  s 
Le  camp  de  Boulogne  et  les  autres  stations  de  l’armée 
snr  les  côtes  de  la  Manche  , devinrent  comme  autant  de 
grandes  écoles  de  la  guerre  où  l’empereur  enseignait  lui- 
même ’à  ses  généraux.  L’amour  de  la  liberté  avait  enfanté 
des  merveilles,  mais  les  temps  qui  s’ouvraient  demandaient 
de  nouveaux  mobiles  et  de  nouveaux  moyens  d’émulation* 
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Un  aussi  grand  maître  ne  s’y  méprit  pas , et  convaincu  que 

les  succès  ne  sont  pas  moins  dans  la  conformité  des  senti- 
ments, que  dans  l’emploi  méthodique  des  forces;  il  refit 
en  même  temps  l’éducation  morale  des  tronpes  et  leur  in- 
struction militaire.  La  multiplicité  des  armées  de  la  répu- 
blique, l’influence  des  chefs , la  diversité  des  situations  et 
des  événements  , avaient  introduit  dans  les  corps  , à travers 
la  valeur  et  le  patriotisme  commun  à tous  , des  nuances 
d’opinions  distinctes  , surtout  parmi  les  officiers.  Les  ré- 
compenses accordées  aux  uns , les  promesses  faites  aux 
autres , l’avenir  présenté  à tous  sous  les  plus  séduisantes 
couleurs  , effacèrent  en  peu  de  temps  jusqu’à  la  moindre 
de  ces  nuances. 

Il  y avait  un  demi-siècle  environ  qne  les  éléments  de  la 
tactique  moderne  avaient  été  fixés  dans  les  camps  prussiens; 
Napoléon  ne  trouva  rien  d’essentiel  à y changer  , mais  il 
en  étendit  l’application  à des  circonstances  nouvelles.  L’or- 
dre en  colonne  acquit  un  nouveau  crédit;  on  en  outra 
même  quelquefois  les  proportions;  c’est  au  point  que  dans 
les  derniers  temps,  à Albuera,  à la  Moscowa  , à Water- 
loo, on  en  forma  de  douze  bataillons  déployés  l’un  der-  ^ 
rière  l’autre.  Mais  ce  ne  furent  toutefois  que  des  exceptions 
qui  ne  détruisirent  pas  la  préférence  que  l’on  continua, 
d’accorder  à la  colonne  d’une  division  de  front , et  surtout 
à la  colonne  centrale  de  l’ordonnance.  On  fit  front  et  l’on 
combattit  par  le  troisième  rang;  le  carré  devint  une  for- 
mation de  règle  , non  moins  employée  dans  l’offensive  que 
dans  la  défensive.  On  adopta  contre  la  cavalerie  le  feu 
successif  par  rang.  Les  troupes  furent  exercées  à remuer 
de  la  terre  : elles  élevèrent  des  fortifications  ou  creusèrent 
des  ports.  Une  louable  émulation , qu’entretenait  la  pré- 
sence de  l’eppereur , portait  les  colonels  à se  surpasser 
les  uns  les  autres  dans  l’instruction  et  la  teuue  de  leurs 
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régiments.  Lés  grands  simulacres  dé  guerre  dé  Boulogne 

éclipsèrébt  lés  Càtnps  et  lès  exercices  prussiens. 

A l’expérience  qii’ils  avaient  de  la  guerre  ; lëS  génératil 
ajoutèrent  la  science  des  grandes  manœuvres  tjü'ilS  fle 
possédaient  qa’imparfai|ement  ; Ofl  leS  vit  introduire  dans 
lès  mouvements  des  brigades , des  divisions  ét  même  des 
Corps  d'armée , une  précision  que  l’on  rte  trouvait  âüpaftU 
¥ânt  que  dânsles  manœuvres  du  bataillon.  Des  camps,  où* 
comme  à Boulogne , l’ennemi  -,  sans  être  & craindre , n’est 
•dépendant  point  éloigné,  sont  pour  léS  troupes,  et  surtout 
pour  iës  chefs , une  école  par  excellence , plus  favorable 
peut-être  au  perfectionnement  des  méthodes  et  au*  pré* 
grès  de  l’instruction  *que  la  guerre  même. 

L’organisation  générale  dés  armées  reçut , dans  cette 
circonstance,  une  modification  importante  èt signaler.  Les 
divisions , âu  lieu*  de  rester  composées , comme  elles  l’a*, 
valent  été  sous  la  république , de  troupes  de  tontes  armes, 
de  le  fiirént  plus  <jue  de  troupes  dé  la  même  arme , infam- 
térle  OU  cavalerie  ; en  conservant  néanmoins,  pour  âbCeS- 
iOire , Une  batterie  d*artillerie  à pied  Ou  à cheval  ) Selon 
leur  nature  ^1).  La  réunion  de  plasieürs  divisions  fbrma , 
. sous  le  hem  de  cotpi  d'atmèt , une  fraction  nouvelle  des 
• grandes  armées , dont  le  commandement  fut  éonflé  atut 
maréchaux  d’empire  (2),  ou  a des  lieutenants  généreux  de 
Choix.  Les  divisions  d’infanterie  et  de  cavalerie  se  COmbi* 
naient  dans  dés  proportions  variables  pour  former  les  corps 
d'armée } mais  il  y eut  telles  campagues  oü  l’on  vit  des 

(1)  Vof.  15e  leçon,  S ÎV. 

(ü)  La  dignité  de  maréchal , -qui  avait  disparu  avec  les  formes  monarchi- 
ques , ne  pouvait  manquer  de  reparaître  avec  elles.  C'était  bien  le  moins , 
d’un  autre  côté , qu’en  se  faisant  empereur,  le  général  de  l’armée  d’Italie 
élevât  à la  plus  haute  position  militaire  qu’un  souverain  puisse  accorder, 
ceux  qui,  hier  encore,  étaient  ses  égaux. 
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Corps  d’armée  entièrement  composés  de  cavalerie.  Cette 
extension  donnée  à un  système  d’ailleurs  excellent , a fait 
perdre  des  à-propos  audacieux  et  décisifs;  tantôt,  parce 
que  le  terrain  ne  s’est  pas  prêté  au  déploiement  de  plusieurs 
milliers  de  chevaux;  tantôt,  parce  qu’une  rivalité  funeste 
a empêché  les  deux  armes  de  s’eutr’aider.  En  compensa- 
tion de  ces  deux  inconvénients , on  réunissait  plutieurs 
avantages , et  notamment  celui  de  fournir  contro  les  lignes 
non  entamées  d’infanterie  et  de  cavalerie  de  l’adversaire, 
des  charges  qui  pouvaient  décider  d’une  bataille  (1). 

On  citera  à jamais  ce  repos  de  l’arméé  française , entre 
deux  périodes  également  glorieuses,  comme  le  plus  beau 
moment  de  son  existence.  Riche  des  plus  brillants  souve- 
nirs, forte  par  la  trempe  et  le  moral  de  scs  éléments , non 
moins  que  par  sou  organisation  , son  savoir  et  son  expé- 
rience ; intelligente  et  puissante  par  les  talens  et  le  bon  es- 
prit des  officiers , commandée  par  le  premier  capitaine  du 
monde  , argent,  vêtements,  armes,  munitions  , rien  ne  lui 
manquait;  car  la  volonté  qui  présidait  à ses  destinées 
était  à la  fois  celle  du  général  et  du  maître. 

Les  faits  diront  mieux  que  nos  faibles  éloges  ce  que  fut 
cètte  armée , à qui  suffirent  deux  mois  d’hiver  pour  con- 
quérir l’Allemagne  méridionale,,  s’emparer  de  Vienne  , et 
détruire,  à Austerlitz  , les  forces  combinées  de  l’Autriche 
et  delà  Russie.  Mais  le  temps  de  reproduire  ces  glorieux 
événements  n’est  point  encore  arrivé,  et  nous  devons  aupa- 
ravant terminer  l’histoire  des  différentes  armes. 


§H.. 

Celui  qu^,  à l’imitation  do  Daniel,  se  proposerait  de  .* 
descendre  dans  toutes  les  particularités  de  l’histoire  des  • 


(1]  Voy.  plus  loin  la  description  de  celle  d’Eylau. 
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milices  sons  Napoléon , entreprendrait  une  tâche  aussi  pé- 
nible que  fastidieuse.  A la  difficulté  d’en  rassembler  les 
matériaux,  se  joindrait  celle  d’en  apprécier  la  valeur  et 
l’exactitude,  à une  époque  où  les  besoins  de  la  guerre  pro- 
voquaient chaque  jour  de  nouvelles  mesures  et  de  nouveaux 
changements. 

Quel  parti  prendre  au  milieu  d’un  dédale  d’ ordonnances 
souveraines  et  de  décisions  ministérielles , presque  aussitôt  • 
rapportées  que  rendues , souvent  en  contradiction  les  unes 
avec  les  autres?  Comment  en  justifier  les  motifs  et  en 
découvrir  l’urgence?  Comment  ne  pas  confondre  des  dis- 
positions avant  encore  vigueur,  avec  d’autres  qui  n’en  ont 
plus  ou  qui  n’en  eurent  jamais?  Et  notez  que  des  lacunes 
se  rencontreront  au  milieu  d’une  surabondance  de  maté* 

, • riaux  sans  intérêt. 

Mais  si  les  grandes  crises , an  milieu  desquelles  vécut 
l’armée  sous  Napoléon  , furent  la  cause  principale  de  cette 
fluctuation  coutiuuelle  de  la  législation  militaire  , elles  ne 
furent  pas  la  seule;  car,  même  en  temps  de  paix , il  est  de 
la  destinée  des  constitutions  militaires  de  varier  sans  cesse , 
tantôt  par  une  cause , et  tantôt  par  une  autre  : aujourd’hui , 
ce  sera  une  nouvelle  découverte  dans  les  arts;  demain, 
un  changement  dans  le  gouvernement , ou  simplement 
dans  le  ministère.  Le  malheur  est  que  le  caprice  préside 
* plus  souvent  que  la  réflexion  à ces  changements.  Il  est  ré- 
sulté de  ce  manque  de  fixité  que  l’armée  n’a  pu  être  dotée  . 
d’un  code  qui  lui  serait  si  nécessaire , ne  fût-ce  que  pour 
mettre  un  frein  à la  fureur  des  innovations. 

Ce  code , Napoléon  en  avait  prescri  t la  rédaction  et  fait 
poser  les  bases  ; mais  telles  sont  les  difficultés  dont  est  hé- 
ïissée  la  matière  qu’elle  est  restée  à mettre  e«  œuvre.  Les 
étrangers,  à cet  égard,  ne  sont  pas  plus  avancés  que  nous; 
et  sans  doute  que  les  mêmes  difficultés  les  arrêtent,  ou  qu’il» 
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attendent  que  nous  ayons  pris  l'initiative? ponr  s'approprier» 
comme  ils  l’ont  fait  tant  de  fois , le  fruit  de  nos  réflexions 
et  de  nos  travaux. 

• Pour  nous , qui  n’ivons  à envisager  que  quelques-unes 
des  sommités  de  ce  vaste  domaine  de  la  législation  mili- 
taire, la  tâche  est  plus  facile  et  moins  aride  : noos  allons 
l'entreprendre,  en  nous  occupant  d’abord  de  l’infanterie. 

L’histoire  de  cette  arme,  sons  Napoléon,  ne  présente 
rien  d’essentiel  h noter  jusqo’en  1808;  mais  on  trouve,  à 
la.date  du  18  février  de  la  même  année,  un  décret  qui  ap- 
porta, dans  la  composition  des  régiments,  divenes  modifi- 
cations importantes  à indiquer. 

Eu  abandonnant  la  dénomination  récente  de  demi  bri— • 
gade,  pour  reprendre  l’ancien  nom  de  régiment  ■,  les  corps 
de  l’une  et  de  l’autre  infanterie  n’avaient  subi  aucune  alté- 
ration dans  les  formes  de  leur  existence;  mais  le  décret 
dont  il  s’agit  porta  do  trois  à cinq  le  nombre  des  bataillons.'  " 

Les  quatre  premiers  furent  dits  bataillons  de  guerre,  et 
le  cinquième  bataillon  de  dépôt. 

Chaque  bataillon  de  guerre  , commandé  par  un  chef  de 
bataillon,  secondé  horsligne  par  un  adjudant-major  et  deux 
adjudans  sous- officiers , était  formé  de  six  compagnies  : 
une  de  grenadiers  ou  carabiniers , une  de  voltigeurs  et 
quatre  de  fusiliers  ou  chasseurs  ; elles#étaient  toutes  d’é- 
gale force , et  de  cent  quarante  hommes , officiers  compris. 

Un  capitaine  commandait , sous  les  ordres  èu  major, 
le  bataillon  de  dépôt , qui  n’avait  que  quatre  compagnies. 

L’état-major  se  composait  ainsi  qu’il  suit  : 

i Colonel.  . _ i Officier  payeur.  .... 

1 Major.  • i Porte-aigle  (officier).»  * ' • 

A Chefs  de  bataillon.  I Chirurgien-major.  , 

5 Adjudants-majors.  • ' 1 Aide-chirurgien.  ' « 

1 Quartier-pialtre  trésorier,  i»  5 Sous-aide?. 
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d Tambour-major,  4 Maitres-ouYriers, 

1 * ’ • 

Ce  qui  élevait  la  force  totale  d’un  régiment  à traie  mille 
neuf  cent  soixante-dix  homme* , dont  cent  huit  officiers. 

Il  y avait  dans  chaque  régiment  hait  capitaines  de  pre- 
mière classe,  dix  de  seconde»,  et  autant  de  troisième. 
Moitié  des  lieutenants  étaient  de  première  classe , moitié 
de  seconde»  ’ *' 

L’ancienneté  désignait  les  capitaines  de  première  classe» 

Le  colonel  choisissait  les  capitaines  de  gredadiérs , les- 
quels étaient  de  première  classé»  quelle  que  fût  leur  an- 
cienneté. • ‘ 

Chaque  régimént  avait  une  aigle  pbur  enseigne  : elle 
était  portée  par  un  lieutenant  on  un  lous-lientenant,  comp- 
tant au  moins  dix  ans  de  service , ou  aÿaut  fàit  les  cam- 
® pagnes  d’Ulm,  d’Austerlitz,  d’Iéna  et  de  Friedland, 

Deux  braves  » - choisis  parmi  lei  anciens  soldats*  noh 
lettrés , qui , pour  celte  raison  , ne  pouvaient  obtenir  d’a- 
vancement , ayant  au  moins  dix  ans  de  service  « l’un  avec 
le  litre  de  deuxième  porte-aigle  , et  l’èiitre  de  troisième  , 
flanquaient  l’aigle  à droite  et  à gauche.  Les  porte -aigles 
étaient  nommés  par  l’empereur  tnêma»  ét  ne  pouvaient 
être  destitués  que  par  lui.  Les  deuxième  et  troisième  porte- 
aigles  devaient  être  armés  de  l’esponton  et  de  deux  pisto- 
lets placés  dans  un  étui , sur  la  poitrine  à gauche , è la  ma- 
nière des  orientaux. 

Chaque  bataillon  de  guerre  avait  son  enseigne  particu- 
lière, portée  par  un  sous-officier  au  choix  du  chef. 

Il  ne  fut  d’abord  distribué  d’aigles  qu’aux  setlls  régi- 
ments de  ligne. 

Les  grenadiers  tenaient , comme  de  coutume , la  droite 
du  bataillon , et  les  voltigeurs , la  gaUohé.  . : 4 
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L’ordonnance  était  sur  trois  rangs  ; mais  ôh  pouvait , 
par  exception , la  réduire  à deux,  ainsi  qu’il  arriva  dans 
les  derniers  temps. 

Le  décret  annonçait  l’intention  de  détacher  au  besoin 
lés  grenadiers  et  les  Voltigeurs  , Comme  déjà  ils  l’avaient 
été  en  18ÔS,  et  commé  ils  le  furent  encore  pour  la  cam- 
pagne de  18Ô9  ; où  ils  formèrent  une  division  d’élite , sous 
les  ordres  du  général  Oudinot. 

Il  était  prescrit  de  manœuvrer  ét  de  défiler  par  division, 
quand  les  six  compagnies  étaient  présentes  au  bataillon. 

En  l’absence  des  grenadiers  et  voltigeurs , on  agissait  par 
peloton  d’une  compagnie. 

Cette, organisation  prévalut  pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  Napoléon.  Si,  parfois,  l’on  s’en  écarta,  ce  ne  fut 
que  par  exception  et  pour  y revenir  ensuite.  C’est  ainsi  que 
l’on  vit  certains  régiments  portés  momentanément  à six  ba- 
taillons  , et  d’autres  se  dédoubler  pour  donner  naissance  à* 
des  régiments  bis. 

Lés  régiments  furent  pourvus  de  quelques  bouches  à feu,  , 
durant  la  campagne  de  Russie;  mais,  dès  l’année  suivante, 
cette  artillerie  régimentaire  avait  disparu. 

Pourquoi  plus  de  bataillons  et  moins  de  compagnies  par 
bataillon,  que  dans  les  organisations  antérieures  ? Avec  des 
armées  aussi  nombreuses  et  aussi  actives  que  celles  de  l’é- 
poque , on  devait  chercher  & diminuer  la  longueur  des 
colonnes , et  de  là , sans  'doute , l’usage  de  marcher  et  de 
manœuvrer  par  divisions  : l’élargissement  donné  aux  ca- 
dres était  un  moyen  de  hâter  l’incorporation  et  l’instruc- 
tion des  produits'  de  la  conscription  , et  tout  devait  tendre 
à ce  but,  sous  le  règne  do  Napoléon.  Mais  seraient-ce  là 
les  seuls  motifs  d’une  organisation  qui,  en  réduisant  à six 
le  nombre  des  compagnies,  cessait  d’être  aussi  propre  à tou- 
tes les  circonstances  de  manœuvres,  et  notamment  àla  for-* 
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mation  si  usuelle  du  carré?  Op  doit  encore  y voir, ce  nous 
semble,  la  double  intention  de  donner  plus  d’importance 
au  grade  de  capitaine,  et  de  ipultiplier  celui  de  chef  de 
bataillon,  qui,  de  nos  jours,  est  l’objet  de  la  convoitise  des 
jeunes  officiers.  Cet  éçhelon  est  en  effet  le  premier  où 
la  carrière  soit  réellement  ouverte , et  duquel  on  puisse 
attendre  , dans  l’activité  et  dans  la  retraite , une  existence 
supportable. 

Nous  signalerons  encore , comme  la  suite  et  le  complé- 
ment nécessaire  de  cet  agrandissement  donné  à l’émulation, 
la  création  d’un  certain  nombre  de  colonels  et  de  majors 
en  second.  C’était  retomber  dans  les  abus  et  marcher  vers 
une  décadence  plus  ou  moins  prochaine  ; mais  alors  que 
le  patriotisme  avait  cessé  d'être  un  mobile,  il  filllait  pré- 
senter un  nouvel  appas  aux  ambitions  , et  l’avancement 
est , dans  les  temps  réguliers  , le  plus  puissant  de  tous. 

„ Quand,  b la  suite  des  premières  campagnes  de  l’em- 
pire, nos  vîeillea.  bandes  se  trouvèrent  épuisées,  et  alors 
que  l’Espagne  engloutissait  annuellement  des  milliers  de 
soldats.  Napoléon,  au  moment  d’entrer  en  Russie,  chercha 
le  moyen  de  revenir  sur  les  classes  antérieures  de  la  con- 
scription. Les  produits  de  cette  levée  rétroactive , opérée 
sur  des  hommes  de  vingt-deux  à vingt- six  ans,  devaient 
être  un  puissant  renfort  pour  l’armée;  mais  la  mesure  de- 
mandait à être  colorée  aux  yeux  de  la  nation.  Pour  cela  , 
il  eut  recours  à une  nouvelle  organisation  de  la  garde  na- 
tionale, Fort  delà  sanction  du  sénat,  dont  la  complaisance 
ne  se  démentit  pas  un  instant , il  partagea  cette  milice  en 
troit  catégories  qui  reçurent  l’ancien  nom  de  bans. 

Le  premier,  composé  des  hommes  échappés  à la  con- 
scription, fut  mis,  sans  plus  larder,  à la  disposition  du  mi  • 
nistre  de  la  guerre. 

C’était  enlever  à une  foule  de  familles  leur  dernier  es- 
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poîr  et  lenr  unique  soutien;  mais  le  caractère  de  la  lutte 
ne  comportait  plus  aucun  ménagement  : être  ou  ne  pas 
être,  telle  était  dès  lors,  entre  l'empereur  et  ses  adver-* 
«aires , la  question  qu’allait  soulever  l’expédition  de  Russie. 

Louis  XIV,  sur  la  fin  de  son  règne , avait  formé  des  ré- 
giments de  ses  milices,'  Napoléon  en  fit  de  même  du  pre- 
mier ban  de  la  garde  nationale.  Quatre-vingt  huit  cohortes 
de  ce  premier  Lan  furent  appelées  à faire  la  campagne 
de  1813.  Ces  cohortes  étaient  des  bataillon» de  huit  com- 
pagnies, dont  six  de  fusiliers  , une  de  dépôt  et  une  d’artil- 
lerie. Cette  dernière  ne  fut  jamais  complètement  organisée. 
Les  compagnies  de  fusiliers  étaient , comme  dans  l’infan- 
terie, de  cetot  quarante  hommes  , officiers  compris.  Dès 
l’ouverture  de  la  campagne  , les  cohortes  furent  réunies 
par  trois  ou  par  quatre,  pour  former  des  régiments  (1) , que 
leur  organisation  récente  n’empêcha  pas  de  se  couvrir  de 
gloire. 

On  vit  aussi  prendre  une  pàrt  fort  active  à cette  çam-* 
pagne  les  quatre  régiments  d’artillerie  de  la  marine.'  Ce» 
vieux  corps , que  leur  destination  spéciale  avait  retenus 
jusqu’alors  dans  les  ports  ou  à bord  des  vaisseaux,  dé- 
ployèrent,' comme  canonniers  ou  comme  fantassins,  une 
habileté  et  un  courage  au-dessus  de  tout  éloge. 

L’infanterie , après  q*ue  ces  nouveaux  régiments  eurent 
été  créés , ne  comptait  pas  moins  de  cleux  cents  cadres  (2)  ; 
•mais  telle  était  leur  faiblesse  sur  la  fin  de  la  campagne, 
que  beaucoup  avaient  à peine  six  cents  hommes  au  dra- 
peau (3). 

* *'  • * . ‘ ? 

(1)  Vingt-deux  furent  créées  pour  l’infanterie  de  ligne  seulement  ( Diertt 
du  12  janv.  1813  ). 

(2)  Voy.  le  tableau  ci-après. 

(3)  Il  n’y  avait  que  ceux  de  quelques  régiments,  enfermés  dans  les  places, 
qui  ne  fussent  pas  aussi  dégarnis. 
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L’extension  donnée  aux  frontières  de  l’empire  par  l’ag- 
glomération successive  de  la  Hollande,,  du  Hanovre  et  d’une 
jpartie  de  l’Italie  , laissais  un  assez  vaste  champ  à la  cons- 
cription pour  pourrir  et  entretenir  çes  nombreux  régi- 

* ments.  Malheureusement,  dès  la  fip  dp  1813,  ces  pays 
ayant  seooué  le  joug , et  la  France  se  trouvant  épuisée , il 
devint  impossible  de  remplir  tant  de  cadres  dégarnis;  ce 
fut  néanmoins  dans  cet  état  qu’ij  nous  fallut  résister  à l’in- 
vasion. Dans  cette  lutte  inégale,  nos  généreux  débris  p’aç» 
quirent  une  nouvelle  gloire , mais  ils  ne  pouvaient  que  suc- 
comber, çar  à un  contre  dis,  U n’e|t  plus  do  succès  pos- 
sible avec  les  armes  et  le  tactique  modernes» 

Indépendamment  de  spg  alliés  d’Italie  et  d’ontre-Rhin , 
la  France  avait  ppcore  à sa  solde  des  troupes  degjusieurs 
mations,  parmi  lesquelles  il  convient  do  citer  les  Suisses, 
Ges  étrangers,  que  la  révolution  avait  chassés,  reparu* 
rent  parmi  nous  en  vertu  de  la  capitulation  conclue  entrg 

* leur  république  et  l’empirp  français.  JUnur  contingent , 

d’environ  douze  mille  hommes , formait  quatre  régiment», 
ayant,  par  bataillon,  un*  compagnie  ou  section  dVtilie* 
rie,  Ce»  quatre  régiments , et  deux  antres  encor»  que  la 
Suisse  avait  fournis  à la  gard#  rofale  (1)  pendant  la  res- 
tauration , ont  été  de  nouveau  congédiés  par  la  révolution 
de  juillet.  • 

Des  renseignements  qpe  nous  avons  sous  les  y eu*,  por- 
tent au-delà  de  750,000  homme»  l’effectif  de  notre  jnfan> 
terie  en  1813.  Elle  consistait  en  168  régiments  et  plusieurs 
corps , bataillons  et  compagnies  ; savoir  : 

120  régiments  de  ligne  ( 30  numéros  étaient  va* 
can(s). 

82  d’infanterie  légère  ( 5 numéros  étaient  ?a« 


Infanterie  nationale. 


(l)  Voy.  plus  loin,  J.  V. 
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4 régiments  suisses, 

1 espagnol. 

® de  Croates. 

1  d'Illyrie. 

2 étranger». 

1 dit  de  Latour-d’Auvergne. 

1 dTsenbourg. 

5 ——— portugais, 

4 —— polonais. 

i bataillon  de  Neufchâtel, 

1 ' de  déserteurs  étrangers. 

f Bataillons  coloniaux. 

Troupes  bon  ligna.  Chasseurs  de  montagnes. 

(i)  Compagnies  de  réserve  des  départements. 

. de  pionniers. 

Napoléon  n’apporta  aucun  changement  notable  dans 
l’armement  et  l’éqüipement  de  l’infanterie , mais  à l’issue . 
de  la  campagne  d’Austerlitz,  il  fit  prendre,  à la  place  de 
l’incommode  chapeau , la  coiffure  plus  militaire  et  plus 
.économique  du  schakos;  il  prescrivit  aussi  une  nouvelle 
coupe  d’habits,  qui,  de  fort  longs  qu’on  les  portait,  devin- 
rent des  sortes  de  vestes.  Il  fut  un  instant  question  d’adop- 
ter le  blanc , mais  l’essai  qu’on  en  fit  ayant  déplu  aux  sol- 
dats,  le  bleu  fut  conservé  pour  être  successivement  aban-, 
donné  et  repris  sous  la  restauration. 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  Napoléon  appelait 
l’infanterie  l’arme  des  batailles;  il,  n’en  voulait  que  d’une 
seule  espèce,  parce  que,  comme  il  l’observait,  la  même 
est  bonne  à tout.  Si  l’on  trouvait,  de  son  temps  comme 
encore  aujourd’hui , un  certain  nopbre  de  régiments  d’in- 
fanterie légère , c’était  moins  pour  établir  une  différence 
qui  n existe  et  ne  saurait  exister  que  dans  des  bagatelles, 
que  pour  respecter  nn  usage  déjà  ancien,  et  d’ailleurs  fa- 
vorable à l’émulation. 

Le  copseil  qu’on  nous  a donné  d’abréger  le  plus  poasi- 

(4)  iteutaran^^MMéipfMvnriei  chUbM, 
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ble  dos  levons , nous  a décidé  à pousser  sans  interruption 
jusqu’à  la  révolution  de  juillet  no» résumés  de  l’histoire  de 
l’art  et  des  différentes  armes.  • ' • * 

. La  restauration  introduisit  dans  la  hiérarchie  et  dans  la 
constitution  de  l’armée  divers  changements  que  nous  nous 
abstiendrons  d’indiquer,  ou  que  nous  n’indiquerons  que 
sommairement.  Elle  ressuscita  d’anciens  corps  et  d’anciens 
titres,  et  Opprima-,  au  contraire,. des  créations  plus  ré- 
centes, telle  que  le  ministère  de  l’administration  de  la 
guerre , et  les  charges  de  premier  inspecteur  général  dans 
l’artillerie,  le  génie  et  la  gendarmerie , etc.  Elle  donfta  aux 
majors  de  l’empire  le  nom  de  lieutenant-colonel , et  réta- 
blit , avec  un  grade  et  des  attributions  différentes  , les  ma- 
jors de  la  création  de  Louyois.  Elle  s’entoura  tout  à la  fois 
d’une  brillante  maison  militaire -et  d’une  nombreuse  garde. 
Elle  lit  aussi  revivre  d’anciennes  institutions  honorifiques  , 
pour  les  consacrer,  concurremment  avec  les  institutions* 
nouvelles , à la  récompense  des  services  et  des  actions  d'é» 
dat.  C’est  ainsi  qu’elle  croyait  devoir  allier  l’ancien  ré- 
gimeavcc  le  nouveau,  en  prenant  ëxemple  de  Louis XIV  et 
♦de  Napoléon;  mais  il  n’est,pas  besoin  d’une  plüs  longue 
digression  , et  nous  allons  poursuivre  l’histoire  de  l’infifti- 

tene-  ■ • , « - i 

Le  premier  acte  de  la  restauration  relatif  à cette  arme, 
fut  une  ordonnance  du  i%  mai  4814 , par  laquelle  les  régi- 
ments fusent  remis  sur  l’ancien  pied  de  trois  bataillons. 
Elfe  en  réduisait  d’ailleurs  considérablement  le  nombre , 
en  appelant  à concourir  à la  formation  de  chacun  d’eux 
jusqu’à  troiset  quatre  des  anciens  corps.  Cette  organisation 
donna  quatre- vingt-dix  régiments  de  ligne  et  quinze  d’in- 
fanterie légère.  *•  #- 

Les  cent  jours  n’apportèrent  que  de  légères  modifica- 
tions à cette  ordonnance  , mais  ellc^fut  abrogée  de  fait  par 
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le  licenciement  de  l’armée  derrière  la  Loire , et  la  créa- 
tion presque  immédiate  des  légions  départementales. 

Celles-ci,  dont  l'ordonnance  d’organisation  est  dn  3 
août  1815 , étaient  composées  d’un  état-major,  de  deux 
bataillons  d’infanterie  de  ligne,  d’un  bataillon  de  chai-  * 
seurs  à pied,  de  trois  cadres  de  compagnies  formant  le 
dépôt. 

On  devait  y ajouter  une  compagnie  d’ éclaireurs  h che- 
val , qui  ne  fut  jamais  formée  , et  une  compagnie  d’artille- 
rie qui  ne  tarda  pas  à être  incorporée  dans  les  régiments 
de  cette  arme. 

Il  n’est  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
des  inconvénients  attachés  aux  corps  mixtes , pour  faire  sen- 
tir le  peu  de  consistance  d’une  semblable  organisation; 
mais  à une  époque  où  la  France , envahie,  gémissait  sous  le 
poids  de  la  tutelle  d’alliés  ombrageux  et  faciles  à alarmer, 
il  devenai  t impossible  de  faire  plus;  et  peut-être  que  cette 
organisation , qu’on  rte  dut  jamais  considérer  que  comme 
provisoire , en  fournissant  des  éléments  et  des  noyaux  à 
toutes  les  armes , était  la  plus  propre  à hâter,  pour  l’ave- 
nir, la  formation  d’une  nouvelle  force  publique  imposante. 

Ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  la  présence  des  alliés 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  cette  première  réorganisation 
de  l’armée  à la  suite  de  son  licenciement 'c’est  que  le  ter- 
ritoire fut  à peine  évacué , que  l’on  songea  à reprendre  le 
système  régimentaire.  En  1820  (1),  les  légions  furent 

••  r.  * 

•.  1 

(t)  Ordonnance  du  23  octobre.  Elle  était  précédée  d’un  rapport  au  Rot 
dans  lequel  le  ministre  s'exprimait  ainsi  : < Les  avantages  qn’on  pouvait  se 
« promettre  de  l’adoption  du  système  légionnaire  ont  été  recueillis  et  n’offrent 
t plus  aujourd’hui  que  des  inconvénients  graves....  La  différence  du  langage, 

« celle  des  habitudes  physiques  et  morales,  isolent  trop  les  uns  des  autres  les 
a corps  actuels  d’infanterie  (les  légions)  et  peuvent  altérer  l'harmonie  qui  doit 
* régner  entre  eux.  A la  guerre,  ou  dans  les  cas  d’une  expédition  lointaine. 
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dissoutes  pour  former,  d’uue  part,  soixante  régiments  d’in- 
fanterie de  ligne , et  de  l’autre , vingt  régiments  d’infante- 
rie légère.  Ou  fil  entrer  de  préférence , dans  la  formation 
de  ces  derniers , les  légionnaires  des  pays  montucux  ou 
« fourrés. 

Les  quarante  premiers  régiments  de  ligne  furent  cons- 
titués à trois  bataillons.  Les  vingt  derniers  , et  ceux  d’in- 
fanterie légère,  à deux  seulement.  Chaque  bataillon  était 
de  huit  compagnies , deux  d’élite  et  six  de  fusiliers.  La 
force  totale  de  l'arme  pouvait  ainsi  s’élever  à cent  cin- 
quante mille  hommes. 

De  cette  époque  à la  révolution  de  juillet,  il  n’y  eut  de 
changements  notables  que  la  création  du  troisième  batail- 
lon des  vingt  derniers  régiments , et  celle  de  quatre  nou- 
veaux régiments  de  ligne  (1).  Laissant  donc  de  côté  les 
détails  de  moindre  importance,  nous  passerons  de  suite  à 
l’histoire  de  la  cavalerie. 

• ’ . / 

§ III. 

Napoléon  suivit,  pour  cette  arme,  l’usage  antérieure- 
ment établi  de  la  partager  en  grosse  cavalerie , cavalerie 
mixte  ou  dragons , et  cavalerie  légère. 

La  grosse  cavalerie  se  composait  en  1807  (2)  de  deux 
régiments  de  carabiniers  et  de  douze  de  cuirassiers,  tous 
de  même  force  et  de  même  formation. 

On  comptait  cinq  escadrons  par  régiment,  et  deux  com- 
pagnies de  cent  deux  hommes  chacune  par  escadron. 

* J * ' ....  _ . X 

« un  événement  malheureux  pouvait  peser  plus  particulièrement  sur  la  popu- 
« iation  militaire  de  quelques  départements,  et  couvrir  ainsi  celte  même 
« population  de  deuil.  » 

(1)  Ordonnance  du  23  février  1823. 

(2)  Décrets  du  SI  août  1806  et  du  10  mars  1807. 
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L’état-raajor  se  composait  ainsi  qu’il  suit  f 


l Colonel. 

1 Major. 

S Cheft  d'escadron. 

2 Adjudants-majors. 

1 Quartier-maître. 

1 Chirurgien-major. 

8 Aides  ou  sous-aides  chirurgiens. 

2 Adjudants  sons-officiers. 


1 Brigadier-trompette. 

1 Artiste  vétérinaire. 

1 Maître  tailleur. 

1 Sellier. 

1 Culottier. 

1 Bottier. 

1 Armurier-Éperonnier. 


La  force  de  chaque  régiment  de  carabiniers  et  de  cuiras- 
siers était  ainsi  de  mille  quarante  hommes  , dont  quarante- 
un  officiers  et  neufcentqualre-vingt-dix-neufsous-officicra 
et  soldats. 

Un  décret  du  2ù  décembre  1809  supprima  les  cinquiè- 
mes escadrons,  excepté  dans  un  régiment  de  création  ré- 
cente, le  13*  de  cuirassiers , qui  conserva  provisoirement 
cinq  escadrons,  chacun  de  trois  cents  hommes  montés  ; 
ce  régiment, quela  suppression  opérée  dans  les  autres  avait 
augmenté  au-delà  de  la  proportion  ordinaire , était  regardé 
comme  une  sorte  de  grand  dépôt  dé  toute  L’arme. 

Ge  fat  par  un  décret  du  même  jour  que  les  deux  régi- 
ments de  carabiniers  prirent  le  casque  ci  la  cuirasse  qu’on 
leur  voÜ  encore  aujourd’hui.  On  leur  retira  en  même 
temps  le  fusil  court  du  dragon , qui  depuis  long-lempa 
leur  avait  été  donné  à la  place  de  l’arme  d’où  ils  tiraient 
leur  nom. 


11  existait  en  4807  trente  régiments  de  dragons , ayant 
le  même  état-major  que  ci-dessus , mais  seulement  quatre 
escadrons. 

L’escadron  était  divisé  en  deux  compagnies  de  cent 
vingt-huit  hommes  chacune.  On  trouvait  dans  cette  arme 
et  dans  la  cavalerie  légère  un  sous-lieutenant  de  plus  que 
dans  la  grosse  cavalerie. 
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Il  y avait  ainsi  par  régiment  quarante-trois  officiers  et 
mille  un  sous  officiers  et  soldats  : quatre  hommes  de  plu» 
que  dans  la  grosse  cavalerie. 

Plusieurs  régiments  de  dragons,  qui  avaient  été  démontés 
pour  l’expédition  d’Angleterre  , furent  remis  à cheval  en 
1806.  Une  mesure  qui  changeait  ainsi  la  nature  et  la  des- 
tination d’une  partie  de  l’arme,  porta  à son  organisation 
un  préjudice  dont  elle  se  ressentit  dans  les  campagnes  sui- 
vantes. Toutefois , appelés  à fournir  presque  à eux  seuls 
la  cavalerie  des  armées  entretenues  en  Espagne , les  dra- 
gons y rendirent  des  services  qui  en  firent  porter  au-delà 
de  quarante  le  nombre  des  régiments. 

Plusieurs  d’entre  eux , il  est  vrai , ne  tardèrent  pas  à 
être  transformés  en  corps  d’un  genre  de  combattants  que 
l’on  ne  voyait  plus  dans  nos  armées  depuis  deux  siècles. 

Un  décret  du  15  juillet  1811  convertit  en  autant  de  régi- 
ments de  chevau-légers  lanciers  neuf  de  ces  régiments 
de  dragons.  N’est-il  pas  remarquable  que,  par  une  double 
méprise  , on  eût  dédaigneusement  rejeté  la  lauce , qui  sera 
à jamais  l’arme  par  excellence  de  la  cavalerie,  taudis  que 
l’on  s’obstinait  à conserver  la  pique  à l’infanterie  après 
l’invention  du  fusil  et  de  la  baïonnette. 

Les  lanciers  polonais  que  Napoléon  entretenait  à son 
service,  et  que  l’attaque  récente  du  défilé  de  Somo-Sierra 
avait  couverts  de  gloire , servirent  de  type  et  de  motifs  à 
la  création  des  lanciers  français. 

La  réputation  que  s’acquirent  ces  premiers  régiments 
de  lanciers  , en  détermina  la  création  de  plusieurs  autre» 
dans  le  cours  des  années  suivantes;  mais  il  était  de  leur  . 
commune  destinée  de  disparaître  sous  la  restauration. 

En  reprenant  le  tableau  de  la  cavalerie  en  1807 , nous 
trouvons , pour  la  cavalerie  légère , vingt-quatre  régiments 
de  chasseurs  et  dix  de  hussards,  les  uns.  et  les  autres  do 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON.  ' — LOUIS-PHILIPPE.  21  * 

* 

même  force  et  de  même  formation,  à un  seul  homme  prés* 
que  les  régiments  de  dragons. 

La  totalité  de  la  cavalerie  présentait  ainsi  soixante-dix- 
huit  cadres  en  1807 , et  environ  quatre-vingts  mille  hom- 
mes montés.  Mais  cette  arme  , sans  cesse  détruite  et  sans 
cesse  renouvelée,  ne  retrouva  jamais  la  consistance  qu’elle 
avait  aux  époques  antérieures. 

Sous  l’empire , les  régiments  de  cavalerie  , de  quelque 
nature  qu’ils  soient , sont  sensiblement  de  même  force.  Il 
n’en  était  pas  ainsi  sous  la  république  : ceux  de  grosse  ca- 
valerie étaient  moins  forts  ; ceux  de  cavalerie  légère , au 
contraire  , l’étaient  plus.  Il  faut  chercher,  ce  nous  semble, 
l’explication  de  cette  anomalie  dans  la  manière  toute 
différente  d’employer  la  cavalerie  aux  deux  époques  : 
dans  l’une,  la  cavalerie  légère  est  dispersée  dans  les  divi- 
sions d’infanterie , et  la  grosse  cavalerie , dont  on  ne  sait 
encore  tirer  qu’un  rare  et  médiocre  parti,  n’est  formée 
qu’en  petites  masses  ; dans  la  seconde  , la  cavalerie  légère 
est  rassemblée  en  divisions  et  corps  d’armée , et  Napoléon 
présente  la  grosse  cavalerie  en  lignes  formidables  sur  les 
champs  de  bataille.  Avec  ce  dernier  système  , les  énormes 
régiments  de  cavalerie  légère  de  la  république  eussent 
formé  des  divisions  peu  maniables,  et  ceux  de  grosse  ca- 
valerie , au  contraire , des  divisions  trop  faibles.  Ce  géné- 
ral des  généraux  avait  encore  un  second  motif  pour  ac- 
croître ainsi , an  détriment  de  la  cavalerie  légère  , la  force 
des  régiments  de  grosse  cavalerie , c’est  qu’il  voulait  que 
ses  réserves  fussent  aussi  formidables  que  possible,  et 
la  grosse  cavalerie  en  est  le  plus  puissant  élément. 

Uneécoleétablieà.Saint-Germain  en  1809,  sur  le  modèle 
deSaint-Cyr,  complétait  les  vues  de  Napoléon  sur  la  cava- 
lerie. Cette  école,  d’oü  sortaient  annuellement  de  cent 
cinquante  à deux  cents  officiers,  fut  supprimée  par  ordon* 
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nanee  du  30  juillet  181/».  Durant  la  restauration , l’école 
des  Pages  fournit,  concurremment  avec  Saint  Cyr,  des 
officiers  à l’armée.  L’école  de  Saumur  était  dès-lors  , 
comme  elle  est  encore  aujourd’hui , quoique  établie  sur 
des  bases  différentes,  un  grand  gymnase  où  les  jeunes 
officiers  et  sous-officiers  étaient  appelés  à se  perfectionner 
dans  l’équitation  et  l’escrime  à cheval. 

La  première  restaurnlion  et  les  cent  jours  ne  présentant 
rien  d’important  sur  la  cavalerie , nous  passerons  de  suite 
à sa  réorganisation  en  1815. 

Licenciée  et  réorganisée  tout  à la  fois  par  ordonnance 
du  30  août , la  cavalerie  resta  composée  jusqu’ eu  1830  de 
quarante-huit  régiments  , savoir  : 

Deux  de  carabiniers  (la  création  du  2'  régiment  est 
d’une  date  plus  récente)  ; 

Six  de  cuirassiers  ; 

Dix  de  dragons  ; 

- Vingt-quatre  de  chasseurs  ; 

Six  de  hussards. 

Chaque  régiment  devait  être  de  quatre  escadrons  , mais 
celte  disposition  ne  fut  d’abord  qu’imparfaitement  exécutée. 
« La  formation  des  escadrons  de  deux  compagnies  (1)  , 
«est-il  dit  dans  l’ordonnance,  ayant  le  désavantage  de 
« diviser,  pour  la  police , le  service  et  l’administration  , ce 
« qu’elle  réunit  pour  manœuvrer,  marcher  et  combattre  , 
« l’escadron  sera  à l’avenir  d’une  seule  compagnie.  Cette 
« dernière  dénomination  et  celle  de  subdivision  cesseront 
« d’être  en  usage  dans  notre  cavalerie  , comme  étrangères 
« à la  formation  à cheval , afin  que  la  troupe  soit  dans  son 
« organisation  intérieure  ce  qu’elle  est  sur  le  terrain , et 

(i)  ün  se  rappelle  qu’elle  était  eu  vigueur  depuis  17S8. 
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ii  que  les  officiers  et  sons-officiers  aient  toujours  les  mâmes  » 

« subordonnés.  » 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  ce  mode  d’organi- 
sation , contre  lequel  se  sont  élevés  des  officiers  d’un  haut 
mérite;  mais  nous  regarderons  comme  une  mesure  plutôt 
imposée  par  la  jalousie  de  l'étranger,  qnc  dictée  dans  l’in- 
térêt de  l’armée  , la  suppression  des  régiments  de  lanciers. 

En  effet , le  passage  suivant  de  l’ordonnance  ne  nous  parait 
rien  moins  que  justifier  cette  suppression. 

« L'institution  des  régiments  de  lanciers , continue  -t- 
« elle  , ne  paraissant  pas  avoir  été  calculée  sur  la  possibi- 
- « lité  de  réunir  en  un  petit  nombre  de  corps,  sans  nuire 
• à-  la  bonne  composition  des  autres,  tous  les  hommes  et 
« les  chevaux  que  leur  agilité  rend  propres  au  service  de 
«cette  arme,  le $ comptes  </uc  nous  nous  sommes  fuit  ren- 
« dre  (1)  nous  ayant  donné  lieu  d’observer  que  l’emploi 
« de  ce  genre  de  cavalerie  étoul  plus  particulièrement 
« utile  dans  la  poursuite,  il  est  préférable  de  donner  cet 
« avantage  à un  plus  grand  nombre  de  régiments,  eu  leur 
« conservant  en  même  temps  tous  ceux  de  leur  constilu- 
« tion  particulière , nous  voulons  qu’au  lieu  de  régiments 
«de  lanciers,  le  dernier  escadron  de  chacun  de  nos  régi- 
« menls  de  chasseurs  soit  armé  de  lances  , et  composé  des 
« cavaliers  les  plus  agiles  et  des  chevaux  les  plus  vites  et 
« les  plus  maniables.  » 

« Cet  escadron  , qui  ne  paraîtra  avec  la  lance  qu’à  che- 
«val,  partagera  toutes  les  espèces  de  services  avec  les 
« autres,  dont  il  aura  en  outre  l’armement.  » 

« Il  n’aura  aucune  distinction  ni  de  paie  , ni  de  rang,  ni 
« d’uniforme.  » 

» » ■»'  # t ..  ,r,  - 

(1)  Quels  comptes  pouvait-on  rendre  des  régiments  de  lanciers,  si  ce  n’est 
qu’ils  s’étaient  immortalisés  et  que  l’utilité  en  était  reconnue  dans  toute  l’Ku- 
rope  ? 
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La  même  ordonnance  supprima  , avec  plus  de  raison  , 
les  escadrons  d’élite,  comme  énervant  les  corps  en  réu- 
nissant dans  une  seule  de  leurs  fractions  ce  qu’ils  avaient 
de  meilleur  en  hommes , en  chevaux  et  en  effets. 

L’état -major  des  régiments  resta  ce  qu’il  était  sous 
l’empire , à cela  près , qu’il  y fut  ajouté  un  major  du  grade 
de  chef  d’escadron. 

Les  régiments  de  grosse  cavalerie  portaient  les  noms 
des  princes  de  la  famille  royale , et  ceux  de  dragons  et  de 
cavalerie  légère , les  noms  des  départements  où  ils  avaient 
été  organisés. 

§ iv. 

Napoléon  augmenta  l’artillerie  an  point  de  présenter 
plusieurs  centaines  de  bouches  à feu  sur  les  champs  de 
bataille , et  de  porter  au-delà  de  soixante  mille  hommes  le 
personnel  de  l’arme.  Dans  ces  myriades  de  canons,  l’ar- 
tillerie à cheval  reprit,  comme  nous  l’apprend  le  général 
Foy,  sa  destination  naturelle.  Attachée  par  batteries  aux 
divisions  de  cavalerie , elle  les  protégeait  contre  les  feux  de 
l’ennemi , et  préparait  le  succès  de  leurs  charges.  Il  y eut 
telles  batailles  , à Wagrnm,  à Lutzcn  , où  l’on  vit  rassem- 
blées en  une  seule  batterie  jusqu’à  quatre-vingts  bouches  à 
feu.  Ces  grosses  batteries , destinées  à ouvrir  les  lignes 
opposées  , étaient  dirigées  par  les  généraux  de  l’arme. 

L’École  polytechnique  ne  pouvant  subvenir  à l’entretien 
d’nn  personnel  aussi  nombreux,  Saint-Cyr  fut  appelé  à four- 
nir aussi  des  officiers  à l’artillerie.  Parmi  eux  se  trouvent 
aujourd’hui  plusieurs  officiers  supérieurs  et  un  grand  nom- 
bre de  capitaines  distingués.  Des  circonstances  que  la 
France  ne  doit  ni  désirer  ni  craindre , nécessiteraient  en- 
core de  sa  part  un  développement  de  forces  extraordinaires 
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et  subit , que  l’école  militaire  actuello  ne  serait  point  en 
peine  de  concourir  au  recrutement  des  corps  savants. 

Ce  personnel  se  composait,  indépendamment  des  troupes 
de  la  garde , dont  il  sera  parlé  ci-aprês;  savoir  : 

1*  D’un  état-major,  à la  tète  duquel  étaient  un  premier 
inspecteur -général,  des  généraux  de  division  et  de  brigade. 

2*  De  neuf  régiments  à pied  (1)  ;* 

3'  De  six  régiments  à cheval  ; 

h°  De  neuf  bataillons  du  train  ; 

5°  De  deux  bataillons  de  pontonniers; 

6°  D’un  grand  nombre  de  compagnies  isolées  : ouvriers, 
artificiers  , canonniers  sédentaires  on  vétérans  , etc. 

Dans  l’artillerie  et  dans  le  génie , les  officiers  généraux 
présents  à Paris , et  quelques  officiers  supérieurs  désignés, 
étaient  rassemblés  en  comité  sous  la  présidence  du  premier 
inspecteur  général,  pour  régler  les  destinées  de  l’arme; 
mais  encore  que  l’empereur  eût  confiance  dans  ces  comités, 
et  qu’il  se  plût  à controverser  avec  le  président  et  les  autres 
membres,  l’influence  et  les  attributions  en  étaient  infini- 
ment plus  restreintes  qu’elles  ne  l’ont  été  depuis  la  sup- 
pression du  premier  inspecteur  général,  et  l’on  doit  dire 
encore  , depuis  les  réglements  ultérieurement  adoptés  (2) 
sur  les  attributions  et  les  fonctions  de  ces  comités. 

Nous  passerons  sous  silence  les  organisations  insigni- 
fiantes et  momentanées  de  la  première  restauration  et  des  ; 
cent  jours,  pour  arriver  de  suite  aux  ordonnances  des  31 
août  et  22  septembre  1815,  relatives  à une  nouvelle  orga- 
nisation de  l’artillerie. 

, " ’ » 

(I)  Le  9’,  créé  & la  réunion  de  la  Hollande , était  presque  entièrement 

(composé  d’hommes  de  ce  pays.  __  . .. 

(J)  Le  J J septembre  1815,  pour  l’artillerie.  . 
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De  cette  époque  à l’introduction  dn  système  actuel,  elle 
fut  composée,  savoir  (1)  : 

i*  D’un  état-major  comprenant  huit  lieutenants  géné- 
raux , douze  maréchaux  de  camp,  trente-six  colonels  , 
vingt-quatre  lieutenants  colonels . quatre-vingts  chefs  de 
bataillon  , quarante  capitaines  de  première  classe,  autant 
de  seconde,  soixante'en  résidence  fixe  y cinquante  élèves 
sous-lieutenants , et  enfin  d’un  nombre  suffisant  d’em- 
ployés militaires  et  civils,  compris  sous  les  dénominations 
de  gardes,  conducteurs,  contrôleurs,  réviseurs,  etc.  ; etc. , 
tant  pour  les  besoins  du  service  actif,  qne  pour  celui  des 
arsenaux,  fonderies,  manufactures,  forges,  écoles,  direc- 
tions territoriales,  et  autres  dépôts  et  établissements; 

2°  De  huit  régiments  d’artillerie  à pied; 

3*  De  quatre  régiments  à cheval; 

k°  De  huit  escadrons  du  train  y 

6°  D’un  bataillon  de  pontonniers; 

6*  De  douze  compagnies  d’ouvriers  et  une  d’artificiers. 

La  force  totale  du  corps,  d’après  cette  ordonnance,  était 
d’environ  douze  mille  hommes  et  deux  mille  quatre  cents 
chevaux  de  selle  et  de  trait. 

Le  système  d’artillerie  de  Gribeauval , que  l’on  avait 
suivi  sans  déviation  jusqu’en  1803,  fat  alors  modifié  quant 
aux  bouches  à feu  de  campagne.  On  allongea  l’ancien  obu- 
sier  de  six  pouces , et  l’on  créa  celui  de  vingt-quatre.  Les 
canons  furent  d’aillenrs  allégés  et  réduits  anx  seuls  calibres 
de  six  et  de  douze.  Mais  ces  changements,  dans  lesquels  où 
découvre,  outre  l’intention  d’utiliser  les  approvisionne- 
ments enlevés  à l’ennemi  (2) , an  nouveau  pas  vers  une 
* * 

a 

(i)  Il  nous  a paru  inutile  de  parler  de  l’organisation , et  des  autres  16- 
• gers  changements  opérés  durant  cette  période. 

(3)  Ces  calibres  se  trouvent  chez  te  plupart  des  puissances  du  nord. 
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pins  giende  mobilité,  furent  abandonnés  à la  chnte  de  ce- 
lui qui  les  a?ait  introduits. 

On  en  revint  au  système  deGribeanval,  jusqu’à  ce  qne  le 
comité,  prenant  pour  type  l’artillerie  anglaise,  eût  fait 
adopter  un  nouveau  matériel,  qui,  sans  différer  absolument 
de  l'ancien,  s’en  écarte  néanmoins  assez  pour  constituer  un 
nouveau  système. 

Aujourd’hui,  les  canons  de  siège  et  de  place  sont  de  24, 
16  et  12;  ceux  de  campagne,  de  12  et  de  8.  Les  obusiers 
de  siège  sont  de  huit  pouces  ; ceux  de  campagne,  de  six 
pouces  et  de  vingt  quatre.  Ces  deux  derniers  sont  très  allon- 
gés à l’imitation  des  licornes  russes.  Les  mortiers  sont  à 
chambre  conique  et  du  calibre  de  donze,  dix  et  huit  pou- 
ces ; les  pierriers  sont  de  quinze  pouces.  L’nrlillerie  do 
montagne  se  compose  d’un  seul  petit  obusier  de  douze. 

Les  différences  les  plus  caractéristiques  entre  le  système 
de  Gribeauval  et  celui  du  comité  sont  dans  les  affûts,  dont 
la  forme  nouvelle  permet  de  faire  asseoir  les  canonniers 
sur  les  coffres  , et  de  les  transporter  avec  les  pièces.  De 
cette  manière  , les  batteries  à pied,  qu’une  allure  un  peu 
vive  eût  séparées  de  leurs  servants , manœuvrent  avec  la 
meme  rapidité  que  les  batteries  à cheval.  Les  améliorations 
apportées  dans  cette  partie  essentielle  du  matériel  donnent 
aux  diverses  parties  de  notre  artillerie  une  uniformité  et 
une  mobilité  qu’elles  n’avait  jamais  eues,  et  qu’on  ne  trouve 
nulle  part  -chez  l'étranger.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le 
détail  de  ces  perfectionnements  qui  sont  de  l’objet  spécial 
du  cours  d’artillerie  $ mais  nous  ajouterons  qu’il  n’est 
plus  aucune  combinaison  de  la  stratégie  ou  de  la  tactique, 
si  rapidement  qu’elle  doive  être  exécutée , dans  laquelle 
l’artillerie  moderne  ne  puisse  suivre  et  même  devancer  les 
troupes.  » 

Pour  arriver  à ce  degré  de  mobilité , il  était  besoin  de 
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simplifier  les  formes  organiqnes  du  personnel,  et  dencnettre 
sa  constitution  en  harmonie  avec  les  perfectionnements 
obtenus  dans  le  matériel.  C’est  ce  qu’opéra  avec  succès 
l’ordonnance  du  5 août  1829. 

Dans  le  rapport  au  roi  servant  de  préambule  à cette  or- 
donnance, le  ministre  (1)  insistait  avec  raison  sur  la  néces- 
sité de  donner  à toutes  les  parties  du  personnel  une  homo- 
généité quelles  n’avaient  pas.  « Au  lieu,  disait-il,  de  former 
« un  corps  animé  d’un  même  esprit,  dirigé  par  des  intérêts 
« identiques,  le  personnel  do  l’artillerie  se  compose  de 
« deux  parties  distinctes  qu’il  faut  réunir  au  moment  de  la 
« guerre,  puisque  leur  coopération  peut  seule  constituer  le 
« service  de  celte  arme  en  campagne.  L’une  de  ces  parties 
« est  exclusivement  chargée  de  l’exécution  des  bouches  à 
« feu  ; c’est  l’artillerie  proprement  dite  : l’autre  , sous  la 
« dénomination  de  train  d’artillerie , est  uniquement  pré- 
« posée  à la  conduite  des  pièces  et  de  leurs  munitions.  Ces 
■ deux  classes  d’agents,  presque  étrangers  l’un  à l’autre 
« en  temps  de  paix , sont , même  en  temps  de  guerre  , où 
« leur  concours  est  indispensable , plutôt  juxta-posés 
« qu’amalgamés,  puisqu’ils  conservent  des  chefs  particu- 
< liers , une  organisation  différente  et  une  administration 
« séparée.  De  là  des  froissements  qui , trop  souvent , ont 
« été  nuisibles  au  service.  » 

Pour  établir  d’une  manière  plus  expresse  encore,  la  né- 
cessité de  la  fusion  du  personnel  en  un  seul  tout,  le  minis- 
tre présentait  l’ancienne  constitutien  comme  contraire 
à l’ordre  hiérarchique  et  aux  lois  qui  régissaient  l’armée. 
« Pour  conserver  l’unité  dans  le  commandement,  si  indis- 
« pensable  à la  guerre,  ajoutait-il , on  s’est  vu  obligé,  dans 
# toutes  les  ordonnances  constitutives  de  l’artillerie,  de  re- 

S - * ' 

(4)  M.  le  ticomle  de  Ceux. 
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< connaître  aux  officiers , et  même  en  quelques  circons- 
« tances , aux  sous-officiers  de  cette  arme  , un  droit  de 

«commandement  sur  les  officiers  du  train,  sans  avoir 
« égard  aux  grades  respectifs;  ces  ordonnances  établissent 
« ainsi , entre  des  hommes  appelés  à braver  les  mêmes 
« dangers,  à concourir  au  même  but,  une  ligne  de  démar- 
« cation  injuste  , et  qui  toutefois  est  une  conséquence 
« inévitable  de  la  séparation  des  deux  corps. 

« La  nouvelle  organisation  met  un  terme  à ces  inconvé- 
« nients,  en  admettant  en  principe  : 

« 1°  Que  tout  homme  qui  figure  devant  l’ennemi , soit 
« en  servant , soit  en  conduisant  une  bouche  à feu , fait 
« partie  d’une  classe  de  canonniers.  Ceux  qui  servent  les. 
« pièces  sont  des  canonniers  semants,  ceux  qui  les  condui- 
« sent  sont  des  canonniers  conducteurs.  Les  uns  et  les 
« autres  ont  le  même  rang,  le  même  droit  à l’avancement, 
« portent  le  même  uniforme,  sauf  les  légères  différence» 
« qu’exige  la  nature  spéciale  de  leur  service  respectif. 

« 2°  Qu’en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  , 
« la  portion  du  personnel  affectée  à l’exécution  des  bou- 
« ches  b feu , et  celle  qui  est  affectée  à les  conduire , no 
« forment  qu’un  seul  et  même  tout,  désigné  sous  le  nom 
« de  batterie  et  commandé  par  un  capitaine.  » 

Mais  il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  satisfaire  aux  exi- 
gences du  service  des  bouches  à feu  sur  les  champs  de  ba- 
taille ; il  fallait  encore  pourvoir  à ces  exigences  dans  l’atta- 
que et  la  défense  des  places,  la  conduite  des  parcs,  la 
surveillance  des  dépôts  de  munitions,  etc.,  où  les  canonniers 
conducteurs  et  les  chevaux  de  trait  deviennent  inutiles. 
C’est  pour  y parvenir  que,  dans  la  formation  des  régiments, 
on  a introduit  des  batteries  montées  et  des  batteries  non 
montées. 

Cette  distinction  était  le  faible  de  la  nouvelle  organisa- 
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tioD;  car,  quoique  en  dise  le  rapport,  la  même  instructiea 
ne  pouvait  être  donnée  aux  deux  classes  de  batteries , 
inconvénient  grave , mais  auquel , malgré  un  surcroit  da 
dépenses,  on  s’est  récemment  décidé  à obvier  en  montant 
toutes  les  batteries.  Dans  cette  refonte  générale  du  person- 
nel, les  batteries  des  régiments  h cheval  furent  réparties  en- 
tre tous  les  régiments. 

Le  ministre  s’exprimait  ainsi  à ce  sujet  : 

a Cette  disposition  ne  peut  avoir  aucune  fâcheuse 

« influence  sur  le  Service  de  l’artillerie  à cheval , puisque 
t c’est  ainsi  morcelée , qu’elle  est  toujours  appelée  à com- 
« battre  ; et  sa  réunion  à l’artillerie  à pied , sera  avanta- 
« geuse  à l’instruction  de  chacun  : elle  rendra  l’artillerie 
■ à cheval  moins  étrangère  aux  occupations  sédentaires  et 
< studieuses  de  l’artillerie  à pied , et  celle-ci  deviendra  plus 
«,  manœuvrière , acquerra  une  plus  grande  connaissance 
• et  une  plus  grande  habitude  du  cheval...  « 

L’ancienne  organisation  des  pontonniers  fut  maintenue, 
ainsi  que  celle  des  compagnies  d’ouvriers. 

11  restait  h pourvoir  à l’attelage  des  pares  de  campagne, 
des  équipages  de  siège  et  de  ponts , et  de  tons  les  transports 
^approvisionnements  de  l’artillerie.  C*e  service  fut  confié  à 
un  corps  spécial , aa  train  des  parcs,  dont  le  nombre  des 
escadrons  fut  fixé  à six , et  leur  force  calculée,  de  manière 
à-suflire  aux  premiers  besoins  du  service. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  formation  des 
batteries  où  tout  se  trouvait  naturellement  déterminé  à, 
l’avance,  par  les  exigences  dn  service  de  six  bouches  à feu 
avec  tous  leurs  accessoires. 

A une  époque  où , pour  être  accueillis , les  projets  doi- 
vent présenter  des  économies  réelles  ou  apparentes,  le  mi- 
nistre , ou  plutôt  le  comité  , crut  pouvoir  réduire  à dix  le 
nombre  des  régiments , en  faisant  entrer  dans  la  composi- 
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tien  de  chacun  seize  batteries,  dont  trois  d’artiHerw  à 
cheval  et  treize  d’artillerie  à pied,  tant  montres  que  non 
montées. 

Le  temps  et  la  réflexion  , en  faisant  réduire  à douze  le 
nombre  des  batteries  par  régiment , n’ont  encore-remédié 
qa’imparfaitement  à cette  exagération , et  sans  doute  que 
l’on  finira  par  diminuer  encore  ce  nombre.  Un  cadre  aussi 
étendu,  et  surtout  k cause  de  sa  nature  mixte,  est  un  poids 
trop  lourd  pour  un  seul  état-major,  ne  fût  ce  que  sous  le 
rapport  administratif.  Quoi  qu’il  en  arrive , nous  allons 
présenter  en  résumé  les  résultats  d’une  ordonnance  gé- 
néralement approuvée , et  qui  ne  saurait  manquer  de  faire 
époque  dons  l’histoire  de  l’artillerie. 

Elle  conservait , comme  précédemment , un  état-major 
composé  d’officiers  généraux,  d’officiers  supérieurs  et  au- 
tres , au  nombre  d’environ  trois  cents , plus  cinq  cents  em- 
ployés subalternes  , compris  sous  les  noms  déjà  indiqués. 

Les  troupes  d’artillerie  de  la  ligne  se  composaient  ainsi 
qu’il  suit: 

Dix  régiments , chacun  de  seize  batteries  , dont  trois  b 
cheval  ; 

Un  b ataillon  de  pontonniers  de  douze  compagnies  ; 

Douze  compagnies  d’ouvriers  ; 

Une  compagnie  d’armuriers  (Elle  ne  devait  être  orga- 
nisée qu’en  temps  de  guerre). 

Six  escadrons  du  tjrain  des  parcs,  chacun  de  six  compa- 
gnies. 

L’ordonnance  établissait  le  pied  de  guerre  et  le  pied  de 
paix.  Nous  présenterons  ici  les  tableaux  de  la  force  du 
corps  dans  les  deux  états , déduction  faite  de  l’artillerie  de 
la  garde. 
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Le  génie , bien  que  nombreux , ne  fut  jamais  augmenté 
avec  la  même  exagération  que  l’artilleriè.  Ce  corps , que  la 
prise  de  quelques  places  d’Allemagne,  d’Italie  et  de  Po- 
logne, n’avait,  pour  .ainsi  dire,  fait  que  distraire  du  service 
' de  l’étaf-major,  trouva , dans  la  guerre  d’Espagne ,-  si  fé- 
conde en  sièges-,  de  continuelles  occasions  dp  rentrer  dans 
sa  spécialité  : .Saragosse,  Tarragone,  Ciudad-Rodrigo  et 
vingt  autres  villes  diront  avec  quels  talents  , quelle  con- 
stance et  quel  courage  les  ingénieurs  français  pnt.su  les  at- 
taquer et  les  prendre.  • • 

Le  corps  se  composait , comme  auparavant  et  depuis , 
savoir  : 

1*  f)’un  état-major  comprenant  les  ingénieurs  propre- 
ment dits.  On  y trouvait,  comme  dans  l’artiilerie  , un  pre- 
mier inspecteur  général , des  généraux  de  division  et  de 
brigade,  et- tous  les  autres  grades  dé  l’échelle  hiérarchique. 

2°  De  troupes , parmi  lesquelles  cinq  bataillons  de  sa- 
peurs, deux  de  mineurs,  deux  escadrons  du  train  et  doux 
compagnies  d’ouvriers  attachées  aux  arsenaux  de  construc- 
tion d’outils  jde  Metz  et  d’Alexandrie. 

Dans  son  incroyable  habileté  à tirer  parti  de  tout.  Na- 
poléon alla  jusqu’à  transformer  en  soldats  upc  partie  des 
prisonniers  espagnols..  11  choisit -parmi  eux  les  ouvrier* 
d’art  et  en  forma,  en  1811,  deux  bataillons  de  sapeurs.  Le 
blane  donné  à l’un et  le  bleu^cicl  à l’autre  , les  faisait 
• distinguer  des  sapeurs  nationaux.  Ces  troupes  servirait 
jusqu’à  la  déchéance  avcc.courage  et  fidélité. 

Quand,  après  une  offensive  qui  menaçait  d’envahir Iç 
mondé,  les  Français  en  lurent  réduits  à changer  de  rôle, 
et  à pourvoir  à la  défense  des  anciennes  frontières  ; le  corps 
du  génie,  dispersé  qu’il  était  dans  tontes  les  places  de 
l’Europe,  se  trouva  insuffisant,  et  l’on  tjpt,  comme  en  1793, 
appeler  momentanément  à son  secqurs,  sans  toutefois  les 
jil.  • ’ 
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j incorporer,  dés  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées , et 
jusqu'à  des  géomètres  du  cadastre.  ' • 

Pont  la  première  fois  , les  sapeurs  et  mineurs  furent 
réunis  en  régiments  par  ordonnance  du  12  mai  18i.li.  Ces 
régiments,  à l’existence-  desquels  les  cent-jours  n’apporlè^  • 
rent  aucun  changement , furent  licenciés  et  organisés  de 
nouveau  par  une  même  ordonnance  du  6 septembre  1815, . 
Dès  lors,  les  troupes  du  génie  furent  composées,  savoir  : 

* 1 ’ . , H * N.  m 

1°  De  trois  régiments  portant  les  noms  des  villes  de 
Metz,  Arras  et  Montpellier,  où  ils  furent  organisés.  Cha- 
cun de'  ces  régitnents  était  composé  d’un  état-major,  de 
deux  bataillons  de  six  compagnies,  dont  une  de  mineurs, 
et  d’uno  compagnie  de  dépôt  ; • 

2°  D’une  compagnie  d’ouvriers  ; 

3°  D’un  éscadron  du  train. 

* ■ • 

A quelques  variations  près  dans  le  nombre  des  officiers 
généraux  et  autres,  l’état-major  du  génie  fut, ‘durant 
toute  la  restauration,  ce  qu’il  est  encore  aujourd’hui.  • 

La  tâche  du  génie,  comme  celle  des  autres  armes,  fut 
immense  durant  les  dernières  guerres  ; mais  pbur  avoir  été 
plus  féconde  qu’aucune  autre  en  savantes  et  glorieuses  ap- 
plications, cette  période  ne  présente  pour  la  fortification 
aucun  progrès  que  l’on  doive  citer,  si  ce  n’est  l’emploi 
«nouveau  des  blockhaus,  et  l’usage  plus  fréquent  et  mieux 
entendu  des  réduits  dans  les  ouvrage*.  Nos  lecteurs  savent 
déjk  qu’5  cet  égard  la  tactique  partagea  le  sort  de  la  forti-»  • 
fication.  Cette  simultanéité  entre  les  phases  de  l’une  et  do 

1 . r . 

l’autre,  est  la,  conséquence  forcée-  de  leur  commune  dé- 
pendance , et  de  la  nature'  et  des  effets  des  agents  de  des- 
truçtion.  * »-.v  * 

Nous -avons  vu  le  consulat  donner  au  corps  des  ingé^ 
nieurs  géographes  une  consistance  et  une  extension  qu’il 

n’avait  jamais  eues,  quoique  son  organisation  militait-e  rë- 

• • ' ' « ' : 
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montât  au  commcucemcnt  du  règne  de  Louis  XVI  (1). 
Un  décret  du  30  janvier  1800  régla  de  nouveau  la  compo- 
sition cl  les  attributions  de  ce  corps,  dont  le  personnel  lut 
fixé  à quatre -vingt-dix  officiers  /savoir  : 


4 Colonels; 

8 Chefs  d’escadron  ; 

î 4 Capitaines  de  première  classe; 

24  Capitaines  de  deuxième  claSse; 
• ' • 

24  Lieutenants  ; > 

8 Élèves  sous-lieutenants.  . 


£ 


te’ 
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Ce.  corps  , depuis  sa  création  jusqu’à  sa  réunion  récente 
à celui  de  l’état-major,  continua  d’avoir  pour  chefPofliçier 
général  directeur  du  dépôt  de  la  guerre»  A*  une  époque  où 
la  guerre  réclamait  tons  les  talents,  les  ingénieurs  géogra- 
phes ne  restèrent  pas  oisifs.  Attachés  aux  grands  quartièrs 
généraux  on  employés  sur  les  derrières , suit  à rectifier  le» 
anciennes  cartes  , soit  à en  lever  de  nouvelles,  ils  prirent 
au  travail  de  l’état-major,  la  part  la  plus  active  et  la  plus  ho- 
norable. 

Leur  service,  devenu  de  plus  en* plus  militaire  dans  le 
cours  de  cette  période , fut  ainsi  tracé  à l’ouverture  de  la 
campagne  de  Pologne  ; « Ces  officiers  •,  écrivait  le  mnjor- 
« général  au  général  Samson,  leur  chef,  quoique  détachés  ■* 
* aux  différents  corps  d’armée,  n’en  feront  point  partie , et 
. < recevront  des  ordres  dièects  de  vous  ou  de  moi  ; car  les 
« plans  que  l’on  nous  donne  après  les  marches  et  les  fcia- 
. .«  tailles  ne  servent  à rien.  L’essentiel  est  d’avoir  de  bon» 
c croquis  aussitôt  que  les  premiers  tirailleurs  paraissent 
« sur  le  pays  ennemi , et  que,  d’après  ces  croquis,  l’empe- 
« rèur  puisse  faire  ses  dispositions , soit  pour  une  bataille 
« ou  pour  tout  autre  dessein.  » 

La  restauration  se  montra  moins  favorable  aux  ingé» 


(1)  La  date  de  l’ordonnance  v relative  cslda  26  février  1772. 
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nieurs  géographes,  que  ne  l’avait  été  l’enûpire,  et,  d’abord, 
parce  qu’elle  les  Téduisità  quatre-vingt  'quatre,  et  ensuite, 
parce  qu’elle  diminua  le  nombre  des  hauts  grades  pour  ac- 
croître celui  des  lieutenants.  • -, 

Le  tableati  des  armées  de  l’époque  présente  encore  hors  . 
ligne  , et  comme  accessoires  , diverses  créations  qui , {jour 
être  d’une  importance  seçondaire,  n’en,  demandent  pas 
moins  à être  mentionnées , ne  fût-ce  que  pour  faire  res- 
sortir mieux  les  prévisions^  et  les  soins  immenses  de  l’em- 
pereur. 

Il  s’agit:  . 

1°  De  huit  bataillons  d’équipages  de  transports  mili- 
taires, créés  par  ‘décret  impérial  du  26  mars  18Ô7. 

Chaque  bataillon  , commandé  par  qn  capitaine , était 
formé  de- quatre  compagnies  de  cent  vingt-neuf  hommes, 
dont  un  lieutenant  commandant  et  up  sous-lieutenant. 

A chaque  compagnie  étaient  attachés  trente-quatre  cais- 
sons , une  prolonge  pour  les  rechanges , une  forge  de  cam- 
pagne et  cent  cinquante-neuf  chevaux  dè  selle  ou  de  trait. 

L’effeclif  de  ce  corps  , en  1811 , était  de  quatorze  ba- 
taillons , dont  tin  d,’équipages  de  mulets  , sous  le  nom  de 
premier  bataillon  léger  des  équipages  militaires. 

La  destination  spéciale  de  cette  milice  la  plaçait  natu- 
rellement sous  les*ordres  de  l’intendant  dè  l’armée  et  des 

■K  . ■ 

commissaires  ordonnateurs  (1);  mais  les  généraux  et  les 
commandants  de  place  conservaient  sur  elle  l’action  ordi- 
naire de  police  et  d’inspection.  ’ - t 

2°  De  l'organisation  des  boulangers  de  munition,  qui, 

(1)  Avant  la  création  du  corps  de  l’intendance  militaire,  par  Louis  XVIII, 
le  personnel  de  l'administration  se  partageait  en  deux  ' branches  distinctes  : 
l 'inspection  aux  revues' e t le  commissariat  des  guerres.  La  première  avait 
dansses  attributions  le  personnel,  et  la  seconde,  le  matériel.  Les  commis- 
saires ordonnateurs  étaient,  sous  ce  dernier  rapport,  les  chefs  de  l’adminis- 
tration tirs  divisions  et  corps  d’armée. 
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bien  que.  remontant  aux  premières'  campagnes  de  ia  répu- 
blique, ne  fut  perfectionnée  que  sous  l’empire,  et  par  les 
soins  de- l’illustre  et  infatigable  paru , intendant  général  de 
l’armée.  . , • 

On  prit  pour  point  de  départ  de  cette  organisation , le 
travail  ordinaire  d’un  four,  lequel  demande  quatre  hom- 
mes, dont  trois,  pétrisseurs  et  un  brigadier  chargé  de  mettre 
le  pain  au  four  et  de  l’ôn  retirer'.  ' ' . . , 

Vingt-cinq  brigades  formaient  une  compagnie  Ou  divi- 
sion de  cent  hommes , ayant  pour  chef  un  brigadier  gé- 
néral. ' ' ( 

3°  De  dix  compagnies  d'infirmiers  d’hôpitaux , créées 
en  1809.  L’empereur  s’était  bien  gardé  de  «donner  aux 
chefs  de  ces  compagnies  un  titre  et  des  insignes  qui  eus- 
sent froissé  l’armée  : aussi  les  appelait-on  ccnteniers  et 
sous  cenleniers;  et  fies  galons  d’argent  au  collet,  sur  les 
poches  ou  sur  les  manches*  servaient,  comme  pour  les 
boulangers , à distinguer  les  grades. 

N’est-on  pas  sdrpris  que  des  créations  aussi  utiles  aient 
été  réalisées  si  tard?  Frédéric  avait  dû  à un  plus  grand 
ordre  dans- ses  convois  et  sa  boulangerie,  de  devancer  et 
de  surprendre  ses  adversaires;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  fût 
allé  jusqu’à  militajriser  à ce  point  les  agents  de  ces  divers 
services.  Toujours  est-il  qu’avant  Napoléon  , rien  de  tel 
n’avait  existé  dans  les  armées  françaises.  11  est  vrai  aussi 
que  personne,  autant  que  lui , n’avait  cherché  et  trouvé  le 
succès  dans  la  célérité , ni  par  conséquent  éprouvé  le  même 
besoin  d’ordre  et  d’exactitude  dans  toutes  les  branches  du 
matériel  de  l’adminiêtration. 


• r ^ ^ 

Dèslcs  premières  campagnes  de  la  république,  on  vit  les 
généraux  en  chef  se  créer,  sous  le  nom  de  uîie  <?«-’ 
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corte  permanente  de  cavaliers  choisis.  (Tétait  moins  une  . 
garde  personnelle,  tqi?’urte  troupe  affectée*  au  service  de  • 
l’état-major  et  du  quartier-général.  Bonaparte,  à son  dé- 
part pour  l’Orient",  donna  quelque  extension  à cet  usage, 
en  se  faisant  suivre  de  guides  à pied  et  à cheval.  Le  nom- 
bre êb  était  d’ailleurs  assez  considérable  ppur  former  dans, 
l’occasion  une  réserve  d’autant  plus  importante  qu’on  Hii 
avait  adjoint  une  batterie  d’artillerie  à cheval.  Ces  guides, 
étant  révenus  d’fegyple  avec  leur  général,  formèrent,  après 
le  18  brumaire,  le  noyau  delà  garde  des  consuls  (1),  la- 
quelle, comme  on  sait,  ne  tarda  pas  à être  métamorphosée 
en  garde  impériale. 

Peu  nombVeuse  h l’époque  du  couronnement , la  garde 
s’accrut  avec  le  temps  au  point  de  former  à elle  seule  une 
véritable  armée  (2)  où  figuraient,  avec  toutes  leurs  nuan- 
ces et  tous  leurs  accêssoires,  Piiilanterfe,  la  cavalerie,  l’ar- 
tillerie et  le  génie.  Il  n’est  pashesoin  de  faire  observer  que 
•ce  n’était  pas  dans  un  simple  motif  de  plus  grande  sûreté 
pour  sa  personne  que  l’emp.ereur  lui  avait  donné  cet  ac-  ■ 
croissément  prodigieux;  une. plus  parité  pensée  en  avait 
ainsi  décidé  pour  satisfaire  à deux  grands  intérêts.  A une 
époque  oü  l’expérience  et.Ia  réflexion  s’accordaient  à'mon- 
trer  le  succès  dans  les  réserves  , le  premier  de  ces  inté- 
rêts trouvait  Sa  source  dans  la  nécessité  de  troupes  d’élite 
d’un  moral  et  d’un  dévouement  à toute  épreuve  ; le  se-  • 
con'd,  dans  le  besoin- d’un  large  système  d émulation  et  dè 

rémunération.  \ ■ 

La  garde  impériale , à l’époque  dè  son  plus  grand  ac- 
croissement, se  distinguait  eu  vieille  et  en  jeune  gardé  ; 

(1)  La  «aille  du  Directoire  concourut  aussi  à la  formation  de  celle  des 
consuls-  Celte  garde,  .instituée  par  la  constilulion.de  l’au  3,  se  composait 
d’un  étaVmajor,  de  deuï  compagnies  à pied  cl  de  deus  à cheval. 

(2)  Elle  s’éleva  un  instant  jusqu'à  cent  mille  hommes. 
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cette  distinction  toutefois  no  fut  jamais  rigoureusement 
observée  que  dans  l’infanterie  ; car  les  autres  corps  appar- 
tenaient jau  prétendaient  apporlenir-à  la  vieille  garde, 
quoiqu  ils  n’en  eussent  pa’s  toujours  les  avantages.  Celle-ci 
avait,  en  raison  dô  son  ancienneté  , de  ses  services  et  du 
choix  des  soldats  et  des  chefs, des  prérogatives  et  une  forme 
d’existeoçe  que.  la  composition  et  l’origine  plus  récente 
de  l’autre  ne  permettaient  pas  de  lui  accorder. 

’ La  \ icille  garde  était  un  corps  d'élite  par  excelLence- au- 
quel nulle  autre?  troupe,  nationale  ou  étrangère,  n’était  en 
droit  do  se  comparer.  Associée  à toutes  Jes  victoires  de- 
Napoléon,  elle  termina  comme  lui  ses  destins  aux  champs 
de  Waterloo;  c’est  là,  dit-on  , que,  malheureuse  plutôt  que 
voincue,  elle  proféra  ce  cri  si  sublime  et  si  digne  d’elle  : La 
garde  meurt  et  ne  se  rend,  pas!  (1)  « Quinze  ans  entiers, 

« dit  le  général  Foy,  elle  resta  debout  au  milieu  des  épou- 
« vanfements  et  des  ruines  , solide  comme  la  colonne  de 

« granit.  Un  jour  ellé  succomba et  ce  jour-là  le  joug 

« de  l’étranger  s’appesantit  sur  la  France  J » 

On  trouvait  encore  dans  la  garde,  h côté  de  ces  grena- 
diers,v«eti®  d'honneur  et  de  gloire,  un  régiment  de  pupil- 
les, jeunes  soldats  de  quatorze  à seize  ans  , pris  parmi  les  < 

orphelins  et  les  enfants  de  troupe.  Quand,  après  la  désas- 
treuse bataille  de.  Leipzig,  nos  faibles  dépôts  dorent  se  por- 
ter au  devant  de  l’invasion,  les  pupilles,  qui  déjà  avaient 
combattu  à Dresde , teignirent  de  leur  sang  généreux  nos 
frontièrcs’encore  vierges.  .•  , . 

La  création  de  ces  régiments  d’enfants  et  l’incorpora- 
tion à la  garde  d’un  régiment  de  gardes  nationales,  formé 
à l’occasion  de  la  descente  des  Aiiglais  dans  File  de  Wal- 
keren,  montrent  do  plus  en  plus  combien  l'empereur  futha- 

i ^ * 

• 

• V • •**,  *.  1 

(1)  On  verra  plus  loin  ce  que  fut  la  garde  pendant  la  première  restaura - 

» *f  » 

^ « • » . 

* 
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bile  à tout  utiliser  dans  l’intérêt  de  la  guerre;  car  l’hon- 
neur accordé  à ce  régiment  éntraînait  pour  lui  l’obligation 
de  faire  campagne  et  de  rivaliser  de  dévouement  et  de 
courage  avec  les  autres  têoupes.' 

De  1812  à 1814  la'garde  comprenait,  savoir  : 


Vieille  garde,  j 2 «piments  de  grenadiers. 

I 2 — 4 


1RFARTER1K. 


V .Tenue  garde. 


CAVALERIE., 


ARTILLERIE-, 


SÉRIE.,.  , 


• ije  chassears. 

■/■  2 — de  fusiliers. 

13 --  de  tirailleurs-grenadiers. 

1 13  •— r de  tirailleurs-voltigeurs. 

1 — Oe  garde  nationale. 

2 — de  llahqueurs. 

^ 1 de  pupilles.  . ; 

i -r-  de  gendarmes  d'élite. 

!1  — de  grenadiers.- 
1- de  dragons. 

1 — de  chasseurs. 

1 — de  lanciers  polonais. 

J 1 escadron  de  Mameluks. 

• \ Annexés  à la  \ ' . 

1 garde  sans  | 1 régiment  dé  lanciers  hollandais. 

[ enavoirtou-  > 3 — d’éclaireurs. 

' les  ',cs  Pré*  \ 4 — de  gardes  d'honneur. 

\ rogaitves.  J • 

. . , / 1 — à pied!  . V 

/ Vieille  garde  J i — à cheval. 

\ 1 bataillon  du  train. 

des  équipages. 

prérogati-  ( P*0*'611”  compagnies  d'artillerie  à pied  atr 
•m  1 tachées  h la  jeune  garde. 


MARTRE. 


ves 

Vieille  garde 

•.  Id. 


1 bataillon  de  sapeurs. 
1 bataillon  de  matelots. 


Ajoutez  plusieurs  compagnies  de  Vétérans  de  la  garde, 
et  plusieurs  cadres  de  régiments  de  tirailleurs  que  la  rapi- 
dité des  événements  ne  permit  pas  de  compléter. 

Tous  les  régiments  d’infanterie  indistinctement  étaient 
de  deux  bataillons,  de  quatre  compagnies  chacun;  mais  c'es 
compagnies,  d’un  effectif  ordinaire  de  deux  cents  boiu- 


■ J 

/ 
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mes,  en  eurent  souvent  au-delà  de  trois  cents , surtout  . dans 
la  jeune  garde.  . 

A l’exception  dès  gendarmes  d’élite,  dont  le  nombre  pe 
s'élevait  pas  au-delà  de  cinq,  à six  cents;  tous  les  autres 
‘ régiments  de  cavalerie  dépassaient  mille  hommes. 

La  force  des  régiments  d’artillerie  et  des  bataillons  de 
sapeurs  et  de  mariné  était  ep  proportion  avec  celle  des 
‘ autres  corps-.  - ’ . 

Quatre  maréchaux  d’empire  avaient  le  titre  de  colonel- 
général  de  la  garde  : le  premier  des  grenadiers  à pied , le 
second  des  chasseurs , le  troisième  de  la  cavalerie,  le  qua- 
trième de  l’artillerie,  du  génie  et  des  marins.  , 

Les  troupes  de  la  garde  étaient  distinguées  par  la  coif- 
• fure,  par  la  coupe  des  habits,  et  surtout  par  des  boutons  à 
' l’efûgie  de  l’aigle  impériale.  On  ne  voyait  point  alors  cette' 
profusion  degalons'et  de  franges  que  d’anciens  souvenirs  et 
l’exemple  des  étrangers  introduisirent  plus  tard  parmi  nous. 
Pour  être  simple,  la  tenue  n’en  était  que  plus  belle;  et  sans 
‘doute  que  jamais  spectacle  militaire  n’égalera  ces  grandes 
parades  des  Tuileries  qui  attiraient  tout  Paris.  Qîielle  for- 
midable réserve  que  cette*  garde  ! Quel  puissant  instrument 
de  victoire  entre  les  mains.de  . Napoléon  ! Que  ne  fut  il  , 
pour  le  monde  et  penr  lui,  moins  habile,  moins  prompt  et 
moins  heureux  à s’en  servir,  ou  plutôt,  que  ne  s’en  servit-il 
avec  modération  ! ' 

Les  quatre  régiments  de  gardes  d’honneur , dont  il  est 
à propos  de  dire  un  mot,  furent  créés  en  avril  181&.  Le  . 
choix  qu’on  avait  fait  d’officiers  généraux  pour  les  com- 
mander, le  rang  supérieur  accordé  aux  officiers  et  sous- 
officiers,  et  là  prérogative  de  faire  le  service  auprès  de 
Tèmpereur,  nous  ont  décidé  à les  ranger  parmi  les  troupes 
de  la  garde,  sans  affirmer  loulefois.qu’ils  en  fissent  partie. 
Dans  ces  régiments,  composés  de  jeunes  gens  tirés. des 
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meilleures  familles  de  l’empire,  le  simple  soldat  dnt, 

comme  l’officier,  s’équiper,  se  vêtir  et  se  monter  h ses  frais. 

Dans  des  circonstances,  plus  heureuses,  après  la  paix  de 

Tilsit  ou  à l’issue  de  la  campagne  de  Wagram , alors  que 
Napoléon  était  à l’apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire, 
l'enthousiasme  eut  favorisé  une  semblable  mesure;  mais  à 
l'époque  où  elle  fut  arrêtée,  elle  ne  pouvait  que  soulever 
et  indigner  les  familles.  Aussi,  que  produisit-elle?  Beau- 
coup de  mécontentement  et  de  désaffection  pour  un  peu 
cfe  cavalerie  médiocrement  instruite.  On  a dit  au  surplus,  . 
et  topt  porto  à le  penser^  qu’en  appelant  au  service  lés 
membres  des  familles  influentes,  tant  de  l’ancienne  France 
que  d*cs  pays  réunis.  Napoléon  avait  voulu  s’assurer  des  . • 
otages  contre  les  défections  ou  les  soulèvements  qu’encou- 
rageaient dès  lors  les  malheurs  de  Moscou  et  l’attitude. 

. menaçante  de  la  coalition. 

Los  gardes  d’honneur  et  tous  les  autres  corps  de  la 
jeune  garde  furent  di&sous  à.l’avénem'cnt  de  Louis  XVIII  ; 
mais  la  vieille  garde , quoique  déchue  d’une  partie  de  ses 
prérogatives,  continua  d’exister  sous  divers  noms,  L’infan- 
terie forma  deux  régiments,  l’un  sous  la  dénomination  de 
corps  royal  des  grenadiers,  et  l’autre  sous  celle  de  corps 
royal  des  chasseurs  à pied  de  France;. la  cavalerie  en 
forma  quatre,  Sous  les  dénominations  analogues  de  corps 
royal  des  cuirassiers,  des  dragons,  des  chasseurs  h cheval 
• et  des  chevau-légers  lanciers  de  France.  L’artillerie  et  le 
train  furent  incorporés  dans  les  cadres  de  leur  arme  (1). 

Comme  une  veuve  délaissée , cette  vieille  garde  fut  re- 
léguée loin  de  Paris  (2).  et  des  faveurs  de  la  nouvelle  cour. 

Aussi  saisit-elle  avec  empressement  l’instant  de  se  réunir  à 

(1)  Ordonnances  des  lîmâi  et  îi  juin  1814.  , , . 

(i)  A Meti,  iSaumur,  ete.,  etc.  '* 

♦ 
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son  ancien  général,  quand,  échappé  de  l’ile  d’hilbe,  il  s’a- 
vança lendant  la  main  à ses  vieux  compagnons;  ■ 

S’il  fut  impolitique  de  la  part  de  la  restauration  de  trai- 
ter avec  peu  de  ménagement  des  hommes  et  des  corps  qui 
faisaient  l’orgueil  de  la  France,  il  était  de  son  essence,  de 
ses  souvenirs  et  de. sa  reconnaissance  de  faire. revivre  d’an- 
ciennes institutions  et  d’anciennes  charges;  mais  peut  être 
entra-t-il  plus  d’effusion  et  de  prodigalité , que  de  discer- 
nement el.de  justice  dons  la  répartition  de  ses  grâces;  et 
nul  doute  que,  sans  écarter  absolument  ses  adhérents  et  ses 
défenseurs  ' nés  , elle  eût  plus  gagné  à se  confier  franéhe- 
" ment  à la  loyauté  des  guerriers  de  l’empire  , que  de  comp-  . 
ter  sur  des  soutiens  aussi  fragiles  que  le£  débris  de  l’émi  - 
gration. • • *.  . • . 

Dans  son  désir  de  satisfaire  un  plus  grand  nombre  d’în- 
térêls  et  d’ambitions,  elle  multiplia  outre  mesure  les  corps 
privilégiés  et  les  charges  de  la  cour  ':  elle  fit  revivre  les  * 
anciens  gardes  du  corps  (1)  et  en  créa  deux,  autres  com- 
pagnies pour  la  personne  du  comté  d’Artois  (2j;  elle  réta-  '•*. 
blil  les  cent-suisse*  les  gardes  de  ta  prévôté  de  l’hô- 
tel (4),  et  jusqu’É  des  compagnies  'supprimées  (5)  dès  le 
temps  du  ministre  Saint-Germain. 

Les  rois  de  la  rest.auratioq , par  des  motifs  qu'il  nous  - 
serai!  plus  facile  de  rapporter  que  de  justifier  , crurent 
devoir  ajouter  à leur  maison  mifitaire  une  garde  nom- 
breuse de  toutes  armes. 

Cette  garde,  dont  l’ordonnance  de  formation  est  du  1" 
septembre  1815,  fut  organisée  activement  dès  le  .principe, 

•’  ' } •,  ' V ’ • • ’ # • • ! ’ ’ * 

(1)  Ordonnances  des  25  mai.1814  et  25  septembre  1815. 

(i)  Ord.  des  15  juill.  1814  et  25  décembre  1815. 

(3)  Ord.' des  15  juill.  1814  et  23  janv.  1815. 

(4)  Ord.  des  23  janv.  1815  et  l,r  janv.  1816. 

(5)  Celles-ci  n’existèrent  que  quelques  mois,  et  jusqu’il  l’organisation  de  „ 
la  garde  royale. 
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c’est  -à-dire  , en  brigades  et  divisions , ayant  des  chefs 
et,  des  états*-majors  permanents.  ‘ V /?. 

Voici  le  tableau  de  sa  composition  : * 

INFANTERIE.  — 1"  division 

. • *,  , • • V * 

1>  « Brigade.  — 1er  Tégimetit  de  la  garde  ; 4'  idem. 

2*  Brigade.  — 2«  »ÿ.  ; 5e  id. 

i<=  division.  ‘ 

3»  Brigade.  — 8e  régiment  de  la  garde  ; 6«  id. 

A»  Brigade.  — "3e  id.  ; 8«  id-.  < Ces  deux  régiments  étaient  suisses.  ) 

Chacun  de  ces  huit  régiments  était  de  trois  bataillons  , 
de  huit  compagnies  de  quatre  vingt  treize  hommes,  officiers  . 
compris;  ce  qui  formait  pour  les  deux  divisions,  environ 
dix-huit  mille  hommes.  , 

. - . ■ CAVALERIE.  — V*  division,  . 

ire  Brigade.  — 1er  et  2'  régiment  de  grenadiers.  • 

, * 2«  Brigade.  — 1er  et  2«  régiments  de  cuirassiers  de  la  garde. 

2*  DIVISION. 

. '( 

3c  Brigade.  — Régiment  de  dragons  de  là  garde.  • , 

. •’  Régiment  de  chasseurs  id.  ■'  ■ 

5*  Brigade.  — Régiment  de  lanciers  de  la  garde  (1). 

„ . Régimenl-de  hussards  de  la  garde.  ' - 

Chacun  de  ces  régiments  était  de  six  escadrons  de  cent 
* trente-deux Sommes  et  cent  yjngt  chevaux,,  ce  qni  portait  ^ 
la  force  des  deux  divisions,  états-majors  compris,  à envi- 
ron sept  mille  hommes  et  six  mille  chevaux. 

BRIGADE  D’AÎmiXERIE. 

. Régiment  d’artillerie  à 'pied,  de  huit  compagnies,  comprenant  environ 

cinq  cents  hommes.  ’ 

Régiment  d’*rtillerie  à cheval  de  quatre  compagnies,  comprenant  environ 

trois  cents  hommes.  _ , 

Régiment  du  train  composé  de  quatre  ceuts  hommes  et  six  ccni s che- 
vaux (2).  , . . 

, . ..  i 

(1)  Ce  fufcle  seul  existant  durant  toute  la  Restauration. 

(S)  Le  tram  ne  reçut  le  nom  de  régiment  que  dans  les  derniers  temps  * - i 
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Il  y avait  une  batterie  attelée  pour  chaque  brigade  d’in- . 
fanterie,  une  feulement  pour  chaque  division  de  cavalerie, 
et  un  caisson  de  service  également  attelé  pour  chaque  bou- 
che à feu.  . •'*■>  • * . 

i Comprise  dans  la  réorganisation  générale,  dont  il  a été 
parlé  précédemment,  cette  artillerie  foripa  on  régiment, 
composé  d’un  état-major,  de  trois  batteries  à chevâl  et  de 
cinq  à pied.  Sa  force,  sur  le  pied  de  paix,  était  de  huit  cent 
quatrevingt-trois  hommes  et  sept  cent*  vingt  cheveux;  sur 
le  pied  de  guerre,  de  seize -ceut  soixante-six  hommes,  et 
dix-huit  cent  vingt-sept  chevaux.  . ' • 

Toute  cette  artillerie  de  la  garde  était  commandée!  par 
un  maréchal  de  çnmp.de  l’arme,  ayant  sous  ses  ordres  un 
lieutenant-colonel  affecté  spécialement  au  service  du  ma- 
tériel. ",  * • 

La  totalité  de  la  garde  formait  ainsi,  un  effectif  de  vingt- 
cinq  à vingt-six  mille  hommes.  . .. 

Quatre  maréchaux  de  France  désignés , remplissaient 
alternativement  et  par  quartier,  les  fbnclioqs.de  major-gé- 
néral de  la  garde  auprès  de  la  personne  du  roi,  qui  s’était 
réservé  d’en  êtrë  le  colonel-général. 

Les  officiers* de  ces  divers  corps  avalent  dans  l’armée  le 
rang  et  le  titre  immédiatement  supérieur  î»  leur  grade  dans 
la  garde;  dans  le  principe,  ils  en  portaient  les  marqnes 
distinctives,  et  pouvaient,  après  quatre  ans*  passer  avec  un 
grade  supérieur  dans  la  ligne;  mais  cette- disposition  fut 
modifiée  dans  la  suite,  sans  que  pourtant  un  aussi  injnste 
privilège  cessât  d’exister. 

Dans  les  derniers  temps,  la  garde  était  devenue  la  filière 
en  quelque  sorte  indispensable  pour  parvenir  aux  grades 
supérieurs.  On  se  flattait  qn’cn  'passant  par  cette  grande 
école  du  royalisme,  les  officiers  en  deviendraient  plus  dé- 
voués et  plus  propres  à maîtriser  l’opinion  tant  soit  peu  li- 
bérale de  la  ligne.  -, 
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Od  sait  quels  événements  terminèrent  l’existence  de  la  * 
garde.  La  France  vit  disparaître  avec  aeclamation  nn  corps 
qui,  hors  de  toute  proportion  avec  l’armée,  écrasait  celle-ci 
de  l’intolérable  poids  de  ses  privilèges.  Il  est  digne  de  re^ 
marque,  et  nous  ne  pouvons  résister  au*  désir  de  le  procla- 
mer, que,  en  accroissant  l'audace  du  pouvoir  au  point  de 
le  rendre  aveugle , la  garde  devint  une  des  causes  de  tu 
chute,  et  peut-être  la  principale.  * . . ;XV 


• Le  dépôt  de  la  guerre  et  les  autres  établissements  du  ma- 
tériel restèrent  sous  f empire  ce  qu’ils  étaient  sous  le  çoh-* 
sulat,  On  y remarquait,  au  milieu.de  l’ordre  et  de  l’écono-r 
mie,  celte  activité  que  savait  imprimer  Napoléon  aux  per- 
soqpes  et  aux  choses.  • • 

Durant  la  même  période , l’état-major  ne  prit  aucune 
consistance,  et  resta  toujours  ati-dessous  de  ce  qu’on  nous 
permettra  de-  penser  qu’il  aurait  dû  être.  11  ne  formait 
point  corps,  et  n’avait  pas  d’école  d’où  il  tirât  ses  mem- 
bres. « Les  fils  des  .hommes  en  place,  dit  !•  général  Foy, 
« les  nobles  anciens,  les  nobles  nouveaux,  tous  ceuç 
t qui  voulaient  faire  la  guerre  commodément  et  arriver 
« de  plein  saut  aux  honneurs  et  au  pouvoir  se  jetaient  dans 
« l’emploi  d’aidti-de-camp.  Napoléon  essaya  d enchaîner 
a leur  fureur  d’avancement  ; il  décida  que,  pour  avoir  droit 
« à un  grade  supérieur , les  aides-decamp  devraient  servir 
« dans  les  corps  d’infanterie  et  de  cavalerie,  où  l'on  ap- 
« prend  à conduire  'les  soldats  en  vivant  avec  eux.  L’in- 
« fluence  des  alentours  du  souverain  contraria  souvent  les 
« saines  doctrines  du  généralissime,  et  la  règle  souffrit  de 
« fréquentes  infractions. ....  » . • 

Mais  si,  malgré  le  frein  opposé  à leur  ambition,  les 


• * 
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aidesde-carap  parvinrent  presque  toujours  à se  pousser  en 
avant,  les  autres  fonctions  do  l'état-mojor,  n’obtinrent  pas 
faveur.  Premier  Consul,  Mapoléon  avait  rapetissé  les  ndju» 
dants  généraux,  en  les  dépouillant  de  leurs  broderies  et  en 
leur  donnant  le  nom.  bizarre  d’ adj udanl  commandant  ; 
empereur,  il  leur  ferma  les  portes  de  l'avancement , lors, 
qu’elles  étaient  ouvertes  à tout  le  monde.  Et,  comme  s’il 
eût  redouté  qu’un  état-major  capable  eût  contrarié  ses  vues 
et  pénétré  ses  secrets, .lui  dont  le  génie  lui  permettait  de 
se  passer  d’auxiliaires  ; il  les  prenait ,'  la  plupart  du  temps  , 
parmi  les  colonels  dont  i]  avait  à se  plaindre.  Il  était  de  son 
caractère  et  de  sa  manière  de  constituer  la  guerre  d’accor- 
der la  préférence  à ceux  qui  maniaient  les  soldats  et  les 
machines;  et  s’il  voulait  avoir  partout  et  ii  toute  heure  sous 
les  yeux  les  tableaux  les  plus  circonstanciés  de  la  force  et 
de  l'emplacement  de  ses  troupes,  de  son  matériel  et  de 
ses  dépôts  , c’était  en  quelque  sorte  la  besogne  unique  qu’il 
exigeait  de  l’état-major.  Qu’avait  il  besoin  de  savants  au- 
tour de  sa  personne,  celui  dont  la  tète  voyait  tout,  embras- 
sait tout,  combinait  tout  jusqu’aux  plus  minimes  détails 
du  gouvernement  de  l’état  et  de  l’armée  ? Sous  les  yeux 
d’un  tel  chef,  ies  généraux  auraient  eu  mauvaise  grâce  de 
confier  à des  auxiliaires  le  6oin  de  choisir  les  positions  et 
d’y  asseoir  les  troupes  : aussi  les  voyait -on, .quoique  souvent 
étrangers  à la  science  des  écoles,  mais  forts  de  cette  expé- 
rience que  donne  le  champ  de  bataille , mener  de  front 
le  commandement , l'administration  et  le  service  de  l’état- 
major. 

Toutefois,  serait-il  sage  de  conclure  de  ce  que  Napo- 
léon crut  pouvoir  se  passer  d’un  état-major  formé  par  de 
longues  études,  qu’on  puisse  dans  tous  les  temps  supprimer 
où  annihiler  un  rouage  de  celle  nature?  Et,  serait-il  de  la 
prudence  de  toujours  prendre  pour  règle  ce  que  fit  un 
homme  d'une  aussi  grande  supériorité  ? pour  en  dire  ici 
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notre  opinion  tout  entière  : est-il  bien  prouvé  qu'il  ne  soit 
résulté  pour  lui  aucune  conséquence  funeste  de  l’absence 
d’un  tel  secours?  Qu’un  état-major  è la  hauteur  de  ses  fonc- 
tions n’eût  rien  ajouté  aux  succès  de  Napoléon,  peut-être 
pourrions-nous  l’accorder  ; mais  qu'un  pareil  corps  n’eût 
point  contribué  h atténuer  ses  revers , c’e^t  ce  dont  nous 
ne  conviendrons  pas  aussi  facilement.  Quand,  à la  fin  d’une 
bataille  perdue,  l’on  vient  à quitter  précipitamment  le  ter- 
rain, pour  l’ordinaire  sans  ordres*  ians  instructions,  et  à 
l’entrée  de  la  nuit,  aloïs  que  la  plupart  des  corps  ignorant 
le  point  de  ralliement  cl  ce  que  peuvent  être  devenus  les 
restes  de  leurs  divisions  respectives,  en  sont  réduits  à se 
confier  atr  hasard,  qui  peut  apporter  quelque  remède  à la 
confusion,  indiquer  des  directions  et  raccorder  les  débris 
épars  de llarmée?  L’état-major  /s’il  est  d’une  capacité  bien 
constatée,  et  que  des  services  antérieurs  lui  aient  acquis  la 
confiance  des  trouves.  On  a souvent  répété,  en  partant  de 
la  seule  autorité  des  faits,  que  les  peuples  du  Nord  étaient 
plus  propres  que*  les  Français  à battre  en  retraite;  on 
n’en  a indiqué  d’autre  motif,  à notre  connaissance,  qu’un 
naturel  plus  lleginati  que  et  une  discipline  plus  rigide;  qu’on 
nous  permette  d’y  joindre,  comme  cause  non  moins  puis- 
sante, l’influence  de  leurs  états-majors,  qui,  comme  on 
sait,  ont  depuis  long-temps  une  réputation  méritée.  Il  y a 
plus,  et  nous  craignons  d’autant  moins  de  1 affirmer,  qu  il 
s’y  rattache  pour  nous  un  souvenir  glorieux,  c’est  que  si 
parfois  nos  retraites  ont  dégénéré  en  déroutes,  ce  fut  moins 
par  l’effet  du  caractère  particulier  de  la  nation,  que  par 
l’absence  d’un  état-major  instruit  et  le  manque  d'habitude 
de  ces  sortes  tl' opérations.  Remarquons  à l’appui  de  cette 
assertion  que,  aux  époques  où  notre  état-major  eut  uno 
dose  convenable  d’expérience  et  de  crédit,  on  trouve  à ci- 
ter plusieurs  beaux  exemples  de  retraites,  témoin  celles  de 
Moreau  et  de  quelques  antres  généraux  de  la  république. 
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Aujourd’hui  que  ia  France  est  en  droit  d’attendre  les 
pins  grands  services  de  son  nouvel  état-major,  ces  réflexions 
deviennent  supcrflues,mais  encore  nous  pardonnera-t-on  de 
les  avoir  consignées  en  faveur  de  la  bonne  foi  qui  les  a dic- 
tées et  de  l’intérêt  très  naturel  que  doit  prendre  au  corps 
dont  il  fait  partie  , tout  militaire  attaché  à scs  devoirs. 

Nous  ferons  encore  observer , h part  tout  esprit  de  corps, 
qu’un  état-mujor  capable , et  tel  sera  désormais  le  nôtre  , 
est , plus  encore  aujourd’hui  qu’aulrefois , un  rouage  in- 
dispensable de  la  machine  militaire.  Qu’on  daigne  réflé- 
chir sur  la  composition  actuelle  de  la  force  publique,  et 
nous  avons  la  certitude  que  l’exagération,  dont  sans  doute 
on  était  tenté  de  nous  accuser,  fera  place  à une  entière 
conviction.  En  effet,  la  garde  nationale  paraît  devoir  com- 
poser désormais  une  bonne  partie  de  celte  force;  quels 
que  soient  son  zèle,  son  organisation  intérieure  et  son  in- 
struction , elle  ne  sera  jamais  aussi  manœuvrière  et  aussi 
fortement  constituée  que  des  troupes  permanentes;  il  sera 
d’ailleurs  plus  difficile  de  la  rassembler  , de  la  conduire , 
de  la  faire  combattre , et  de  là  , évidemment  pour  un  corps 
que  l’on  a si  judicieusement  défini,  l’encadrement  mobile 
des  armées,  la  nécessité  de  plus  grands  frais  et  déplus  grands 
talents.  A défaut  d’un  agent  aussi  essentiel  que  ce  corps, 
n'aurait-on  pas  h craindre  de  voir  s’introduire  dans  les 
rangs  de  nos  modernes  communes , une  partie  de  la  con- 
fusion dont  étaient  accompagnées  les  anciennes  P 

Le  corps  d’état-major  et  son  école  d’application  furent 
créés  par  une  même  ordonnance  du  6 mai  1818. 

Le  nombre  et  les  grades  des  officiers  appelés  h entrer 
dans  sa  formation  furent  déterminés  ainsi  qu’il  suit  : 

80  Colonels; 

30  Lieutenants-colonels; 

90  Chefs  de  bataillon  ; * :■/:  ov- 

270  Capitaines;  t 

125  Lieutenants. 

in.  h 
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Mais  il  convient  d’ajouter  à ces  cinq  cent  quarante- 
cinq  officiers  d’état-major  proprement  dits  : 1°  huit  lieute- 
nants  généraux  et  seize  maréchaux  de  camp  qui,  bien  que 
sans  fonctions  en  temps  de  paix,  entraient  néanmoins  no- 
minalement dans  le  cadre;  2°  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  lieutenants  et  sous-lieutenants  aides-majors;  3*  les 
élèves  de  l’école  d’application. 

De  cette  école  où  l’on  devait,  comme  encore  aujourd’hui, 
demeurer  deux  ans , on  passait  sous- lieutenant  aide-major 
dans  un  régiment  de  cavalerie , et  de  là , après  deux  autres 
années  , lieutenant  aide-major  d’infanterie.  Le  nombre 
des  officiers  de  ce  dernier  grade  était  fixé  à cent,  et 
ils  étaient  disponibles , après  deux  ans  de  fonctions , pour 
lés  emplois  vacants  dans  l’état-major.  Les  plus  anciens , 
autant  que  les  besoins  du  service  ne  s’y  opposaient  pas  , 
étaient  envoyés  dans  les  corps  de  troupes  du  génie  et  de 
l’artillerie , pour  y compléter  leur  instruction  relative  h 
ces  armes. 

On  devait  s’attendre  qu’une  création  aussi  utile  et  opé- 
rée par  un  guerrier  aussi  justement  apprécié  que  l’illustre 
maréchal  Saint -Cyr, serait  favorablement  accueillie;  il  n’en 
fut  pas  ainsi  : les  corps  spéciaux  en  prirent  quelque  om- 
brage, et  les  officiers  des  régiments , au  lieu  d’y  voir  la  fin 
et  le  retour  désormais  impossible  d’une  concurrence  de- 
puis long-temps  funeste  à leurs  intérêts,  en  témoignèrent, 
sans  plus  de  réflexion , leur  mécontentement.  De  leur  côté, 
les  généraux  se  récrièrent  avec  aussi  peu  de  raison;  mais 
la  condition  que  venait  leur  imposer  l’ordonnance  de  ne 
choisir  ^désormais  leurs  aides-de-camp  que  parmi  des  offi- 
ciers capables , n’était  pas  pour  tous  une  compensation 
suffisante  à là  faculté  qu’elle  leur  enlevait  de  pouvoir  pous- 
ser un  protégé.  Toutefois,  et  nous  sommes  heureux  de 
trouver  l’occasion  d’en  témoigner,  àu  nom  de  tout  le 
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Édrp*  t noire  reconnaissance  à l’armée , à ces  clamenrs  dû 
moment  succédèrent  bientôt  ces  sentiments  d’estime  qtie 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres  les  éléments  d’une 
même  armée. 

Ceux  qui,  comme  nous,  connaissaient  Inconsistance  et 
les  secrets  de  l’organisation  du  corps  du  génie , trouvè- 
rent , dès  le  premier  moment , que  celle  du  nouveau  corps 
eût  dû  s’en  rapprocher  davantage.  On  ne  s’expliqua  pas 
l’omission  d’un  comité,  surtout  en  voyant  en  tête  de» 
membres  de  ce  corps  vingt-quatre  officiers  généraux.  N’é- 
tait-ee  pas  le  priver  d’une  âme  , et , tout  en  voulant  qu’il 
existât , remettre  en  question  son  existence  ? On  ne  vit  pas 
avec  moins  de  peine  cette  sorte  d’exil,  dans  les  régiments, 
imposé  aux  jeunes  officiers  à leur  sortie  de  l’école.  Eh 
quoil  c’était  à ce  moment,  à la  fois  critique  et  décisif,  oh 
s’ouvre  la  carrière  , à ce  moment  où  il  importe  tant 
d’acquérir,  qu’on  venait  les  ravir  à leurs  conseillers  et  à 
leurs  guides  naturels , pour  les  placer  dans  une  position 
aussi  fausse  pour  eux- mêmes , que  préjudiciable  h leurs 
progrès.  Mais  quel  remède , nous  demaDdera-t-on,  appor- 
ter à cet  inconvénient,  car  il  est  de  toute  nécessité  que  les 
officiers  d’élat-major  connaissent  dans  tous  leurs  détails , 
la  tactique  et  le  service  des  différentes  armes  t Ce  remède 
était  facile  ; et  si  nous  nous  abstenons  de  l’indiqner  ici , 
c’est  qu’il  n’est  pas  de  la  nature  de  notre  ouvrage  de  pré- 
senter des  nouveautés  (1). 

Une  nouvelle  ordonnance  sur  le  corps  d’état-major  Suc- 
céda à la  première  le  10  décembre  1826  ; elle  supprimait 

fl)  La  question  a été  traitée  dans  un  mémoire  écrit  dès  1819  ; Fauteur 
proposait  de  créer  deux  régiments  d’état-major,  l’un  à pied  et  l’autre  à che- 
val, et  deux  écoles  régimentaires.  Les  nouveaux  soldats, ou  Guides,  n’auraient 
étt  d’autre  privilège  que  celui  de  porter  des  outils.  Les  uns,  dans  le  sac,  à 
l'imitation  des  troupes  dtt  génie , les  autres  attachés  au  porte-manteau , à la 
manière  de»  dragon»  de  Louis  X1Y. 
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les  généraux  et  les  lieutenants , et  fixait  ainsi  qu’il  suit  le 

cadre  des  officiers  titulaires  : 

30  Colonels; 

80  Lieutenants-colonels  ; 

* • ' 100  Chefs  de  bataillon  ; ... 

290  Capitaines-  > , 

Si  le  corps  eut  lieu  de  s’applaudir  en  y voyant  réparée 
l’omission  d’un  comité , il  eut  lieu  d’être  étonné  de  trou- 
ver, à côté  de  cette  Création  ,1a  suppression  dès  lors  inop- 
portune des  officiers-généraux. — Composé  qu’il  était  de 
membres  amovibles  et  étrangers  au  corps,  ce  comité  resta 
dépourvu  de  cette  influence  et  de  ce  crédit  dont  sont  en 
, possession  ceux  de  l’artillerie  et  du  génie.  Inhabile  à s’op- 
poser aux  assauts  de  l’intrigue,  il  borna  sa  mission  à don- 
ner des  tâches  aux  officiers  et  à rendre  compte  du  travail 
de  chacun.  Toutefois , et  c’est  pour  nous  un  devoir  doux 
à remplir  que  de  le  proclamer,  ce  ne  fut  ni  indifférence, 
ni  manque  de  zèle  de  la  part  des  membres  de  ce  comité, 
s’il  n’opéra  pas  le  bien  que  l’on  devait  en  attendre.  La  faute 
en  fut  au  ministère  qui  se  refusa  à lui  départir  une  dose 
convenable- de  crédit  et  d’autorité  : au  surplus,  ce  comité 
consultatif,  ou  plutôt  cette  ombre  de  comité,  exista  trop 
peu  de  temps  pour  qu’on  puisse  se  former  une  opinion 
exacte  des  services  qu’il  eût  rendus;  mais  encore  sa  sup- 
pression , en  laissant  toute  latitude  au  favoritisme , a-t- 
elle  été  un*mal  sensible  pour  la  justice  et  l’émulation. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire,  l’école  d’application  et  l’école 
de  Saint-Cyr  ont  été  , plus  que'ce  comité  éphémère,  plus 
que  le  dépôt  de  la  guerre  même,  la  véritable  sauve-garde 
des  destinées  d’un  corps  auquel  ses  services  et  son  instruc- 
tion garantissent  maintenant  un  avenir. 

L’ordonnance , bien  loin  de  rappeler  dans  le  sein  de  la 
famille  les  jeunes  membres  dispersés  dans  les  régiments, 
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donna  au  contraire  une  nouvelle  extension  à cette  exis- 
tence excentrique.  Et  telle  fut  la  variété  des  positions  assi- 
gnées aux  officiers  détachés  dans  les  troupes , que  chacun 
se  vit  en  peine  de  définir  la  sienne  propre.  Ce  qu’on  vit  de 
plus  clair , mais  aussi  de  plus  décourageant  au  milieu  de 
ce  fatras,  c’était  la  condition  imposée  à tout  aspirant  à un 
emploi  titulaire , d’obtenir  au  préalable  le  grade  de  capi- 
taine dans  la  ligne,  de  l’occuper  pendant  deux  ans,  et  en- 
core pour  n’être  admis  que  par  concours.  Il  est  vrai  qu’en 
cas  d’échec  aux  examens,  l’ordonnance  ouvrait  aux  offi- 
ciers les  portes  de  l’avancement  dans  la  ligne;  il  est  vrai 
encore  qu’elle  les  ouvrait  non-seulement  à ceux-là , mais 
aussi  à tous  les  titulaires  si  leurs  goûts  ou  leurs  avantages  les 
portaient  à y servir;  mais  à quels  prix  accordait-elle  ainsi 
aux  uns  et  aux  autres  une  double  chance  d’avancement 
qu’on  ne  trouvait  nulle  autre  part  ? au  très  grand  détriment 
des  officiers  de  troupes.  Heureusement  qu’aucun  officier 
d’état-major  n’a  cru  devoir  profiter  de  cette  injuste  préro- 
gative; heureusement  encore  que  la  plupart  des  articles  do 
l’ordonnance  étaient  tombés  en  désuétudo  avant  qu’un 
nouvel  acte  du  pouvoir  les  eût  modifiés. 

' Il  a été  dit  précédemment , à l’occasion  des  stations  de , / 
l’armée  sur  les  çôtes  de  la  Manche,  quels  changements 
Napoléon  avait  apportés  dans  la  manière  de  distribuer  et 
d’employer  les  différentes  armes.  Les  résumés  qu’on  trou- 
vera ci-après  de  quelques-unes  des  campagnes  de  l’époque, 
en  montrant  nos  armées  en  action  vis-à-vis  d’adversaires 
de  plus  d’une  sorte,  achèveront  de  donner,  mieux  que  ne 
le  feraient  quelques  phrases  arides  , une  intelligence  suffi- 
sante de  ses  doctrines  et  de  ses  plans. 

Les  corps  dans  lesquels  on  verra  que  se  partageait  l’ar- 
mée, furent  souvent  de  force  et  de  composition  très  diffé- 
rentes. De  cette  manière , l’empereur  arrivait  à propor- 
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tienner  l’importance  dn  conitnandement  à la  capacité  de 
chacun  de  se«  lieutenants , tandis  qu’en  présentant , sous 
la  même  dénomination  des  masses  d’inégale  force,  il  se 
donnait  la  chance  de  tromper  momentanément  l’ennemi  : 
l’armée , d’ailleurs , n’en  devenait  que  plus  propre  aux 
opérations  par  la  facilité  que  l’on  acquérait  pour  adapter 
les  mouvements  au  terrain  et  aux  circonstances  de  la> 
guerre.  . 

La  garde  et  une  partie  de  la  grosse  cavalerie  composaient 
sur  le  centre , mais  un  peu  en  arrière  , un  corps  formidable 
dont  l’empereur  se  réservait  l’emploi  spécial.  Les  corps 
particuliers  de  cavalerie  légère  avaient,  tantôt  sur  les  flancs, 
tantôt  en  avant  de  l’armée , des  destinations  conformes  à 
leur  nature. 

L’état-major  de  l’empereur  était  composé  : 1*  d’un  cer- 
tain nombre  d’ofîiciers-généraux  et  autres  ayant,  près 
de  sa  personne,  les  titres  d’aides-de-camp  et  d’officiers 
d'ordpnnance  ; 2°  du  major  général  (durant  toute  sa  car- 
rière , Berthier  ne  cessa  pas  un  instant  d’en  remplir  les 
«fonctions) , de  l’intendant  générai , des  premiers  inspec- 
teurs de  l’artillerie  et  du  génie;  ces  quatre  derniers  ayant 
pour  adjoints  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d’officiers  de  tout  grade  de  leurs  corps  respectifs. 

Les  commandants  des  corps  d’armée  et  des  divisions 
avaient,  sur  une  échelle  de  plus  en  plus  petite,  un  était 
major  foitaé  d’éléments  analogues  k celui  de  l’empereur. 
Le  tableau  placé  à la  fin  du  volume  suivant  en  indique  la 
composition. 

Nous  avons  vu  Frédéric  se  tenir  habituellement  à l’a- 
vant-garde.  Napoléon  ne  s’y  portait  que  dans  les  grandes 
occasions.  La  force  de  ses  armées  , l’étendue  de  l’échiquier 
et  les  soins  à donner  à son. vaste  empire,  l’obligeaient  | 
des  déplacements  continuels.  D’une  santé  à l’épreuve  des 
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privations  et' des  fatigues,  et  mieux  servi  que  jamais  ne  le 

fut  souverain  par  l’administration  des  postes,  on  le  voyait 
arriver  à l’improviste,  pour  repartir  presque  aussitôt, 
n’ayant  besoin  que  de  quelques  instants  pour  tout  voir  et 
tout  régler.  C’était  surtout  durant  les  mouvements  qui  al- 
laient décider  du  sort  de  la  campagne , et  à l’approche  des 
grandes  batailles,  qu’on  avait  lieu  d’être  étonné  de  la  ra- 
pidité de  ses  courses  et  de  l’activité  do  son  esprit.  D’une 
habileté  incomparable  b réunir  et  b combiner  les  éléments 
de  la  victoire , personne  ne  l’a  égalé  dans  l’art  des  batailles , 
et  personne  n'en  a livré  autant  que  lui.  Avait-il  besoin  de 
renseignements  sur  l’ennemi  ? rien  n’était  épargné  : géné- 
reux envers  les  espions, dont  il  entretenait  un  grand  nombre, 
il  faisait  questionner  avec  un  soin  extrême  les  prisonniers 
et  les  gens  du  pays.  Mais,  peu  confiant  dans  des  données 
ainsi  obtenues,  il  s’avançait  lui-même  en  reconnaissance, 
tantôt  avec  une  faible  escorte  , tantôt  avec  l’avant-garde  ou 
quelque  autre  gros  corps  b qui  il  ordonnait  d’attaquer  pour 
obliger  l’ennemi  b se  démasquer  : allant  alors  se  poster 
sur  quelque  éminence , il  suivait  tous  les  mouvements  b 
l’aide  d’une  lunette,  les  enregistrait  dans  sa  tête,  et  faisait 
prendre  note  de  tout  ce  qu’il  lui  importait  de  connaître.  Il 
faut  voir  dans  cette  précaution  constante  de  Napoléon  à 
sonder  ainsi  la  position  et  les  ressources  de  ses  adversaires, 
la  cause  ordinaire  de  ces  combats  plus  ou  moins  opiniâtres, 
dont  furent  précédées  presque  toutes  ses  batailles. 

Une  fois  les  renseignements  complets  et  le  point  vulné- 
rable déterminé , toutes  les  mesures  étaient  prises  et  tous 
les  ordres  donnés  pour  porter  sur  ce  point  une  supériorité 
de  forces  décisive  ; mais  encore  les  masses  n’y  étaient-elles 
dirigées  qu'au  moment  opportun , et  après  que  l’ennemi , 
trompé  par  des  démonstrations  ou  épuisé  par  de  longs  ef- 
forts, laissait  entrevoir  une  chance  de  succès.  Quand  les 
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lignes  avaient  par  trop  souffert , l’occupation  de  ces  points 
devenait  l’affaire  de  la  réserve.  Gomme  les  triaires  ro- 
maius,  la  vieille  garde  était  le  dernier  espoir  de  cette  lutte 
décisive. 

Avec  des  troupes  aussi  manœavrièr.es,  aussi  aguerries  et 
aussi  dévouées  que  celles  dont  disposait  Napoléon,  il  devenait 
également  possible  d’enfoncer  et  de  tourner  l’adversaire; 
aussi  le  vit-on  employer  avec  le  même  bonheur  les  diffé- 
rents cas  de  l’ordre  oblique;  et  qu’on  ne  croie  pas  que  , 
satisfait  de  cette  gloire  insignifiante  dont  se  sont  enorgueil- 
lis tant  de  généraux  pour  avoir  fait  rétrograder  de  quelques 
pas  un  ennemi  qui  reparaissait  le  lendemain  , il  renfermât 
ses  prétentions  dans  le  seul  gain  de  la  bataille.  Sans  doute 
qu’il  se  proposait  avant  tout  de  la  gagner , mais  il  voulait 
le  faire  à sa  manière , dût-il  lui  en  coûter  plus  d’efforts  et 
de  sacrifices;  pour  lui,  les  points  les  plus  faibles  de  la  ligne 
opposée  étaient  rarement  des  points  décisifs  ; ils  ne  le  deve- 
naient qu’autant  que  leur  occupation  entraînerait  la  ruine 
ou  tout  au  moins  la  désorganisation  de  l’armée  ennemie. 

Après  que  Vordredujour  avait  annoncé  la  bataille,  l’em- 
pereur parcourait  les  rangs,  adressant  aux  chefs  et  aux 
soldats  quelques-uns  de  ces  mots  électriques  qui  lui  étaient 
familiers  et  que  recueillera  l’histoire  (1).  Il  ne  se  retirait 


(1)  Déjà,  dès  la  fia  du  dernier  siècle,  ainsi  que  nous  l’avons  observé,  il 
l'était  introduit  dans  la  manière  de  traiter  les  sujets  militaires , une  correc- 
tion et  même  une  élégance  qu’on  ne  trouvait  pas  antérieurement  dans  ces 
sortes  de  compositions.  Mais  il  fallait  nos  dernières  guerres  et  nos  armées 
modernes , pour  tirer  de  l’oubli  l’éloquence  militaire  proprement  dite.  En 
effet,  qu’eût  produit  une  harangue  ou  une  proclamation  sur  ces  soldats  mer-- 
cenaires  et  désintéressés  dont  se  composaient  exclusivement  les  armées  anté  * 
rieures  ? et  qu’en  était-il  d’ailleurs  besoin  pour  porter  les  chefs  aux  grande 
actions  ? car  les  officiers  de  ce  temps-là  avalent , non  moins  que  ceux  de  nos 
jours,  des  sentiments  généreux , et  le  cœur  haut  placé.  Au  surplus,  quand 
nous  lisons , dans  les  écrivains  de  l’antiquité , les  harangues  des  plus  renom. 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON. — LOUIS-PHILIPPE.  67 

qu’après  les  premières  décharges , pour  aller  occuper,  à 
l’arrière-scène , un  point  d’où  il  pût  mieux  observer  les  évé- 
nements; il  le  choisissait  ordinairement  & portée  de  la 
principale  attaque,  mais  pourtant  assez  loin  du  feu  pour 
donner  aux  rapports  et  aux  ordres  son  attention  tout  en- 
tière. Venait-il  à quitter  ce  point? il  y faisait  rester  un  olfi- 
cier,  et  en  laissait  d’autres  sur  ses  traces  pour  indiquer  là 
où  le  trouver;  il  se  gardait  do  se  laisser  préoccuper  par 
des  détails  insigniCants , et  ne  s’exposait  au  danger  que 
dans  les  cas  d’absolue  nécessité.  Celte  multitude  d'inci- 
dents auxquels  donne  lieu  le  choc  des  masses  étaient  pour 
lui  des  scènes  ordinaires  : fixant  avec  un  imperturbable  sang- 
froid  le  point  d’où  dépendait  le  succès,  il  saisissait  l’instant 
de  frapper,  et  ne  frappait  alors  qu’à  coups  redoublés. 

D’un  calme  aussi  parfait  sur  le  champ  de  bataille  que 
dans  le  cabinet.  Napoléon  ne  se  donnait  que  peu  de  mou- 
vement afin  de  conserver  à un  plus  haut  degré  la  faculté 
d’observer  et  de  penser.  Attachant  une  extrême  importance 
à paraître  au-dessus  des  événements , il  écoutait  les  rap- 
ports et  donnait  ses  ordres  sans  émotion  (i).  Si  par  fois , 
au  milieu  de  ces  grands  actes  de  sa  vie,  il  se  peignait  quel- 
que sentiment  particulier  dans  les  traits  de  son  visage,  il 
le  réprimait  aussitôt , dans  la  crainte  de  se  laisser  péné- 
trer; tout  entier  à la  réflexion,  il  ne  sortait  des  profondeurs 

nés  capitaines,  nous  sommes  tentés  souvent  de  n’y  admirer  que  le  génie  des 
historiens.  Le  même  doute  ne  saurait  exister  sur  l’authenticité  des  pièces  d’é- 
loquence de  notre  époque  : nous  les  avons  entendues , nous  en  connaissons 
les  auteurs.  Biles  partirent  de  l’armée  d’Italie  ces  belles  proclamations,  où 
les  vainqueurs  d’Arcole  et  de  Rivoli , en  même  temps  qu’ils  perfectionnaient 
la  science  de  la  guerre,  firent  revivre  l’art  d’exalter  les  courages  par  la 
puissance  de  la  parole.  Cette  éloquence,  après  avoir  retenti  en  Égypte  et 
au  milieu  des  capitales  étonnées  de  l’Europe,  fut  entendue  et  comprise  jus- 
qu’à la  fin  par  nos  guerriers. 

(1)  Voy.  plus  loin  le  récit  de  la  bataille  de  Wagram. 
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de  son  génie  que  pour  consulter  sa  lunette  ou  sa  carte  i per» 
sonne  ne  s’empressait  à lui  donner  des  avis  : il  les  accueil- 
lait mal  et  n’en  avait  pas  besoin.  11  se  réservait  toute  la 
pensée,  et  ne  laissait  aux  autres  que  l’exéoution  matérielle  ; 
aussi  n’ayant  besoin  que  d’instruments  , il  appréciait 
bien  plus  les  qualités  militaires  que  les  talents  à grande 
portée.  . . . 

La  bataille  était-elle  gagnée , et  elles  le  furent  toutes 


* 


jusqu’aux  derniers  temps , ceux  des  corps  qui  n’avaient  pas 
donné,  ou  qui  avaient  le  moins  souffert,  étaient  incontinent 
dirigés  sur  les  traces  et  les  flancs  de  l’ennemi  i Napoléon 
ne  voulait  pas  qu’on  lui  fit  un  pont  d’or.  L’armée  suivait 
de  près  ces  premiers  corps , et  souvent  sans  se  donner  le 
temps  de  repaître  j car  tous  savaient,  soldats  comme  géné- 
raux, que  les  fruits  do  la  victoire  sont  dans  use  poursuite  à 
tçute  outrauce.  Les  grâces  pouvaient  sur  les  braves,  aus- 
sitôt après  que  l’empereur  avait  reçu  les  rapports;  il  les 
distribuait  ordinairement  de  sa  propre  main,  eu  pasaant 
devant  le  front  des  régiments. 

Mais  à quoi  attribuer  les  succès  si  constants  et  si  com- 
plets de  Napoléon  ? En  se  bornant  b citer  la  puissance  ex- 
traordinaire de  son  génie,  et  le  rare  assemblage  do  ses 
qualités  morales  et  physiques,  ce  serait  n’en  indiquer  que 
les  causes  premières ; ce  serait  s’enfermer  dans  le  cercle 
étroit  des  lieux  communs.  Une  réponse  aussi  générale  ne 
saurait  satisfaire  nos  lecteurs.  Pour  fournir  la  solution  d’une 
question  aussi  complexe  et  aussi  élevée,  il  faudrait,  h coup 
sûr,  une  autre  portée  qae  la  nôtre,  mais  encore  aurons- 
nous  fait  preuve  de  bonne  volonté  en  présentant  quelques 
développements  à ce  sujet , et  en  proposant  de  les  attri- 


buer , ces  étonnants  succès  : 


1°  A l’incomparable  habileté  de  Napoléon  à créer,  à 
rassembler , à organiser  et  à vivifier  des  moyens  de  guerre 
proportionnés  à la  grandeur  de  ses  entreprises  ; 
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î*  A PW  activité  qui  lai  procure  toujours  l’initiative  ; 

3*  A une  rapidité  de  coap-d’œil  et  d’action  qui  ne  lais- 
sait à l’ennemi , ni  réflexion , nj  temps  pour  s’opposer  à ses 
desseins; 

U°  An  meilleur  emploi  possible  des  masses  ; * 

6°  A cet  ascendant  qu’il  exerça  dès  le  principe , tant  sur 
ses  adversaires  que  sur  ses  propres  troupes,  et  que  ne  firent 
qu’accroître  sa  plus  grande  autorité  et  ses  succès  ulté- 
rieurs ; 

6°  A une  ténacité qu’il  savait  communiquer  à tous  , et 
qui , chez  lui , était  autant  un  effet  de  la  réflexion  qu’un 
don  de  la  nature  ; 

7°  A son  habileté  à tirer  parti  d’une  première  victoire 
pour  s’ouvrir  la  voie  à de  nouveaux  et  plus  considérables 
avantages. 

U avait  pour  principe  .qu’une  fois  l’action  engagée , et  * 
tant  que  rien  n’était  encore  décidé,  il  valait  mieux  conti- 
nuer le  combat  et  consentir  & de  nouveaux  sacrifices , que 
de  rendre  inutile  à la  patrie,  par  une  retraite  prématurée,  le 
sang  des  hommes  déjà  tués.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que  ceprin- 
cipe  soit  inhumain;  car,  indépendamment  qu’une  victoire  dé- 
cisive peut  amener  la  paix,  ce  que  ne  peuvent  faire  plusieurs 
batailles  indécises  et  néanmoins  meurtrières , il  est  hors  de 
doute  que  l’on  perdra  beaucoup  plus  de  monde  dans  une  re- 
traite commencée  avec  une  armée  déployée  et  engagée  do 
toutes  parts,  qu’on  n'en  eût  perdu  en  faisant  un  nouvel  effort 
pour  enfoncer  l’ennemi.  Fût-on  dans  le  cas  de  se  retirer  à la  « 

suite  de  cet  effort , la  retraite  ne  sera  guère  plus  désas-  * 

treuse  qu’elle  ne  l’eût  été  d’abord  ; car,  tout  victorieux  qu’il 
sera,  l’ennemi  aura  perdu,  de  son  côté,  une  partie  de  ses 
moyens  de  poursuite.  Avant  de  céder  la  victoire,  atten- 
dons qu’on  nous  C arrache  i avant  de  nous  retirer,  atten- 
dons qu'on  nous  j force, 

• • 
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Noos  citerons  à l’appni  de  ces  réflexions  le  passage  sui- 
vant de  l’ouvrage  de  M.  le  général  Marbot. 

< La  ténacité , dit-il  (j),  était  contestée  aux  Français 
« avant  les  guerres  de  la  révolution,  c’est  cependant  une 
< des  principales  vertus  qu’ils  y ont  déployées , et  une  des 
« premières  causes  des  nombreuses  victoires  qu’ils  ont 
« remportées  pendant  vingt-sept  ans  ; la  persévérance  de 
« nos  généraux  y a surtout  beaucoup  contribué,  car  elle 
« influe  infiniment  sur  la  manière  de  combattre  des 
« troupes,  parce  que  les  soldats  connaissent  bientôt  le  ca- 
« raclère  de  leur  général  ; et  lorsqu’ils  savent  qu’il  n’or- 
« donnera  la  retraite  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  qu’il 
« les  ramènera  huit  ou  dix  fois  à la  charge  avant  de  se  te- 
® nir  pour  battu , ils  font  alors  leurs  premières  attaques 
c avec  beaucoup  plus  de  résolution  et  obtiennent  bien  plus 
« souvent  la  victoire,  que  des  troupes  qu’on  habituerait  à 
« battre  en  retraite  , parce  qu’elles  n’auront  pu  enfoncer 
« l’ennemi,  quoiqu’il  ne  les  ait  pas  non  plus  enfoncées.  » 

11  fallait  un  grand  capitaine , de  nombreuses  armées,  de 
vastes  conceptions  et  des  guerres  prolongées  pour  faire  sur- 
gir du  sein  de  l’obscurité  une  des  branches  importantes  de 
la  science  de  la  guerre , ou  plutôt  cette  science  elle-même. 
Ce  concours  de  circonstances  s’est  présenté  , et  la  straté- 
gie est  sortie  des  campagnes  de  Napoléon  , comme  un  de' 
mi-siècle  auparavant,  la  tactique  était  sortie  des  camps 
prussiens  ; c’est-à-dire  que  ces  campagnes , par  l’abon- 
dance des  faits , des  applications  et  des  conséquences  heu- 
reuses ou  malheureuses,  ont  mis  , pour  la  première  fois  en 
évidence  assez  de  principes,  de  règles  et  d’exceptions,  pour 
constituer  un  corps  de  doctrine  spéciale , et  justifier  même 
l’emploi  de  nouveaux  termes. 

(1)  Remarques  critiques  sur  l’ouvragé  dé  M,  le  lieutenant  général  Roguiat , 
page  581. 

• * 
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On  nous  a vu  refuser  à Frédéric  le  surnom  de  créateur, 
que  ses  panégyristes  ont  cru  devoir  lui  décerner,  pour  les 
perfectionnements  qu’il  a introduits  dans  la  tactique;  nous 
le  refuserons  de  même  à Napoléon  , bien  qu’assurément  il 
y ait  plus  de  titres  pour  les  progrès  qu’il  a fait  faire  à la 
stratégie;  car  ces  sciences,  comme  toutes  celles  nées  do 
l’expérience , ne  sauraient  être  considérées  que  comme 
l’œuvre  des  siècles.  Toutefois  , pour  exister  avant  Napo- 
léon, la  stratégie  n’avait  été  qu’entrevue.  Ce  n’est  même 
qu’après  avoir  été  long-temps  concentrée  entre  ses  mains, 
et  après  qu’on  l’eut  vu  s’en  servir  avec  autant  de  certitude 
que  de  bonheur  pour  la  gloire  de  ses  armes,  que  des  écri- 
vains, passant  de  l’étonnement  à la  réflexion , essayèrent 
de  poser  les  éléments  de  celte  science. 

On  citera,  parmi  ces  écrivains,  l’archiduc  Charles,  en 
Autriche,  Bulow  en  Prusse,  et  surtout  Jomini  en  France. 
Cet  empressement  de  la  part  d’écrivains  de  nations  diver- 
ses à révéler  les  principes  d’une  science  jusqu’alors  mé- 
connue , est  une  preuve  de  son  utilité  et  du  besoin  que 
l’on  éprouvait  de  la  propager.  Malheureusement,  entre  les 
mains  de  gens  isolés  et  placés  sous  l’influence  d’impres- 
sions et  de  souvenirs  très  différents,  cette  science  ne  pou-  - 
vait  paraître  qu’environnée  d’incertitudes  et  de  doutes. 
Rarement  d’accord  sur  le  choix  et  la  valeur  des  termes,  ils 
ont  souvent  donné  aux  mêmes  faits  des  interprétations 
diamétralement  opposées.  Néanmoins  , malgré  celte  di- 
vergence d’opinions,  la  science  s’est  avancée;  car,  si  le 
premier  eflet  de  cette  divergence  a été  de  la  retarder , le 
second  a été  de  l’éclairer  et  d’en  assurer  le  progrès  par  les 
controverses  qu’elle  a provoquées  de  toutes  parts.  La  paix, 
en  laissant  à une  foule  de  militaires  instruits  le  loisir 
de  s’en  occuper,  a accéléré  ce  progrès.  De  ce  nombre  a été 
Napoléon  lui-même.  Les  écrits  dictés  à Sainte-Hélène  n’ar- 
ticulent pas  seulement  le  mot  de  stratégie  , ils  comportent 
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en.ontre,  poar  cette  science , une  sanction  officielle  d'exis  - 
tence et  d’utilité.  Sou  suffrage  est  d’autant  plus  imposant 
qu’il  est  accompagné  de  tontes  sortes  d’éclaircissements  et 
de  preuves,  et  qu’il  établit,  même  pour  les  plus  incré- 
dules, la  réalité  d’une  science  dont  la  nature  spéciale  A 
été  contestée. 

Il  n’est  pas  besoin  d’un  pluâ  long  historique  de  cette 
science  en  quelque  sorte  naissante,  et  le  moment  n’est 
point  encore  arrivé  de  compléter,  par  de  nouveaux  déve- 
loppements, ce  que  déjà  noos  avons  dît  de  son  but,  de 
ses  dogmes  et  de  ses  Contacts  avec  les  antres  branches  dé 
l’art  de  1?  guerre.  En  effet , il  nous  a semblé  que  nous  se- 
rions plus  facilement  et  mieux  compris  en  faisant  passer 
d’abord  sous  les  yenx  de  nos  lecteurs  un  court  précis  des 
Campagnes  de  l’empiré.  Plnsieurs  leçons  y seront  consa- 
crées , mais  après  que  nous  aurons  traité  dés  délits  et  des 
peines,  des  récompenses  et  de  là  solde. 
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JUSTIGE  BT  TRIBUNAUX  MILITAIRES. 

J.  I,  Juitke  et  tribunaux  militaire «.  — Premières  traces  d’une  législation 
militaire  en  France.  — Elle  n’acquiert  quelque  certitude  que  sous  les  . 
rois  de  la  troisième  race.  — Ordonnances  de  Louis  XIV  sur  les  conseils 
de  guerre.  — Perfectionnements  apportés  par  Louis  XV.  — Justice  et  tri- 
bunaux  militaires  sous  la  République. — Composition  actuelle  des  conseils 
de  guerre.  — $ IL  DiUte  et  peine s. — Classification  des  délits  et  des  peines 
avant  la  Révolution. — Nomenclature  par  ordre  alphabétique  des  différents 
crimes  et  délits  militaires  prévus  par  les  lois  actuelles  ; peines  dont  ils  sont 
passibles, — S III.  Récompenses. — Leur  utilité;  leurs  effets.— Elles  doivent 
être  appropriées  au  caractère  particulier  de  chaque  peuple.— Elles  se  divi- 
sent en  pécuniaires  et  distinctives.— A quelles  sortes  de  sociétés  conviennent 
les  unes  et  les  autres.  — Modes  de  rémunération  en  usage  dans  le  moyen 
âge  et  chez  les  modernes.  — Variations  dans  les  systèmes  de  récompenses 
adoptés  en  Europe.  — La  Russie  et  l’Angleterre  semblent  devoir  être 
placées  aux  deux  extrémités  de  l’febeUe  de  ces  variations.  — Habileté  de 
Napoléon  dans  le  choix  de  ses  modes  de  rémunération Sensible  discré- 

dit des  ordres  de  chevalerie.  — IV.  Solde.  — Obligation  aux  sociétés  d’en 
allouer  une  & leurs  défenseurs  ; circonstances  où  elles  peuvent  s’en  abste- 
nir. — Solde  en  nature  et  en  numéraire.  — Solde  sous  les  deux  premières 
races. — Origine  probable  de  la  solde  en  argent,  chez  les  nations  modernes. 

— Plusieurs  ordonnances  relatives  â la  solde  pendant  et  après  les  croi- 
sades. — Régularité  introduite  par  Charles  VII  dans  l’administration  de 
la  solde.  — Établissement  du  service  des  vivres  et  fourrages.  — Tarifs  de 
la  solde  des  différents  grades , dans  les  différentes  armes , avant  la  Révolu- 
tion. — Amélioration  progressive  dans  la  solde,  à partir  de  1788. 


JUSTICE  ET  TRIBUNAUX  MILITAIRES. 

• ’ " \ 
Nous  avons  consigné  en  leur  lieu  quelques  renseigne- 
ments sur  les  peines  et  délits  militaires  chez  les  anciens. 
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Ces  mêmes  renseignements  relatifs  anx  modernes , pour- 
raient être  l’objet  d’un  tableau , qui , bien  que  sombre  et 
affligeant,  n’en  serait  pas  moins  d’un  haut  intérêt  pour  le 
militaire,  et  plus  encore  pour  le  législateur  et  le  phi- 
losophe. Mais  ce  tableau , qui  demanderait  un  temps  que 
nous  ne  saurions  y consacrer,  et  un  talent  que  nous  n’avons 
pas,  n’est  point  de  nature  à entrer  dans  notre  cadre.  Nos 
jeunes  lecteurs  voudront  donc  regarder  comme  un  surcroît 
de  zèle  de  notre  part  le  petit  nombre  de  documents  que 
nous  allons  placer  sous  leurs  yeux. 

Et  d’abord  observons  que  si  notre  code  criminel  civil 
fut  pendant  long  temps  un  fatras  d’obscurités  sujet  b tou- 
tes sortes  d’inlerprétrations,  notre  code  pénal  militaire  fut 
plus  encore  une  œuvre  d’incertitude  et  de  barbarie.  On 
chercherait  en  vain  au-delà  de  la  troisième  race  les  pre- 
miers rudiments  d’une  législation  militaire  , et  ce  n’est 
même  à partir  que  de  Philippe  III  que  l’on  trouve,  sous  le 
nom  de  cours  prévôtales  (1),  des  tribunaux  établis  en  per- 
manence pour  connaître  des  délits  civils  et  militaires.  Il  est 
vrai  que,  dès  le  principe  de  leur  institution,  le  connétable 
et  les  maréchaux  de  France  eurent  dans  leurs  attributions 
la  justice  militaire;  mais  leur  tribunal  suprême  et  unique 
ne  connaissait  gnère  que  des  accusations  portées  contre  les 
gentilshommes,  avant  l’établissement  d’une  justice  hiérar- 
chique dans  les  provinces  et  la  création  des  lieutenants 
des  maréchaux  de  France,  dont  la  date  est  de  1351.. 

Le  grand  prévôt,  dont  la  charge  paraît  être  contempo- 
raine de  celle  de  connétable,  était  comme  le  procureur  du  roi 
du  tribunal  des  maréchaux  : chargé  d’informer  et  de  pour- 
suivre, il  assistait  b toutes  les  séances,  et  disposait,  tant 
pour  la  police  du  tribunal  que  pour  la  garde  des  condam- 
nés , d’une  compagnie  d’archers  , dite  de  la  conniiablte. 

(l)  Elles  furent  instituées  en  1271, 
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Diverses  ordonnances  de  Louis  XIV  donnèrent  an  corps 
des  lieutenants  des  maréchaux  de  France,  une  importance 
et  un  accroissement  qu’il  n’avait  pas  d’abord  : par  celle  de 
1679,  leur  charge  fut  créée  en  titre  d’office  militaire  sous 
la  dénomination  de  lieutenants  des  maréchaux  de  France, 
juges  du  point  d'honneur.  Ils  étaient  nobles  et  faisaient 
partie  de  l’état-major  des  gouvernements  généraux  des 
provinces;  ils  prenaient  rang'  après  les  lieutenants  de  roi  , 
et  avant  les  sénéchaux  , baillis  et  autres  officiers  royaux  et 
militaires.  Leur  nombre  , de  cent  quarante-cinq  en  1651, 
était  de  quatre  cent  vingt  cinq  en  1788;  ils  furent  suppri- 
més par  décret  de  l’assemblée  nationale  du  23  septembre 
1790. 

Outre  ces  cours  de  justice  militaire  permanentes  , il  y 
eut  , dès  le  temps  de  Charles  VII , des  conseils  de  guerre 
dans  le  sein  des  corps  mêmes;  mais  , jusqu’à  Louis  XIV,  lo 
prévôt  de  la  connétablie  ou  d’autres  prévôts  , servant  aux 
armées,  annihilèrent,  par  leur  présence  à ces  conseils,  l’in- 
fluence des  officiers,  dont  ils  se  bornaient  à prendre  l’avis.  +> 

Une  ordonnance  de  1678  fixa  à sept  le  nombre  des 
membres  composant  les  conseils  de  guerre;  ils  devaient 
être  du  régiment  du  prévenu,  et  désignés  par  le  colonel 
président.  Les  commissaires  des  guerres  pouvaient  y assis- 
ter pour  veiller  à l’exécution  des  ordonnances. 

La  législation  militaire  était  encore  dans  l’enfance  en 
1727  : restée  imparfaite  depuis  cette  époque  , une  ordon-  ’ 
nance  de  1750  y apporta  enfin  des  amplifications  suffisan-  > 
tes  et  des  formes  de  procédure  régulières. 

Dans  des  premiers  conseils  de  guerre  , les  procédures 
étaient  secrètes,  sans  débats  et  sans  garanties  pour  les  ac- 
cusés, sauf  que  les  juges  devaient  être  à jeun.  Telle  était 
encore,  lorsque  éclata  la  révolution , la  manière  de  juger 
les  délits  militaires. 

Plusieurs  organisations  de  la  justice  militaire  se  succé-  * • 
m.  5 , 
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dèreut  rapidement  à partir  du  21  octobre  1789.  Opérées 
au  milieu  des  troubles  révolutionnaires  , conçues  et  rédi- 
gées avec  l’exagération  et  la  précipitation  qui  caractérisent 
tous  les  actes  de  l’époque,  ces  organisations  ne  pouvaient 
être  de  longue  durée.  Deux  jurys  , l’un  dit  d’ accusation , 
et  l’autre  de  jugement,  furent  momentanément  établis 
auprès  des  cours  martiales  divisionnaires  ; ils  existèrent  dé 
1788  à 1798,  que  la  convention  en  décréta  la  suppression. 
Les  débats  devinrent  alors  publics  , les  juge  ments  furent 
motivés,  et  les  accusés,  naguères  condamnés  au  silence  , 
eurent  le  droit  de  se  pourvoir  d’un  défenseur. 

Deux  nouveaux  codes , où  étaient  caractérisés  et  classés 
les  crimes  et  délits  militaires,  parurent,  l’un  le  19  octobre 
1791,  l’autre  le  12  mai  1793  ; mais  ces  codes , sans  cesse 
modifiés  par  les  différents  pouvoirs,  demandaient  depuis 
longtemps  à être  refaits,  quand  enfin  le  ministère  a songé 
à s’occuper  de  cette  importante  besogne.  Il  s’agit  ici  du  pro- 
jet de  Gode  pénal  voté  en  1829  par  la  chambre  des  Pairs. 

» La  justice  militaire  a été  administrée  dans  ces  derniers 
temps  par  six  différents  conseils , dont  trois  permanents. 
Ces  conseils  ne  sont  composés  que  de  militaires.  Les  juge- 
ments sont  publics  et  prononcés  sans  désemparer.  Dans  ce 
nombre  sont  compris  les  commissions  militaires  spéciales  , 
les  conseils  extraordinaires  et  les  tribunaux  spéciaux 
appelés  à juger  les  généraux  et  autres  officiers  en  matière 
de  capitulation  , ou  pour  tout  autre  genre  de  délits  com- 
mis à la  guerre. 

Il  y a en  permanence,  par  division  militaire  territoriale, 
ou  par  corps  d’armée , deux  conseils  de  guerre  et  un  con- 
seil de  révision  (1).  Les  membres  de  ces  conseils  réunissent 

(1)  Loi  du  13  brumaire  an  5.  La  dénomination  de  corps  d’armée  n’étant 
point  encore  admise , chaque  division  avait  ses  conseils  de  guerre  particu- 
lier». 
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les  attributions  de  juge  et  de  juré;  ils  prononcent  sur  la 
culpabilité  et  la  peine.  Ils  doivent  avoir  vingt-cinq  ans 
d’âge , et  au  moins  quatre  ans  de  servico. 

Le  plus  ancien  des  deux  conseils  de  guerre  proprement 
dits  fut  institué  le  3 novembre  1791;  le  second,  le  9 octo- 
bre 1797,  ainsi  que  le  conseil  de  révision. 

Le  second  conseil  de  guerre  fut  créé  pour  connaître  des 
jugements  rendus  par  le  premier,  lorsqu’ils  viennent  à être 
cassés  ou  anoulés  par  le  conseil  de  révision. 

Les  membres  de  ces  conseils  sont  b la  nomination  du 
lieutenant  général  commandant  la  division. 

Voici  leur  composition  ; 


1 Colonel  t président. 

1 Officier  supérieur. 

2 Capitaines. 

1 Lieutenant. 

1 Sous-lieutenant, 

1 Sous-officier. 


ISi  le  conseil  juge  un  officier  général, 
le  président  et  deux  des  membres  sont 
remplacés  par  trois  généraux  du  grade 
du  prévenu. 

Lorsque  c’est  un  officier  supérieur, 

le  lieutenant,  le  sous-lieutenant  et  le 
sous-officier  sont  remplacés  par  deS 
officiers  du  grade  du  prévenu.. 


Un  greffier  , qui  n’a  point  voix  délibérative  et  qui  peut  né 
pas  être  militaire , est  chargé  de  la  rédaction  des  procès- 
verbaux.  Deux  capitaines , l’un  remplissant  les  fonctions 
de  procureur  du  roi , l’autre , celles  de  rapporteur,  com- 
plètent le  personnel  du  conseil. 

Le  conseil  de  révision  est  composé  de  cinq  membres , 
savoir  : 


1 Général , président  ; 

1 Colonel,  juge; 

1 Chef  de  bataillon,  juge  ; 

2 Capitaines,  juges; 

1 Greffier,  au  choix  du  président  ; 

J Rapporteur,  choisi  dans  le  sein  du  conseil  ; 

1 Intendant  ou  sous-intendant  militaire,  remplissant  les  fonctions  de 
procureur  du  roi. 

5. 
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Les  membres  de  ce  conseil  doivent  avoir  trente  an» 
d’âge  et  six  années  de  service. 

Les  débats  sont  publics  et  les  jugements  portés  sans  dé- 
semparer, comme  dans  les  autres  conseils. 

Il  serait  difficile  d’entrer  dans  le  détail  des  cas  de  cas- 
sation ou  d’annulation  du  jugements;  mais  encore  pour- 
rons-nous dire  qu’ils  sont  renfermés  dans  des  questions  ou 
de  compétence,  ou  de  forme,  ou  d’application  de  la  loi. 

Il  existe  encore  aujourd’hui  dans  les  corps  deux  sortes 
de  tribunaux  qui , sous  le  nom  de  conseils  de  discipline, 
sont  chargés  de  connaître  des  fautes  qui  ne  sont  pas  de  na- 
ture à être  portées  devant  les  conseils  de  guerre.  Le  but 
de  cette  institution  est  de  purger  les  régiments  d’hommes 
incorrigibles  en  les  faisant  passer  dans  les  compagnies  de 
discipline. 

Ces  conseils  se  composent  d’un  chef  de  bataillon  ou 
d’escadron , de  trois  capitaines  et  de  trois  lieutenants  ; ils 
sont  pris  dans  un  bataillon  ou  escadron  autre  que  celui  du 
prévenu,  et  parmi  les  plus  anciens  de  leurs  grades  respec 
tifs. 

Ajoutons,  pour  ne  rien  omettre  d'essentiel,  qu’il  est  pour 
les  officiers  un  tribunal  analogue  ; ce  sont  les  conseils 
d'enquête,  prescrits  par  l’art.  296  du  réglement  sur  le 
service  intérieur.  Ils  sont  institués  pour  connaître  des  torts 
ou  des  fautes  qui , sans  être  de  nature  à entraîner  la  perte 
du  grade  , sont  néanmoins  assez  graves  pour  ne  pouvoir 
être  réprimées  par  les  peines  de  la  discipline  (1). 


(1)  Voy.  pour  plus  amples  détails,  la  collection  des  Journaux  militaire* , 
l’ Encyclopédie  méthodique,  le  Guide  des  juge)  militaire 1 et  les  Leçon*  pu- 
bliées  sur  la  matière , par  M.  Broutta. 
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S II. 


DÉLITS  ET  PEINES. 


Dans  ln  revue  que  nous  allons  en  passer  , nous  nous  ai- 
derons de  l’ordre  alphabétique,  et  nous  distinguerons  deux 
périodes  : l’une,  antérieure  à la  révolution  ; l’autre,  pos- 
térieure. La  première  fort  longue,  fort  obscure*  et  néan- 
moins d’un  haut  intérêt  philosophique , nous  a paru  de- 
voir être  traitée  sous  la  forme  ordinaire  d’un  historique. 
La  seconde,  plus  précise , plus  facile  à encadrer,  sera  pré- 
sentée dans  un  tableau. 

• » 

Abandonner  sq/i  rang  dans  le  combat  : Les  batailles 
tumultueuses  du  moyen-âge  étaient  accompagnées  de  trop 
de  désordre  pour  qu’alors  on  songeât  à punir  un  crime 
dont  souvent  se  rendait  coupable  une  bonne  partiè  de  l’ar- 
mée. Sous  François  Ior  et  Henri  II,  le  coupable  était  passé 
par  les  piques;  de  Henri  III  à Louis  XV , par  les  armes  b 
feu.  Gustave-Adolphe  et  tous  ceux  qui , comme  lui , cher- 
chèrent dans  une  discipline  exacte  le  secret  de  l’existence 
des  organisations  tactiques , infligèrent  la  même  peine. 

Abandonner  ses  armes  offensives  ou  défensives  : En- 
tre ces  deux  circonstances , la  différence  est  évidemment 
fort  grande;  et  néanmoins,  les  Spartiates  punissaient  l’a- 
bandon des  armes  défensives  plus  sévèrement  que  celui  des 
offensives.  Sous  Charlemagne  et  la  suite  do  nos  rois  jus- 
qu’à Henri  II , ce  crime  fut  puni  par  la  diffamation.  Nous 
n’avons  pu  le  suivre  jusqu’à  nos  jours. 

Abandonner  une  brèche  ou  son  poste  : Même  punition 
que  pour  abandonner  son  rang. 

Abandonner  son  chef:  Même  punition  encore.  Les  lois 
de  François  Ier  vont  même  jusqu’à  étendre  la  peine  de 
mort  à quiconque  a négligé  de  secourir  son  chef. 
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Abandonner  son  drapeau  : Dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples , ce  crime  fut  puni  avec  sévérité,  parce 
que  la  perle  du  drapeau  est  un  indice  certain  de  désorga- 
nisation. On  peut  perdre  son  artillerie  sans  déshonneur, 
mais  son  drapeau,  jamais.  François  I"  porta  contre  ce 
crime  la  peine  de  mort.  Henri  II  et  Henri  III  voulurent 
qu’au  préalable  les  coupables  fussent  dégradés,  dévali- 
sés et  déclarés  ignobles.  On  retrouve  toujours  la  peine  de 
mort  sous  Louis  XIV  et  dans  le  code  de  1727 , qui  servit 
de  règle  jusqu’à  la  révolution. 

Alarme  : Celiii  qui , sous  François  I" , ne  s’y  trouvait 
pas  était  puni  de  mort  ; nous  ajouterons  , sur  la  foi  de 
l’encyolopédie  méthodique , que  la  même  peine  était  infli- 
gée non  seulement  à celui  qui  refusait  d'aller  au  combat , 
mais  encore  à celui  qui  y marchait  lentement  (1). 

Armes  perdues , vendues  ou  brisées  à dessein  : Ces  di- 
verses nuances  d'un  même  crîmé  furent  en  général  punies 
avec  une  extrême  sévérité , mais  qui  néanmoins  alla  rare- 
ment jusqu'à  la  mort.  Gustave-Adolphe  avait  adopté  des 
Anciens  de  faire  battre  de  verges  celui  qui  vendait  ou  en- 
gageait ses  armes. 

Arracher  des  mains  du  prévôt  un  homme  arrêté  ou 
s'opposer  à son  arrestation  f A dater  de  1716,  ce  crime 
fut  puni  de  mort. 

Attentat  contre  le  service  du  roi  : Le  code  de  1727 
condamne  le  coupable  à être  rompu  vif. 

Butiner  sans  ordre  — marauder  : Celui  qui , sous  le 
Bas-  Empire  » courait  aux  bagages  de  l’ennemi  avant  d’én 
avoir  l’ordre,  était  puni  comme  celui  qui  abandonnait  son 

(1)  Nos  punitions  actuelles  sont  infiniment  moins  sévères.  Voy.  S«in  le  ta> 
bleau  ci-après,  les  mots  : Absence  <i  la  générale.  ^ 1 
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rang  pour  fuir.  François  I"  porta,  contre  ce  crime  et  con- 
tre la  maraude,  la  peine  de  mort.  On  la  retrouve  encore, 
sans  indication  de  genre,  dans  l’ordonnance  de  i7/tl. 

Changer  de  poste  sans  ordre  : Galères  à perpétuité, 
dans  l’ordonnance  de  1750. 

Contrebande  : A main  armée,  la  mort;  sans  armes,  ga- 
lères à perpétuité  ; telles  furent  les  punitions  infligées  par 
Louis  XV.  De  tout  temps , ce  délit  entraîna  des  peines 
pour  les  coupables,  militaires  ou  non.  Mais  la  double  exis- 
tence du  militaire  est  une  circonstance  aggravante , qui 
non  seulement  doit  augmenter  la  punition , mais  encore  la 
faire  étendre  aux  chefs  qui  tolèrent  ou  qui  n’empêçheot 
point  cette  violation  de  la  discipline  et  de  la  loi  civile. 

Correspondance  avec  l’ennemi  : Mort , sans  indication 
de  genre. 

Dégradations  dans  les  forêts  et  ailleurs  : Les  verges  , 
sous  Louis  XV. 

Désertion  : Ce  crime,  le  plus  ordinaire  dotons,  fut  puni 
de  mort  sous  Charlemagne  et  sous  François  I*».  Durant  le 
long  intervalle  qui  sépare  ces  deux  princes,  aucune  loi  ne 
régissant  la  matière , les  coupables  furent  punis  selon  le 
bon  plaisir  des  chefs.  De  François  I"  à Louis  XIV,  la  peine 
capitale  fut  parfois  suspendue.  De  ce  dernier  à Louis  XVI, 
les  déserteurs  eurent  la  tête  cassée.  Des  lois  plus  sages  et 
plus  explicites  distinguent  aujourd’hui,  comme  on  le  verra 
ci-après , les  différents  cas  de  désertion,  et  proportionnent 
les  châtiments  h la  gravité  de  chacun  d’eux. 

Désobéissance  Les  circonstances  en  sont  trop  variées 
pour  qu’on  puisse  fournir  à ce  sujet  dès  renseignements 
précis  : tantôt  elle  sera  punie  d’une  simple  peine  discipli- 
naire, tantôt  avec  une  sévérité  qui  n’aura  de  limite  que  la 
mort,  Qn  la  trouve  prévue  sans  désignation  de  genre  dans 
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le  Code  de  1727,  pour  des  cas  qui,  aujourd’hui,  n’eu* 
traînent  plus  la  même  peine. 

Dommages  : Ils  sont  de  deux  sortes , envers  les  per* 
sonnes  ou  envers  les  biens.  Les  premiers  ne  sont  pas  tou- 
jours de  nature  à être  réparés;  quant  aux  seconds  , les  lois 
de  Louis  XIV  veulent  qu’ils  le  soient  par  les  officiers  qui 
les  ont  tolérés  ou  qui  ne  les  ont  point  prévenus.  Ces  mêmes 
lois  défendent  aux  soldats  non  seulement  de  rien  prendre  à 
leurs  hôtes , mais  même  d’accepter  ce  que  ceux-ci  vou  • 
draient  leur  donner. 

Dormir  en  faction  : De  Françojs  I"  à la  révolution , ce 
crime  o été  puni  en  France  par  la  mort.  Le  même  usage 
était  suivi  par  la  plupart'  des  autres  nations.  Gustave  - 
Adolphe  laissa  aux  chefs  le  droit  de  choisir  et  d’infliger  lu 
peine.  Nos  lois  actuelles  sont  moins  sévères.  ( V . ci-après 
le  tableau.) 

Duels:  Depuis  qu’ils  ont  été  mis  au  rang  des  délits  mi- 
litaires , les  lois  ont  dû  prononcer  des  peines  fort  sévères  ; 
mais  ces  lois,  peut-être  plus  imprudentes  que  sages,  furent 
presque  toujours  éludées.  En  voyant  échouer  contre  les 
duels  les  ordonnances  réitérées  et  l’opiniâtreté  personnelle 
de  Louis  XIV,  les  gouvernements  ont  pris  le  parti  de  fermer 
les  yeux  sur  un  genre  de  délit  qui , tout  déplorable  qu’il 
est,  semble  inhérent  à la  constitution  actuelle  des  sociétés. 

Embauchage  : Mort,  sans  désignation  de  genre,  dans  le 
Code  de  1727. 

Enrôlement  dans  les  levées  eans  ordre  ; Ce  crime  et 
celui  de  rébellion , qui  n’en  diffère  que  par  les  circons- 
tances , furent  punis  de  mort  sous  Louis  XV. 

Escroqueries  : Les  verges. 

Fautes  de  discipline:  Elles  étaient  punies  de  la  prison 
pendant  uu  temps  qui  ne  pouvait  dépasser  trois  mois  ; 
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quelquefois  par  les  verges , quelquefois  par  le  cheval  de 
bois. 


Homme  de  garde  dégradant  ou  laissant  dégrader  les 
fortifications  : Galères  ü perpétuité  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV. 

Insulte  à un  factionnaire  : Depuis  Henri  II,  le  coupable 
fut  condamné  à être  passé  par  les  armes. 

Ivrognerie  : Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie , 
l’ivrogne  était  condamné  à ne  boire  que  de  l’eau.  Plus 
tard , il  fut  passible  de  peines  plus  ou  moins  sévères.  On  a 
vu  de  quelle  manière  le  maréchal  de  Richelieu  imagina  de 
punir  cette  faute.  Les  réglements  prussiens  défendent  aux 
officiers  et  aux  sous-officiers  d’entrer  jamais  en  altercation 
avec  les  soldats  ivres;  mais  ils  ordonnent  de  leur  faire 


subir,  quand  ils  seront  à jeun  , une  peine  double  de  celle 
que  leur  faute  a méritée.  Il  n’y  a pas  longtemps  encore 
qu’un  soldat  de  cette  nation,  qui  s’enivrait  étant  de  service, 
passait  dix  tours  de  verges  entre  deux  haies  de  cent  hommes 
' chacune.  Dans  le  Code  de  1727,  le  soldat  de  garde  trouvé 
ivre  est  puni  journellement  d’une  heure  sur  le  cheval  de 
bois  pendant  un  mois. 

Lâcheté;  Si  tous  les  peuples  n’ont  pas  infligé  les  mêmes 
peines  corporelles  aux  lâches  , tous  sont  tombés  d’accord 
pour  les  marquer  du  sceau  de  l’ipfamie.  Les  Germains  les 
noyaient  ou  les  étouffaient  dans  un  bourbier;  parmi  les 
Francs,  nos  ancêtres,  ils  étaient  dégradés,  battus  de  verges, 
et  enfin  occis;  sous  Charlemagne  et  Charles-le-Chauve  , 
celui  qui  prenait  la  fuite  était  dégradé  de  ses  titres  et  em- 
plois ; la  loi  le  déclarait  infâme  et  indigne  d’être  appelé  en- 
témoignage.  Le  lâche  devint  ensuite  homme  taillablc  à vo- 
lonté, questablc,  corvéable,  mainmortable,  si  méprisable 
enfin , qu’on  ne  croyait  pouvoir  le  réduire  à un  état  plus 
humiliant.  Pendant  le  règne  de  la  chevalerie , tout  cheva- 
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lier  qui  donnait  despreuvesde  faiblesse  voyait  les  pièces  hono- 
rablesde  son  écu  changées,  diminuées  ou  même  retranchées. 
Celui  que  l’opinion  désignait  comme  lâche , était  exclu  de 
la  table  et  de  la  compagnie  des  chevaliers , et  chacun  était 
en  droit  de  venir  tailler  la  nappe  devant  lui;  il  ne  pouvait 
plus  porter  l’habit  de  l’ordre;  son  timbre,  son  écu  étaient 
tournés  èt  l’envers.  Celui,  enfin,  qu’une  condamnation 
juridique  avait  flétri,  était  publiquement  dégradé.  Sous 
François  I“,  la  lâcheté  fut  punie  par  la  mort;  elle  l’est 
aujourd'hui  par  l’ignominie.  On  dégrade,  on  chasse  le 
lâche,  en  laissant  à l’opinion  publique  le  soin  de  compléter 
son  châtiment. 

Mettre  Cépée  à la  main  dans  une  place  : Galères  à 
perpétuité  dans  le  Code  de  1727. 

Mot  d’ordre  (livrer  le J : Les  lois  de  Louis  XV  condam- 
nent le  coupable  à être  pendu. 

Parler  haut  et  crier  en  marchant  en  bataille  eu  devant 
l'ennemi  : Sous  Henri  H , les  coupables  avaient  la  langue 
percée  $’un  fer  rouge.  Cetlepunition  barbare  fut  remplacée 
de  bonne  heure  par  des  peines  de  discipline. 

Prisonnier  de  guerre  ( se  rendre).— -Capituler  ; Si  c’est 
une  pratique  généralement  adoptée  par  les  nations  qu’un 
commandant  de  forteresse  puisse  se  rendre  après  nu  nom- 
bre déterminé- d’assauts  à son  corps  de  place,  aucune  loi 
n'autorise  à capituler  daiis  les  autres  cas.  Nous  avons  déjà* 
vu  (1)  avec  quelle  force  Napoléon  s’est  élevé  contre  les 
capitulations  en  rase  campagne.  Il  n’est,  en  effet , qu’une 
manière  honorable  d’étre  fait  prisonnier  de  guerre  : ç’est 
. celle  où , se  trouvant  pris  isolément  le*  armes  à la  main  , 

|1  ne  reste  aucune  chance  pour  résister  ou  pour  s’échapper. 
La  responsabilité  des  capitulations  doit  peser  avant  tout 

(1)  T.  É , pag.  608,  note.  . «.  ■ 
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sur  le  chef.  et.  ensuite,  sur  ceux  des  subalternes  que  leurs 
grades  appellent  à faire  partie  de  son  conseil.  Nos  annales, 
jusqu’à  François  I*r,  ne  fournissent  aucun  document  relatif 
aux  capitulations  ; mais  on  trouve  que , de  son  temps , le 
gendarme  qui  se  rendait  prisonnier  de  guerre  avant  d’avoir 
perdu  son  cheval  ou  un  bras,  était  puni  de  mojrt.  Sous 
Henri  II,  celui  qui  se  rendait  sans  de  pressants  motifs,  était 
passé  par  les  piques  ; plus  tard , il  fut  chassé  de  son  corps, 
et  regardé  comme  déshonoré.  Aujourd’hui,  quand  il  s’agit 
d’un  chef,  les  tribunaux  militaires  prononcent;  mais  si 
favorable  que  soit  pour  l’accusé  l’issue  du  jugement,  sa 
réputation  en  reçoit  toujours  quelque  atteinte. 

Rébellion. — Révolte:  De  tous  temps  les  coupables  fureDt 
condamnés  à mort  ; on  les  pendait  dans  le  siècle  dernier  ; 
on  les  fusille  aujourd’hui. 

Sortir  d’une  place  ou  d’un  camp  retranché  ailleur» 
que  par  les  portes  ordinaires  : Dès  le  temps  de  Henri  II, 
les  coupables  étaient  pendus , et  on  les  pendait  encore 
tous  Louis  XY. 

Traîtres  :*Les  anciens  se  sont,  en  général,  montrés 
plus  sévères  que  les  modernes  envers  un  crime  qui  ne  sem- 
bla devoir  comporter  aucune  grâce.  Quelle  peine  infliger, 
autre  que  la  mort,  à celui  qui,  sciemment  parjure  à ses 
serments , a vendu  patrie , honneur,  famille , amis  ? Sous 
Charles  VII , on  se  bornait  à leur  interdire  le  service  et 
l’usage  des  armes;  sous  François  I",  que  l’on  retrouve  en 
tout  plus  sévère  que  ses  prédécesseurs , les  chefs  étaient 
décapités;  les  soldats  ençhainés  et  condamnés  aux  ou- 
vrages publics.  Plus  tard , sous  la  suite  des  rois,  les  traî- 
tres , que  la  loi  condamnait  à être  pendus  , furent  souvent 
graciés,  Aujourd’hui , ils  sont  ou  déportés  ou  fusillés. 

Transfuges  : Même  punition  que  pour  les  traîtres.  Pour 


9 


Digitized  by  Google 


76 


ART  MILITAIRE. 


être  plus  sévère  à leur  égard  qu’envers  ces  derniers,  Char- 
les VII  n’en  fut  pas  plus  juste;  car.cn  faisant  pendre  ou  dé- 
capiter les  simples  soldats  , tondis  qu’il  se  bornait  à décla- 
rer les  chefs  indignes  du  service , il  appiiqùait  aux  uns  la 
peine  due  aux  autres , et  réciproquement. 

Viol-:  De  Henri  II  h la  révolution,  les  coupables  furent 
pendus  et  étranglés. 

V oie  de  fait  envers  un  officier  ; Le  coupable  fut  pendu 
après  avoir  eu  le  poing  coupé. — Envers  un  commissaire 
des  guerres  : Il  fut  pendu. — Envers  un  sous  officier  ou  ca- 
poral: Il  fut  condamné  tantôt  aux  galères  à perpétuité  , 
et  tantôt  à mort. 

y ois  : Ils  furent  punis  avec  plus  ou  moins  de  sévérité  , 
selon  leur  nature  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
étaient  commis.  Pour  les  vols  d’église  avec  profanation  , les 
coupables  étaient  brûlés  vifs;  pour  les  vols  d’armes,  ils 
étaient  pendus;  pour  les  vols  de  prêt  et  autres -envers  leurs 
camarades , ils  étaient  condamnés  aux  galères  à perpétuité. 

Il  n’est  presque  pas  besoin  d’observer  que,  pour  être  sou- 
mis au  régime  et  à la  discipline  militaires,  le  soldat  n’en  reste 
pas  moins  passible  des  peines  portées  contre  les  crimes  et  dé- 
lits civils;  car  il  conserve  sous  l’uniforme  sa  qualité  primi- 
tive et  essentielle  de  citoyen.  Si  parfois , dans  les  temps 
de  troubles  et  d’indiscipline,  on  a vu  les  gens  de  guerre  se 
soustraire  à la  loi  commune  , ils  ne  l’ont  fait  qu’à  l’aide  de 
la  force  brutale  et  par  lepluscriminel'abus  de  leurs  armes. 

Parmi  les  crimes  et  délits  civils  dont  se  rendent  coupables 
les  militaires,  il  en  est  qui  ressortent  des^onseils  de  guerre 
et  d’autres  des  cours  ordinaires  de  justice.  C’est  là  un  des 
contacts  malheureusement  trop  fréquent  de  l’ordre  civil 
avec  l’ordre  militaire.  Il  n’est  pas  de  notre  objet  de  réca- 
pituler les  cas  oii  la  justice  civile  est  appelée  à connaître 
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des  crimes  commis  par  des  militaires  ; nous  y parviendrions 
d’ailleurs  difficilement , car  les  attributions  des  tribunaux 
de  l’un  et  de  l’autre  ordre , né  sont  pas  encore  tellement 
bien  déterminées , qu’elles  ne  nécessitent  journellement 
des  débats  préjudiciels  de  compétence. 

Les  réglements  de  police  et  de  service  intérieur,  dont  la 
collection  remonte  au  temps  de  Louis  XIV,  nous  dispen- 
sent de  parler  des  fautes  commises  journellement  dans  le 
service , et  contre  lesquelles  sont  autorisés  à sévir  les  chefs, 
en  se  conformant  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  hiérarchie. 
Aux  verges  et  aux  coups  de  plat  de  sabre,  depuis  long- 
temps inconnus  dans  nos  armées  , et  presque  entièrement 
abolis  à l’étranger,  ont  succédé  les  punitions  moins  dures 
*de  la  consigne  , des  corvées , delà  prison  , du  cachot  : elles  ne 
sont  pas  moins  efficaces , et  sont  plus  en  rapport  avec  nos 
moeurs,  nos  idées  et  nos  lois  sociales.  Il  ne  fout  pas  moins  de 
discernement  et  de  réflexion  dans  le  choix  des  peines , que 
de  sévérité  et  de  justice  dans  leur  application.  On  ne  sau- 
rait recourir  avec  trop  de  ménagement  à celles  qui  flétris» 
sent;  car,  en  attaquant  ce  que  l’homme  a de  pins  cher,  la 
réputation  et  l’honneur,  elles  le  rendent  indigne  de  conti- 
nuer à servir  ; et , quelquefois  encore  , suivant  la  nature  de 
la  peine , indigne  de  rentrer  dans  la  société.  Que  l’on  ne 
s’y  méprenne  pas  : le  grand  art,  pour  les  chefs  , est  moins 
de  savoir  punir , que  de  savoir  prévenir  les  cas  de  pu- 
nition. . p 

Les  Arrêts  sont,  depuis  le  dernier  siècle,  la  punition  or- 
dinaire infligée  aux  officiers  , pour  les  fautes  de  discipline. 
Les  réglements  en  distinguent  de  deux  sortes  : les  arrêts 
simples  et  les  arrêts  de  rigueur.  Cette  distinction , par 
cela  seul  qu’elle  établit  un  échelbn  de  plus  dans  la  partie 
inférieure  de  l’échelle  des  punitions,  est  un  très-grand  bien, 
un  perfectionnement  réel.  Mais  , pour  la  marquer,  cette 
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distinction,  est- il  absolument  besoin  de  cette  sentinelle 
placée  à la  porte  et  aux  frais  de  l'officier  puni  ? Outre  que 
ce  moyen  coercitif  ne  semble  pas  indispensable , 4 tend  à 
déconsidérer  l’oflicier  aux  yeux  du  soldat  ; il  le  place  dans 
une  position  fausse,  et  dénature,  en  quelque  sorte,  le  nom 
même  de  la  punition.  11  fut  un  temps  où  l’officier  aux  ar- 
rêts , sc  considérant  comme  prisonnier  sur  parole , se  fai- 
sait un  point  d’honneur  de  ne  les  violer  jamais  ; pourquoi 
n'en  scrait-i!  pas  de  même  aujourd’hui?  La  présence  de 
cette  sentinelle,  étant  une  sorte  d’aveu  que  plus  d’une 
fois  les  arrêts  furent  violés,  peut  faire  naître  la  pensée  de 
les  violer  encore , et  devient  par  là  même  une  mesure  im- 
prudente. ( ' . 

Rien  de  plus  sage  que  la  distinction  de  suspension  et  dq  • 
non-suspension  de  service.  Pour  peu  qu'il  veuille  y réflé- 
chir, l’officier  condamné  aux  arrêts  de  rigueur,  trouvera 
dans  la  suspension  de  ses  droits  nne  leçon  utile  : il  se  dira 
que  sa  faute  est  grave  , puisque  telle  est  sa  punition,  et 
sans  doute  qu’il  formera  la  résolution  d’en  effacer  le  sou- 
venir par  une  conduite  meilleure.  - 

II  semble , aujourd’hui  sert  oui  que  le  réglement  com* 
porte  le  blAme  comme  punition  intermédiaire  entre  les 
arrêts  de  rigueur  et  les  arrêts  simples , que- ces  derniers  ne 
devraient  jamais  être  infligés  qu’aux  officiers  que  leur 
ignorance  ou  leurlégèreté  aurait  fait  manquer  à l’accomplis* 
sement  de  leurs  devoirs.  Alors,  la  punition  aurait  une  par- 
faite analogie  avec  la  faute.  L’officier  serait  ainsi  privé  de 
sa  liberté  , moins  encore  pour  expier  une  faute  commise , 
que  pour  se  préparer  à ne  la  plus  commettre  ; et  le  moyen 
d’y  parvenir  sera  , suivant  la  nature  de  cette  faute , ou  de 
nouvelles  études,  ou  de  sévères  et  fréquents  retours  sur 
lui-même. 

La  Priton  est  le  dernier  degré  des  punitions  infligées  ans 
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officiers,  pour  des  fautes  contre  ia  discipline.  Cette  puni- 
tion est  assurément  fort  dure;  mais,  outre  que  l’expé- 
rience en  constate  encore  journellement  la  nécessité , elle 
semble  plus  rationnelle  que  les  arrêts  de  rigueur  ; et  notre 
opinion  est  qu’on  devrait  y recourir  de  préférence,  pour  le 
cas  de  violation  des  arrêts  simples. 

L’auteur  de  l’article  Arrêts  de  Y Encyclopédie  métho- 
dique, termine  par  une  réflexion  que  nous  croyons  devoir 
consigner  : « Tout  officier  mis  aux  arrêts.,  dit-il , doit  se 
« présenter,  lorsqu’il  en  sort,  chex  l’officier  qui  les  lui  a 
a ordonnés  : cette  formalité  blesse  vivement  les  officiers 

' V ✓ , 

« subalternes;  elle  leur  parait  une  vraie  humiliation.  Elle 
« n’était  point  vue  jadis  sous  cet  aspect  : les  chefs  étaient 
t les  amis,  les  pères  de  leurs  officiers  ; le  militaire  puni  re- 
« cevait,  dans  celte  visite,  des  conseils  pleins  de  sagesse  et 
« de  bonté;  il  apprenait  les  vrais  motifs  de  sa  détention  : 

« s’il  en  était  encore  de  même , les  réclamations  qui  se 
« sont  fait  entendre  n’auraient  point  eu  lieu  (1).  Conserver 
« les  anciennes  institutions  quand  les  anciennes  mœurs 
« n’existent  plus , c’est  introduire  une  incohérence  dan- 
• gcreusc  , une  incohérence  nuisible  à toute  constitution 
« politique.  Nos  mœurs  changent , Brutus  ; il  faut 
c changer  nos  lois.  » 

On  trouvera  , dans  le  tableau  ci-après , que  nous  avons 
annoncé , la  nomenclature  des  différents  crimes  et  délits 
militaires  prévus  par  les  lois  actuelles  , ainsi  que  les  peines 
qui  leur  sont  applicables. 

(1)  A l’époque  où  ce  passage  fut  écrit,  et  U le  fut  sur  la  fin  «lu  régne  de 
Louis  XVI,  les  régiments  étaient  une  arène  de  controverses  et  de  collisions 
entre  les  officiers. 

» 

' . ' **  t 
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NOMENCLATURE  ALPHABÉTIQUE 

DES  DÉLITS  MILITAIRES 

% 

El  des  peines  y attachées , conformément  aux  ordonnances , lois  et 
décrets  postérieurs  à la  révolution  (1). 


• * 


NAPOLÉON 


LOUIS-PHILIPPE 


DÉLITS. 


Désertion  du  chef  de  cojnplot. 


-y  en  faction. 

— avec  récidive. 
Désobéissance  combinée..  . .. 

— d'une  troupe  (chef  de) 


— en  face  de  l’ennemi.  ........ 

'Distraction  d’habillement.  ......... 

[Double  paie. . 

Embauchage.  . . . 

J Enclouage  du  canon  sans  ordre. . 

Enlèvement  d’un  détenu..  , 

Enrôlement  double. . . 

Espionnage. » . ' 

Evasion  des  prisonniers  de  guerre 

Falsification  de  consigne  compromettant  le* poste. 
Fauteur  de  désertion 

Faux  témoignage  causant  la  mort 

Faux  certificat  de  maladie 

Fraude  chez  un  habitant 

— avec  menaces.  »... 

— avec  voies  de  fait.  . . - 

Fuite  des  prisonniers  de  guerre. 

Gage  (mise  d’effets  ou  armes  en) 

Incendie.  ................ 

(infidélité  dans  Je  poids  des  rations.  . . . . ; .. 

— dans  les  étals  de  troupe 

'inscription  sous  un  faux  nom.  , 

: Insulte  à une  sentinelle  . . ........ 

I .*  — avec  voies  de  fait . . 
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Les  peines  réservées  aux  simples  fautes  de  discipline , 
' . ’ sont  (1)  : ’ . ; 


, V 

POUR  LES  OFFICIERS. 

* 

rOl'E  LES  SOCS-OFriCIEES  ET  SOLDATS. 

Arrêts  simples , qui  ne 
peuvent  excéder  deux 
mois. 

— de  rigueur,  qui  ne 
doivent  pas  outrepas- 
ser un  mois. 

Prison.  ( Elle  ne  peut  être 
que  de  quinze  jours  au 
; plus.  ) v 

Destitution. 

: >'  

Corvée  dechambrée.— Corvée  du  quartier.  — 
Corvée  de  la  place. 

Consigne  aux  portes  des  villes  de  guerre. 

— au  quartier  ou  dans  les  chambres,  pendant 
un  mois  au  plus. 

Salle  de  police.  ( La  durée  de  cette  punition 
ne  peut  être  de  plus  d’un  mois.  ) 

Prison  ( qui  ne  peut  dépasser  quinze  jours  ; 
elle  peut  être,  réduite  au  pain  et  ù l'eau.) 

Cachot.  (Pendant  quatre  jours,  dont  deux 
au  pain  et  à l’eau.  ) 

La  suspension  des  fonctions,  pendant  un  temps 
déterminé , ou  la  dégradation. 

(1)  Voir  les  réglements  sur  lé  service  intérieur  de  riufanterie  et  de  la  ca- 
valerie, art.  371  à 384- 
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RÉCOMFXSSEg. 

Le  g pèiues  entretiennent  l’ordre  par  la  crainte  , les  ré* 
compenses,  par  l’espoir'}  mois  il  est  encore  entre  elles  une 
autre  et  très-  grande  différence.  Celles-ci  peuvent  porter 
l’homme  aux  actions  sublimés  ; celles-là,  bien  loin  d’avoir 
cet  effet  « ne  suffirent  même  pas  toujours  pour  le  tenir  ad 
aiveau  du  devoir;  Quoi  qu’il  en  soit , l’emploi  des  une* 
n’est  pas  moins  nécessaire  que  celui  des  autres;  et  ce  n’est 
que  de  leurs  concours  . qu’on  doit  se  promettre  la  sUlJilité 
et  la  prospérité  d’une  constitution  militaire. 

Les  récompenses,  non  moins  que  les  peines,  doivent  être 
appropriées  au  Caractère  particulier  de  chaque  peuple , et 
d’ailleurs  proportionnées  à la  grandeur et  à la  nature  des  ac- 
tions. Nous  avons  vu  les  anciens  apporter  dans  le  choix  des 
récompenses  autant  dè  discernement  et  de  justice  que  dé 
Variété  èt  de  magnificence  dans  leur  distribution.  Sous  «s 
rapport,  les  modernes  ne  les  égalèrent  jamais  ; et  ils  no  con- 
nurent en  général  qerfedetl*  espèces  de  récompensés  : le*  pé- 
cuniaires et  les  distinctives.  Les  premières  semblent  conve- 
nir, à la  fois,  à l’enfance  des  sociétés  et  h one  civilisation  très 
SVahcéè;  Ifes  secondes,  à une  civilisation  intermédiaire  que 
•l’on  pourrait  appeler  féodale.  Dans  un  gouvernement  bien 
réglé  et  pourvu  d*nne  constitution  militaire  , parfaitement 
ordonnée,  les  défenseurs  de  la  patrie  reçoivent  régulière- 
ment ce  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre , snivantleur  état  ét 
leur  grade  : pour  eux,  les  récompenses  pécuniaires  seraient 
superflues,  et  pourraient  même  devenir  nuisibles.  Dans  une 
société  naissante,  le  contraire  alleu  jusqu'à  ce  qu’une 


■■ 


84  ' aht  militaire. 

partie  de  la  popnlation , sinon  la  population  tout  entière  , 
ayant  acquis  la  certitude  que  scs  besoins  seront  satisfaits, 
commence  à rêver  les  douceurs  et  les  distinctions  de 
toute  espèce.  Il  en  est  de  même  encore  d’un  peuple  qu’une 
civilisation  que  nous  appellerons  positive  , attache  non 
moins  à la  fortune-  qu’aux  honneurs.  Ce  genre  de  civilisa- 
tion , que  l’on  ne  trouvait  naguère  qu’aux  États-Unis}  est 
aujourd’hui  répondu  dans  une  bonne  partie  de  l’Europe. 

Déjà,  l’on  a pu  entrevoir  dans  tout  ce  qui  précède,  quels 
avaient  été,  aux  diverses  époques  de  la  monarchie,  les  dif- 
férents genres  de  rémunération  accordée  par  les  rois  à 
leurs  milices.  Aux  fiefs,  institués  immédiatement  après  la 
conquête,  succédèrent , sous  la  seconde  .race  , les  litres  et 
distinctions  honorifiques  de  la  chevalerie.  L’historique  que 
nous  avons  donné  de  cette  institution  , nous  dispense  d’y 
revenir;  mais  nous  ferons  observer  que  l’époqne  de  son  ori- 
gine, qui  semble  se  confondre  avec  celle  de  l’hérédité  des 
fiefs,  marque,  pour  lès  sociétés  modernes,  le  passage  du 
premier  au  second  des  âges  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure.  11  y a plus  , c’est  que  l’hérédité  des  fiefs  ne  pouvait 
manquer  d’amener  l’usage  des  distinctions  honorifiques  ; 
car  elles  étaient  la  seule  chose  que  pussent  alors  désirer 
ceux  que  les  rois  avaient  intérêt  à satisfaire,  et  la  seule  aussi 
qu’ils  pussent  leur  accorder. 

Quand , au  sortir  du  moyen  âge,  la  tactique  eût  fait  aban- 
donner la  prouesse,  les  ordres  'et  les  grades  furent,  à la 
place  de  la  chevalerie , les  moyens  ordinaires  de  rémuné- 
ration. Nous  avons  présenté,  dans  l’ordre  des  dates,  l’ori- 
gine et- les  motifs  de  la  création  des  divers  grades  de  l’é- 
chelle hiérarchique  (j).  Les  plus  célèbres  de  nos  anciens 
ordres  ont  d’ailleurs  été  l’objet  d’une  note  (2)  qui  nous  dis- 

(1)  T.  1,  10‘  leroir,  SI. 

(S)  T.  1,  pag.  294.  • 


lized  by  Gopa 


- 


NAPOLÉON. LOUIS-PHILIPPE.  • 85 

pense  d’y  revenir.  Il  est  moins  besoin  encore  que  nous  par- 
lions des  ordres  plus  récens  de  Saint -Louis  et  de  la  Lé- 
gion-d’honneur , dont  tout  le  monde  connaît  l’origine , les 
statuts , les  privilèges  et  les  insignes.  Les  ordres  étrangers 
nous  intéressent  moins  : la  longue  liste  que  nous  en  pour- 
rions donner  ne  serait  bonne  qu’à  révéler  des  abus,  et  à 
montrer  dans  tout  son  jour  l’orgueilleuse  faiblesse  du  cœur 
humain. 

Remarquons  toutefois’  qu’il  entre -beaucoup  de  variations 
dans  les  systèmes  de  rémunération  adoptés  aujourd’hui  en 
Europe  : la  Russie  est  prodigue  de  rubans;  l’Autriche  et  sur* 
tout  l’Angleterre  en  sont  avares.  C’est  du  parlement  que 
partent,  chez  nos  voisins  d’outre-mer,  les  récompenses 
les »pl os  recherchées  et  les  plus  flatteuses.  Un  citoyen  a-t- 
il  bien  mérité  de  la  patrie , la  nation  aussitôt  lui  en  té- 
moigne sa  satisfaction  par  l’organe  de  ses  représentants;  et 
presque  toujours  cet  éloge  officiel  est  accompagné  de 
quelque  acte  de  la  munificence  nationale.  • 

Les  marbres  de  Saint-Paul  et  de  l’abbaye  de  Westmin- 
ster redisent  aussi  les  grands  services  et  les  distinctions  de 
tout  genre,  'Il  n’est  pas  de  gloire  qui  ne  puisse  espérer  d'y 
trouver  place;  là  sont  gravés , à côté  des  statues  de  Nelson 
et  de  Marlborough  ; les  noms  de  simples  officiers , de  mids- 
hipmen  ou  de  sous-lieutenants.  * 

Napoléon  se  servit  merveilleusement  des  trois  ordres  de 
la  Légion  d’honneur  , de  là  couronne  de  Fer  et  de  la 
Réunion,  dont  il  était  le  fondateur  et  le  grand-maltrc ; 
mais  sachant  que  les  rubans  et  les  litres  laisseraient  encore 
quelque  chose  à désirer  à la  plupart  de  ceux  qu’il  serait  de 
sa  justice  et  de  son  intérêt  de  satisfaire , il  y joignit,  comme 
complément  , les  pensions  et  lef  dotations.  Louis  XIV, 
avant  lui,  avait  institué  une  caisse  particulière  de  l’ordre 
de  Saint-Loui^  pour  doter  ceux  d’entre  les  chevaliers. 
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commandeurs  et  grands’croix,  que  l’éclat  de  leurs  servi- 
ces ou  la  médiocrité  de  leur  fortune  rendaient  plus  dignes 
de  sa  munificence.  Mais  des  pensions  ainsi  distribuées  sous 
le  seul  bon  plaisir  du  souverain  , sont  aussi  souvent  le  par- 
tago  de  l’intrigue  que  du  mérite.  Pour  en -dire  ici  notre 
opinion  . il  est  fâcheux , pour  le  pouvoir  non  moins  que 
pour  l’armée,  que  l'état  de  nos  finances  ne  permette  pas 
de  relever  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur  du  coup  que  lui 
porta  la  restauration  en . supprimant  pour  lés  titulaires  , 
autres  que  les  sous- officiers  et  soldats,  les  pensions  que 
leur  açcordait  antérieurement  la  loi...  Si  nous  ne  met  - 
tons  point  le  même  empressement  à réclamer,  en  faveur 
des  légionnaires  de  l’ordre  civil , c’est  qu’ils  ont  en  général 
une  existence  supportable;  les  uns,  par  leurs  traitements, 
les  autres,  par  eux-mêmes.  On  ne  saurait  au  surplus  se  le 
dissimuler  : le  règne  des  croix  et  des  rubans  semble  arrivé 
à son  déclin  ; et  ce  qui  le  prouve,  mieux  encore  que  le  peq 
de  considération  qu’ils  procurent,  c’est  l’ardeur  dechacup 
5 rechercher  et  & poursuivre  avant  tout  la  fortune,  ou  , 
comme  ou  le  dit  communément,  à viser  au  solide  auri 
tqçra  faînes  l Mais  à quels  moyens  d’émulation  désormais 
recourir? c’est  ce  qu’il  n’ost  pas  facile  de  prévpir.et  ce  que 
le  temps  seul  peut  apprendre  avçp  certitude. 

Historien  de  l’art  de  la  guerre , nous  avons  dû  étendre 
nos  investigations  à la  partie  de  la  législation  relative  aux 
peines  et  aux  récompenses  militaires,  mais  de  plus  amples 
détails  nous  feraient  entrer  dans  le  cadre  du  droit  mili- 
taire, proprement  dit  , dont  l’enseignement  a été  récem- 
ment introduit  à l’école  (1).  \ 

r 

(1)  Voyez  l’ouvrage  publié  ën  ce  moment  par  M.  Broutta,  un  vol.  in-8° 
(librairie  d’Aoselin).  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  la  brochure  du  capi- 
'•  faine  Jouhert,  intitulée  ; Précis  sur  la  législation  militaire. 
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SOLDE.  . . 

On  a pu  voip , dans  tout  ce  qui  précède que  les  formes 
de  l’existence  des  armées  dépendaient  de  la  constitution 
particulière  des  états  et  du  degré  de  civilisation  et  de 
richesse  auquel  ils  étaient  parvenus.  Chez  un  peuple  saù- 
vage  et  chasseur , il  ne  peut  y avoir  de  solde  ; car  personne 
• n’a  le  droit  d’en  exiger  une , et  si  quelqu’un  se  l’attribuait, 
il  ne  saurait  à qui  la  demander.  Cette  remarque,  vraie  en- 
core pour  un  peuple  pasteur,  «esse  de  l’être  pour  un  peu- 
ple laboureur  ; la  fortune  de  celui-ci  est  attachée  à son 
champ  et  à une  continuité  de  travaux  qu’il  jne  saurait  sus- 
pendre  que. momentanément;  mais  encore  peut -on  se  dis- 
pensef  de  lui  accorder  une  solde  pour  les  mois  compris 
entre  les  semailles  et  la.récolte,  tandis  que  celle  sblde  doit 
être  continuée  , au  moins  pendant  la  guerre , aux  défen- 
seurs d’une  société  composée  de  gens  de  professions  et 
d’états  divers. 

Ce  que  nous  tenons  des  historiens  sur  les  mœurs  des 
nations  germaniques , nous  autorise  à ranger  dans  la  classe 
des  peuples  pasteurs  les  Francs , nos  sauvages  ancêtres  ; 
et  sans  doute  que,  jusqu’à  leur  établissement  .dan»  les 
Gaules,  les  compagnons  de  Clovis  n’eurent  d'antre  paje 
que  lenr  part  du  butin.  La  conquête  effectuée,  on  assigna 
des  terres  aux  soldats  victorieux , à condition  de  suivre  (a 
roi  dans  ses  expéditions  tontes  les  fois  qu’ils  en  seraient 
requis  : de  là  l’origine  des  bénéfices  militaires  ; de  là  en- 
core, comme  conséquence  de  leur  établissement,  une  foule 
d’abus  et  de  maux.  Celte  solde,  en  terre,  en  donnant  des 
soldats  aux  campagnes  et  des  paysans  à l’armée,  ne  pouvait 
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qu’appnu.vrir  oh  fansser  l'esprit  militaire,  en  lui  imprimant 
une  direction  contraire  au  pouvpir  et  funeste  au  maintien 
de  la  nationalité.  Si  les  inconvénients  ne  s'en  firent  pas 
sentir  d’abord,  c’èst  que  les  vainqueurs,  en  s'emparant 
des  terres , s’emparèrent  aussi  des  hommes  qui  les  culti- 
vaient; ils  en  firent  des  esclaves  do  la  glèbe  qui , sous  l’in- 
spection d’un  esclave  intendant,  continuèrent  leur  ancien 
état,  pendant  les  expéditions  guerrières  de  leurs  maîtres'. 

Si  l’on  en  croit  les  chroniques,  les  gens  de  guerre,  sous 
la  première  et  la  deuxième  races,'  n’auraient  eu,  conformé- 
ment à l’ancien  usage,  que  leur  .paft  du  butin  pour  prix, 
de  leurs  services;  et,  selon  qu’on  le  trouve  dans  les  Capi- 
tulaires de  Charlemagne,  les  provinces  françaises  ou  les 
pays  conquis  leur  auraient  fourni  des  vivres,  des  fourrages, 
des  armes  et  tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 

Il  n’est  pas  moins  difficile  de  découvrir  les  premières 
traces  delà  solde  en  argent,  chez  les  peuples  .modernes, 
que  d’en*  donner  les  tarifs  d’époque  èn  époque  jusqu’à  nos 
jours.  Outre  que  les  historiens  sont  à cet  égard  d’nne  ari- 
dité décourageante,  ils  ne  fournissent  même  pas  les  don- 
nées dont  on  aurait  besoin  pour  débrouiller  la  tnalière. 
Comment  apprécier  au  juste  la  solde  d’une  époque , quand 
on  ignore  le  prix  de  la  mesure  de  blé  et  la  valeur  4u 
marc  d’argent  à cette  époque?  Et  encore  ces  données  de- 
viennent-souvent  incertaines  à cause  des  variations  subites 
et  prodigieuses  qu’elles  éprouvent,  surtout  la  dernière. 
Cependant  il  n’est  pas  moins  besoin  de  l’une  que  de  l’autre 
pour  découvrir,  5 l’aide  de  comparaisons  , quel  fut,  à One 
époque  donnée  , le  degré  de  bien-être  des  troupes , et  les 
avantages  de  la  carrière  militaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  positron  géographique  de  l’Angle- 
terre , sa  constitution  politique  au  12”  siècle  et  .certains 
documents  épars  dans  les  historiens , donnent  ljeu  de  pen- 
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ser  qne  les  successeurs  de  Guillaume , dans  leur  impuis- 
sance à obliger  les  barons  à prendre  part  à leurs  expédi- 
tions d’outre-mer,  auraient  été  les  premiers  à recourir  à des 
bandes  soldées  d’aventuriers.  L’origine  de  la  solde  en  ar« 
gent  remonterait  ainsi  vers  le  commencement  du  12* 
siècle,  et  ce  serait  crt  intervenant  dans  la  lutte  des  barons 
français  révoltés  contre  Louis-le-Gros  , que  Henri  II 
d’Angleterre  en  aurait  amené  l’usagé.  Nous  nous  garde- 
rons toutefois  d imposer  à nos  lecteurs  une  opinion  qui  n’est 
pa.s  suffisamment  accréditée;  mais  toujours  est-il  que  dès  la 
fin  de  ce  même  siècle,  cet  usage  était  établi  en  France, 
ainsi  que  le  prouve  un  réglement  de  Philippe- Auguste  de 
1191,  par  lequel  il  fixe  à un  sou  par  jour  la  paie  de  chaque 
homme  de  pied  appelé  à le  suivre  à la  croisade. 

Les  barons  qui,  sous  la  confiüite  de  saint  Louis,  entrepri 
rent  de  reconquérir  la  Palestine,  recevaient  une  solde  assez 
forte,  ainsi  que  nous  l’apprend  Joinville;  on  en  rencontre 
d’ailleurs  la  preuve  dans  un  manuscrit  de  l’époque  rapporté 
par  M.  Michaud  dans  son  Histoire  des  Croisades  (1). 

Dans  uue  ordonnance  de  Philippe-le-Hardi , de  1271  , 
la  durée  du  service  est  fixée  à quarante  jours  , et.la  solde 
répartie  ainsi  qu’il  suit  : 


Chevalier  banncrct. 
Bachelier.  '.  . .'. 
Ecuyer.  ..... 
Gentilhomme'^  pied 
Sergent  arbalétrier. 


Par  jour. 
20sous.  0 den. 
10  0 
5 0 

2 ' 6 
1 6 


Valeur  actuelle 
approaimaUva. 

19  liv.  12  sous(2) 

9 16 

4 18 

2 9 

0 19 


(1)  T.  IV,  pièces  justificatives.  Ce  morceau,  digne  à plus  d’un  égard  de 
l’attention  de  nos  lecteurs,  n’est  toutefois  relatif  qu'à  la  seconde  croisade  de 
saint  Louis. 

(2)  On  aurait  désiré  peut-être  que  nous  eussions  converti  ces  valeurs  en 
monnaie  décimale,  mais,  outre  que  nos  colonnes  n’eussent  pas  été  aussi 
immédiatement  comparables,  d pouvait  en  résulter  quelque  confusion  dans 
te  texte.  ’ . 
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Le  marc  d’argent  qui , depuis  uu  siècle , a varié  de  52 
à 5 4 francs,  valait  alors  55  sous. 

Cette  solde  fut  augmentée  d’un  tiers  par  Philippe-le-Bel.  Il  » 
existait  dès-lors  des  trésoriers  delà  guerre,  chargés  de  payer 
la  montre  tant  des  gens  d'armes  que  des  gens  de  pied  , 
ainsi  que  le  relate  une  ordonnance  du  même  roi  de  i^iâ. 

Sous  Philippe  de V alois,  les  appointements  des  maréchaux 
de  France  étaient  de  cinq  cents  livres  par  an,  encore  n’en 
jouissaient-ils  que  pendant  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

Il  faut  renoncer  h chercher  de  plus  grands  détails  syr 
des  temps  aussi  obscurs,  et  se  borner  à faire  observer  que 
les  anomalies  que  nous  a présentées  l’organisation  des  mi- 
lices féodales , se  retrouveraient  partout  dans  la  manière 
de  les  entretenir  et  de  les  solder,  si  nous  avions  à ce  sujet 
des  renseignements  suffisants*. 

L’armée  et  ses  dépendances  prennent , comme  nous 
l’avons  vu,  à partir  de  Charles  VII,  une  consistance  et  une 
régularité  jusqu’alors  inconnue,  et  que  le  temps  accrut  de 
plus  en  plus.  Dès  l’origine  de  leur  organisation , les  cona-, 
pagnics  d’ordonnances  (1)  furent  soldées  ainsi  qu’il  suit  : 


"•  , Par  mois. 

Homme  d’armes 10  lis, 

Coutilller.  5 

« • 

A rc)ier.  4 

Page . 3 


Valeur  aptueUe. 

"65  liv.  0 sous. 
32  10 

!•  , S 
10  10 


Le  marc  jTargeqt.  valait  8 francs  (2), 

Cés  différentes  paies,  quoique  inférieures  h celles  des 
milices  féodales,  nécessitèrent  néanmoins  un  nonvçl  jmpôt 
qui  fut  appelé  taille  des  gendarmées. 

Les  francs-archers,  institués  à la  même  époque,  n‘a_ 


(1)  Voyez  1. 1,7‘ leçon,  S IL 

(2)  Le  prix  commun  du  setier  de  blé  était  de  11  à 13  sous. 
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raient  droit  à la  solde  que  pendant  leur  service  à l’armée; 
elle  était  de  2 livres  10  sous  par  mois  pour  chacun  ; ils 
étaient  d’ailleurs  exempts  de  tout  impôt.  Louis  XI,.  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  remplaça  cette  milice  par  un  corps 
de  six  mille  Suisses.  Il  donnait  annuellement  aux  Cantons, 
pour  chacun  d’eux  , la  somme  de  10  livres;  et  à chaque 
soldat , pour  sa  paie  journalière,  12  sous , solde  énorme, 
équivalente  au  prix  de  quatre  journées  de  travail,  ou  bien 
encore  à 3 livres  12  sous  de  notre  époque.  Encore  que  les 
historiens  ne  nous  apprennent  rien  des  obligations  impo- 
sées à ces  Suisses , il  est  hors  de  doute  qu’avec  une  pareille 
solde,  ils  ne  fussent  tenus,  comme  l’étaient  les  cavaliers 
des  ordonnances,  de  pourvoir  à leur  nourriture  et  à l’en- 
tretien de  leurs  armes  et  effets  d'équipement  et  d’habille- 
ment. 

■ 11  existe , entre  les  situations  du  soldat  et  de  l’ouvrier , 
des  différences  d’où  sont  partis  les  économistes  pour  po-» 
ser  en  principe  que  la  paie  du  premier  ne  doit  jamais  s’éle- 
ver jusqu’à  la  moitié  du  prix  de  la  journée  du  second.  Le 
soldat,  pour  l’ordinaire  célibataire  et  dans  la  force  de  l’âge, 
vit  exempt  de  charges,  n’ayant  de  soins  à prendre  que  de 
sa  personne  : J’puvrier  doit  avoir  une  famille , sans  quoi 
l’état  pe  serait  bientôt  plus  qu’un  désert.  Il  faut  donc  que 
.sa  journée  poprvoie  non  seulement  à sa  subsistance,  mais 
encore  à celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  outre  que  les 
dimapches  et  fes  fêtes  sont  pour  lui  des  jours  improduc- 
tifs, j)  manqup  qnejqnefpis  à l’ouvrage  : le  soldat  reçoit  sa 
paie  indistinctement  tous  les  jours. 

On  sentjra?  d’après  cela,  quel  abus  c’était  que  cette 
solde,  équivalente  à quatre  journées  de  travail , allouée  au 
soldat  suisse;  et  si  l’on  considère  que  l’introduction  du 
luxe  dans  une  profession  où  l’on  ne  doit  connaître  que  le 
strict  nécessaire , est  la  f^jpe  de  le  discipline  et  l’écueil 
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des  devoirs,  on  aura  la  conviction  que  ces  Suisses  , non- 
obstant la  supériorité  qu’on  leur  accordait  sur  les  autres 
fantassins,  n’étaient  en  réalité  que  de  médiocrés  soldats. 

Avec  les  habitudes  et  les  goûts  chevaleresques  des  héros 
de  Bouvines  et  dés  croisades  , François  lor  sut  parfois  dé- 
pouiller son  armurç  féodale  pour  s’élancer  bien  loin  dans 
l’avenir.  Les  jurisconsultes  et  les  publicistes  pourraient  en 
apporter  de  nombreuses  preuves , il  n’est  besoin  pour 
nous  que  de  rappeler  ses  lois  pénales  militaires  et  l’orga- 
nisation de  son  infanterie.  Mais  celte  organisation , que 
nous  n’aVons  encore  envisagée  que  sous  le  point  de  vue 
tactique  (1)  demande,  sous  le  rapport  de  la  solde,  un 
complément  de  détails  que  nous  allons  présenter.  Et  d’a- 
bord observons  que;  depuis  Philippe  le-Bel,  elle  se  dis- 
tinguait en  solde  de  guerre  et  en  solde  de  paix. 

La  légion,  comme  on  se  le  rappelle,  était  commandée 
par  l'un  des  six  capitaines,  qui,  avec  le  titre  de  colonel, 
n’avait  pourtant  que  la  paie  de  son  gradé  effectif.  Cette 
paie  et  celle  des  autres  légionnaires  était  ainsi  fixée  :j 


Fourrier  et  sergent. 
Soldat. 


Temps  <1«  guerre 

Temps  de  p 

34  tir.  Osous. 

1 liv.-  14 

0 17 

0 17 

0 10 

0 10 

0 8 • 

0 • 6 

0 5 

0 4 

0 7 

0 5 

0 4 

0 3 

La  marc  d’argent  valant  alors  13  livres  ou  environ  qua- 
tre fois  moins  que  de  nos  jours,  il  est  facile  de  transformer 
ces  diverses  soldes  en  valeurs  actuelles  (2). 


(1)  T.  1,8'  leçon,  S II- 

(2)  Le  setier  de  blé  était  à 2 liv.  10  sous. 
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Les  compagnies  d’ordonnance  recevaient  encore,  à peu 
de  chose  près,  la  même  paie  que  dans  le  principe  de  leur 
organisation.  Celte  paie  devenant  chaque  jour  de  plus  en  plus 
insuffisante,  François  I"  réduisit  les  compagnies  de  cent 
à quatre-vingts  lances , sans  rien  leur  retrancher  de  ce 
qu’elles  recevaient;  de  cette  manière,  la  paie  de  chacun 
fut  augmentée  d’un  cinquième,  indépendamment  de  l’au- 
torisation accordée  depuis  quelque  temps  aux  gendarmes, 
de  requérir  des  vivres  de  leurs  hôtes.  Cette  autorisation, 
que  l’avidité  plus  peut  être  encore  que  la  nécessité  avait 
provoquée,  était  un  moyen  vicieux  et  injuste.  Combien 
d’abus  n’engendrent  pas  effectivement  les  réquisitions? 
Elles  font  du  soldat  un  ennemi  du  citoyen;  elles  écrasent  de 
charges  l’habitant  des  frontières  et  des  roules  militaires, 
tandis  que  celui  de  l’intériçur  n’en  supporte  aucune. 

Une  ordonnance  de  Henri  11,  de  l’année  15&7,  intro- 
duisit de  notables  changements  dans  la  composition  et  la 
solde  des  ordonnances.  Sous  ce  prince  faible,  les  ministres 
pour  se  faire  un  plus  grand  nombre  de  créatures,  multi- 
plièrent les  compagnies  au  détriment  de  l’effectif  dé  cha- 
cun, qui  ne  fut  plus  que  de  cent  à cent  vingt  cavaliers, 
gendarmés  et  archers  compris.  On  leur  retira  l’odieux  pri- 
vilège de  lever  des  fournitures  sur  les  citoyens,  mais  on 
leur  donna,  pour  les  indemniser,  une  augmentation  de  paie 
que  le  tableau  suivant  permettra  d’apprécier 

, ■*  . . Par  jour. 


Capitaine.  ...*..  . 

• • t • 

• • • 

9 liv. 

11  sous.  0 den. 

Lieutenant 

, • • • • 

• • • 

3 

14 

3 

Enseigne. . 

• i 

, 2 

17  ' 

0 

Guidon 

• d • 

2 

17 

6 

Maréchal-des-logis . . - 

• . • 

1 

9 

6 

Homme  d’armes.  . ...  . 

• • • 

t 

4 

1 

Archer.  . . . ...  . , 

• • • 

0 

12 

0 

Ainsi,  une  compagnie  d’ordonnance  de  cent  quinze  ca- 
valiers coûtait  annuellement  38,990  livres.  Le  marc  d’ar- 
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gent  étant  à 15  livre*,  cette  somme  vaudrait  «rjourd’hui 
environl86, £70  livres;  Ce  qui  fai»  mojehnetfledt  pd  rcaVflltet» 
4186  livres,  somme  assurément  ton  peu  forte  | tba»  il  ne 
font  pas  oablief  que  les  Ordonnances  Ôtaient  entièrement 
composées  de  noblesse,  qui  de  tout  temps  mi»,  b haut  pfi£ 
ses  services. 

La  paie  de  1’infântèrie  française  paraît  être  restée  sotte 
Henri  III  te  qu’elle  était  Sdtte  FMbçblS  I";  Quant  b l’itt- 
fanterie  étrangère  entrelentiè  flans  nbs  àrtnéëS  ,*  elle  fut 
tOnjoifrS  soldée  fort  généreusement. 

Dans  sa  sollicitude  pout  les  Compagnons  de  ses  périls  fet 
de  Sâ  gloîré , Henri  IV  Voulut  améliorer  là  solde  fet  fixer  la 
pbsiticrp  éricore  précaire  de  l’Officier  et  de  la  troupe;  mais 
l’état  dé  Son  trésor  ne  lui  permit  pas  toujours  d’acquitter 
cette  solde  avec  une  rigotiréusé  exactitude. 

* Lotlis  XIV , qu’il  faut  considérer  comme  véritablement 
législateur  flans  toutes  les  parties  fle  l’économie  militaire  , 
publia  Stir  lâ  solde  Une  suite  d’orflônnancés  plus  oa  moins 

La  plus  ancienne,  fle  1651 , contient',  pour  leà^ habi- 
tants Obligés  au  logement  militaire , une  disposition  mfihl- 
mèh’t  rassurante,  elle  veut  que  l’on  paie  en  argent  lë  pàirf 
et  les  diverses  fournitures  que  les  hôtes  étaient  tenus  dè  li- 
vrer. en  nature  aux  troupes  : dès-fors  plus  de  prétextes  à 
l’arbitraire  et'  aux  vexations.  H fut  accordé  b cet  effet  & 
l’ofliciér  ét  au  soldat  uh  supplément  dfe  solde  qui , pour  le 
fantassin  était  de  deux  sous , pour  le  caVali'eiV  fle  Élit  feous  , 
pour  le  capitaine,  d’une  livre , et  pour  le  coloj  ael  ou  mestre- 
de-camp,  de  deux  livres  (1). 

A cette  première  ordonnance  en  succédèrent  rtpide- 
ment  deux  autres:Celle  du  20  juillet'1660,  qui  fixa  à cinq 
sous  par  jpur  la  paie  du  soldat , à charge  par  l ui  de  pourvoir 

. , e r 

(l)  On'dôit  fàirê  remonter  à cette  époque  rétablisses  lént  flii  service  dès 
vivres  et  fourrages  : car,  dès  lors,  ces  fournitures  coi  nmencèrent  à être 


RÀPOLtfftfc^lOtlS-PHlLIPPE.  06 

Il  s»  aoûtfitttfé  « à Km  entretien  ; et  édite  du  20  décembre 
AÔ63,  qui  a servi  dé  bèsé  aux  differents  tarifs  adoptés  de- 
puis. Le  marc  d’argent  valait  6 cette  époque  28  litres  iî 
sous  4 deniers,  et  la  solde  était  ainsi  fixée  (1)  : . 


INFANTERIE. 

y A » ,00». 


• 

Capitaine.  ...... 

1603. 

. . . . 2 Hv.  10  sous. 

Valeur  actuelle  . 
approximative. 

■ 

4 lh.  10  sous. 

Lieutenant 

...  . . 1 

0 

1 

18 

Sous-Eeutehant.  . . . 

....  0 

15 

1 

9 

Enseigne.  

; . . . 0 

25  . ■ 

1 

9 

Sergent.  ....... 

. . . . 0 

10 

0 

19 

Caporal 

• • . • • 0 

*) 

0 

13 

Anspessade.  ..... 

. . . . 0 

6 

0 ' 

U 

Soldat.  . 

• ■ • • 0 

5 

0 

9 

faites  régulièrement  au  compte  du  trésor.  Ce  service  s’est  continué  depuis, 
tantôt  par  les  soins  d’administrateurs,  tantôt  par  la  voie  des  régisseurs  ou. 
des  entrepreneurs.  ' 

• En  campagne  et  dans  les  camps  d’instruction,  les  vivres  et  les  fourrages 
étaient  entièrement  au  compte  de  l’état.  En  garnison , ils  continuaient  de  les 
fournir,  mais  en  exerçant  sur  chaque  homme  une  retenue  de  2 sous  d’abord, 
et  ensuite  de  1 sou  6 deniers,  pour  la  ration  de  pain.  Cette  ration  fut  géné- 
ralement de  vingt-quatre  onces , dont  deux  tiers  de  froment  et  un  tiers  de 
seigle.  La  ration  de  fourrages , après  avoir  été  de  vingt  livres  de  foin  et  dix 
de  paille,  fut  fixée  plus  tard  à quinze  livres  de  foin,  cinq  de  paille  et  trois 
picotins  d’avoine. 

L’état  accordait  aux  officiers  un  nombre  de  rations  de  vivres  et  de  four-, 
rages  proportionné  & leur  suite  qui  était  considérable.  Un  colonel  avait  douze 
rations,  dont  six  comme  Capitaine  (de  la  compagnie  colonelle)  ; un  lieutenant- 
colonel,  dfx  rations,  dont  six  comme  capitaine;  un  major,  six  ; un  capi- 
taine, six;  ainsi  des  autres  eh  raison  de  leurs  grades. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  suivre  dans  ses  innombrables  changements, 
l’administration  des  subsistances  militaires,  et  il  nous  suffit  de  dire  qu’elle  ne 
reçut  une  organisation  complète  qu’à  l’Ouverture  de  la  guerre  de  Sept-Ans. 
Elle  eut  alors  ses  magasins  ordinaires,  ses  magasins  de  siège  et  d’approvi- 
sionnement de  réserve,  ses  équipages  avec  leurs  accessoires  et  lenr  per- 
sonnel. • 

£2)  Nous  nous  abstenons  de  donner  la  solde  des 'grades  de  l’état-major, 
faute  de  documents  suffisamment  authentiques. 

s,' 
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La  cavalerie  était  rétribuée  plus  encore  en  raison  de  cer- 
tains privilèges,  qu’en  .raison  de  ses  besoins  toujours  plus 
grands  que  ceux  de  l’infanterie. 


GENDARMERIE. 


1663.  ' 1 

Valeur  actuel 

Capitaine..  . . . 

0 sous. 

18  liv. 

17! 

Lieutenant.  . . . 

0 

9 

9 

Sous-lieutenant. . 

0 

S 

9 

Enseigne 

.....  8 

14 

. 7 

0 

Guidon.  - . . . . 

14 

7 

0 

Maréclial-des-logis . 

10 

4 

10 

Gendarme.  . . • 

5 

2 

. 5 

CAVALERIE  LÉGÈRE. 

• 

Capitaine.  .... 
Lieutenant.  . . . 

Cornette 

Maréchal-des-logiS. 

Cavalier. 


6 liv.  13  sous. 
8 7 

* . 8 
1 18 

0 17 


1?  liv.  11  sons, 

e 6 

4 1 

3 3 

1 13 


. CHEVAÜ-LÉGERS. 


Capitaine.  ...... 

. . . . 6 liv.  0 sons. 

Il  liv. 

6 sous. 

Lieutenant. 

. . . . 3 D 

5 

13 

Cornette.  . „ ; . . . 

. . . . 2 3 

4 

1 ' 

Maràcbal-des-logis.  . . 

. . . . 4 10 

2 

17 

Soldat.  ....... 

. ....  0 15 

r i 

8 

• 

DRAGONS. 

• 

Capitaine. 

....  3 liv.  7 sous. 

6 liv. 

6 sous. 

Lieutenant..  . ... 

2 10 

4 

10 

„ . . . i 13 

3 

3 

Maréchal-desdogis. . . 

\ , . » * 

. ...  i 0 ; 

i 

18 

Dragon 

. . . . 0 12 

i 

3 
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* 

16M 

Vftleor  Actuelle. 

Capitaine.  ..... 

. . . . 4 liv.  13  sons. 

8 liv. 

16  «OU». 

Lieutenant.  ..... 

. . . . 1 16 

4 

1S 

Cornette.  .....  . 

....  1 1* 

8 

a ; - 

Maréchal-des-Iogi».  . . 

. . . . 1 7 

i 

40  , 

Carabinier 

• a • • 0 14 

/ 

1 

6 

TT 

Ces  diverses  soldes , 

tant  des  officiers  qne  des 

homme» 

des  compagnie»,  éprouvèrent  peu  de  fluctuatibn  pendant 
le  règne  de  Louis  XIV.  Une  augmentation  sensible  dans  le 
prix  du  blé  et  la  valeur  de  l’argent  aurait  nécessité  dan» 
le  cours  de  la  guerre  de  la  Succession , une  amélioration 
dans  la  solde;  mais  l’embarras  des  finances  ayant  empêché 
d’en  tenir  compte,  le  bien-être  de  l’armée  en  reçût  une  at- 
teinte dont  elle  se  ressentait  encore  b l’époque  de  la  ré- 
volution. 

La  raison  se  soulève  lorsqu’on  jetant  un  coup-d’œil  sur 
les  tarifs  précédents , on  vient  à comparer  entre  elles  les 
soldes  des  divers  corps  de  cavalerie.  Pourquoi  tant  de  dif- 
férences entre  les  positions  de  gens  appelés  b partager  le» 
mêmes  dangers  et  b rendre  les  mêmes  services  ? Les  gen-. 
demies  sopt  les  mieux  traités,  et  après  eux  la  cavalerie 
légère  et  les  chevau-légers , sons  doute  parce  que  leur  ori- 
gine date  de  plus  loin  et  qu’ou  regardé  b détruire  des  pri- 
vilèges dont  s’accommode  le  pouvoir  pour  varier  et  multi- 
plier ses  faveurs.  ; . * 

Nous  passerons  sous  silence  les  autres  et  fort  nombreuses 
ordonnances  rendues  sur  la  solde  pendant  le  même  règne  : 
elles  ne  nons  fourniraient  aucun  document  nouveau,  b part 
toutefois  celle  du  20  novembre  1671 , où  il  est  fait  défense 
de  retenir  plus  du  sol  accoutumé  sur  la  paifordinaire  des 
III.  7 ‘ 
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soldats  pour  subvenir  à leurs  dépenses  en  armement  et 
- équipement  ; preuve  évidente  qu’ils  étaient  à leur  charge  : 
or,  comme  leur  ttôurriture  y était  de  même,  il  s’ensuit 
‘ que  , en  temps  ordinaire , les  troupes  ne  coûtaient  rien  à 
l’état  au-delà  de  leur  paie. 

Durant  tout  le  règne  de  Louis  XIV , les  officiers  furent 
payés  tous  les  deux  mois;  etla  troupe  tons  les  inois.  Cet 

« usage , que  l’on  retrouve  encore  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI,  était  une  source  d’abus  : le  soldat  n’a- 
vait pas  plutôt  reçu  son  argent  qu’il  courait  le  dépenser 
dans  les  lieux  de  débauche.  Aujourd’hui , la  solde  est  payée 
à la  troupe  par  à-compte  tous  les  quinze  jours,  sur  des  états 
présentant  l’effectif  des  hommes  présents  sous  les  armes  et 
portant  décompte  provisoire.  Ces  états  sont  signés  par  les 
membres  du  conseil  d’administration,  quittnncéspareux,  vi- 
sés par  l’intendant  ou  le  sous-intendant  militaire  et  acquittés 
par  le  payeur.  Des  formes  analogues  sont  observées  pour  la 
solde  des  officiers , mais  ils  ne  la  reçoivent  qu’à  l'expiration 
de  chaque  mois. 

Le  personnel  des  trésoriers  chargés  de  la’ garde  et  de  là 
distribution  des  fonds  de  la  solde  après  avoir  été  supprimé 
et  rétabli  par  différentes  ordonnances,  devint  très  nom- 
breux sur  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  Ce  personnel  se 
partageait  en  plusieurs  cothégories  ayant  des  dénomina- 
. tions  et  des  attributions  différentes.  On  comptait,  do  1726 
à 17Û5,  trente  hauts  fonctionnaires , trésoriers  ou  contrô- 
leurs généraux,  et  quatre-vingt-dix  trésoriers  provin- 
ciaux et  particuliers  de  l’extraordinaire  des  guerres;  le 
^ riorrtbre  des  uns  et  des  autres  ,.se  trouvait  réduit  de  moitié 
, en  1788,  la  révolution  à changé  ces  anciens  noms  en  ceux 
de  payeurs  généraux,  de  payeurs  divisionnaires  et  de 
préposés  des  payeurs,  A toutes  les  époques  de  leur  exis- 
tence .les-  agents  des  fonds  dé  la  güerre  ont  reçu  les  ordres 


* 
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concertés  du  secrétaire  d’état  de  la  guerre  et  de  l’inten- 
dant ou  ministre  des  finances.  ' 

Nous  trouvons,  pour  1738 , les  renseignements  suivants 
sur  la  solde  : le  marc  d’argent  ç'était  rapidement  élevé 

à 64  livres,  c’est-à-dire  au  prix  actuel,  ou  à peu  près. 

• ^ * , 

INFANTERIE.  ■ ' • 


ÉTAT-MAJOR. 

Colonel.  ..............  5üv.  il  sous.  S den. 

Lieutenant-colonel a .....  S v 0 0 

Major.  3 6 8 

Aide-major.  . . 1 16  1 

Maréchal-des-logis  (1) 1 0 0 

Aumfinier 0 10  0 

Chirurgien.  0 . 10  0 

GRENADIERS.  FfSIUERS. 

Capitaine.  ....  4 liv.  0 sous.  6 den.  3 liv.  6 sous.  8 den. 

Lieutenant.  ...  1 14  io  1 2 10 

8ooi-lieutenant . .'1*0  0 0 0 (5) 


Sergent.  .....  0 il  - O • 0 11  O 


Caporal.  . ....  0 8 . 6 0 7 6 . . \ 

Anspessade.  ...  0 7 6 0 6 6 

Tambour 0 6 6 0 S 6 

Soldat 0 6 6 . 0 5 6 


A ne  considérer  que  ces  tarifs , la  solde  de  l’infanterie 
sous  Louis  XV  paraîtrait  moins  forte  qu’elle  ne  l’était  sout 
Louis  XIV,  et  d’une  quantité  même  assez  notable;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que , sous  Louis  XIV,  l’état  n’ac- 
cordait au  soldat  aucune  sorte  de  fourniture , au  lieu  que 
sous  son  successeur,  il  était  alloué  (3)  par  jour  à chaque 

A ...  , * _ • j t • 

(1)  Ce  grade,  qui  semble  n’appartenir  qu’à  la  cavalerie,  avait  sans  doute 
pour  attributions  le  logement  et  le  campement  particulier  de  i’Ctat-major. 

(2)I)paraît  qu’il  n’y  en  avait  pas  daus  les  fusiliers. 

(8)  Ordonnance  du  13  juillet  1727. 


Digitized  by  Google 


ART  MILITAIRE. 


100 

caralier,  dragon  ou  fantassin , dix  deniers  pour  spn  habil- 
lement , èt  vingt  deniers  au  sergent  ou  au  maréchal-des- 
logis  ; on  leur  fournissait  d’ailleurs  à un  prix.très  modéré 
le  tabac  et  le  sel  ; on  leur  donnait  du  bois  de  chauffage  pour 
les  cinq  mois  d’hiver,  et,  enfin  , toutes  les  pièces  essen- 
. tielles  do  l’armement  et  de  l’équipement.  Et  nul  doute  que 
ces  divers  suppléments  en  nature  ne  fussent  une  ample 
compensation  à l’excédant  de  paie  accordé  sous  Louis  XI  V. 

La  comparaison  qu’on  peut  faire  de  ces  diverses  soldes 
à celle  des  légionnaires  institués- par  François  i“,  justifie, 
njême  sous  le  rapport  de  la  dépense,  l’usage  adopté  par 
Louis  XIV,  et  constamment  suivi  jusqu’à  nos  jours , de 
retenir  continuellement  l’année  sur  pied,  au  lieu  de  la  con- 
gédier en  tout  ou  en  partie,  comme  cela  se  pratiquait  au- 
paravant. Tels  sont  en  effet  les  perfectionnements  intro- 
duits dons  l’administration  des  fonds  et  du  matériel  de  la 
guerre , que  pour  un  prix , même  inférieur  à Ce  qui  se 
payait  autrefois , on  a , à la  place  d’une  troupe  de  citoyens 
inexercés,  nécessairement  difficiles  à arracher  à leurs  af- 
fections et  à leurs  soins  domestiques,  une  armée  disci- 
plinée et  toujours  prêle  à agir.  Et  qu’on  n’imagine  pas 
que  l’institution  delà  garde  nationale,  si  admirable  qu’elle 
soit , puisse  dispenser  d’entretenir  une  armée  permanente! 
car,  sans  celle-ci , le  maintien  de  l’ordre  et  de  la  nationa- 
lité serait  continuellement  remis  en  question.  Que  l’exis- 
tence de  la  garde  nationale  soit  un  motif  pour  réduire  la 
force  soldée,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait  manquer  d’accor- 
der , mais  encore  ne  faut-il  se  porter  à des  réductions 
qu’avec  une  extrême  circonspection. 

Continuons  l’examen  de  la  solde  sous  Louis  XV. 
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Gendarmerie,  dé  1727  a 1760. 

PAR  JOUR. 

Capitaine • (1) 

- Lieutenant . 6 liv.  0 août. 

Enseigne.  .............  5 0 ■ 

Exempt  (I).  ...........  3 0 

* Brigadier 2 0 

Sous-brigadier 1 .15 

Gendarme 1 13 

Trompette.  ............  1 13 

Aumônier.  ....  .........  2 0 

Chirurgien ...1  0 

Cette  solde  de  In  gendarmerie , en  apparence  plus  forte 
que  sous  Louis  XIV,  n’était  cependant , en  réalité , que  la 
même , eu  égard  & la  râleur  plus  élerée  de  l’argent  et  du 
blé. 

Quoique  nous  n’ayons  pu  nous  procurer,  pour  la  même 
période,  les  tarifs  de  la  solde  de  la  cavalerie  légère,  des 
chevau-légers  et  carabiniers  , il  est  hors  de  doute  que  des 
augmentations  proportionnelles  au  prix  de  l’argent  et  du 
blé,  l’avaient  tenue,  ou  à peu  près  , au  niveau  de  ce  qu’elle 
était  depuis  le  ministère  de  Louvois. 

Il  était  de  la  destinée  des  dragons  de  continuer  à être 
infiniment  plus  mal  traités  que  le  reste  de  la  cavalerie.  Lu 
tarif  suivant  de  leur  solde,  de  1738  à 1760,  leur  retranche, 
par  le  fait , un  seizième  environ  de  ce  qu’ils  avaient  sous 
Louis  XIV. 

PAR  JOUR. 

9 

Capitaine 4 Ut.  40  sous.  0 den.  "2 

Lieutenant . 2 0 0 

Maréchal-des-logis.  0 0 

Brigadier î . 0 7.’*  6 

Dragon.  .........0  6 6 

▼ * • 

(1)  Nous  n’avons  point  trouvé  le  chiffre  de  la  solde  de  ce  grade,  qui  était 
toujours  donné  à un  haut  personnage. 

{S)  Grade  inférieur,  correspondant  b celui  de  maréchal- des-Iogls. 
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Une  remarque  que  nos  lecteurs  n’auront  pas  manqué  de 
faire,  c’est  que,  à l’exception  de  la  gendarmerie  et .des 
autres  corps  privilégiés  dont  la  solde  était  exagérée,  l’ar- 
mée fut,  en  général,  très  médiocrement  rétribuée  sous 
Louis  XV  ; mais  ce  que  peut-être  ils  ignoreraient  si  nous 
négligions  de  le  leur  révéler,  c’est  que  la  mauvaise  consti- 
tution de  celte  armée  en  rendait  l’entretien  infiniment  • 
ruineux  au  trésor.  Il  y eut  telle  époque  où  Jes  compagnies  * 
d’infanterie  n’étaient  que  de  trente  trois  hommes,  et  celles 
de  dragons  , de  vingt-trois  seulement,  officiers  compris. 

Le  rapport  du  nombre  des  officiers  et  sous-officiers  h celui 
des  simples  soldats  , était  ainsi  plus  que  triple  de  ce  qu’il 
devait  être,  et  ajoutez  que  le  même  .abus  se  retrouvait 
dans  les  étals-majors  particuliers  et  généraux. 

Nos  recherches  ne  se  sont  point  étendues  à la  solde  des 
corps  delà  maison  des  rois  ; mais  il  est  facile  de  les  supputer, 
du  moins  approximativement,  en  prenant  pour  type  la  solde 
accordée  dans  les  derniers  temps  aux  troupes  des  gardes 
impériale  et  royale.  Nous  aurions  pu  indiquer,  pour  cer- 
taines époques,  les  traitements  des  hauts  grades  do  l’état- 
major  général  (1);  nou9  avons  préféré  n’en  rien  dire  que 
d’en  donner  un  historique  incertain  et  coupé  de  lacunes  ; 
ces  traitements  , au  surplus,  consistèrent*  pendant  long-* 
temps , bien  plus  on  gratifications  et  accessoires  de  toute 
espèce,  qu’en  allocations  fixes.  ■ 

(1)  De  Henri  II  à Louis  XIV,  les  maréchaux  de  France  reçurent,  sur  le 
pied  de  paix,  le  traitement  annuel  de  12,000  liv.  ; en  temps  de  guerre,  le 
- traitement  était  de  8,000  liv.  par  mois  de  quarante-cinq  jours,  sans  compter 
d’énormes  accewoires  en  vivres  et  en  fourrages.  Le  roi  entretenait  d’ailleurs 
pour  leur  service,  un  secrétaire,  un  aumônier,  un  chirurgien,  un  capitaine 
des  gardes  avec  un  nombre  de  cavaliers  déterminé. 

' . r 1 * 

Lés  lieutenants  généraux  avaient  à la  même  époque  2,000  lin  pour  qna- 

raute-cinq  jouçs.  . . r 

Les  maréchaux  de  camp,  900  liv.  pou?  quarante-cinq  jours.  , 
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Des  améliorations  progressives  ont  été  introduites  dans 
la  solde  depuis  1788.  Nous  nous  dispenserons  de  les  indi- 
quer, quoiqu’il  nous  fût  facile  de  le  faire;  mais,  outre  que 
nos  lecteurs  peuvent,  comme  nous,  recourir  aux  sources  (1); 
ce  serait  empiéter  sur  le  domaine  de  l’administration,  dont 
il  est  fait  un  cours  spécial  aux  élèves. 

(1)  Ordonnance  du  l,r  janvier  1791. — Lois  des  20  juillet  et  22  septembre 
1794. — Arrêté  du  12  mai  1797.  — Tarifs  des  30  août  1805  , 4 mars  1811, 
3 février  1818.  — Décision  du  10  novembre  1819,  qui  augmente  de  200  fr. 
la  solde  des  lieutenants  et  sous-lieutenants.  — Ordonnance  du  19  mars  1823. 
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CAMPAGNE  DE  1805. 

' J I.  Infractions  aux  traités  de  Lunéville  et  d’Amiens. — L’Angleterre  renoue 
une  nouvelle  coalition  contre  la  France.  — Empressement  de  l’Autriche  h 
ouvrir  la  campagne  ; ses  forces  et  ses  projets. — Elle  se  prépare  à envahir 
la  Bavière  avant  l’arrivée  des  Russes  ses  alliés.  — Effet  de  cette  nouvelle 
au  camp  de  Boulogne,  -rr  L’expédition  maritime  est  oubliée.  — Premières 
mesures  de  Napoléon.  — $.  II.  Organisation  et  premiers  mouvements  de 
l'armée  française.  — Elle  passe  le  Rhin.  — Brillante  conception  de  Napo- 
léon ; il  s’établit  sur  les  communications  de  l’ennemi.  — Combats  autour 
d’Ulm.  — Capitulation  cette  place  et  de  la  partie  de  l’armée  autri- 
chienne qui  s’y  est  réfugiée.  — S III.  L’armée  française  au-delà  de  l’Inn. 

— Rapide  invasion  de  l’Autriche.  — Combats  divers.  — Première  ren- 
contre avec  les  Russes.  — Mouvement  prématuré  de  Murat  sur  Vienne 

Affaire  de  Diernstein.  — Entrée  des  Français  à Vienne.  — Surprise  du 
pont. — Napoléon  à Schœnbrunn. — $ IV.  Opérations  en  Italie. — Masséna, 
opposé  à l’archiduc  Charles,  passe  de  bonne  heure  delà  défensive  à l’offen- 
sive.— Il  emporte  les  châteaux  de  Vérone,  et  s’établit  sur  fa  rive  gauche 
de  l’Adige. — Bataille  sanglante  de  Cal  liero.  — L’archiduc  effectue  sa  re- 
traite,—Passage  du  Tagliathento.  — Blocus  de  Venise — Combats  dans 
les  montagnes.  — Retour  de  l’archiduc  sur  le  Danube. — Opérations  sur 
le  revers  septentrional  des  Alpes. — Conquête  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg. 

— Défaite  et  prise  du  corps  de  Rohan  à Castel-Franco.  — Jonction  des 
archiducs  Charles  et  Jean,  — Jonction  des  armées  françaises  d’Allemagnfe 
« d’Italie.  — S Y*  Suite  des  opérations  dans  le  bassin  du  Danube. — Ma- 
nœuvre de  Kutusor.— Combat  d’Hollabrunn. — Brunn  évacué. — Janction 
des  armées  russes. — Les  débris  de  l'armée  autrichienne  s’y  réunissent. — 
Les  Alliés  prennent  l’offensive.  — L’avant-garde  française  se  replie.  — 
Napoléon  concentre  ses  forces.  — $ YI.  Dispositions  des  deux  années  en 
présence.  —>  Opinion  accréditée  au  camp  des  Alliés  de  la  ruine  imminente 


* 
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de  l'armée  française.  — Bataille  d’AusterliU.  — Défaite  des  Alliés.  — En- 
trevue des  empereurs  Napoléon  et  François.— 1 1 Armistice,  suivi  4®  1#  P*U 
de  Presbourg.  — Conclusion. 


Lè  traité  de  Lunéville,  conclu  le  9 février  i8ot  , avait 
amené  la  paix  entre  la  France  et  l’Europe  continentale. 
Celui  d’Amiens,  proclamé  dans  Paris  le  2.5  mars  1802  v 
\ amena  la  paix  avec  l’Angleterre. 

Le  traité  de  Lunéville,  qui  reposait  à peu  près  sur  les 
mêmes  bases  que  celui  de  Campo-Formio , assurait  à la 
.France  la  limite  du  Rhin,  et  établissait  l’indépendance  des 
républiques  Batave,  Helvétique,  Cisalpine  et  Ligurienne. 
Ces  pays  conservaient  le  choix  de  la  forme  de  gouverne- 
ment qu’ils  voudraient  adopter. 

Par  le  traité  d’Amiens,  rédigé  principalement  à l’avan- 
tage de  nos  alliés  maritimes  , Malle  devait  être  rendu  à 
l’ordre  des  chevaliers , l’ile  de  Gorée  à la  France,  le  cap 
de  Bonne-Espérance 'aux  Hollandais.  ' 

• Epuisée  par  dix  annéps  de  sacrifices  et  de  combats,  l’Eu- 
rope avait  accueilli  arec  transport  la  signature  de  la  paix, 
s’abandonnant  an  rêve  séducteur  d’un  long  avenir  de  calme 
et  de  prospérité.  Mais  aux  yeux  des  politiques  clairvoyants 
le  nouveau  droit  public  européen  reposait  sur  des  bases 
trop  incertaines  pour  que  ces  illusions  fassent  de  longue 
durée:  L&  temps,  en  développant  les  conséquences  de 
ces  traités,  fit  bientôt  naître  en  effet  de  nouveaux  mo- 
tifs de  haine  entre  l’Angleterre fet  sa  rivale  ; les  formes  po- 
litiques, récemment  introduites  en  Hollande,  enlevaient  à 
jamais  ce  pays  è l’influence  de  la  Grande-Bretagne  , pour 
le  placer  dans1  la  sphère  des  intérêts  de  la  Franco  : La 
Suisse,  depuis  long-temps  en  proie  à des  agitations  inté—  ‘ 
' Heures,  n’avait  trouvé  d’autre  moyen  pour  y mettre  un 
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terme  «pie  d’accepter  ta  médiation  armée  do  premier  con- 
sul-; la  république  cisalpine  avait  remis  ses  destinées  entre 

* les  mains  de  son  heureux  fondateur;  Gènes , à dcmi-fran- 

> • ‘ 
çaise , réclamait  une  protection  plus  immédiate  encore. 

Effrayée  d’un  accroissement  si  rapide  d’influence  et  cio 
prospérité  , l’Angleterre  se  repent  de  son  trop  de  précipi- 
tation à conclure  la  paix,  et  cherche  tous  les  moyens  d’é- 
luder les  principaux  articles  du  traité  d’Amiens.  Sous  di- 
vers prétextes  plus  ou  moins  spécieux,  elle  retient  Malte 
en  son  pouvoir;  l’île  de  Gorée  refuse  de  recevoir  le  com-  * 
mandant  français  qui  s’est  présenté  devant  ses  côtes  ; et , 
chose  plus  étonnante,  la  flotte  hollandaise  arrivant  au  cap 
de  Bonne-Espérance  pour  la  reprise  de  possession , s’y* 
trouve  bloquée  par  une  escadre  anglaise,  et  obligée  de  si- 
gner une  capitulation  pour  revenir  en  Europe; 

Aux  justes  réclamations  que  faisait  naître  un  mépris  si 
évident  des  derniers  traités*  l’Angleterre  répondait  qup 
l'intervention  de  la  France  dans  les  affaires  de  la  Suisse  et 
de  l’Italie  n’était  pas  une  atteinte  mqins  flagrante  h l’esprit 
du  traité  de  Lunéville.  La  guerre  n’avait  pas  cessé  entre  les 
cabinets.  L’aigreur  toujours  croissante  des  notes  diploma- 
tiques étant  enfin  parvenue  à son  comble.,  l’ Angleterre 
s’autorisa  à user  la  première  de  voies  de  fait,  en  çaptucaq| 
deux  bâtiments  français  dans  la  baie  d’Àudieirne. 

Impuissante  à se  venger  sur  mer,  la  franco,  exerce  ses 
représailles  sur  le  continent.  Le  Hanovre  est  envahi  par  le 
maréchal  Mortier , et  cette  vaste  province,  vainement  dé- 
fendue par  le  duc  de  Cumberland , ne  coûte  que  quelques 
marches  et  quelques  coups  de  fusil.  Des  bouches  de  l’Elbe 
à Bayonne  , Je  littoral  est  interdit  an  oonyaerce  anglais  : 

Les  ports  de  l’Italie  et  de  l’Espagne  lui  sont  aussi  fermés  j 
les  uns,  par  la  force,  les  antres,  par  un  traité.  Le  Portugal, 
placé  entre  les  deux  puissances  ennemie»  et  prêt  d’ètra 
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envahi  par  la  France,  achète  sa  neutralité  par  la  promesse 
d’on  subside.  ,i  k 

Ces  mesures  portaient  un  coup  sensible  à la  prospérité 
de  l’Angleterre;  mais  elles  n’étaient  pas  de  naturel  la 
faire  succomber.  Le  premier  consul , pour  en  finir  avec 
elle,  projette  de  l’attaquer  corps  à corps  en  franchissant  le 
détroit.  Toute  la  côte,  vis-à-vis  de  Douvres , se  couvre  bien- 
tôt de  vaisseaux,  de  canons,  de  munitions  et  de  soldats;  ' 
d’immenses  flottilles  sortent  de  tous  les  chantiers  de  con- 
struction pour  venir  se  réunir  à Boulogne,  Calais,  Vimc- 
reux  et  Ambleleuse;  des  camps  de  rassemblement  et  d’in- 
struction reçoivent  les  divers  corps  de  l’armée  destinée  à 
prendre  part  à l’entreprise.  Vers  le  mois  de  juillet  1805, 
nos  soldats  n’attendaient  plus  qu’un  signe  de  l’empereur 
pour  renouveler,  par  une  troisième  descente  en  Angleterre, 
les  expéditions  si  fameuses  de  César  et  de  Guillaume  do 
Normandie. 

On  a cru  que  cet  armement  formidable  n’avait  d’antre 
but  que  d’épouvanter  nos  voisins  d’outre  mer , et  que  ja- 
mais l’empereur  he  songea  sérieusement  à la  descente  ; 
rien  cependant  n’était  plus  réel,  et  dès  le  principe,  le  pro- 
jet en  fat  arrêté  dans  la  pensée  de  Napoléon.  Le  signal 
qu’attendaient  avec  tant  d’impatience  nos  bataillons  ne  dé- 
pendait que  d’un  seul  homme,  de  l’amiral  Villeneuve.  Les 
fautes  de  ce  seul  homme  firent  avorter  un  plan  gigantesque, 
il  est  vrai , mais  dont  la  possibilité  n’en  reste  pas  moins  dé- 
montrée par  toutes  les  controverses  qu’il  a fait  naître.  L’é- 
bauche  de  ce  plan  nous  a été  laissée  dans  une  note  dictée 
par  l’empereur  à son  dernier  voyage  au  camp  de  Boulogne, 
et  les  dispositions  en  paraissent  aussi  simples  que  l’échelle 
en  était  vaste. 

Le  point  important  ponr  la  réussite  de  la  descente  était 
d’éviter  les  flottes  anglaises  croisant  dans  la  Manche  , et  de 
rester  maître  du  canal,  ne  fût-ce  que  pendant  huit  jours. 
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Pour  atteindre  ce  but , l’amiral  Villeneuve,  sortant  de  Tou- 
lon, devait  faire  voile  avec  une  flotte  nombreuse  pour  les 
Antilles,  attirant  ainsi  à sa  poursuite  une  partie  des  escadres 
ennemies;  ne  faisant  que  paraître  sur  les  côtes  d’Amérique, 
il  devait  revenir  à toutes  voiles  vers  l’Europe , et , après 
avoir  rallié  les  escadres  du  Fcrrol  et  de  Brest  , présenter 
la  bataille  aux  flottes  anglaises  stationnées  dans  la  Manche. 
Une  grande  supériorité  numérique  lui  permettait  alors  ou 
de  les  accabler,  ou  tout  au  moins  de  les  occuper  l’espace 
de  temps  nécessaire  nu  passage  de  la  flottille.  Villeneuve  fit 
tout  manquer;  il  se  laissa  bloquer  dans  le  port  du  Fcrrol  par 
des  forces  inférieures,  et  n’en  sortit  que  pour  aller  à Cadix 
où  l’attendait  l’épouvantable  catastrophe  de  Frafalgar. 

Mais  s’il  demeure  constaté  qu’une  descente  en  Angle- 
terre était  possible,  lit  sc  bornait , selon  nous  , tout  le  suc- 
cès de  l’entreprise;  car,  sans  parler  de  l’étonnant  esprit  na- 
tional de  nos  voisins  d’outre-mer,  et  des  immenses  moyens 
matériels  accumulés  contre  l’invasion  , leur  politique  ne 
s’était  point  endormie  : elle  avait  préparé  au  dehors  un 
orage  menaçant , et  cet  orage  venant  à éclater  au  moment 
de  la  crise , aurait  arraché  à l’empereur  un  triomphe  même 
certain.  Ce  n’était  point  pour  le  cabinet  de  Saint-James  une 
idée  nouvelle,  que  celle  d’armer  contre  la  France  les  autres 
puissances  continentales  : aussi  depuis  le  commencement 
des  hostilités,  n’avait-il  pas  laissé  languir  les  intrigues 
diplomatiques.  Ses  agents,  outre  la  promesse  de  nombreux 
subsides,  déroulaient  aux  regards  des  souverains  inquiets 
le  tableau  des  empiètements  de  la  France,  et , comme  l’at- 
testait sa  constitution  toute  militaire,  ses  desseins  ulté- 
rieurs d’agrandissement;  ils  tiraient  surtout  leurs  argu- 
ments de  l’ambition  bien  constatée  de  l’empereur,  de  ses 
talents  pour  la  guerre  et  de  l’intention  qu’on  lui  supposait 
dès  lors , de  vouloir  donner  des  trônes  à ses  frères. 
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Quoique  déjà  nous  ayons  indiqué  la  direction  politique 
des  divers  gouvernements  à cette  époque , il  ne  sera  pas 
inutile  d’y  revenir  ici  en  quelques  mots.  Le  trône  de  Rus- 
sie était  occupé  par  un  prince  jeune,  ambitieux,  peu  dis- 
posé à pardonner  à Napoléon  sa  gloire  et  sa  couronne,  La 
Suède , pauvre  et  resserrée  entre  les  mers,  n’avait  de  res- 
sources que  dans  son  commerce  avec  l’Angleterre.  Ces 
puissances  pouvaient  donc  être  facilement  entraînées  dans 
une  guerre  contre  la  France.  Deux  traités  de  subsides 
assurèrent  à la  Grande-Bretagne  ce  noyau  de  coalition. 

Mais  que  pouvaient  seules  contre  le  nouvel  empire  la 
Suède  et  la  Russie,  séparées  qu’elles  en  étaient  par  l’Aile» 
magne,  leur  champ  de  bataille  naturel?  la  coalition  restait 
paralysée  si  l’on  ne  parvenait  à entraîner  l’Autriche  et  la 
Prusse.  La  cour  de  Vienne  fut  lente  à se  décider,  soit  qu’elle 
se  souvint  encore  des  sacrifices  énormes  que  lui  avait  coû- 
tés la  double  campagne  de  1800,  soit  qrf’elle  voulût  dissi- 
muler sous  les  apparences  d’une  amitié  trompeuse,  les 
préparatifs  que  méditait  en  secret  sa  vengeance.  Enfin , 
cédant  aux  instances  qu’on  lui  faisait , elle  conclut  avec  là 
Russie  un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive  ; l’Angle- 
terre l’avait  préparé,  son  argent  le  cimenta.  La  Prusse 
voulut  attendre.  Cette  hésitation,  qui ,.  comme  nous  le 
verrons,  lui  coûtera  cher,  débarrassa  la  France  d’un  en- 
nemi redoutable;  t 

La  coalision étant  ainsi  formée  de  la  Russie,  de  l’Autri- 
che et  de  la  Suède , il  restait  à concerter  le  plan-d’opérations 
que  l’on  suivrait.  Dans  un  grand  conseil  de  gnerre  tenu  à 
Vienne , où  furent  appelés  les  meilleurs  généraux  des  puis- 
sances intéressées , le  prince  Charles  conseilla  la  défen- 
sive au  moins  jusqu’à  la  réunion  de  l’armée  russe  à l’ar- 
mée autrichienne  i mais  ce  plan , le  seul  raisonnable  , 
était  loin  d’entrer  daus  les  vues  de  l’Angleterre,  impa- 
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tiente  de  détourner  par  une  prompte  aggression  l’orage 
qui  de  Boulogne  s’amoncelait  sur  elle.  Le  général  Mack, 
l’écho  de  la  politique  anglaise,  fut  seul  écouté,  et  l’on  ré- 
solut de  prendre  sur-le-champ  l’offensive , en  envahissant 
la  Bavière.  Les  forces  des  coalisés  étaient  nombreuses,  et , 
comme  elles  devaient  opérer  sur  un  théâtre  immense,  il  suf- 
fisait d’un  seul  défaut  dans  les  directions  pour  amener  les 
plus  terribles  catastrophes.  Ce  défaut,  comme  nous  le  ver- 
rons, se  trouvera  dans  l’offensive  qu’on  adopta  avant  d’en 
avoir  calculé  toutes  les  conséquences. 

L’Autriche  qui,  la  première,  va  se  présenter  dans  l’arèue, 
partage  ses  forces  en  trois  armées  différentes  mais  soumises 
aux  vues  d’ensemble  et  à la  direction  du  conseil  aulique.  L’ar- 
mée de  gauche  , aux  ordres  du  princeCharles  et  forte  de  soi- 
xante mille  hommes , doit  pénétrer  en  Italie , opérer  sur  l’ À- 
dige , et,  prenant  l’offensive  en  temps  opportun , reconquérir 
les  anciennes  possessions  de  la  maison  impériale  au-delà  des 
Alpes;  celle  de  drôite,  de  quatre-vingts  igille  hommes,  com- 
mandée par  l’archiduc  Ferdinand,  que  l’on  a placé  sous  la  tu- 
telle militaire  du  général  Mack,  après  avoirenvahi  les  étals  de 
l’électeur  de  Bavière,  s’établira  sur  la  ligne  du  Danube  jus- 
qu’aux défilés  de  la  forêt  Noire,  où  elle  attendra  que  l’arri- 
vée des  Russes  lui  permette  de  pousser  plus  loin  l’offensive. 
L’armée  du  centre  enfin , forte  de  trente  mille  hommes  , 
sous  les  ordres  de  l’archiduc  Jean,  opérera  dans  le  Tyrol, 
pour  soutenir  et  coordonner  les  opérations  des  armées  du 
Danube  et  d’Italie. 

Eu  arrière  de  ces  trois  masses  principales  et  dans  les  en- 
virons de  Vienne,  l’empereur  François  rassemble  une  ré- 
serve de  trente  mille  hommes,  qui  porte  le  total  des  forces 
autrichicunes  à deux  cent  mille  combattants  de  toutes 
armes.  ' 

L’armée  russe , divisée  en  trois  corps  et  forté  de  certt 
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dix  mille  hommes , doit  se  porter  par  la  Moravie  sur  le 
Danube  où  elle  appuiera  et  renforcera  l’armée  du  général 
Mack. 

indépendamment*  de  cette  masse  énorme  agissant  au 
centre  du  théâtre,  un  corps  russe  commandé  par  le  géné- 
ral Tolstoy,  doit  joindre  en  Poméranie  l’armée  du  roi  de 
Suède  et  faire  la  conquête  du  Hanovre  de  concert  avec  un 
corps  anglais  et  les  troupes  prussiennes,  si  on  parvient  à' 
entraîner  le  cabinet  de  Berlin  dans  la  coalition.  Un  autre 
corps  russç  s’embarquera  à Corfou  pour  venir  occuper 
Venise,  et  soutenir  l'offensive  du  prince  Charles  sur  le  Bas- 
Adige. 

Enfin , comme  accessoire  de  ce  vaste  plan,  le  cabinet  de 
Naples,  docile  aux  caprices  passionnés  de  la  reine  Caro- 
line , promet  de  faire  inquiéter  les  communications  de  Mas- 
séna  (1)  par  une  armée,  qui,  traversant  Borne  et  la  Tos- 
cane, s’avancera  jusqu’à  la  rivière  de  Gênes  sous  la  protec- 
tion des  flottes  anglaises. 

Napoléon  apprend  à la  fois  à Boulogne  l’entrée  de  Ville- 
neuve  à Cadix , les  mouvements  des  armées  russes,  les  ar- 
mements formidables  de  l’Autriche,  et  les  vastes  projets 
de  la  coalition.  Tout  lui  annonce  une  aggression  pro- 
chaine; mais  quoiqu’il  ait  sous  sa  main  des  forces  suffi- 
santes pour  agir  à tout  événement , il  ne  veut  cependant 
rien  donner  au  hasard  et  prend,  comme  l’Autriche,  la  voie 
des  négociations  et  des  lenteurs  diplomatiques  pour  gagner 
un  temps  qu’il  saura  mettre  à profil.  Ce  temps  loi  est  sur- 
tout nécessaire  pour  recueillir  des  renseignements  et  péné- 
trer les  desseins  de  ses  ennemis.  Des  ordres  parlent  ù la  fois 
pour  Hambourg,  pour  Brest,  pourleBhin,  pour  l’Italie; 
et  de  tous  les  points  de  l’empire,  vétérans  et  conscrits 

(1)  Masséna  commandait,  comme  ou  va  le  voir,  l’armée  française  cart- 
totinée  le  long  de  l’Adigc- 
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se  pressent  vers  les  frontières;  on  a oublié  l'expédition 
maritime , et  on  l’a  oubliée  avec  joie  ; car  on  y renonce 
pour  se  reporter  sur  un  théâtre  déjà  témoin  de  nos  vic- 
toires, pour  aller  combattre  un  ennemi  qui  n’a  connu  que 
des  défaites.  < 

s «• 

• • * 

L’expérience  des  dernières  guerres  a appris  à Napoléon 
que,  si  pendant  long-temps  nous  n’obtînmes  centre  l’An- 
triche  que  des  succès  incomplets , la  cause  en  fut  dans  l’in- 
cohérence des  plans  et  des  efforts  de  nos  armées  agissant 
sur  les  deux  revers  des  Alpes.'  Aujourd’hui  que  le  pouvoir 
souverain  et  l’autorité  du  général  résident  dans  la  même 
main,  ce  manque  d’ensemble  n’existera  plus  : une  pensée 
unique  présidera  à la  conception  des  opérations;  une  seule 
volonté  imprimera  les  mouvements , et  cette  volonté  éclai- 
rée par  le  génie , sera  forte , active  , audacieuse.  C’est  ainsi 
que  se  trouvera  justiGée  la  dénomination  de  grande  armée 
substituée  à celle  d'armée  d’Angleterre.  L’organisation  in- 
troduite à Boulogne,  en  donnant  au  commandement  su- 
prême une  nouvelle  et  plus  grande  action  sur  les  masses  » 
secondera  les  vues  de  Napoléon,  et  rendra  possible  ce  qu’a- 
vant on  eût  regardé  comme  impraticable. 

La  grande  armée,  ou  autrement  la  totalité  des  forces 
réunies  pour  combattre  les  masses  de  la  coalition,  est  par- 
tagée en  huit  corps,  dont  six  sous  le  commandement  immé- 
diat de  l’empereur  : 

Le  premier,  commandé  par  le  maréchal  Bernadotle,  se 
compose  des  deux  divisions  d’infanterie  Drouet  et  Rivaux , 
et  de  la  division  de  cavalerie  Kellcrmann  (en  tout  dix-sept 
caille  huit  cents  hommes  ),  il  s’organise  dons  le  Hanovre. 

Le  deuxième  aux  ordres  du  générai  Marmont , est  for- 
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tuée  clés  trois  divisions  d’infanterie  Bondet , Grouchy , La- 
coste (vingt' mille  huit  cents  hommes).  11  comprend  le 
contingent  de  la  Hollande , et  se  rassemble  dans  ce  pays. 

Le  troisième,  sons  le  maréchal  Davousti  réunit  les  trois 
divisions  d’infanterie  Bisson,  Friant,  Godin , et  la  divi- 
sion de  cavalerie  Vialanne  ( viogt-scpt  mille  cinq  cents 
hommes  ). 

Le  quatrième,  commandé  par  lé  maréchal  Soult,  se 
compose  des  quatre  divisions  d’infanterie  St.-Hilaire,  Le- 
grand , Vandamme  , Suchct,  et  de  la  division  de  cavalerie 
Margaron  ( quarante  et  un' mille  hommes). 

Le  cinquième,  commandé  par  le  maréchal  LannoA  , 
comprend  la  division  des  grenadiers  Oudinot , la  division 
d’infanterie  Gazan,  et  la  division  de  cavalerie  Tréilhard 
( dix-sept  mille  huit  cents  hommes  ). 

Le  sixième,  sous  le  maréchal  Ney,  comprend  les  trois 
divisions  d’infanterie  Dupont,  Loison,  Malher,  et  la  di- 
vision de  cavalerie  Tilly  ( vingt- cinq  mille  hommes  ). 
A ces  forces  s’ajouteront,  snr  la  rive  droite  du  Rhin,  les 
contingents  des  troupes  électorales  que  la  diplomatie  a sa 
mettre  dans  les  intérêts  de  la  France.  Enfin  la  garde  impé- 
riale sous  Bessîères,  et  la  grosse  cavalerie  «sous  Murat, 
compléteront , comme  réserve , l’organisation  active  de 
l’armée  d’Allemagne , dont  l’effectif  sera  de  cént  spixante 
mille  hommes.  v * fi  . * 

Le  septième  corps , dont  Angereou  presse  l’prganisation 
dansles  environs  de  Brest,  sera  composé  des  divisions  d’infan- 
terie Desjardins  et  Maurice  Mathien,  formant  environ  dix- 
huit  mille  hommes.  Ce  corps , qui  n’est  point  appelé  à 
prendre  part  aux  premières  opérations  , aura  le  temps  de 
gagner  Bâle,  ponr,  de  là,  se  porter  dans  le  Vorarlberg  et  lp 
T y roi. 

La  huitième,  sons  Masséna , forme  Parmée  d’Italie  pro- 
m.  „ 8 
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premcnt  dite.  Sa  force  est  do  cinquante  mille  hommes  par-  # 
tagés  en  cinq  divisions  d’infanterie,  deux  de  cavalerie  et 
une  réserve.  Ce  corps,  qu’une  trop  grande  distance  tiendra 
en  dehors  de  l’influence  directe  de  l’empereur,  ne  recevra 
de  lui  que  des  instructions  générales  pour  l’exécution  des- 
’ quelles  le  maréchal  aura  toute  latitude. 

Outre  lo  corps  de  Masséua,  vingt  mille  hommes  sont 
réunis  sôus  Gouvion  St.-Cÿr  pour  opérer  dans  la  Basse- 
Italie  , observer  Naples  , et  paralyser  de  ce  côté  les  tenta- 
tives de  l’Angleterre.  , ' s 

Il  ne  faut  que  se  rappeler  le  plan  des  coalisés , la  répar-  . 

’ tition  et  l’emplacement  de  leurs  forces , pour  voir  avec 
quelle  prévoyance  l'empereur  a disposé  les  siennes  pour 
être  prêt  à agir  sut  tous  les  points  avéc  des  chances  au 
moins  égales.  / ;• 

La  distribution  des  masses  autrichiennes,  la  direction 
desar  tuées  russes  , tout  fait  présumer  que  les  coups  déci- 
sifs seront  portés  dans  le  bassin  du  Danube;  c est  aussi  vers 
l’Allemagne  que  Napoléon  va  porter  sa  principale  armée. 
.Un  corps  auxiliaire  autrichien  est  dirigé  sur  le  Tyrol;  Au- 
gereau  le  combattra  de  front  et  l’empêchera  de  se  porter 
sur  le  flanc.de  l’armée,  lin  Italie,  le  cabinet  de  Vienne,  ja- 
loux de  reconquérir  les  riches  plaines  de  la  Lombardie, 
fait  descendre  une  armée  nombreuse , sous  la  conduite  de 
sou  meilleur  général;  si  l'empereur  ne  peut  présenter  sur 
ce  point  unp  masse.de  forces  aussi  puissaule,  il  y laisse  le  plus 
heureux  de  ses  lieutenants,  iVlassena,  qui  déjà  s est  illustré- 
sur  les  diverses  parties  de  ce  theatre.  Bientôt  d ailleurs  il 
pourra  augmenter  les  ressources  actives  du  maréchal:  car 
uu  traité  avec  la  cour  de  Naples  va  lui  ôter  momentanément 
ses  inquiétudes  de  ce  côLé,  et  iui  permettre  de  rapprocher  le 
corps  de  Gouvion  Sl.-Cyr  de  la  Haute-Italie.  C est  aussi  la 
politique  qu’il  fera  intervenir  pour  délendre  le  Hanovre  et 
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■ couvrir  la  gauche  de  son  immense  base  d’opérations.  Un 
traité  est  conclu  avec  la  Prusse  pour  l’occupation  provi-* 
.soirc  de  cet  électorat. 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  do  vastes  nadlures  de 
prudence;  il  n’y  a point  do  plan  de  campagne  arrêté;  il  ne 
«aurait  d’ailleurs  y en  avoir.  L’èruperéur  attend  que  les 
événements  lui  dictent  ce  qu’il  conviendra  de  faire;  mais 
déjà  le  moment  est  venu  où  son  attente  sera  satisfaite.  La 
Bavière  est  envahie;  et,  sans  attendre  l’armée  russe,  le 
corps  de>Mack  s’est  étendu  sur  le  Danube  à plus  do  soi- 
xante lieues  des  frontières  de  l’Autriche.  Celte  point*  im- 
prudente  est  un  trait  de  lumière  pour  Napoléon  : ce  corps 
peut  être  enlevé  tout  entier  par  une  répétition  de  la  ma- 
nœuvre stratégique  de  Marengo.  L’Autriche  nous  avait  de- 
vancés sur  le  théâtre  de  la  guerre,  mais  nous  allions  rega- 
gner le  temps  perdu  par  la  rapidité  de  nos  mouvements. 
Des  ordres  expédiés  de  Paris  dans  toutes  les  directions 
vont  mettre  les  différents  corps  en  marche,  des  bouches  de 
l’Elbe  à celles  du  Pù.  Le  maréchal  Berlhier  se  rend  à Bou- 
logne pour  présider  à la  formation  des  colonnes  et  à l’orga- 
nisation des  parcs  dont  il  trace  l’itinéraire  vers  le  Rhin, 
base  naturelle  des  opérations.  L’armée  devait  pénétrer  en 
Allemagne  par  trois  points  : la  droite  par  Strasbourg , le 
centre  par  Spire,  la  gauche  par  Mayence. 

Le  général  Marmont  reçoit  l’ordre  de  remonter  le  Rhin 
jusqu’à* Mayence,  d’où  il  ira  opérer,  à Wurtzbourg, -sa 
jonction  avec  Bernadolte.  Celui-ci  jette  des  garnisons  dans 
les  forteresses  de  Niembourg  et  de  ilameln  , concentre  son 
'torps  d’armée  aux  environs  de  Münden,  sur  la  frontière  de 
la  Hesse  électorale,  obtient  par  transactions  diplomatiques 
• le  passago  de  ses  troupes  dans  l’Electorat , traverse  le  pays 
-4e  Darmstadt , gagne  le  Mayn  , et  arrive  le  30  septembre  à 
: Wurtzbourg.  * 

••  ' 8* 
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Les  corps  des  maréchaux  Davoust,  Soult,  Ney  et  Larmes 
partent  de  Calais  et  de  Boulogne  pour  se  diriger  sur  diffé- 
rents points  de  la  ligne  du  Rhin  où  ils  arrivent  le  26.  La 
réservera  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Murat,  traverse  ce 
fleuve  le  26  sur  le  pont  de  Kelh , et  vient  établir  ses  can- 
tonnements entre  Ettenheim  et  Offenbourg  : De  là , elle 
pousse  vers  les  débouchés  de  la  forêt  Noire  de  nombreuses 
reconnaissances  dans  le  but  d’attirer  l’attention  des  Autri- 
chiens sur  ce  point,  et  de  les  tenir  ainsi  éloignés  de  leur 
base  d’opérations,  dont  l’empereur  a le  projet  de  les  couper. 

Lannes , après  avoir  effectué  son  passage  à Kelh  à la 
suite  de  Murat , se  dirige  sur  Stultgard  par  Rastadt  et  Pfor- 
zheim.  Un  pont  est  jeté  en  face  de  Carlsruhe,  pour  le  pas- 
sage de  Ney  ; il  se  porte  par  Dotfrlach  sur  Carlsruhe  et  Cnn- 
stadt.  De  Spire  , où  il  franchit  le  Rhin , Soult  se  dirige  sur 
Heilbronn  et  Hall  ; Davoust  quitte  Manheim  et  se  porte 
également  sur  le  Necker  par  Heidelberg  et  Necker  EJtz. 
Pendant  que  s’effectuent  ces  divers  mouvements  , le  grand 
parc  sorti  de  Strasbourg  s’avance  par  Rastadt  sur  Heilbronn. 

C’est  donc  au  centre  du  Wurtemberg,  et  vers  le  1"  oc- 
tobre, que  Napoléon  rassemble  toutes  ses  troupes.La  réserve 
de  cavalerie , qui  momentanément  a été  jetée  sur  la  droite 
pour  masquer  ces  mouvements  préparatoires,  a rejoint  l’ar- 
mée, ne  laissant  vis-à-vis  de  l’avant-garde  ennemie  qu’une 
division  de  dragons. 

'L’empereur  s’avançant  au-delà  des  frontières  et  médi- 
tant d’agir  sur  une  ligne  très  étendue,  n’a  point  oublié  snr 
ses  dërrîérès  la  défense  du  Rhin,  base  primitive  de  ses  opé- 
rations : des  ordres  ont  été  donnés  pour  armer  et  approvi- 
sionner toutes  les  places  de  l’est,  et  pour  mobiliser  les  gardes 
nationales  des  départements  de  cette  frontière.  Ces  gardes 
nationales  , formées  en  cohortes  et  légions  dites  séden- 
taires, doivent  garnir  la  ligne  du  Rhin  depuis  la  Suisse 
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jusqu’à  l’Océan.  Elles  sont  commandées  par  des  généraux 
connus.  Le  sénateur  Rampon  réunit  sous  ses  ordres  celles 
de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais,  du  Nord  et  de  la  Lys; 
lemaréchal  Lefebvre,  celles  de  laRoër,  de  Rhin  et  Moselle 
et  du  Mont-Tonnerre;  le  maréchal  Kellermann , celles  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  ; le  général  d’Aboville , celles  du 
Doubs,  du  Jura  et  du  Léman.  Ajoutez  que  l'empereur  a 
eu  la  précaution  de  s’attacher  les  électeurs  de  Wurtem» 
berg,.de  Bade  et  de  Hesse- Darmstadt  : le  premier  fournit 
huit  mille  hommes,  et  chacun  des  deux  autres  quatre 
mille.  Ces  troupes , il  est  vrai , ne  doivent  pas  prendre  part 
à la  guerre;  mais  ne  valait-il  pas  mieux  en  disposer  pour 
assurer  les  communications , que  de  les  compter  dans  les 
rangs  ennemis.  Ainsi , tout  en  préparant  l'offensive  la  plus 
audacieuse  et  la  plus  vaste,  Napoléon  ne  s’écarte  en  rien 
des  règles  de  la  prudence , et  se  conforme  au  contraire  aux 
vrais  principes , aux  principes  immuables  de  la  science  de 
la  guerre. 

Concentrée  dans  le  Wurtemberg  et  la  Franconie,  la 
grande  armée  ne  s’étend  • d’abord  que  de  Stuttgard  à 
Wurlzbourg;  mais  son  front  s’allonge  bientôt  vers  la 
gauche  par  la  jonction  des  troupes  bavaroises,  sous  les 
ordres  des  généraux  de  Wrède  et  Deroy.  Ces  troupes  , 
dans  l’impossibilité  de  faire  face  aux  Autrichiens , s’étaient 
repliées  à notre  rencontre  dans  les  environs  de  Bamberg 
et  de  Wiirlzbourg.  L’inclinaison  du  front  de  l’armée  fran- 
çaise sur  la  ligne  du  Danube , et  la  possibilité  d’en  porter  la 
gauche  jusqu’aux  frontières  de  la  Bohême,  favorisent  sin- 
gulièrement le  projet  conçu  par  l’empereur  de  tourner  et 
d’envelopper  le  corps  de  Mack. 

Le  général  autrichien  ne  pouvait  être  long-temps  dupe 
des  démonstrations  de  Murat  vis-à-vis  des  débouchés  de  la 
Forêt  noire  : jugeant  que  l’intention  de  l’empereur  est  do 


Digitized  by  Google 


£18  * ART  mtlTAIRE. 

se  porter  sur  le  Danube  en  évitant  les  montagnes,  il  re- 
plia ses  télés  de  colonnes  et  opéra  quelques  changements 
dans  sa  ligne,  sans  héanmoins  abandonner  sa  position 
avancée..  Inhabile  à saisir  les  vastes  combinaisons  de  son 
adversaire,  et  incertain  du  point  oü  celui-ci  se  proposait 
de  l’attaquer,  il  concentra  ses  troupes  dans  les  environs  de 
Stoçkach  , d’Uhn  et  de  Memmingen  , occupant  ainsi  les 
points  principaux  de  l’échiquier  sur  lequel,  cinq  ans  aupa- 
ravant , les  armées  de  Kray  et  de  Moreau  avaient  fait  une 
guerre  de  manœuvres  si  intéressante^ 

L’empereur  , à qui  toutes  les  nouvelles  confirment  que 
les  Autrichiens  occupent  toujours  le  Haut  Danube,  n’en 
persévère  qu’avec  plus  d’opiniâtreté  dans  son  projet  de 
manœuvre  contre  leurs  communications.  Pour  1 exécuter 
ce  projet,  il  s’agit  de  continuer,  en  se  prolongeant  vers  la 
gauche,  le  vaste  mouvement  de  conversion  commencé  dès 
le  passage  du  Rhin.  Ney  , à là  droite , est  chargé  de  cou- 
vrir le  mouvement  en  poussant  des  reconnaissances  jusque 
sur  Ulm,  pour  faire  croire  à 1 ennemi  que  ce  sera  là  le  vé- 
ritable point  d’attaque.  A la  faveur  de  ce  rideau  imposant, 
les  différents  corps  de  l’armée  s’approchent  du  Danube  à 
marches  forcées;  ceux  de  Soult  et  de  Lannes  , la  cavalerie 
. de  Murat  et  la  garde,"  se  dirigent  vers  Donawerth;  les  corps 
de  Davoust  et  de  Marmont  marchent  à Neubourg;  Berna- 
dette , joint  aux  Bavarois,  s’avance  sur  ïngolsladt  ; les 
deux  derniers  traversent  .dans  leur  marche  la  principauté 
d’Anspach , possession  prussienne  qui  s’est  fiée , mais  en 
vain,  sur  sa  neutralité.  Le  cabinet  de  Berlin  se  récriera 
contre  cette  violation,  sans  néanmoins  oser  s’en  venger. 
Ney  de  son  côté  a atteint  Dillingen. 

«Si  les  Autrichiens,  dit  .Jomini  (1) , avaient  commis 

(i)  Napoléon  au  tribunal  de  César , etc.,  t.  II,  p.  100,  ' 


i by  Google 


» • 


NAPOLÉON.  110 

«une  faute  grave  en  prenant  trop  tôt  l'initiative,  ils 
« étaient  du  moins  excusables  par  l'espoir  qu’ils  avaient 
« d’entraîner  la  Bavière  de  gré  ou  de  force  dans  leur  parti; 
« mais  lorsque  le  départ  du  roi  et  de  son.  armée  pour 
«‘Worlzbourg  *eut  détruit  cette  espérance,  on  ne  cotn- 
« prend  pas  qu’ils  aient  poursuivi  leur  marche  }usqa’fc 
« ülm  , et  qu’ils  y soient  restés.  S’ils  avaient  le  moindre 
« renseignement  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  colonnes 
c françaises  volaient  de  Boulogne  sur  le  Rhin,  ils  seraient 
« impardonnables  d’avoir  compromis  le  succès  de  la  cam- 
« pagne  , en  engageant  partiellement  des  forces  dont  l’ac- 
« côrd  seul  pouvait  faire  triompher  la  coalition  : s’ils  l’i- 
« gnoraient,  la  chose  était  encore  plus  absurde,  car  toute 
■ la  France  et  l'Allemagne  le  savaient.  > 

La  grande  armée  se  trouvait  établie  sur  le  Danubo  , 
comme  en  1800  l’armée  de  réserve  snr  le  Pô.  Malgré 
l’orage  qui  s’apprête  sur  ses  derrières,  Mark  croit  pouvoir 
encore  couvrir  la  ligne  du  Danube  , en  portant  sa  droite 
vers  Rain,  sous  le  général  Kioumayor,  sou  centre  h Gunlz- 
bourg  et  sa  gauche  sous  le  canon  d'Ulin.  Kicnmnyer  était 
trop  faible  pour  empèrher  seul  le  passage  du  lleuve.  Le  O 
octobre  au  soir,  Vandomme  soutenu  des  autres  divisions 
de  Soult,  s’empare  du  pont  de  Donawerlh.  Le  corps  entier 
traverse  la  ville  et  se  porte  aussitôt  sur  Augsbourg.  Le 
lendemain  Murat,  avcc-sa  cavalerie,  passe  également  snr  la 
rive  droite,  pousse  jusqu’au  Lech  , le  frqncliit  et  entre  & 
Rain.  Kienmayer  se  retire  sur  Aieha.  Davoust  et  Mar- 
mont  débouchent  par  Neubourg  dans  la  même  direction, 
Bernadotlc  et  les  Bavarois  sont  à Iogolstâdt.  Le  8,  pen- 
dant que  Soult  s’approche  d’ Augsbourg , et  que  Ney  se 
porte  , par  la  rive  gauche  , de  Dillingen  b Gnntzbourg  , 
Murat,  suivi  de  Lannes  t' remonte  la  rive  droite.  Le 
prince,  à son  arrivée  à Wertingen,  rencontre  un  corps  de 
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douze  bataillons  et  de  quatre  escadrons  de  cuirassiers  ve- 
nant du  Tyrol  au  secours  de  Kienmayer.  Quoique  entouré 
de  toutes  parts  par  la  cavalerie  française  , le  commandant 
de  ce  corps. ne  se  tient  pas  pour  vaincu;-  il  forme  sa 
troupe  en  un  vaste  carré,  et,  appuyé  par  ^s  quatre  esca- 
drons, résiste  bravement  aux  attaques  de  Murat.  Ce  n’est 
qu’a  près  que  celui-ci  a été  renforcé  par  une  partie  de  la 
division  Oudinot,  détachée  du  corps  de  Lannes  , que  l’en- 
nemi est  enfoncé  et  mis  en  déroule.  Trois  mille  prisonniers 
et  plusieurs  drapeaux  sont  les  trophées  de  ce  premier 
combat.  Kienmayer,  de  son  côté,  s’est  replié  sur  Munich» 
En  se  voyant  débordé  sur  sa  droite  , Mack  espere  se 
tirer  d’embarras  par  un  changement  de  front  en  arrière  ; 
il  porte  sa  droite  à Memmingen  , laissant  sou  contre  entre 
l’Iller  et  Guntzbourg,  sa  gauche  à Ulm.  L empereur, 
manœuvrant  en  conséquence  de  cette  nouvelle  disposition 
de  son  adversaire,  dirige  sur  Muuich  Bernadolte  et  Davoust, 
autant  pour  suivre  Kienmayer  que  pour  contenir  l'armée 
russe. 'L’avant-garde  de  celle-pi  avait  dépassé  Lintz.  D Augs- 
bourg,  dont  il  a pris  possession,  Soult  se  porte,  par  Lands- 
berg , à Memmingen , pour  s’établir  de  nouveau  sur  la 
droite  de  Mack  et  lui  couper  la  route  du  Tyrol.  La  cava- 
lerie de  Murat  et  les  corps  de  Lannes  et  de  Marmont, 
s’avancent  directement  sur  Ulm , par  Zusmarshausen  et 
Burgau.  Ney,  sur  la  rive  gauche,  est  chargé  d’intercepter 
la  route  de  la  Bohème,  et  do  couvrir  les  communications 
de  l’armée.  Son  corps,  qui  a été  momentanément  renforcé 
des  divisions  Gazan  , Baraguey  d’IIilliers  et  Bourcier,  s’é- 
lève à quarante  mille  hommes.  L’empereur,  pour  ne  pas 
se  priver  de  la  coopération  d’une  force  si  considérable 
sur  sa  droite  , a fait  enlever  par  le  maréchal  les  ponts  de 
Guntzbourg,  d’Elchingen  et  de  Leipheim.  La  droite  de 
ce  corps , sous  Dupont , est  établie  à Albeck. 
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Des  mesures  aussi  sages  faillirent  se  trouver  traversées 
par  une  faute  de  Murat,  à qui  l’empereur  avait  confié 
momentanément  la  direction  des  corps  de  Ney  jet  de  Lan- 
nes.  Afin  de  donner  plus  d’ensemble  aux  mouvements,  et 
de  rester  libre  de  voler  de  sa  personne  au-devant  des 
Russes  , Murat , dans  la  persuasion  que  l’ennemi  se  con- 
centre derrière  l’Illcr  pour  se  baser  sur  le  Tyrol  ..prescrit 
à Ney  de  quitter  entièrement  la  rive  gauche,  et  de  s’avan- 
cer de  Guntzbourg  et  d’Elchingcu  sur  ^W&blin^en  et  la 
Roth.  C’était  laisser  à découvert  la  roule*de  la  Bohème 
et  nos  propres  communications.  Ney,  heureusement,  n’o- 
béit qu’en  partie.  A ce  moment , l’ennemi , revenu  de  sa 
stupeur  première,  arrêtait  dans  un  conseil  de  guerre  que 
l’archiduc  Ferdinand  sortirait  d’IJIm  , è la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  pour  s’ouvrir  un  passage  vers  la  Bo- 
hême par  la  route  de  Heidenhcim  et  de  Nordlingen. 

Le  11  octobre,  pendant  que  Ney , mal  inspiré  par  Mu- 
rat , se  dirige  de  la  rive  droite  du  Danube  vers  la  Roth, 
avec  le  gros  de  ses  forces , Dupont  seul  est  assailli  à Has- 
lach  par  tout  le  corps  de  bataille  de  Mack,  sorti  d’Ulrn 
pour  ouvrir  la  route  à l’archiduc.  La  division  française 
combat  tout  le  jour,  et  ne  se  retire  sur  Albeck  qu’après 
avoir  fait  trois  mille  prisonniers. 

Ney,  toujours  induit  en  erreur  par  Murat,  rappelle  Du- 
pont à Guntzbourg  pour  ne  pas  le  laisser  compromis. 

Mack,  qui  ne  devait  pas  s’attendre  à celte  évacuation  de 
la  rive  gauche,  porte  en  toute  diligence  le  corps  de  Wer- 
neck  vers  Albeck,  et  les  divisions  Landon  et  Riesch  sur  lés 
hauteurs  d’Elchingen,  afin  de  masquer  ce  débouché.  Mais 
tandis  que  cette  chance  inattendue  se  présentait  à l’en- 
nemi, Soult  est  tombé  sur  son  extrême  droite  à Memmin- 
gen,  où,  le  13,  il  a capturé  la  division  entière  de  Spangen, 
forte  dé  sept  mille  hommes.  C’est  en  vain  que  Mack  a fait 
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sortir  d’Ulm  le  général  Jcllachich  pour  secourir  celte  di- 
vision et  couvrir  la  route  de  Biberach,  dernière  communi- 
cation avec  le  Tyrol.  L’ennemi,  parles  directions  excen- 
triques de  scs  masses  sur  les  deux  rives  du  Danube  , accé- 
lérait lui-même  sa  ruine. 

L’empereur,  à la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait , se  hâte 
d’accourir  ou  quartier  général  de  Ney.  Il  s’agissait  de  ré-  • 
tablir  le  pôut  £Elchingen  détruit  parles  Autrichiens,  pour 
reprendre  , sur^rive  gauche  , les  positions  qu’on  occupait 
• d’abord.  Lanncs , qui  s’est  approché  d’Ulm  , reçoit  l’prdre 
de  soutenir  Ney.  Marmont  doit  observer  la  place  du  côté 
de  ia  Bavière,  en  s’établissant  h Pfnhl.  De  Memmingen.où 
nous  l’avons  vu  enlever  une  division  ennemie  , Sonlt  se  di- 
rige vers  Achsletlen , afin  de  couper  la  roule  de  Biberach. 
Dupont  doit  se  porter  de  nouveau  sur  Albeck,  pour  favo- 
riser l’attaque  d’Elchingen , dont  le  pont  est  rétabli  le 
13  au  soir.  C’çst  ainsi  que  tout  se  trouve  préparé  pour 
l’entier  investissement  de.  1 ennemi  : quelque  parti  qu  il 
prenne  désormais,  sa  perte  dépend  de  la  journée  du  len- 
demain , . • v "1 

Le  1/t  an  matin,  l’impétueux  Ney  franchit  le  pont  un  des 
premiers,  et  aborde  sans  hésiter  la  position  d Elchingen  ; 
position  formidable , couronnée  à son  sommet  par  un  vaste 
couvent,  et  défendue  par  quinze  mille  hommes  et  quarante 
pièces  de  canon.  Les  tirailleurs  emportent  les  premières 
maisons  et  protègent  la  formation  des  troupes  qui  les  sui- 
vent. Après  quelques  chances  balancées,  le  plateau  est  en- 
levé ; le  maréchal,  pour  débarrasser  le  passage  et  gagner 
la  gaucho  ennemie  , Opère  alors  un  changement  de  front  la 
la  droite  en  avant.  Un  petit  bois  permettait  aux  Autrichiens 
de  tenir  ferme',  et  de  menacer  même  nos  communications 
avec  le  fleuve.  Le  69*  régiment  s’ÿ  précipite  avec  fureur  , 
et , après  une  lutte  saDglante , parvient  à s’en  emparer.  La 
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cavalerie,  qui  débouchait,  exécute  à son  tour  plusieurs 
belles  charges.  *L’ennemi,  débordé  et  enfoncé,  est  rejeté 
sur  Hlm  avec  perte  de  vingt-cinq  canons  et  de  trois  mille 
prisonniers.  Un  corps  détaché  parvient  seul  à rejoindre 
Werneck,  engagé  vers  Langena.u  contre  la  division  Du- 
pont. 

La  journée  du  lendemain  est  employée  à resserrer  de 
plus  en  plus  l’armée  ennemie  : Lanneset  Murat  suivent  Ney 
sur  la  rive  gauche;  Marmont  intercepte,  sur  la  rive  droite, 
les  routes  du  Tyrol  et  de  la  Bavière;  Soult  continue  à 
s’approcher  d’Ulm  par  le  chemin  de  Biberach  : ainsi  qù’à 
Marengo,  les  deux  armées  sont  rangées  dans  un  ordre 

renversé.  • • 

• • 

La  situation  de  Dupont  demandait  quelque  attention. 
L’empereur,  pour  le  sontènir  et  consoftimer  la  ruine  du 
corps  de  Werneck,  dirige  Mural  sur  êlbeck  avec  lroi$  di- 
visions de  dragons.  Dès  ce  même  jour  , 1&  octobre.,  N£y 
emporte  les  hauteurs  retranchées  du  Miçhelsberg  et  de  la 
Tuilerie  (1),  d’où  il  peut  plonger  dans  la  ville.  L’intrépide 
maréchal  ne  croit  pas  devoir  s’arrêter  en  si  beau  chemin; 
il  pousse  jusqu’à  l’enceinte,  et  fait  attaquer  la  porte  de 
Stuttgard  ; quelques  pelotons  du  50*  pénètrent  pèle  mêle 
avec  l’ennemi  jusque  sous  la  voûte  ; mais  les  Autrichiens , 
découvrant  du  haut  des  remparts  que  l’effort  est  isolé , re- 
ferment la  herse  et  font  une  double  sortie.  L'empereur 
arrivait  sur  le  penchant  do  Miçhelsberg  : à la  vue  de  ces 
tentatives  audacieuses  mais  prématurées,  il  fait  retirer  les 
troupes  , convaincu  qu’il  n’est  pas  besoin  de  plus  de  sang 
pour  contraindre  l’ennemi  à se  rendre. 

L’archidnc  Ferdinandae  trouvait  dans  la  place  , rougis- 
sant de  la  pensée  qu’un  prince  de  la  famille  impériale  au. 

(1)  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  Ulm  et  ses  environs,  la  géographie  de 
IL  Lavallée,  pag.  196, 
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rait  infailliblement  à signer  une  capitulation  , il  veut  à tout 
prix  se  frayer  un  passage;  il  songe  d’abord  à la  route  du 
Tyrol,  mais  il  apprend  qu’elle  est  fermée  par  le  maréchal 
Soult  : il  se  décide  alors  à aller  rejoindre  Wcrneck  ; il  se 
inet  à la  tête  d’un  corps  do  cavalerie,  et  se  jette  par  Geis  - 
liugen  sur  Àalcn , pour  se  rabattre  ensuite  vers  Nordlin- 
gen  et  la  Bohêmo.  Résolution  généreuse,  que  le  prince  ac- 
complit en  essuyont  des  pertes  et  des  fatigues  de  plus  d’un 
genre.  Belle  leçon,  d’ailleurs  , donnée  au  général  Mack  , 
à qui  elle  montrait  que  si  les  talents  ont  manqué  au  chef, 
il  doit  du  moins  lui  rester  toujours  le  courage  et. l’audace  . 
du  soldat  ! 

Tout  s’apprêtait  pour  l’assaut,  et  dès  le  lendemain  16  , 
l’empereur  fait  lancer  des  obus  sur  la  ville , comme  préli- 
minaires de  la  sommation  qu’il  envoie  porter  à Mack.  Orx 
lui  offrait  six  jours;  mais  il  en  demanda  deux  de  plus  , 
prétendant  être  dégagé  par  les  Russes  qu'il  croyait  sur 
l’Iser.  Le  17  , nouveaux  pourparlers  à la  suite  desquels  le 
général  autrichien  consent  à.  capituler  conditionnelle- 
ment. La  place  et  tout  le  matériel  qu’elle  contenait  ne  de- 
vaient être  remis  aux  Français  que  le  25  à minuit:  les  of- 
ficiers retourneraient  en  Autriche  prisonniers  sur  parole; 
les  soldats  feraient  conduits  en  France.  Ici,  on  est  porté 
à se  demanderai  la  trahison  ne  s’est  pas  mêlée  à la  stupi- 
dité dans  la  conduite  de  Mack.  Quelques  heures  à la 
guerre  peuvent  changer  le  dénouement  d’une  campagne. 
Que  n’élait-ce  pas  de  retenir  cinq  ou  six  jours  l’armée 
française  paralysée  sous  les  murs  d’Ulm , alors  surtout 
qu’il  n’étaitpas  besoin  de  plus  de  temps  aux  armées  russes 
et  autrichiennes  pour  arriver  en  présence  ? Quoi  qu’il  en 
soit,  le  général  autrichien  mit  le  comble  à la  mesure, 
en  consentant  h ouvrir  les  portes  le  19/ six  jours  pins  tôt 
que  ne  lç  portail  la  capitulation. 

L’empereur , impatient  de  se  rendre  sur  l’Inn,  où  il 
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était  à craindre  que  Bcrnadotle  et  Davonst  ne  se  trouvassent 
exposés  seuls  aux  efforts  des  Russes , appelle  Mack  à son 
quartier-général;  là,  il  lui  fait  part  de  la  prise  deWerneck 
et  de  tout  son  corps.  Effectivement,  atteint  une  première 
fois  par  Murat  à Langenau  , ce  général  a été  ensuite  entouré 
dans  les  environs  de  Nordlingcn  , et  obligé  do  mettre  bas 
les  armes  : un  convoi  de  cinq  cents  voitures,  attaché  à ce 
corps,  est  aussi  tombé  entre  les  mains  de  nos  dragons.  L’ar- 
chiduc n’a  eu  que  le  temps  de  monter  à cheval  pour  conti- 
nuer sa  course  sur  Nuremberg  et  la  Bohême.  Napoléon 
lui  apprend  encore  que  Kienmnyer  a été  culbuté  au-delà 
del’lnn,  avec  perle  de  deux  mille  hommes;  et  que  Soult,' 
ayant  passé  le  Danube  en  amont  de  la  place,  est  maître 
des  routes  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg.  Ces  nouvelles  fou- 
droyantes et  la  proposition  captieuse  de  laisser  à Ulm  le 
corps  entier  de  Ney,  estimé  suffisant  pour  en  faire  le  blo- 
cus, déterminent  Mack  à mettre  le  sceau  à son  humilia- 
tion, en  anticipant  de  six  jours  la  reddition  de  la  place. 

Le  19 , trente  mille  hommes , conduits  par"  seize  géné- 
raux , défilent  devant  l’armée  française,  en  bataille  Sur  les 
hauteurs  du  Michelsberg  et  de  la  Tuilerie.  Quarante  dra- 
peaux , soixante  canons  et  trois  mille  chevaux  de  cavalerie 
sont  en  outre  les  trophées  de  cette  grande  victoire.  De 
toute  l’armée  autrichienne  , qui  a envahi  la  Bavière , il  ne 
s’est  sauvé  que  le  corps  de  Kienmayer,  l’archiduc  Ferdi- 
nand avec  trois  mille  chevaux  , et  la  division  Jcliachich  , 
qui,  plus  lard  , se  trouvera  enveloppée  dans  les  défilés  du 
Tyrol.  Napoléon  n’avait  pas  encore  obtcnu  de  succès  aussi 
éclatant.  Selon  son  usage,  il  en  témoigna  sa  satisfaction 
à l’armée  dans  une  proclamation  dont  nous  rapporterons 
quelques  passages;  elle  résume  admirablement  le  but,  les 
résultats  et  les  conséquences  de  cette  campagne  de  quelques 
jours  : 
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. t Soldats  de  la  grande  armée  , 

< En  quinze  jours  nous  ayons  fait  une  campagne  !•  G« 

« que  nous  nous  proposions  est  accompli.  Nous  avons 

< chassé  les  troupes  de  U maison  d’Autriche  de  la  Bavière, 

< et  rétabli  notre  allié  dans  la  souveraineté  de  ses  états. 

< Cette  armée,  qui,  avec  autant  d’ostentation  que  d’im- 

< prudence,  était  venue  se  placer  sur  nos  frontières,  est 

< anéantie.  Mais  qu’importe  à l’Angleterre  ! Son  but  est 
« rempli;  nous  ne  sommes  plus  à Boulogne,  et  son  sub- 
ie side  ne  sera  ni  plus  ni  moins  grand. 

« De  cent  mille  hommes  qui  composaient  cette  armée, 

« soixante  mille  sont  prisonniers  : Us  iront  remplacer  nos 
« conscrits  dans  les  travaux  de  la  campagne  : deux  cents 
« pièces  de  canon,  tout  le  parc,  quatre-vingt-dix  dra- 
« peaux  , tous  les  généraux  , sont  en  notre  pouvoir;  il  ne 
« s’est  pas  échappé  quinze  mille  hommes. 

« Soldats,  je  vous  avais  annoncé  une  grande  bataille; 

* mais , grâces  aux  mauvaises  combinaisons  de  1 ennemi, 

« j’ai  pu  obtenir  les  mêmes  succès,  sans  courir  les  mêmes 
a chances  ; et , ce  qui  est  sans  exemple  daps  1 histoire  des 
« nations , un  aussi  grand  résultat  ne  nous  affaiblit  pas  de 

< quinze  cents  hommes  hors  de  combat.  » 

Ici  venaient  des  remercîments  à l’armée,  puis  l’annonce 
des  opérations  ultérieures  ; 

« Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  : vous  êtes  impà- 

* tients  de  commencer  une  seconde  campagne.  Cette 
« armée  rosse , que  l’or  de  l’Angleterre  a transportée  des 

< extrémités  de  l’univers , nous  allons  lui  faire  éprouver 
« le  même  sort. 

« A ce  combat,  est  attaché  plus  spécialement  l’honneur 
, de  l’infanterie;  c’est  là  que  va  se  décider  pour  la  seconde 
« fois  cette  question  qui  l’a  déjà  été  en  Suisse  et  en  Hol- 
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« lande , si  l’infanterie  française  est  la  seconde  ou  la  pre- 
* mière  de  Europe » 

11  n’est  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  supériorité  des 
combinaisons  de  l’empereur,  et  celte  admirable  harmonie 
avec  laquelle  tous  les  mouvements  furent  exécutés;  mais 
peut-être  est-il  bon  de  revenir  encore,  avec  le  général  Jo- 
mini , sur  la  pitoyable  conduite  dn  général  autrichien. 

« La  postérité  , plus  éclairée  que  nous  (1).  dil-il,  sur 
« les  combinaisons  de  Mack  et  du  cabinet  de  Vienne , dé- 
« partira  à chacun  d’eux  la  portion  du  blâme  qui  lui  ap- 
« partient  (2).  On  a dit  que  Mack  avait  au  milieu  de  son 
« armée  un  parti  puissant  qui  lui  en  voulait , qu’il  fut  con- 
« trarié  et  mal  obéi , qu’on  dissémina  son  armée  malgré 
« lui.  Tout  cela  est  fort  possible;  mais  un  général  en  chef 
« ne  doit  pas  consentir  à être  l’instrument  de  la  perle 
« de  sod  armée  : quand  on  le  place  entre  le  déshonneur 
« et  la^loiie  ,*entre  le  salut  de  l’État  et  la.  perte  de  son 
« armée,  il  doit  savoir  prendre  un.  parti  digne  de  lui. 
« Mack,  confiné  dans  Hlm  , aurait  dû  au  moins  tenter  de 
« sortir  pour  suivre  Jetlachich  vers  Fusscu  : il  est  lon- 
« jours  temps  de  capituler  honteusement  sans  brûler  une 
< amorce,  s 

S ni. 

; <i  '„'■■■ 

La  Prusse,  en  apprenant  la  violation  du  territoire  d’AnS- 
pach,  a donné  une  nouvelle  activité  aux  armements  que 
déjà  elle  préparait  dans  l’ombre.  Tout  annonce  de  sa  part 
une  agression  prochaine  : si  elle  hésite  à se  rendre  aux  pres- 
santes sollicitations  de  l’empereur  Alexandre , c’est  que  les 

(1)  Les  Autrichiens,  on  le  conçoit  bien,  n’ont  jamais  rien  publié  sur  celte 
désastreuse  affaire.  , . 

(J/  Ce  fut  de  tout  temps  un  système  de  le  cour  d’Aotriche  de  prétendre 

régler  de  Vienne,  (i  l'aide  dit  conseil  nuliqtw,  le  mouvement  de  ses  années. 
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événements  d’Ulm  en  ont-paralysé  l’efict.  Toutefois , cette 
puissance  a ordonné  la  formation  de  quatre  corps  d’armée, 
et  ponssé  une  division  dans  le  Hanovre  abandonné  par  les 
troupes  de  Bernadette. 

• Il  n’y  a donc  pas  un  instant  à perdre  pour  dissiper  ce 
nouvel  orage  par  de  nouvelles  victoires. 

Le  maréchal  Kutusoff,  avec  la  première  armée  russe  , 
forte  de  cinquante  mille  hommes  , vient  d’arriver  h BraU- 
nau  , sur  l’Inn  , où  il  s’est  joint  à Kienmayer  et  aux  ren- 
forts autrichiens  amenés  par  le  général  Merfeldt.  Le  pre- 
mier mouvement  des  ennemis  a été  de  reprendre  l’offen- 
sive » en  s’approchant  de  Munich  ; mais  la  prise  d’Llm  est 
venue  suspendre  leur  marche,  et  restreindre  , à la  défense 
de  l’Inn  , leurs  prétentions  un  peu  tardives. 

Aussitôt  après  l’occupation  d’Ulm,  où  doit, rester  mo- 
mentanément le  corps  de  Ney,  le  gros  dh  l’armée  a fait 
volte-face  pour  se  porter  sur  l’Inn. 

Le  2ù,  l’empereur  arrive  h Munich,  et,  dès  le  même  jour, 
dirige  Bernadotte  sur  Wasserbourg*,  soutenu  en  “seconde 
ligne  par  Marmont.  Le  maréchal  , dans  ce  mouvement,  se 
fait  éclairer  sur  la  route  de  Kufstein  par  une  division  qui  doit 
passer  l’inn  h Rosenheim.  L’ennémi  occupait  la  rive  droite, 
et  tous  les  ponts  étaient  détruits.  Quelques  bataillons  ce- 
pendant trouvent  moyen  de  passer  la  rivière.  A leur  appro- 
che, les  Autrichiens  se  replient  derrière  la  Saal  et  la  Salza. 
Les  ponts  sont  reconstruits,  et  tout  le  corps  d’armée  dé- 
bouche surla  rive  droite.’On  devait  penser  que  l’ennemi  dé- 
fendrait la  Saal  pour  couvrir  Sal?bourg  , place  importante 
par  les  nombreuses  routes  qui  y aboutissent.  Le  maréchal  , 
pour  tourner  cette  position,  dirige  le  gros  de  sou  corps  sur 
Traunstein  et  Reichenhall,  tandis  que  deux  divisions  pas- 
sent la  Salza  à Titmaning  , pour  remonter  la  rive  droite  & 
sa  rencontre.  L’ennemi , dans  la  crainte  de  compromettre 
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sa  droite  et  de  se  laisser  couper  de  la  Haute-Autriche  par 
la  marche  directe  des  autres  corps  de  l’arm  de  française  de  C. 
Braunau  sur  Lambach,  évacue  précipitdmment  Salzbourg 
dont  Bernadolte  prend  possession  le  30  octobre. 

Davoust  s’est  dirigé  sur  Mühldorfoù  ü a trouvé  les  Russes  : 
ils  en  avaient  brûlé  le  pont;  il  le  fait  rétablir,  et  passe  la 
Salza  à Burghausen  , dont  le  pont  a été  également  détruit. 

La  réserve  et  Soult  suivaient  la  même  route.  Murat , après 
avoir  poursuivi  jusqu’il  Nuremberg  les  débris  de  l’archi- 
duc Ferdinand,  s’est  rejeté,  avec  son  activité  ordinaire,  . • 

par  Neumarck  sur  Ratisbonne,  et  de  lh  , par  Landshut , 
sur  l’Inn.  Lannes,  à la  gauche,  débouche  par  Braunau. 
L’ennemi , pénétré  du  danger  qui  le  presse  , ne*  tient  sé- 
rieusement nulle  part,  il  évacue  sans  coup  férir  celte  der- 
nière place  dont  l’enceinte  bastionnée  n’est  même  pas 
armée,  tant  les  Autrichiens  ont  eu  de  confiance  dans  leur 
offensive.  Le  côurs  de  l’Inn,  dont  le  cabinet  de  Vienne  a 
dédaigné  de  faire  une  ligne  de  défense , devient  dès  lors 
pour  l’armée  française  une  excellente  base  d’opérations. 

Tous  les  débouchés  en  sont  défendus  par  des  ouvrages,  et  * 
Braunau  est  transformée  en  une  grande  place  d’armes.  On 
travaille  aussi  aux  villes  prises  sur  les  derrières,  notam- 
ment à Augsbourg  où  l’on  construit  une  belle  tête  de  pont 
sur  le  Lech.  > 

. • Ney,  de  son  côté , ne  tard»  pas  à ‘quitter  Ulm  pour  le  * 
rendre  h Landsberg;  il  doit  prendre  possession  ^lu  T y roi , 
conjointement  avec  la  division  bavaroise  Deroy  , aussitôt 
que  celle-ci  aura  réduit  Kufstein.  Augcreau,  qui  4 passé 
le  Rhin  à Huningue  le  26  octobre,  s’avance  aussi  pour 
concourir  h l’occupation  du  TyroL 

L’armée  se  trouvait  ainsi  en  pleine.marche  sur  Vienne  : 
L’empereur  suivait , avec  le  gros  de  ses  fordfcs , la  rive  droite 
du  Danube.  Les  corps  de  Bernadolte  et  do  Marmont  ap- 
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puyaicnt  vers  les  montagnes,  autant  pour  couvrir  U marche 
de  l’armée,  qüe  pour  tourner  les  rivières  qui  coupent 
«jette  roule.  ' 

Murat,  qui  a pris  la  tête  de  la  poursuite,  culbuté  à 
Ried,  le  29  , l’arrière-garde  de  Kienuiayer.  Un  corps  de 
quatre  mille  Russes  occupait^  Lambach  * en  deçà,  de  la 
Traun , pour  donner  le  temps  aux  équipages  de  passer  ce 
défilé.  La  division  Bisson  les  assaillit , et  après  un  rude 
combat,  dans  lequel  ce  général  est  blessé,  l’ennemi,  vou- 
lant se  mettre  en  retraite , est  enfoncé  et  poursuivi  afec 
une  perle  notable.  Le  pont  de  la  Traun  était  coupé.  Da- 
voust  y substitue  un  pont  de  bateanx,  et,  malgré  la  pré- 
sence de  l’arrière-garde  eonemie,  s’établit  sur  la  rive  droit©. 
Murat  ne  perd  pas  l’enhemi  de  vue.  Cinq  cents  hommes 
occupaient  Èbersberg,  pour  retarder  le  çassage  de  la  ri- 
vière sur.ee  point.  Les  dragons  du ‘général  Waller  saisis- 
sent de  petites  barques,  et,  sou6  la  protection  de  l’atHil- 
lerie,  emportent  cette  ville.  L’ennemi  avait  abandonné 
l’importante  pgsition  de  Lintz.  C’est  ainsi  que,  dès  les 
premiers  jours  de  novembre  , l’armée  française  se  trouvait 
en  possession  du  cours  de  la  Traun  et  de  la  tête  du  long 
défilé  qui,  de  celte  rivière,  $e  prolonge  jusqu’à  \iénnè, 
entre  le  Danube  et  le  pied  des  montagnes  de  la  Styrie. 

Lç  6,  l’empereur  est  à Lintz  : il  s’y  arrête  deux  jours 
pour  attendre  l’électeur  de  Bavière , avec  lequel  il  veut 
concertée  les  moyens  de  faire  observer  le  cours  du  Danube 
et  le  versant  oriental  de  la  Bohême , tandis  que  l’armée  se 
portera  survienne.  Quelques  détachemens  bavarois  et  la 
division  Baraguey-d’llilliers  sont  chargés  de  celte  mission. 

Etait-il.  de  ia  prudence  de  pousser  immédiatement  jus- 
qu’à Vienne , ou  bien  valait-il  mieux  rester  sur  l’Inn  , pour 
y attendre  de  Nouveaux  renforts  ? Celte  alternative ,.  qui 
•test  présentée  à l’esprit  de  certains  critiques,  ne  nons 
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P4r»|t  ptts  susceptible  d’une  discnssion  sérieuse.  Eh  ! quoi, 
9P  irait  prétendre  que  l’empereur  victorieux  devait  aban- 
donner la  poursuite  d’ennemis  désorganisés,  qu'il  avâit 
tout  lieu  d’espérer  d’atteindre,  pour  prendre  une  attitude  . 
ius6i  peu  glorieuse  pour  ses  armes  que  contraire  jâ  ses  des-: 
seins  : autant  lui  conseiller  d'e  cesser  de  vaincre  et  de  .rétro- 
grader jusqu’au  Rhin.  KuiusoiF  était  venu  au-devant  de 
ses  coups  ; fallait-il  donc , au  lieu  de  l’en  punir,  lui  laisser 
)s  satisfaction  d’avoir  bravé  l’ahpée  française  ? fin  s'arrê- 
tant stupidement  derrière  l’inn,  on  donnait  à la  Prusse  le 
temps  de  se  déclarer-,  et  aux  forces  russes  et  aulrichienaes 
celui  de  se  réunir  sur  l’Ënns  pour  reprendre  de  nouveau 
l'offensive.  •.  j.K-m.f;  * 

Dans  la  critique  insensée  qu’ils  ont  osé  faire  de  la  coh- 
• datte  de  Napoléon  , ces  aristarques  se  sont  principalement 
'fondés  sUr  les  dispositions  dès  lore  fort  inquiétantes  de  la 
Prusse.  Cette  paissance,  ont-ils  dit-,  pouvait  diriger  cént 
.mille  hommes  sur  le  Haut-Danube,  et  coupèr  ainsi  toutes 
aie*  communications  de  l’armée  fraàçaise;  mais  que  celle-ci 
t.Èùt  h Vienne  ou  derrière  l’inn , le  danger  dont  ils  parlent 
testait  à peu  près  le  même;  puisque,  dans  Un  cas  comme 
dans  l’autre,  rien  de  s’opposait  à ce  que  l’armée  prussienne 
. ne  marchât  par  Nuremberg  sur  II  lin.  Une  halte  sur  la  froh- 
, tière  de  l’Autriche  pouvait  devenir , pour  Je  cabinet  de 
i Berlin,  un  motif  d'encouragement,  tandis  que  la  prise 'de 
i.  Vienne  devait.au  coutraire  le  retenir.  La  possession  de  celte 
Capitale  faisait  d’ailleurs  tomber  entre  les  mains  des  Fran- 
çais une  partie  des  immenses  ressources  de  i’Autrichë; 

« placé  sur  ce  point  de  l’échiquier,  on  restait  maître  des 
mouvements,  en  même  temps  que  l’on  ronjpait  tout  con- 
cert entre  les  masses  ennemies , notamment  entre  l'armée 
, russe  et  Farniéc  eulrichienne  d'Italie.  Sur  l’inn , on  deve- 
t la  point  de  mire  et  de  convergence  de  toutes  tés  forces 
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de  la  coalition  : l'archiduc  débouchait  de  la  Basse-Autriche, 
ayant  à sa  droite,  le  long  da  Danube,  Tarmée  russe;  les 
Prussiens  gagnaient  la  Souabe , en  insurgeant  peut-être 
•.une  partie  de  l’Allemagne.  -, 

L’empereur  donc , mieux  inspiré  que  ne  l’ont  'été  ses 
détracteurs , ne  perdra  pas  un  instant  pour  continuer  sa 
marche  sur  Vienne.  Toutefois,  avant  de  quitter  Lintz  , il 
croit  devoir  porter  ses  regards  vers  les  bouches  de  l’Elbe 
et  du  Bhin.  Les  Russes , les  Anglais , les  Suédois  venaient 
de  débarquer  dans  le  Hanovre , et  sans  doute  que  la  Prusse 
ne  s’emploiera  pas  à les  contenir  : on  peut  craindre  de  les 
voir  se  diriger  en  Hollande.  Napoléon  , pour  imposer  à ses 
ennemis  de  co  côté , annonce  hautement  la  formation  d’une 
armée  du  Nord,  sous  le  commandant  de  Louis , son  frère  ; 
elle  doit  être  composée  de  six  divisions,  indépendamment 
du  corps  d’Augereau  qui  ne  tardera  pas  à prendre,  par 
Mayence , la  route  des  Pays-Bas. 

Afln  de  faciliter  le’inouvement  Sur  Vienne  et  de  donner 
de  l’inquiétude  aux  Russes  pour  leurs  communications 
avec  la  Moravie,  i’empereur  a jeté  sur  la  rive  gauche  du 
Danube , par  le  pont  de  Lintz , un  corps  de  vingt  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier.  Ce  nouveau 
corps  est  composé  de  la  division  Dupont,  qui , depuis  Ulm, 
a quitté  Ncy , de  celle  de  Gazan,  tirée  du  corps  de  Lannes, 
de  la  division  batave  du  général  Dumonceau,  et  enfin  de  la 
.division  de  cavalerie  Klein.  Mortier,  dans  sa  marche  sur  la 
rive  gauche,  doit  être  secondé  par  une- flottille  considé- 
rable de  bateaux  du  Danube  qui , en  même  temps , ratta- 
chera ses  opérations  à celles  de  l’armée  ; précaution  fort 
sage  assurément,  mais  insuffisante  toutefois  pour  obvier 
aux  dangers  de  celte  marche  audacieuse. 

L’ennemi  avait  abandonné  la  ligue  de  l’Enns  avec  non 
moins  Ile  promptitude  que  les  autres  cours  d’eau  ; mai» 
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tous  les  rapports  annonçaient  qu’il  s’apprêtait  à recevoir 
bataille  dans  la  position  de  Saint-Polten,  d’autant  plus  que 
la  seconde  armée  russe  pouvait  venir  le  joindre  par  Krems. 
L’empereur . pour  s’y  préparer  de  loin  , dirige  sur  le  flanc 
de  cette  position , par  le  chemin  latéral  de  Steyer  et  de 
Waidbofen,  les  trois  corps  deMarmont,  de  Davoust  et 
de  Bernadotte.  Ceux  de  Lannes  et  de  Soult,  précédés  par 
la  cavalerie  de  Murat  et  suivie  de  la  garde,  continuent  leur 
poursuite  par  la  grande  route.  Arrivés  à Àmstclten,  le  6 
novembre  , ils  y trouvent  postée  l’arrière-garde  russe.  Un 
combat  s’engage  dans  les  bois  entre  les  grenadiers  ennemis  . 
et  ceux  d'Oudinot.  Les  Français,  plus  intelligents,  plus 
impétueux,  plus  olertes  et  mieux  armés,  triomphent  de 
l’opiniâtre  acharnement  de  leurs  adversaires  : les  hussards 
achèvent  leur  défaite  et  ramènent  quinze  cents  prisènniers; 
mais  les  Russes  n’ont  opposé  cette  résistance  que  pour 
donner  Iç  temps  à leur  armée  de  défiler  sur  le  pont  de  Mau- 
tern  pour  gagner  ensuite  la  Moravie  ; leur  départ  ne  permet 
plus  fie  s’attendre  à une  bataille. 

Voyant  qu’ILÿ’y  faut  plus  compter  , l’empereur  èxpédie 
hMarmont  l’ordre  de  pousser  jusqu’à  Leoben , pour  dé- 
truire les  derrières  résistances  de  ce  côté , et  donner  en 
même  temps  la  main  a Masséna  (1).  Davoust  marchera 
sur  Vienne , par  Lilienfeld,  et  Bernadotte  se  rabattra  de 
Waidhofen  sur  Saint-Polten.  Le  7 novembre,  Marmont 
rencontre  à Weyer  le  régiment  de  Giulay,  et  lui  fait  quatre 
cents  prisonniers.  Davonst , plus  heureux  encore , donne 
le  8 à Mariazcll,  sur  les  colonnes  de  Merfeldt,  qui  essayaient 
de  gagner  la  Slyrie.  Les  attaquer,  les  coupçr  en  doux, 
en  prendre  une  partie , et  refouler  l’autre  sur  Neuhaus , est 
pour  le  maréchal  Rafla  ire  d’un  instant. 

Le  12  , le  quartier  impérial  étel  à Saint-Polten.  Murat , 

i-i'» 


(1)  Voyes  ci-après  le  précis  de  ses  opérations. 


m * ART  MILITAIRE. 

et  les  corps  qui  le  suivent,  ont  tellcmeîit  précipité  leur 
marche  , que  Napoléon  croit  devoir  les  arrêter  pour  donner 
le  temps  à Mortier  do  sç  mettre  à leur  hauteur.  Celui-ci  , 
depuis  le  passage  de  Kutusoff  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, dounait  des  inquiétudes  qui , comme  on  va  le  voir,  - 
n’étaient  pas  sans  fondement. 

' Plein  de  l’idée  que  l’ennemi  recevra  bataille  à Saint- 
Polten , l’empereur  , pour  empêcher  ou  retarder  la  jonc- 
tion de  la  sëcondc  armée  russe , a prescrit  h Mortier  d’ac- 
célérer sa  marche,  sans  néanmoins  dépasser  les  têtes  de 
colonnes  de  la  rive  droito.  Le  maréchal , au  lieu  de  voir 
paraître  cette  armée  , apprend  que,  au  contraire,  Kulu- 
soff  est  occupé  h repasser  sur  la  rive  gauche.  Averti  à temps 
de  ce  changement  de  circonstance,  et  préoccupé  du  désir 
d’cnlamor  un  ennemi  qui  se  relire , le  maréchal  débouche  j 
lestement,  le  II  novembre  , de  Dirnstcin  avec  la  divisionjr 
Gazan  et  une  seule  brigade  de  dragons.  Dupont  le  suivait;, 
à une  marche  de  distance , et  Dùmouceau  plus  loin  encore.  ^ 
Ici  la  roule  est  tracée  dans  un  profond  défilé-  entre  les 
montagnes  et  le  Danube. 

Mortier,  à sa  sortie  de  la  ville,  rencontre  l’avant'garde 
rosse;  mais  croyant  qu’il  n’a  aQaire  qu’à  un-  faible  rideau 
destiné  à masquer  le  retraite  de  KulusoÜ , il  prend  l iuilia-, 
tive  , et,  sans  attendre  Dupont , pousse  l’enuemi  jusqu’aux^, 
portes  de  Sleiu,  en  lui  faisant  plusieurs  centaines  de  pri-,  • 
sonniers  : funeste  succès,  qui  le  conduit  à sa  ruine;  car 
tandis  qu’il  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  ses  renforts  , une 
colonne.de  dix  mille  Russes,  conduite  par  le  général^. 
Schmidt , le  plus  habile  des  chefs  d’état  major  autrichiens, , 
est  descendue  par  les  monlagues  derrière  Dirnstcin  , lui  fer- 
mant ainsi  la  porte  de  cet  atfreux  défilé,  Kutusoll’a  d’ail- 
leurs envoyé  ses  réserves  au  soutien  des  troupes  engagées 
d’abord. 

Placé ‘dans  1 alternative  de  sc  faire  jour  ou  de  mourir. 
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le  maréchal  se  décide  à revenir  sur  Dirnstein  ; mais  déjà 
la  colonne  de  Schmidt  est  massée  dans  le  défilé,  entre  lui 
et  celte  ville.  Les  Français  se  précipitent  furieux  sur  leurs 
adversaires  : on  s’égorge  à la  baïonnette.  Deux  pièces 
chargées  à mitraille  , les  seules  dont  soit  , en  ce  moment, 
pourvue  la  division  française,  battent  dans  toute  sa  pro- 
fondeur la  colonne  russe,  et  lui  font  d’autant  plus  de  mal, 
qu’elle  n’a  pas  un  seul  canon  pour  riposter.  Le  général 
Schmidt  est  frappé  à mort  , mais  les  Russes  n’en  tiennent 
qu’avec  plus  d’acharnement.  La  division  française,  à demi 
détruite,  aépuisé  toutes  ses  munitions,  et  déjà  la  nuit  est 
close.  Quelle  situation  pour  elle! 

Cependant  Dupont  est  arrivé  pour  prendre  à son  tour 
la  colonne  russe  à revers.  Son  attaque  est  si  vive  , qu’elle 
laisse  à peine  à cette  colonne  le  temps  de  se  retirer.  Heu- 
reuse toutefois  d’y  parvenir,  elle  s’écoule  par  le  ravin 
qn’ello  a suivi  en  descendant  des  montagnes.  Mortier  re- 
foule son  arrière-garde  avec  une  facilité  qui  le  surprend} 
mais  à 6a  rentrée  à Dirnstein  , ce  mystère  lui  est  expliqué. 
Quel  spectacle  attendrissant  pour  le  maréchal!  Au  piod  de 
celle  tour  même,  oh  fut  détenu  Richard  d’Angleterre,  les 
premiers  grenadiers  de  la  division  Gazan  tenaient  embras- 
sés ceux  de  la  division  Dupont  : Braves  camarades  , nous 
vous  devons  fa  vie  1 * 

D’égales  pertes  avaient  été  les  conséqnences  de  celte 
échaufïburée;  mais  quoique,  ptir  la  jonction  de  Dupont, 
lé  maréchal  soit  désormais  en  mesure  dé  repousser  Kutu- 
sofif,  qui  le  presse  en  queue',  il  préfère  profiler  de  la  flot- 
tille pour  repasser  sur  la  rive  droite. 

Napoléon  , qui  avoit  prévu  le  danger  dont  pouvait  être 
menacé  son  lieutenant  sur  la  rive  gauche  , s’était  hâté  de 
suspendre  la  marche  prématurée  de  Lanncs  et  de  Murat 
snr  Vienne.  Soult  avait  reçu  l’ordre  de  rétrograder  à Mau- 
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tern  , et  Bernadolte  celui  de  demeurer  à Mœlck.  Mais  à 
peine  a-t-il  connaissance  de  l’affaire  de  Dirnstein  et  du  re- 
tour de  Mortier  sur  la  rive  droite , qu’il  prescrit  de  nou- 
veau de  s’avancer.  La  certitude  qu’aucun  corps  ennemi 
ne  couvre  la  capitale  de  l’Autriche , lui  donne  l’espoir  d’y 
entrer  brusquement , et  peut-être  de  se  saisir  des  ponts 
du  Danube.  ' ' 

Vienne  , entourée  d’une  enceinte  bastionnée.  Vienne  , 
que  d’anciens  souvenirs  (1)  encourageaient  à se  défendre  , 
n’opposa  effectivement  dans  celte  occasion  aucune  résis- 
tance. Le  4 3, .au  point  du  jour,  à l’approche  déjà  brigade 
Sébastiani , les  portes  s’ouvrent.  Nos  dragons  , et  derrière 
eux  les  grenadiers  d’Oudinot , traversent  étonnés  cette  cité 
superbe.  On  court  vers  les  ponts  ; Lannes  et  Murat  sont  à 
la  tête  de  la  colonne. 

Déjà , depuis  quelques  jours , il  n’était  bruit  que  d’ar- 
mistice dans  les  deux  armées.  Le  comte  Giulay,  renvoyé 
6ur  parole  à la  suite  de  la  capitulation  d’Ulm , s’était  pré- 
senté plusieurs  fois  au  quartier  de  Napoléon.  Tout  le  monde 
savait  qu’on  était  en  pourparlers.  Murat  croit  devoir  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  se  saisir  du  grand  pont. 
On  .officier  d’artillerie  se  tenait  au  milieu  avec  une  pièce 
pour  en  défendre  l’entrée , et  donner,  quand  le  moment  en 
serait  venu , l’ordre  de  le  faire  sauter;  tout  était  préparé 
dans  ce  dessein.  On  fait  entendre  par  signes  à cet  officier 
que  l’armistice  est  ou  va  êtte  signé;  il  hésite  d’abord;  mais 
à la  vue  de  Murat  et  de  Lannes  , qui  s’avancent  à pied 
avec  confiance  , et  en  criant  de  ne  pas  tirer , il  donné  en- 
fin dans  le  piège  , et  y entraîne  avec  lui  le  commandant  de 
l’arrière-garde  autrichienne  ; il  se  laisse  opprocher,  et  tan- 
dis que  la  conversation  s’engage,  on  l’entoure,  lui  et 
sa  - troupe  ; on  détourne  la  pièce  : la  colonne  française 

(i)  Entre  autres,  sa  belle  défense  contre  le  visir  Kiuperll,  en  1683, 
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saisit  ce  moment , et  franchit  le  pont  au  pas  de  course. 

Cet  avantage  était  important  ; et  la  nouvelle  en  fut  re- 
çue avec  enthousiasme  au  quartier  impérial.  Mais  encore 
que  ces  sortes  de  stratagèmes  ne  soient  pas  nouveaux  , 
on  aimerait  à n’en  pas  trouver  d’exemples  dans  nos  an- 
nales : ils  répugnent  h la  morale  , et' froissent  le  droit  des 
gens.  Ravi  d’un  événement  qui  ouvrait  un  nouveau  champ 
h ses  combinaisons,  Napoléon  alla  sur-le-champ  visiter  les 
ponts  , et  reconnaître  la  position  des  troupes.  Déjà  la  di- 
vision des  grenadiers  d’Oudinot  et  celle  de  Suchet  avaient 
défilé  ; la  cavalerie  légèro  éclairait  au  loin  la  route  de 
Znaïm.  L’empereur,  après  avoir  passé  une  partie  de  la 
nuit  sur  les  lieux , établit  dans  la  matinée  son  quartier-gé- 
néral au  château  de  Schœnbrunn. 

C’est  ici  le  lieu  de  revenir  en  quelques  mots  sur  le  plan 
général  de  campagne  j afin  de  montrer  comment  en  avaient 
été  accomplies  les  parties  accessoires  ; car  jusqu’ici , nous 
n’avons  Assisté  qu’aux  scènes  principales  , et  ce  serait  ne 
donner  qu’une  idée  incomplète  de  ce  drame  élonnahl,  que 
de  passer  sous  silence  le?  opérations  des  armées  secondai- 
res; et  d’abord  transportons- nous  au-delà  des  Alpes. 

§ IV. 

L’archiduc  Charles , comme  on  se  le  rappelle,  com- 
mandait en  Italie  une  armée  de  soixante  mille  hommes. 
Réunie  de  bonne  heure  sur  la  rive  gauche  de  l’Adigp,  de 
Vérone  à Legnago , sa  mission  devait  être  de  passer  cette 
rivière  èt  de  chasser  les  Français  de  la  Lombardie.  Le 
conseil  aulique  , vu  la  dispersion  et  la  faiblesse  de  hos  . 
moyens  sur  ce  théâtre , n’élevait  aucun  doute  sur  le  suc- 
cès de  Cette  partie  de  son  plan.  De  si  hautes  prétentions 
se  trouveront  toutefois  dérangées  par  la  rapide  organisa- 
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(ion  3e  l’armée  de  Masséna  et  par  la  jonction  prochaine  d^i 
corps  de  Gouvion-St-Cyr  * devenu  disponible  par  le  traité 
conclu  avec  la  cour  de  Naples.  Ce  n’est  pas  que,  dès  le 
principe , l’archiduc  n’eût  pu  tenter  l’entreprise  avec 
•belles  chances;  mais,  outre  qu’il  répugnait  h cette  guerre, 
il  voulait  attendre,  à ce  qu’il  parait , les  premiers  résultats 
des  opérations  sur  le  Danube. 

onc  , résolu  qu’il  est  à garder  1a  défensive  , 
propose  une  suspension  d’armes  jusqu’au  18  octobre.  Sit»-* 
gulière  manière  assurément  d’ouvrir  4a  campagne  ; mai» 

• comme  elle  est  entièrement  à l’avantage  des  Français , Mae* 
séna  n’a  garde  de  s’y  refuser;  prévoyant  dès  lors  que  le* 
rôles  seront  changés , le  maréchal  fait  ses  dispositions  pour 
une  offensive  prochaine. 

Les  deux  armées  sont  de  forcés  .égales  et  d’environ  cin- 
quante mille  hommes,  déduction  faite  des  secours  envoyé* 
sur  le  Danube  par  l'archi^pc.  Le  maréchal,  an  moment  d« 
dénoncer  l’armistice  , concentre  ses  forces  aux  environs  do 
Zevio  ,’sur  la  rive  droite  de  l’Àdige.  Les  réserves  et  le  ceo# 
tre  ennemi  occupent  en  face  le  camp  de  San-Gregorio.  Le 
maréchal  veut  ainsi  attirer  l’attention  dn  prmce  vers  le 
‘ Bas-Adige , pour  enlever  pins  facilement  le  pont  du  châ- 
teau vieux  de  Vérone  qui  est  pour  lui  le  débouché  le  plus 
avantageux.  La  ville  de  Vérone  et  le  vieux  château  , situé», 
sur  la  rive  droite,  appartiennent  aux  Français;  les  fau- 
bourgs et  Véronette,  sur  la  rive  gauche  , «opt  aux  ^«tri- 
chiens.  Le  pont,  dont  on  peut  craindre  qu’ils  aient  mindt 
les  piles , est  fermé  par  un  mur  en  arrière  duquel  se  trouva 
we  large  çoupure, 

La  nuit  du  47  au  18  est  employée  par  le  maréchal  au» 
nréparatifs  de  l’attaque.  Une  quantité  d’outils,  de  fascine», 
""de  madriers  spnt  rassemblés  peu  à pan  et  en  silence  dan» 
le  château,  les  batteries  disposé*!  et  bien  sppwvisfottnées. 
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La  division  Gardanne,  vingt-quatre  compagnies  de  volti- 
geurs, conduits  par  )é  général  Duhesme,  un  bataillon  de 
sapeurs  et  une  compagnie  d’artillerie  à pied  occupent  tous 
les  accès  du  pont;  des  palissades  en  fermaient  l’entrée  du 
côté  des  Français, on  les  enlève  sans  bruit;  enfin  on  atta- 
che un  pétard  au  mur  de  séparation. 

Au  point  du  jour,  le  signal  est  donné  : quinze  pièoes  de 
gros  calibre  foudroient  la  rive  opposée  ; le  pétard  éclate, 
le  mur  s’écroule  : on  s’assure  que  le  pont  n’est  p'as  miné  ; 
les  sapeurs  s’y  précipitent , et  tandis  qu’un  peloton  de  vol- 
tigeurs , passé  dans  un  bateau  * attaque  le  poste  ennemi , 
la  coupure  est  couverte  de  madriers.  Les  vingt-quatre 
compagnies  de  voltigeurs  s’établissent  sur  la  rive  gauche, 
et  la  division  Gardanne  les  suit.  . . 

Les  Autrichiens  ont  établi  dans  le  faubourg  St-Georges 
une  ligne  de  retranchements  garnis  d’artillerie;  les  volti- 
geurs les  abordent;  on  combat  corps-à-corps  dans  les 
rues  et  dans  les  maisons.  La  prise  d’une  redoute  entraîne 
celle  des  autres  ouvrages,  et  malgré  les  renforts  que  reçoit 
d’heure  en  heure  le  général  ennemi , tout  retour  offensif 
lui  devient  impossible  : dès.  le  premier  moment,  une  vaste 
tête  de  pont  a été  tracée  et  les  sapeurs  y travaillent  sans 
relâche.  Les  voltigeurs  continuent  à gagner  du  terrain  ; 
dans  leur  ardeur  extrême,  ils  menacent  d’emporter  le  châ- 
teau de  San-Felice;  mais  un  orage  et  la  nuit  qui  s’appro* 
che  mettent  fin  au  combat.  Les  Autrichiens  ont  h regret- 
ter douze  cej\ts  hommes  tués  ou  blessés,  quinze  cents  pri- 
sonniers et  plusieurs  canons;  la  perte  des  Français  n’est 
que  d’environ  quatre  cents  hommes.  Encore  qu’il  soit 
permis  de  recourir  à la  ruse,  on  aime  mieux  cettç  manière 
d’emporter  un  pont  que  celle  dont  il  a été  parlé  ci-dessus. 

Le  prince  Charles,  au  lieu  d’accourir' à Vérone  avec  ses 
. réserves , est  attiré  vers  le  Bas-Adige  par  les  démonstra 
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lions  du  général  Verdier  au-dessus  de  Legnago;  il  n’a 
reconnu  son  erreur  que  lorsqu’il  n’a  plus  été  temps  d’y- 
apporter  remède;'  car  Masséna  a profilé  de  sa  supériorité 
pour  achever  de  dépostër  l’aile  droite  de  l’armée  autri- 
chienne. ' 

Cet  événement  est  suivi  d’un  repos  de  dix  jours  ; des 
deux  côtés  on  veut  attendre  des  nouvelles  d’Allemagne. 
Les  Français,  pendant  ce  repos,  se  préparent  à marcher 
en  avant,  les  Autrichiens,  au  contraire  , à faire  retraite. 
L’archiduc , pour  la  rendre  imposante , fait  retrancher 
plusieurs  points  en  arrière  et  notamment  la  célèbre  posi- 
tion de  Caldiero. 

Le 29  octobre,  Masséna,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la 
reddition  d’Ulm,  sc  décide  à prendre  l’offensive  sur  toute 
la  ligne.  L’ennemi , dès  le  même  jour,  est  chassé  deYeronette 
et  de  San-Michaele.  L’archiduc  renonçant  à inquiéter  le 
passage  dcl’Adige,  fuit  filer  ses  bagages  et  concentre  ses 
forces  dans  la  position  de  Caldiero.  Convaincu  de  la  diffi» 
culté  d’une  simple  attaque  sur  le  centre  , Masséna  imagine 
de  tourner  la  gauche,  en  faisant  passer  la  rivière  à la  divi- 
sion Verdier  renforcée  près  de  .Zevio,  tandis  qu’à  l’extré- 
mité opposée.  Seras,  abandonnant  le  plateau  de  Rivoli  et 
passant  l’Adige  vers  Bussolengo  , opérera  par  les  monta- 
gnes. Le  maréchal,  avec  le  centre,  formé  des  divisions 
Molitor,  Gardanne,  Dnhesme,  et  de  la  division  de  chas- 
seurs du  général  Espagne , soutenus  des  grenadiers  Par- 
tonneaux  et  de  la  réservé  de  cavalerie,  suivra  la  grande 
route  de  Vicence  pour,  attaquer  Caldiero  *et  la  Colognola. 

Lo30,  au  matin  ,‘ l’attaque  commence  à la  favdur  d’un 
épais  brouillard.,  Molitor,  changeant  de  direction  à gauche, 
se  porte  contre  les  retranchements  de  la  Colognola  ; Gar- 
danne,  àu  centre,  assaille  Caldiero  ; Duhesme,  à la  gauche, 
manœuvre  par  la  route  latérale  de  Porcil  pour  donner  la 
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main  à Verdier;  la  réserve  de  cavalerieest  aussi  dirigée  de 
ce  côté  : on  veut  faire  effort,  par  la  plaine,  contre  la  gauche 
ennemie.  Molitor  est  ramené  après  d’héroïques  efforts: 
Caldiero  est  pris  est  repris  plusieurs  fois;  les  Autrichiens  , 
débouchant  entre  leurs  redoutes , disputent  avec  avantage 
le  terrain.  On  combat  avec  fureur  et,  de  part  et  d’autre, 
les  réserves  sont  engagées.  Le  comte  de  Bellegardc  s’a- 
vance snr  la  chaussée  avec  une  forte  masse  d'élite.:  nos 
battéries  la  reçoivent  à coups  de  mitraille , et  Masséna  la 
.fait  assaillir  sur  les  flancs  ; elle  reste  long-temps  exposée  à 
de  cruelles  pertes  sans  pouvoir  enfoncer  nos  braves.  La 
présence  seule  de  Verdier  pourrait  faire  pencher  la  balance 
de  notre  côté;  mais  l’archiduc,  qui  a préva  ce  daftger,  a 
fait  échouer  le  passage  de  la  division  française.  Le  carnage 
ne  finit  qu’avec  le  jour,  et  il  est  en  pure  perle  pour  les 
deux  partis.  • ;•  r-. 

Plus  heureux  le  lendemain,  Verdier  parvient  h sVtablir 
sur  la  rive  gauche  ; mais,  isolé  au  milieu  des  Autrichiens , 
il  s’estime  Heureux  de  venir  se  joindre  , vers  Gambionc,  à 
la  division  Duhesme  : dans  cette  marche  de  flanc,  opérée  à 
la  vue  de  l’ennemi,  la  colonne,  sans  cesse  assaillie,  a 
éprouvé  quelque»  pertes  : Verdier  lui-même  a été  blessé  et 
contraint  de  céder  le  commandement  au  général  Digonnot. 
Ou  voit  alors  se  renouvelér  , mais  toujours  sans  plus  de 
fruit,  les  scènes  sanglantes  de  la  veille.  Comme  les  nuits 
précédentes  , nos  troupes  couchent  au  pied  des  redoutes 
ennemies.  Dans  celte  lutte  de  trois  jours,  les  Français  ont 
perdu  six  mille  hommeg  et  leurs  adversaires  pour  Te  moins 
•i .autant.  ,iï-  sr 

L’archiduc,  cependant,  a atteint  le  butqu’il  s’est  proposé 
«3c  faire  fder  ses  bagages  et  de  mettre  ordre  dans  sa  re- 
traite : laissant  au  général  Frimont  le  soin  de  la  couvrir 
et  d’en  dérober  l’instant  aux  français,  il  sc  met  en  marché, 
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sur  une  seule  colonne,  dans  là  nuit  du  1"  an  S novembre. 

M asséna  s’en  est  à peine  aperçu  qu’il  lance  ses  divisions 
à sa  poursuite.  Frimont,  quoique  faisant  bonne  contenance, 
est  harcelé  et  entamé.  La  brigade  Hillinger,  poussée  d’a- 
bord des  hauteurs  de  la  Cologoola  dans  la  direction  des 
châteaux  de  Vérone,  se  trouve  enfermée  et  prise  au  nom- 
bre de  quatre  mille  hommes.  Vicence  et  le  torrent  débordé 
du  Bachigiione  arrêtent  deux  jours  les  Français  ; mais  ils 
n’en  reprennent  leur  poursuite  qu’avec  plus  d’ardeué. 

Quel  que  soit  la  supériorité  numérique  d’une  armée  qui 
se  retire  par  suite  d’événemeuts  arrivés  loin  d’elle,  le  rôle 
de  son  arrière-garde  n’en  est  pas  moins  fort  difficile  ) car, 
indépendamment  que  celle-ci  reste  seule  et  sans  cesse  ex- 
posée à tous  les  efforts  de  l’eunemi,  l’armée,  dans  son  dé- 
sir d’accélérer  sa  retraite,  est  peu  disposée  à revenir  sur 
ses  pas  pour  la  secourir. 

L’aïxhiduc , quoique  serré  de  près , dispute  avec  art 
le  passage  de  chaque  rivière.  Le  Tagliamento  surtout , lui 
paraît  une  batyière  h défendre  : huit  bataillons  et  quinze 
escadrons  sont  placés  sur  la  rive  gauche;  ils  sont  soutenus 
par  trente  bouches  à feu , disposées  habilement  eu  arrière 
d’une  digue.  Ces  mesures  demandaient  quelque  attention. 
Masséna,  en  attendant  l’arrivée  de  ses  divisions,  engage 
une  canonnade,  dont  tout  l'avantage  est  du  côté  des  Fran- 
çais. On  reconnaît  des  gués , on  rétablit  les  ponts  , les 
troupes  se  pressent  en  avant  de  San-Vilo  et  de  Valvasone; 
tout  se  disposé  pour  effectuer  le  passage  de  vive  force.  Ces 
précautions  deviennent  inutiles  : le  prince  . dans  la  crainte 
de  se  voir  débordé,  profite  de  la  nuit  du  12  au  13  pour 
replier  lestement  son  arrière-garde. 

Le  général  Serras,  de  Montebello  où  il  a rejoint  l’armée, 
s’est  porté  dans  les  montagnes  contre  les  corps  de  Rosen- 
berg et  de  Miller;  mais  étant  parvenus,  les  uns  à rejoindre 
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le  gros  de  leur  armée,  les  autres  à gagner  la  vallée  de  la. 
Drave , le  général  a continué  sa  marche  snr  Bassano.  Au 
côté  opposé  de  la  zone  d’opérations,  les  divisions  Pully  et 
Verdier  (celle-ci  toujours  commandée  par  le  général  Di- 
gonnet)  se  sont  dirigées  de  Vicence  snr  Padoue,  tant  pout 
observer  Venise,  que  pour  donner  la  main  à Gouvion  Saint- 
Cyr.  Les  flancs  et  les  derrières  de  l’armée  se  trouvent  ainsi 
éclairés  et  soutenus. 

L’archiduc  ne  s’est  arrêté  au  Tagliamento  que  pour  dé- 
cider s’il  marcherait  par  Tàrvis  et  Villach , afin  de  re- 
joindre dans  le  Tyrol  l’archiduc  Jean,  ou  s’il  continuerait 
sa  route  par  la  Carinlhie.  Les  avis  qu’il  a reçus  de  notre 
impétueuse  course  sur  Vienne  le  décident  pour  ce  dernier 
parti.  Il  a jeté  dans  Venise  une  forte  garnison , qui;  par  sa 
position  avantageuse,  pourra  donner  h Masséna  de  vives 
inquiétudes  : heureusement  Saint-Cyrest  arrivé  de  Naples, 
et  sa  présence  permettra  au  maréchal  de  continuer  sa 
poursuite.  Convaincu  qu’il  n’amènerait  pas  son  prudent 
Adversaire  à un  engagement  général,  il  ne  voit  aucun  in- 
convénient à former  plusieurs  colonnes.  L’une  d’elles  va  oc- 
cuper, sur  la  gauche,  les  postes  de  la  Chiusa  de  Plelz  et  de 
la  Ponlcba , que  le  voisinage  de  l’archiduc  Jean  rendait  fort 
importants,  ainsi  qu’on  le  verra  ci -après;  une  autre  §uit 
les  traces  du  prince  Charles  dans  la  direction  de  Laybach  ; 
la  division  Serras  prend  possession  de  Trieste.  Masséna , 
avant  de  s’enfoncer  dans  les  Alpes  , a eu  soin  de  renforcer 
convenablement  le  corps  de  Saint-Cyr. 

Il  ne  se  passa  dès  -lors  aucun  événement  dont  nous  ayons 
à tenir  compte.  Avant  la  fin  de  novembre  , l’archiduc  se 
trouvera  sur  le  Bas-Danube;  l’armée  d’Italie  aura  terminé 
glorieusement  sa  mission , et  pris  , comme  élément  de  la 
Grande  Armle  , le  nom  de  huitième  corps. 

Reportons-nous  maintenant  sur  le  versant  septentrional 
de  la  grande  chaîne  des  Alpes. 
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La  division  Jellachich,  séparée  d’Ulin,  s’est  jetée,  comme 
on  se  le  rappelle,  dans  le  Vorarlberg,  et  l’archiduc  Jean 
commande  dans  le  Tyrol  un  corps  d’environ  trente  mille 
hommes.  Ces  deux  corps,  par  la  tournure  des  opérations, 
sê  sont  trouvés  de  bonne  heure  entre  nos  armées  du  D a- 
nube  et  d’Italie.  En  conservant  la  faculté  de  se  réunir,  ils 
pourraient  inquiéter  nos  communications,  et,  par  quelque 
trait  de  vigueur,  comme  la  surprise  de  Braunau , encou- 
rager la  Prusse  à se  déclarer.  Napoléon  ne  s’y  est  pas  mé- 
pris; il  leur  a opposé  Augereau  et  Ney,  aussitôt  après  la 
prise  d’Ulm. 

Ney,  remontant  le  Lech  par  Landsberg,  doit  couper 
Jellachich  de  l’archiduc  Jean,  faire  tête  à celui-ci,  et  opé- 
rer sa  jonction  avecMasséna.  Augereau  a l’ordre  de  longer 
Je  lac  de  Constance,  pour  entrer  dans  le  Vorarlberg. 

Toutes  les  communications  qui,  de  la  Bavière  péuètrent 
dans  le  Tyrol , s’embrauehent  avec  la  rpute  du  Vorarlberg, 
qui  conduit  de  Feldkirch  à Salzjmirg , par  la  vallée  de 
l’inn.  La  plupart  étaient  gardées  par  des  fprls  placés  dan» 
des  défilés  difficiles. 

Le' 5 novembre  , Ney  se  présente  yers  Scbarnitz  avec 
dix  mille  hommes  seulement.  A sa  gauche , mais  trop  loin 
pour  le  soutenir,  une  division  bavaroise  observe  Kufslein. 
Peu  accoutumé  à compter'ses  ennemis,, le  maréchal  veut 
emporter  le  fort  bastionné  de  Scharnitz  : il  est  repoussé. 
Xe  général  Loison  , à la  tête  d’une  colonne,  escalade  les 
rochers,  enlève  le  petit  fdrt  de  Leutasch , et  se  glisse  sur 
les  derrières  de  Scharnitz , qui  n’est  fermé  que  du  côté  de 
l’Allemagne  : la  garnison  surprise  cherche  son  salut  dans  la 
fuite.  Maître  de  ce  débouché  , Je  maréchal  s’avance  auda- 
cieusement sur  Inspruck,  au  centre,  des  corps  ennemis. 

Jellachich  se  trouvait  toujours  dans  le  Vorarlberg,  et  le 
prince  de  Rohan  occupait  Méran  ave^c  sept  à huit  mille 
hommes.  L’archiduc , pour  les  attendra  et  couvrir  leur  re- 
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traite , se  concentre  snr  le  Brenner  ; ils  n’ont  pas  le  temps 
de  le  rejoindre  : le  premier,  entouré  à Dornbiren  par  Au- 
gcreou , est  contraint  de  mettre  Bas  les  armes  avec  cinq 
mille  hommes;  le  second,  plus  heureux,  culbute  d’abord 
les  postes  français  à Botzen , le  19  novembre  ; mais  après 
avoir  dépassé  cette  ville,  il  trouve  occupés  les  débouchés 
sur  là  Carinthie  : l’archiduc  Jean , averti  de  la  retraite  du 
prince  Charles,  qui  le  laissait  à découvert,  a quitté  le  Brenner 
dans  la  nuit  du  15,  pour  gagner  Villach  et  Clagenfurth. 
Rohan  se  flatte  d’abord  de  pouvoir  rejoindre  l’archiduo 
Charles  par  les  Alpes  noriques;  mais  apprenant  que  les 
postes  de  la  Ponteba  et  de  la  Chiusade-Plelz  sont  au  pou- 
voir des  Français,  il  descend  la  vallée  de  la  Brenta  , et  se 
jette,  le  22 , sur  Bassano , occupé  seulement  par  cent  cin- 
quante hommes. 

Concevant  alors  l’espoir  de  gagner  les  lagunes  , il  s’a- 
vance dans  cette  direction  jusqu’à  Castel-Franco.  Mais 
déjà  Masséna  et  SainUCyr  sont  informés-  de  l’apparition 
d’un  corps  ennemi  dans  la  vallée  do  la  Brenta.  Le  dernier, 
formant  une  colonne  tirée  des  trois  divisions  qu’il  com- 
mande , se  porte  en  reconnaissance  jusqu’à  Campo  San- 
Pietro.  Le  prince  de  Rohan  , jugeant  sa  position  critique , 
entreprend  de  payer  d’audace,  et  , sortant  de  Castel- 
Franco,  attaque  avec  impétuosité  la  division  Reynier,  en- 
iuarche  sur  la  gauche  de  la  colonne  de  Saint-Cyr;  mais 
bientôt  entouré  et  coupé  sur  les  derrières  par  le  corps  po- 
lonais du  général  Peyr,  il  voit  ses  troupes  se  débander  et 
fuir  en  cohue  jusqu’à  Castel-Franco,  où  entrent  en  même 
temps  nos  soldats.  Une  capitulation  léTmiue  celte  écliauf- 
fourée. 

A la  suite  de  ces  événements,  Augereau  vient  se  placer 
en  observation  vers  Ulm.  Ney,  après  avoir  jeté  des  garni- 
sons dans  les- principaux  postes  du  Tyrol,  marche  à Salz-. 
ni.  • * 10 
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C’est  ainsi  qne,  par  ks  instructions  si  glorieusement 
Hymplies  de  Napoléon  k ses  lieutenants»  tout  le  pays  com- 
pris entre  le  Danube  et  le  Pô  se  trouve  nettoyé.  Veûiée 
seule  , sur  ce  théâtre , teste  à l’Autriche  ; mais  il  n’est  bés- 
’ soin  que  du  corps  de  Saint-Cyr  pour  en  tenir  la  garnison 
paralysée. 

Sur  la  rive  gauche  du  Danube , l’archiduc  Ferdinand 
ayant  réussi,  comme  on  l’a  vu,  à s’échapper  d’Ulm  h la 
tète  d’un  parti  de  cavalerie , s’est  jeté  en  Bohème  , entraî- 
nant avec  lui  les  débris  du  corps  de  Werneck.  Sa  troupe  , 
incessamment  grossie  des  milices  nationales,  pouvait  donner 
à l’armée  quelque  inquiétude  pour  son  flanc  gauche. 

L’empereur  , appréciant  la  nécessité  de  le  surveiller  de 
près , a donné  l’ordre  au  général  Barrfgdey  d’Hilliers  de 
passer  le  Danube  et  de  pénétrer  en  Bohême  à la  tête  de  la 
division  de  dragons  à pied.  Les  Autrichiens  Occupaient  en 
force  le  défilé  retranché  de  Waldmunchenj  Baragney 
d’Hilliers  , après  ks  en  avoir  dépostés  k la  snite  d’nne  af- 
faire très  chaude , s’est  porté  audacieusement  jusqu’à 
v Pilsen , sur  la  route  de  Prague.  . ■ 

D’un  autre  côté , Napoléon  , en  s’avançant  dans  la  Mo- 
ravie, allait  détacher  Bernadotte,  dans  la  direction  d’Iglan, 
avec  les  divisions  bavaroises.  Ce  mouvement  avait,  aux  yeux 
de  l’empereur,  un  double  but  d’utilité  : et  d’abord  , parte 
~ qu’il  pouvait  empêcher  la  jonction  de  l’archiduc  Ferdinand 
âTec  les  Russes;  et  ensuite,  comme  un  général,  même 
dans  la  victoire,  doit  toujours. prévoir  l’éventualité  d’ttn 
revers , l’empereür,  dans  le  cas  oh  il  se  verrait  forcé  à la 
retraSè , avait  projeté  de  se  retirer  par  la  Bohême,  au  lieu 
« de  reprendre  par  Vienne  la  route  qu’il  venait  de  suivre. 


* Telks%)trt  dispositions  accessoires  qui , se  liant  au 
plan  généra^  d’opérations , en  assureront  victorieusement 

Pex  écution.  Mais  déjà  nôus  touchons  au  dénouement  de  la 
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campagne.  La  Grande  Armée  s'est  avancée  en  Moravie, 
où  elle  6e  prépare  à livrer  bataille  : hâtons-nous  d’aller 
la  rejoindre.  . 

sv:  • 

- • 

La  Surprise  du  pont  de  Vienne  compromettait  le  sort  de. 
l’armée  de  Kulusof.  Resté  h Krcms  jusqu’au  13  novem- 
bre, et  obligé,  dans  sa  retraite,  de  couper,,  à Znaïm  , la 
route  de  la  Bohême,  il  n’a  qu’une  marche  d’avance  sur  le 
corps  de  Murat  qui , le  soir  du  même  jour  , s’est  porté  à 
Stokerau.  Nul  secours,  d’ailleurs,  ne  peut  fui  arriver  : le 
prince  Charles,  comme  on  le  sait,  est  hors  de  mesure;  et 
les  troupes  autrichiennes  qui  ont  évacué  Vienne,  mar- 
chaient sur  la  grande  route  de  Moravie,  par  Volkcrsdorf 
et  Nikolsbourg,  pour  gagner  le  rendez-vous  indiqué  de 
Briinn.  La  seconde  armée  russe,  sous  le  général  Buxow- 
den,  est  encore  vers  Olmutz. 

La  situation  de  Kutusof  va  devenir  d’autant  plus  criti- 
que, que  Napoléon  a ordonné  h Mortier  et  à Bernadottc  de 
passer  leDanube  à Mautern  à l’aide  de  la  flottille,  pour  l’at- 
taquer et  le  harceler  en  queue.  N’osant  se  flatter  de  pou- 
voir gagner  avant  Murat  la  route  directe  par  Ilollabrunn  , 
le  général  russe  envoie  le  prince  Bagration  occuper  ce 
point  avec  un  corps  d’élite,  afin  de  masquer  sa  retraite  par 
la  traverse  de  Schrattenthal. 

Le  général  Nostitz  couvrait  la  route  de  Znaïm  h la  tête 
d’un  corps  autrichien  : sommé  par  Murat  de  se  séparer 
des  Russes , toujours  sous  prétexte  qu’un  armistice  a été 
signé,  il  livre  la  route  5 notre  avant-garde  qui , soudain  , 
se  présente  devant  Bagration  ; elle  est  bientôt  soutenue  par 
toute  la  cavalerie  et  par  le  corps  de  Lanne8.  Un  rude  com- 
bat s’engage;  mais  dans  cette  ïutte  de  dix  mille  Russes 
contre  trente  mille  Français,  la  victoire  ne  saurait  êtra 
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douteuse  : débordé  et  vivement  pressé  de  front,  Bagration 
se  met  en  retraite  sur  Shongraben,  abandonnant  cent  voi- 
tures d’éqnipages  attelées. 

Murat,  pressé  d’arriver  à Znaiim  où  il  voudrait  préve- 
nir Kutusof,  imagine.de  recourir  une  troisièmë  fois  à la 
ruse  pour  neutraliser  Bagration.  Il  lui  envoie  un  parlement  ■ 
taire;  Kutusof,  informé  de  cet  incident,  saisit  avec  avidité 
le  seul  moyen  qui  lui  reste  de  sauver  son  armée  : ses  sol- 
dats étaient  exténués  de  fatigue,  et  il  se  trouvait  encore  à 
deux  journées  de  marche  de  Znaïm.  Il  fait  partir  à son 
tour  le  baron  de  Wintzingerode  pour  le  quartier-général 
de  Murat  : on  entre  en  négociation  , un  armistice  est 
signé  : l’armée  russe  se  retirera  en  Pologuc  par  étapes  ; 
les  Français,  à cette  condition  , suspendront  leur  marche 
sur  la  Moravie;  les  deux  partis  resteront,  jusqu’à  la  ratifi- 
cation de  l’empereur  Napoléon,  dans  l’état  où  ils  se  trou- 
vent. Pendant  que  le  courrier  vole  à Schœnbrunn,  Kutu-' 
sof  force  de  marche  et,  toujours  couvert  par  Bagration 
échappe  à l’armée  française.  L’empereur,  qui  a découvert 
la  ruse,  envoie  pour  toute  réponse  l’ordre  d’attaquer. 

La  ruine  de  Bagration  paraît  d’autant  plus  inévitable  , 
que  le  corps  de  Soult  vient  d’arriver.  Le  16,  au  déclin  du 
jour,  les  grenadiers  d Oudinot  s’élancent  en  deux  colonnes 
contre  le  centre  et  la  droite  des  Busses  , postés  en  arrière 
de  Schongraben  ; Soult , au  même  moment , dirige  sur 
leurflanc  gauche  la  division  Legrand  : celle  de  Vandamme 
soutient  en  arrière  cette  triple  attaque.  L’ennemi,  ayant 
l’avantage  de  la  position  , reçoit  avec  fermeté  le  premier 
choc.  Shongraben  est  bientôt  en  flammes;  lèvent  chasse 
vers  les  Français  des  tourbillons  de  fumée  qui  favorisent 
un  moment  leurs  adversaires.  Nos  grenadiers  Cependant 
s’avancent  dans  le  défilé  de  Grund,  culbutant  tout  devant 
eux;  Legrand,  qui  a achevé  son  mouvement,  déploie  ses 
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deux  brigades  ; les  Russes  sont  débordés.  La  mêlée  devient 
générale  ; on  se  bat  corps  à corps  ; et  la  nuit,  plus  obscure 
dans  les  intervalles  des  feux,  ajoute  à la  confusion.  Bagra- 
tion  , accablé , parvient  toutefois  à rallier  ceux  des  siens 
qui  ont  échappé  au  massacre.  Plaçant  en  tête  de  sa  co* 
tonne  des  officiers  qui  parlent  français  et  quelques  prison- 
niers qu’il  vient  de  faire , il  donne  le  change  aux  troupes 
de  Legrand  qui  lui  barrent  le  chemin  : Camarades , nous 
tommes  F rançais,  ne  tirez  pas  ! telle  est  la  ruse  dont  il  se 
sert , et  qui  lui  réussit  en  partie. 

•Le  combat  avait  duré  jusqu’à  onze  heures  du  soir;  les 
Français  restaient  maîtres  du  champ  de  bataille,  de  deux 
mille  prisonniers  et  de  douze  pièces  de  canon  ; mais  Ba- 
gralion,  qui  s’est  dévoué  au  salut  des  siens,  emporte, 
quoique  battu,  l’honneur  de  la  journée;  il  rejoignit,  avec 
le  reste  de  ses  braves,  l’armée  de  Kutusof  qui,  elle-même, 
se  réunit,  le  19,  à Wischau,  à Buxhowden  et  aux  Autri- 
chiens. L’empereur,  en  homme  qui  savait  se  trouver  par-  * 
tout  où  sa  présdneo  devenait  nécessaire,  arrive  à Znaim 
dès  le  17.  Deux  jours  lui  ont  suffi  pour  régler  l’adminis- 
tration du  pays  conquis  et  pourvoir  aux  besoins  futurs  de 
l’armée.  On  sait  déjà  ce  que  faisaient  à la  même  époque 
l’armée  de  Massëda  et  les  corps  d’Augereau  et  de  Ney  : 
Bernadotte,  comme  on  l’a  dit  par  anticipation,  doit  en 
allant  occuper  le  défilé  d’Iglau  , tenir  isolé  l’archiduc  Fer- 
dinand ; Mortier,  rappelé  sur  la  rive  droite,  est  venu  rele- 
ver à Vienne  le  corps  de  Davoust , dirigé  sur  Presbourg 
pour  imposer  à la  Hongrie,  et  couper,. sur  ce  point  impor- 
tant, la  dernière  communication  de  l’archiduc  Charles 
avec  les  Russes  ; Marmont  continue  à observer  les  défilés 
de  la  Styrie,  se  liant  avec  Davoust  par  une  division  déta- 
chée à Bruch.  v K'izfrt 

Cet  éparpillement,  qui  étonné  d’abord  et  que  l’on  serait 
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même  tenté  de  regarder  comme  contraire  aux  règles,  n en 
était  cependant  qu’une  grande  et  admirable  application. 
Où  trouver,  en  effet,  plus  de  prévoyance  et  d’art  dans 
l’emploi  des  forces  ? On  achevait  de  celte  manière  de  maî- 
triser le  pays,  sans  préjudice  aucun  pour  les  opérations  ul- 
térieures. Kutusof  avait  besoin  de  se  reconnaître , et  tout 
annonçait  que  les  ennemis,,  nvant  de  profiter  de  leur  supé- 
riorité numérique  pour  passer  de  la  défensive  à 1 offensive, 
donneraient  quelque  temps  à la  réflexion.  Dans  une  armée 
formée  d’alliés,  les  décisions  sont  rarement  promptes; 
niais  ce  qui  surtout  devenait  ici  une  garantie  pour  l’empe- 
reur, c'était  la  circonspection  habituelle  et  bien  connue  de 
l’état-major  autrichien,  dont  les  opinions  devaient  natu- 
rellement prévaloir  dans  une  circonstance  aussi  gravé 
pour  la  monarchie.  Or;  eu  trois  marches , tous  les  corps 
français,  même  ceux  de  Davoust  et  de  Marmont,  pouvaient 
être  rendus  à Briinn  ; aucun  obstacle  naturel  ou  accidentel 
* ne  devait  les  en  empêcher,  maîtres  qu’ils  étaient  de  l’inté- 
rieur de  l’échiquier. 

Le  20,  l’empereur  est  à Briinn  ; il  a avec  lui  la  garde  et 
les  corps  de  Murat,  de  Sôult  et  de  Lannes,  formant  en- 
viron soixante  mille  hommes.  Kutusof , la  veille  , avait 
opéré  sa  jonction  à Wischau.  L’armée  combinée,  dont  il 
a pris  le  commandement , et  qui  toujours  occupe  ce  point , 
est  forte  au  moins  de  quatre-vingt  mille  combattants.  Les 
Autrichiens  y entreut  à peine  pour  nn  quart , et  c’est  le 
prince  Jean  de  Lichtenstein  q'ui  les  commande. 

Les  Russes,  pour  attendre  leurs  réserves  et  donner 
quelque  repos  à leurs  troupes,  se  replient , les  21  et  22  , 
sur  Olmutz.  Ce  mouvement,  que  couvre  une  arrière-garde 
de  cinq  li  six  mille  chevaux,  devient  l’occasion  d'un  combat 
(très  vif,  dans  lequel  la  cavalerie  française , d'abord  re- 
poussée, obtient  enfin  l'avantage.  Los  deux  armées,  comme 
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si  un  armistice  les  retenait , vont  rester  omtoontas  pa»~ 
danl  huit  jours. 

La  diplomatie , durant  cet  intervalle  , essaie , mais  en 
▼ain  , d’entamer  des  négociations.  Le  comte  de  Stadion  et 

le  général  Giulay  se  présentent  d’abord  munis  des  pleins 
pouvoirs  de  l’Autriche  : Napoléon  les  reçoit,  leur  parle  de 
ses  intentions;  mais  comme  ils  ne  sont  pas  autorisés  à 
traiter  pour  la  Russie,  il  leur  témoigne  ses  regrets  et  les 
congédie.  11  saisit  à son  tour  l’occasion  de  l’arrivée  de  l’em- 
pereur Alexandre,  pour  lui  faire  parvenir  ses  compliments 
et  sonder  en  même  temps  ses  intentions.  Celte  mission  est 
confiée  au  général  Savary,  sou  aide  de-camp,  dont  il  connaît 
la  discrétion  et  la  finesse.  On  était  trop  Loin  de  s’entendre 
pour  qu’une  pareille  politesse  pût  conduire  à un  rappro- 
chement ; mais  encore  n’est-elle  pas  inutile  pour  Napoléon  : 
Savary,  dans  ses  conversations  avec  les  jeunes  officiers  de 
la  suite  d’Alexandre,  s’est  aperçu  qu’il  régnera,  dans  les 
décisions  de  l’état-major  russe  , plus  de  présomption  que 
de  sagesse.  Une  seconde  visite  des  ■ plénipotentiaires  de 
l’empereur  François  II , est  suivie  des  mêmes  résultats  que 
la  première. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  aussi  au  quartier  impérial 
français  le  baron  deliaugwitz,  ministre  de  Prusse;  il  appor- 
tait les  récriminations  de  son  maître , relativement  à la  vio- 
lation du  territoire  d’Anspach.  De  grands  événements  «e 
préparaient  ; Napoléon  l’écoule  à peine , et  le  rçnyejç  fr 
Vienne , près  de  Talleyrand , lui  promettant , s# #$  peu  fie 
jours , une  réponse  catégorique.  , 

Napoléon , au  milieu  de  ce  vain  simulante  de  négocia- 
tions , n'a  pas  perdu  un  instant  peur  assurer  l’accomplis* 
sèment  de  ses  desseins.  La  place  et  la  citadelle  da  Bciinn  . 
que  l’on  ne  revenait  pas  d’avoir  trouvées  évacuées  par  les 
Autrichiens  , qpt  réparées  pf  ajrwéfig  j?y§c  foyte  .J’epti- 
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vité  française.  Tons  les  jours  à cheval , l’empereur  a re 
connu  et  étudié  le  terrain  des  environs  d’Austerlitz , qu’il 
a deviné  devoir  être  le  théâtre  d’une  bataille  décisive  ; il  a 
placé  lui-même  ses  corps  d’armée,  et  distribué  à chacun ' 
le  rôle  qu’il  aura  à remplir.  S’il  est  une  pensée  qui  l’occupe 
surtout , c’est  la  crainte  que  l’ennemi , se  refusant  à la  ba- 
taille, ne  manœuvre  vers,  la  Hongrie,  pour  se  réunir  à l’ar- 
chiduc Charles.  • 

t Une  armée  de  cent  soixante  mille  hommes , dit  à cette 
« occasion  M.  le  comte  Mathieu  Dumas  (1),  ayant  derrière 
« elle  toutes  les  ressources  de  la  Hongrie , marchant  sur 
« Vienne,  çt  manœuvrant  sur  les  deux  rives  du  Danube , 

« aurait  certainement  obligé  les  Français  à évacuer  la  Mo- 
« ravie  et  l’Autriche  inférieure.  Ce  plan  de  guerre  était 
« le  plus  raisonnablè;  c’était  anssr  celui  que  l’empereur 
« Napoléon  redoutait  le  plus , parce  que  la  Prusse  n’aurait 
« pas  manqué  d’y  prendre  part,  et  que  ses  armées , sol- 
« dées  par  l’Angleterre,  et  déjà  en  mouvement,  n’avaient 
4 • que  quelques  marches  à faire  pour  se  porter  sur  le  Haut- 
« Danube , couper  la  ligne  d’opération  de  la  grande  ar- 
« mée  française , et  rendre , en  cas  de  revers , sa  retraite 
t difficile , sinon  désastreuse.  » 

Napoléon  n’a  donc  rien  tant  à cœur  que  d’être  attaqué 
et  de  combattre  sur  le  terrain  qu’il  occupe  et  qu’il  a si  bien 
étudié  : voulant  y attirer  l’ennemi , il  feint  de  craindre  ce 
.qu’il  souhaite  ardemment;  il  resserre  ses  cantonnements  , 
fait  retrancher  tous  les  points  qui  en  sont  susceptibles  ; il 
défend  la  moindre  entreprise  sur  les  avant-postes  ennemis, 
et  recommande  de  bien  observer  leur  flanc  gauche  ; cer- 
tain de  réunir  à temps  toutes  ses  forces , il  se  borne  seule- 
ment à prévenir  Bernadotte  de  se  tenir  prêt  à accourir  au 

(l)  Précia  d*a  événement»  mUitairet , t,  I4i  pag.  122. 
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premier  avis.  Déjà  deux  des  divisions  de  Davoust  se  sont 
approchées,  ce  sont  celles  deCaffarelliet  de  Friant  ; la  troi- 
sième, sous  Gudin , ne  doit  quitter  Presbourg  que  sur  un 
nouvel  ordre.  Tout  est  prévu  , meme  la  perte  de  la  ba- 
taille ; lajigne  de  retraite , dans  ce  cas  , est  doublement  in- 
diquée, soit  sur  le  Danube  par  le  pont  de  Krems  soigneu- 
sement gardé,  soit  à travers  la  Bohème  par  Iglau. 

Le  27novembre,  l’armée  austro-  russe  quitte  ses  cantonne- 
ments , et  s’avance,  pleine  de  coniiance,  dans  la  direction 
de  Drünn.  Les  postes  français,  ainsiqu’ils  en  avaient  l’ordre, 
se  replient  serrés,  ne  disputant  le  terrain  que  pour  attirer 
l’ennemi.  Celui-ci  occupe  Wischau  : dans  ce  mouvement 
qu’il  contiuue  le  lendemain,  son  armée  marche  éche- 
lonnée, la  droite  en  tète,  comme  pour  attaquer  et  tourner 
notre  aile  gauche  ; mais  tout  à coup  ce  dessein  se  trouve 
abandonné.  Frappés  de  l’idée  que  Napoléon  veut  éviter  la 
bataille  et  leur  échapper  par  la  route  de  Vienne,  les  alliés  no 
songent  plus  qu’à  manœuvrer  par  leur  gauche,  pour  pré- 
venir l’armée  française  sur  cette  route  et  la  rejeter  en  Bo- 
hême. Les  deux  jours  suivants  sont  employés  à boulever- 
ser leur  ordre  de  bataille,  et  à préparer,  à la  vue  même 
de  leur  'vigilant  adversaire,  la  marche  de  Banc  qu’ils  ont 
projetée. 

Napoléon  les  a bientôt  devinés;  mais  il  n’a  garde  de  les 
troubler  avant  la  jonction  de  Bernadotteet  de  Davoust.  Cer- 
tain que  ceux-ci  arriveront  en  temps  utile',  il  attend  arec  -, 
calme  et  cède  même  encore  du  terrain*  Voulant  accroître 
la  sécurité  de  l’ennemi  par  tous  les  moyens  possibles , il 
fait  proposer  une  entrevue  à l’empereur  Alexandre  qui  lui 
envoie  son  aide-de-camp  le  prince  Dolgorouki , jouissant  > 
près  de  son  maître  de  la  plus  haute  faveur.  Napoléon , 
contre  son  usage,  va  lui-même  le  recevoir  aux  avant- 
postes.  Cet  oilicier  ne  manque  pas  de  remarquer  que 


Digitized  by  Google 


164  ART  MILITAIRE, 

tout  respire,  dans  l’armée  française , la  réserva  et  la  timi-r 
dité  ; le  placement  des  grand^gardes  très  rapprochées  , et 
l’ardeur  arec  laquelle  on  travaille  à se  retrancher , devien- 
nent pour  lui  l’indice  d'une  prochains  retraite.  Ses  im- 
pressions, propagées  parmi  les  siens,  entretiennent  une 

erreur  à laquelle  il  n’est  déjà  plus  de  remède. 

. * . . * * , , '•  > ' . • -, 

$ VI. 

' .t  .•  * 

Parvenus  que  noos  sommes  à la  veille  de  la  batailla , 
nous  allous  indiquer  les  positions  des  deux  partis , et  d’a- 
fcord  celle  de  l’armée  combinée  i 

Première  colonne,  en  allant  de  la  gauche  à la  droite, 
vingt-quatre  bataillons  russes  , sous  le  général  Doctorof, 
occupant  les  hauteurs  d’Hoslériadeçk  et  le.  village  d*Au- 
jezd.  (Voy.  le  croquis.) 

Deuxième  colonne  , dix-huit  bataillons  russes,  comman- 
dés par  le  géqéraJ.Langeron  , sur  les  bàHtéflrs  è gauche  de 
Proton. 

Troisième  colonne,  dix-huit  bataillons  russes,  sons  le 
général  Pribichefski , sur  les  hauteurs  à droite  de  PrgtüeR, 

Ces  trois  colonnes  forment  l’aile  gauche , sous  le 
mandement  général  de  Boshpwdefl, 

Quatrième  colonne , en  arrière  de  la  précédente , do 04e 
bataillons  russes  et  quinze  autrichiens,  pi»  ordre#  d»  gér 
péral  K-ollowratb.  . . 

Cinquième  colonne,  quatre-vingt- deux  escadrons,  tant 
russes  qu’autrichiens , commandés  pur  le  prince  Jeajn  de 
Liechtenstein , en  arrière  des  troisième  et  quatrième  co- 
lonnes. 

Auxquelles  il  faut  ajouter  , 

i*  L’avant-garde  de  Kienmayer,  détachée  en  avant 
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d’Anjezd,  forte  de  cinq  bataillons  et  de  trente -deux  esca- 
drons tant  autrichiens  que  russes.  1 - ■ 

2°  L’avant-garde  du  prince  BagràtioU  , à cheval  sur  1a 
coûte  de  Briinn , entre  Blasawitz  et  le  pied  des  montagnes 
yexs  Sitwitz , composée  de  douze  bataillons  et  quarante  es- 
cadrons. . *• 

3°  Lé  corps  de  réserve  du  grand-dnc  Constantin , sur 
les  hauteurs  en  avant  d’Austerlitz , dix  bataillons  et  dix-huit 
escadrons. 

L’armée  alliée,  y compris  les  accessoires,  peut  ainsi 
s’élever  à quatre-vingt-dix  mille  combattants  dont  un  si-- 
xièrnc  de  cavalerie. 

Les  deux  empereurs  ont  établi  leurs  quartiers-généraux 
dans  la  petite  ville  d’Austerlitz , à peu  de  distance  en  ar- 
rière du  centre  de  l’ordre  général  de  bataille , lequel  forme 
- un  croissant  d’environ  quatre  lieues  de  développement. 

. L’armée  française , dont  il  nous  reste  à indiquer  les  po- 
sitions , occupe  à portée  de  canon  de  l’ennemi , l’intervalle 
Compris  entre  le  pied  des  montagnes  et  le  lac  de  Menitz. 
Elle  refuse  sa  droite,  et  présente  de  fortes  masses  à son 
centre,  et  à sa  gauche.  Celle-ci  est  appuyée  an  Santon, 
monticule  soigneusement  retranché  et  garni  de  dix-huit 
pièces  de  fort  calibre,  La  défense  en  est  confiée  au  géné- 
ral Claparède,  et  il  a pour  consigne  d’y  mourir.  Non  lois 
de  là,  vers  la  droite,  est  placé  le  bivouac  de  l’empereur. 

Aile  gaucho , sous  le  maréchal  Lanaes , dix -huit  batail- 
lons , divisions  Suchet  et  CafFareüi , et  huit  escadrons  ; elle 
a»  prolonge  du  Santon  à droite  de  la  route  d’Olmutz,  en 
partie  masquée  par  un  pli  de  terrain.  Les  brigades  de  ca- 
valerie légère  des  généraux  Milhand  et  Treilbard  éclairent 
«O  avant  et  à gauche  la  vallée  de  Bosenitz. 

Là  corps  de  Bernadotte,  arrivant  d’iglau,  dix-huit 
bataillons , divisions  Rivaud  et  Drouet  et  huit  escadrons  ; 
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H bivouaque  en  réserve  derrière  l’aile  gauche  , à cheval  sur 
la  route.  Le  maréchal  n’a  laissé  que  les  Bavarois  devant 
l’archiduc  Ferdinand. 

Les  grenadiers  du  général  Oudinot , dix  bataillons  de 
réserve  , en  avant  du  bivouac  de  l’empereur,  entre  l’aile 
gau'che  et  le  centre. 

La  çavalçrie  de  réserve,  soiis  Murat,  quarante-quatre 
eScndrons,  en  arrière  de  l’aile  gauche  et  des  grenadiers. 

La  garde  impériale,  dernière  réserve  , sous  le  maréchal 
*Bessières,  dix  bataillons  et  neuf  escadrons,  en  arrière  du 
Bivouac  de  l’empereur. 

Centre  , sous  le  maréchal  Soult,  trente  et  un  bataillons 
et  six  escadrons.  Trois  divisions  d’infanterie  et  une  de  cava- 
lerie : en  continuant  d’aller  de  la  gauche  î>  la  droite  ..celle 
de  Vandamme,  en  arrière,  de  Girschikowitz  ; celle  de 
Saint-lliller  , en  arrière  de  Pontowiz;  celle  de  Legrand , 
dans  les  villages  de  Kobélnitz , de  Sokolnitz  et  de  Telnitz-; 
partie  très  faible  comme  on  le  voit , mais. que  couvrait , en 
avant  du  ruisseau , vérs  les  hauteurs  de  Pratzen  , la  cava- 
lerie légère  du  général  Margaron. 

Aile  droite,  sous  le  maréchal  Davoust,  dix  bataillons  et 
douze  escadrons  de  dragons  : divisions  Friant  et  Bourcier 
arrivant  à Kloster-Reygern.  Les  divisions  Caffarelli  et 
Gudin  du  même  corps  sont,  la  première  avec  Lannes , la 
seconde  en  marche  de  Presbourg.  Celle-ci  n’assistera  pas  à 
la  bataille , mais  elle  arrêtera  les  fuyards  ennemis  dans  la 
direction  de  Nikolsbourg. 

Tontes  les  forces  présentes  de  l’armée  française  ne  dé- 
passent pas  quatre-vingt  mille  combattants. 

Mortier  continue  d’occuper  Vienne  et  Marmont  d’obser. 
ver  les  défilés  de  la  Carinlhie;  en  cas  d’entreprises  sérieuses 
de  la  part  de  1 archiduc  Charles,  le  premier  soutiendra  le 


Digitized  by  Google 


t NASOLÈÔR.  ; • i&? 

Les  rapports  qu’a  reçus  l’empereur,  pendant  cetto  jour- 
née, ont  confirmé  son  opinion  sur  la  marche  des  colonnes 
ennemies,  t Ils  veulent  nous  tourner,  dit-ilàses  soldats  (1), 
(car  il  les  associe  à ses  projets),  mais  ils  paieront  cher 
leur  téméraire  entreprise.  » A neuf  heures,  il  parcourt 
toute  la  ligne.  • , 

Les  troupes  , électrisées  par  sa  présence , prégarent  de 
proche  en  proche  une  illumination  , en  hissant  au  bout  de 
grandes  perches  des  bottes  de  paille  enflammées.  C’était 
le  premier  anniversaire  du  couronnement  de  Napoléon  : 
Quolle  touchante  manière  de  le  célébrer  ! Quel  augpre  «t 
pour  la  victoire  ! Ah  1 sans  doute  on  doit  pardonner  l’ivresse 
de  la  gloire  à celui  qui  sut  exciter  dans  l’aine  du  soldat  de 
si  généreux  transports. 

Le  2 décembre,  jour  de  la  bataille  , l’empereur,  rentré 
à minuit,  est  à cheval  avant  quatre  heures  du  matin.  La 
lune  venait  de  se  coucher , là  nuit  était  froide  et  obscure.. 
L’ennemi  n’a-t-il  fait  aucun  mouvement  qui  puisse  déran- 
ger nos  projets  ?....  Bien  au  contraire,  les  rapports  des 
grand’-gardes  indiquent  que  le  bruit  va  toujours  croissant 
dn  centre  h la  gauche;  que  les  feux  paraissent  plus  nom- 
breux. et  plus  étendus  vers  Aujezd.  Le  brouillard  dont  est 
•d’abord  obscurci-  le  crépuscule,  est  bientôt  dissipé  par  les* 
rayons  du  soleil,  et  tout  annonce  un  beau  jour.  On  découvre 
distinctement  les  hauteurs  de Pratzen,  naguère  cou  vertes- 
de  troupes,  et  maintenant  abandonnées.  L’ennemi,  rien  do 
plus  sûr , a dégarni  son  centre  ponr  renforcer  ses  aileg. 

A huit  heures , les  maréchaux  entourent  l’empereur  et 
reçoivent  ses  derniers  ordres.  Soult  tenait  ses  trerupe» 
massées  sur  deux  lignes  de  bataillons  en  colonnes , par 
divisions  à demi-distance  dans  le  vallon  de  PontowiU. . 

. ' ' . 

(i)  Voyeï  sa  Proclamation , 1. 14  » pag.  148  àc  l’ouvrage  déjà  cité  thj  ’jrf,  y 
général  Mathieu  Dumas.  • 
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Combien  vous  faut- il  de  temps , hri  demandé  Napoléon  , 
pour  gagner  les  hauteurs  de  Pratzen  ? *-*  Moins  de  vingt 
minutes. — Attendons  encore , reprend  l’empereur  : qnand 
l’ennemi  fait  un  faux  mouvement  il  faut  se  garder  dq,  l’hï- 
lerrompre. 

An  bruit  redoublé  de  la  fusillade  venant  du  côté  dé 
Sokolnit j , chacun  s’élance  au  galop  et  regagne  son  poste. 
Napoléon  monte  aussi  à cheval  pour  se  transporter  an 
centre.  « L’ennemi , dit-il  en  passant  devant  les  troupes, 
vient  se  livrer  à vos  coups,  terminez  la  campagne  par  un 
# coup  de  tonnerre?  Les  cris  ordinaires  de  vive  CemperdUr  t 
deviennent  sur  ce  point  le  signal  de  l’attaque. 

L’énnemi , dans,  son  empressement  à exécuter  avec 
son  aile  gauche  la  manœuvre  qu’il  a projetée  contre  notre 
droite  , avait  attaqué-  de  grand  matin  le  défilé  de  Telnitz 
pour  frayer  le  chemin  à sa  première  colonne.  Legrand , 
après  avoir  vaillamment  résisté  à l’avant-garde  de  Kien- 
mayer  avec  une  brigade  seulement , s’était  vu  contraint 
de  céder  le  village  h la  colonne  russe.  Celle-ci  cependant 
ne  se  pressait  pas  d’en  déboucher , sous  le  feu  des  batail- 
lons français  formés  à mi-côte,  èt  menacée  d’être  assaillis 
par  la  cavalerie  du.  général  Margarom  Biçxhowden  , avant 
de  profiter  de  ce  premier  avantage , voulait  attendre  la 
deuxième  colonne , destinée  à forcer  Sokolnitz. 

Cependant  Davoust  accourait  de  Raygern  avec  les  dra- 
gons de  Bourcier  et  les  trois  brigade»  de  la  division  Friant, 
Son  arrivée  devient  le  signal  d’un  terrible  retour  offensif. 
Le  général  Heudelet  se  précipite  tête  baissée  dans  Telnitz  : 
on  s’aborde  à la  baïonnette  , on  combat  corps  à corps  pen- 
dant près  d’une  heure.  Les  Russes,  malgré  leur  courage 
et  leur  nombre  plus  que  double , sont  enfoncés  et  con- 
traints de  céder  le  village  avec  perte  de  cinq  pièces  de 
canon  et  de  deux  drapeaux  ; ils  allaient  fttéme  se  rendre 
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quand  une  fatale  méprise  leur  permit  de  le  raviser.  Au 
milieu  du  brouillard , uu  régiment  de  la  division  Legrand 
fusilla  vivement  la  brigade  Houdelet. 

BuXhowdett , que  soutiendront  bientôt  sur  sa  droite  ses 
deuxième  et  troisième  Colonnes,  renouvelle  Ses  efforts 
Contre  Telflit*.  L’infanterie  française  en  était  sortie  à la 
poursuite  des  Russes  ; elle  est  ramenée  par  les  hussards  de 
Nostilz  ; des  troupes  fraîches  les  soutiennent , et , ponr  la 
troisième  fois»  lé  Village  est  aUX  alliés.  Deux  brigades  de 
Cavalerie  autrichienne  en  débouchent  d’abord , mais,  n’é- 
tant pas  suivies  de  la  première  colonne  russe  qui  attend 
que  sa  communication  soit  établie  avec  la  seconde,  elles 
n’osent  s’engager  plus  avant  en  présence  de  Margaron  et 
de  Sourcier* 

• * Z 

A ce  moment , lea  deuxième  et  troisième  colonnes  russes 
attaquaient  Sokolnitz  : long-temps  arrêtées  par  un  seul 
régiment  de  k division  Legrand,  elles  pénètrent  enfin 
dans  le  village  , et  s’y  croisent  avec  beaucoup  de  confu- 
sion t parvenus  à se  démêler , elles  poursuivent  leur  nu - 
nœuvre  tournante  » sans  s’iuqpiéter  de  ce  qui  se  passe  sur 
leurs  derrières;  ejjes  menacent  de  cette  manièse  de  dé- 
border la  droite  de  Legrand  et  de  couper  nol/e  ligne. 

Davoust , à la  Wre  de  ce  danger , réunit  les  trois  brigades 
de  Friant , culbute  l’ennemi,  le  poursuit,  reprend  le  vil- 
lage , enlève  six  pièces  de  canon  et  denx  drapeaux.  Les 
Russes , plus  nombreux,  reviennent  à la  Charge , et  traver- 
sent de  OouVeaH  le  défilé.  Dâvoust , un  instant  débordé , 
exécute  un  changement  de  front , et , avec  ses  trois  bri- 
gades parfaitement  ralliées , charge  Pennemi  avec  un  plein 
succès.  ... 

Ces  combats  autour  de  Telnitz  et  dp  Sokolnitz  se  con- 
tineront  toute  k journée.  Les  Français,  à qui  il  n’est  pas 
prescrit  de  vaincre  de  ce  côté , Soutiendront  avec  «ne  ad- 
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mi  râble  constance  les  assauts  réitérés  de  leurs  adversaire*  , 
et  c’est  là  seulement  que  se  bornait  leur  mission.  Noslec- 

teurs  en  ont.  déjà  mesuré  la  difficulté  ; dans  un  instant  ils 

en  apprécieront  toute  l’importance.  Retaurnons  à notre 
centre  où  déjà  la  question  sc  discute  plus  à fond. 

Au  moment  où , électrisées  par  la  présence  de  l’empe- 
reur, les  troupes  de  Soult  ont  quitté  le  vallon  de  Ponto- 
witz , l’ennemi  n’avait  plus  devant  elles , sur  les  hauteurs 
de  Pratzen,  que  le  seuléorps  de  Kollowrath.  N’imaginant 
pas  qu’il  pût  être  assailli,  il  suivait,  en  colonne  de  route 
par  pelotons,  le  mouvement  en  tuyaux  d’orgue  de  toute 
l’aile  gauche.  L’empereur  Alexandre  et  le  général  en  chef 
Kutusof  étaient  avec  ce  corps , dernier  élément  du  centre 
ennemi  maintenant  réparti  sur  les  ailes.  Dans. son  projet 
de  couper  eu  deux  l’armée  combinée.  Napoléon  pouvait- 
il  désirer  d’être  servi  plus* à souhait?  et  Soult,  en  qui  il 
s’est  confié  pour  l’exécuter,  pouvait- il  choisir  un  moment 
plus  propice?  En  effet,  dans  l’état  actuel  des  choses,  la 
plus  forte  masse  de  l’armée  française  se  trouve  au  centre 
d’une  demi  circonférence  * sur  laquelle  les  troupes  alliées 
sont  disséminées  , de  manière  que , lyen  qu’inférienrs  en 
nombre,  lçs  Français  peuvent  se  présenter  plus  forts  à 
l’extrémité  de  chaque  rayon.  Ce  déploiement  en  éventail, 
que  l’empereur  Napoléon  appliqué  toujours  avec  succès , 
est  regardé  par  les  tacticiens  (l)'comme  la  véritable  solu- 
tion du  meilleur  ordre  de  bataille.  Nous  en  avons  aussi 
cette  opinion  ; mais  nous  la  professerions  plus  volontiers 
encore  avec  eux,  si  l’on  devait  toujours  rencontrer  un 
chef  d’abord  , puis  des  généraux,  puis  des  officiers  et  des 

soldats  de  la  trempe  de  ceux  d’Austerlitz  : autrement  nj^us 

• • < *-  • • . 

(1)  Notamment  par  les  généraux  Mathieu  Dumas , Pelet  et  Jomini,  Voyez , 
jiçe  sujet,  nos  observation*  sur  la  bataille  de  Wagrara, 
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pourrions  no  voir  que  danger  et  ruine  à se  laisser  ainsi  en- 
tourer pour  mieux  vaincre.  Poursuivons  notre  récit. 

Sous  les  yeux  de  l’empereur , les  troupes  de  Soult  se 
sont  élancées  comme  l’éclair  : la  division  Saint-Hilaire,  de 
Pontonita;  la  division  Vandamme,  de  Girschikowitz  : celle- 
là,  sur  la  droite  de  Pratzen;  celle-ci,  sur  la  gauche.  Gomme 
l'attaque  de  ce  village  pourrait  demander  du  temps,  et  qu’il  - 
importe  de  n’en  pas  laisser  à l’ennemi , elles  ont  ordre  de 
s’en  tenir  à distance , et  de  diriger  leur  élan  contre  les 
troupes , à droite  et  à gauche.  Saint-Hilaire , qui  a le  plus 
à faire,  est  soutenu  en  troisième  ligne  par  la  brigade  Le- 
vasseur , de  la  division  Legrand.  Une  autre  brigade  de  la 
même  division , contient , dans  le  ravin , la  troisième  co- 
lonne russe  , engagée  à Sokolnitz. 

Surpris  de  so  voir  attaqué  au  milieu  de  scs  combinai- 
sons, 'Kutusof,  avec  plus  de  résolution  qu’il  n’a  montré 
d’abord  de  prévoyance , se  hâte  d’occuper  fortement  Prat- 
zen. Ce  village  est  la  clé  de  tout  le  champ  de  bataille  : de 
sa  possession  dépend  le  sort  de  la  troisième  colonne,  et  suc- 
cessivement de  la  seconde  et  de  la  première.  L’infanterie 
austro-russe  se  déploie  sur  deux  lignes  à droite  et  à gauche; 
une  forte  réserve  est  placée  en  arrière  du  village.  Mesurant, 
mais  trop  tard,  toute  l’étendue  du  danger,  Kutusof  fait 
demander  un  renfort  au  prince  Jean  de  Liechstenstein.qui 
lui  envoie  deux  mille  chevaux.  Ue  plus  grands  secours  no 
peuvent  lui  arriver,  car  déjà  Napoléon , dans  son  empres- 
sement à favoriser  Soult,  a fait  assaillir  là  droite  ennemie. 

Les  divisions  françaises  abordent  la  position  avec  gâtant 
de  calme  et  d’ordre  que  sur  un  terrain  d’exercice.  Saint- 
Hilaire  , engagé  le  premier , culbute  ligne  sur  ligne  l’infan  - • 
terie  austro-russe  : Vandamme  , à sa  ganche , n’a  pas  moins 
de  siiccès.  Leurs  attaques*  se  rapprochent  et  se  lient.  Le 
village  est  dépassé  et  tourné , l’infanterie  russe  enfoncée  ; 
in.  U 
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poursuivie  vivement,  ellë  abandonne  ses  canons,  et  en- 
traîne dans  sa  fuite  la  cavalerie  qui  la  soutient.  Six  batail- 
lions essaient  de  tenir  sur  un  gpamelon  qui  domine  la  iaan- 
4eur;  Yandomme  les  fait  assaillir;  la  lutte  devient  terrible  ; 
(mais  ils  sont  dépostés  et  en  partie  détruits.  . 

' b’empei^ur  Alexandre , témoin  de  la  défaite  de  • son 
• Centre,  faisait,  avec  le  général  Rutusof,  tous  ses  efforts 
$our  remédier  au  désordre.  Leur  dernièrè  réserve  d’infan - 
tèrie  est  par  eux  dirigée  contre  ceux  des  bataillons  de 
Vandarmne  qui  ont  pénétré  le  plus  avant.  Quatre  régiments 
de  cavalerie  appuient  ce  retour  offensif.  Kollowealh , plus 
è gauche,  reçoit  ordre  de  préparer  une  semblable  attaque 
«contre -la  division  Saint-Hilaire,*  afin  de  rouvrir  sa  com- 
munication avec  Pratzen  , et  de  déloger  les  Français  du 
plateau.  fl 

Cies  efforts  sont  infrnctuenx  , etSonlU  pour  les ‘repous- 
ser, n’a  point  à faire  de  nouvelles  dispositions.  Seulement  < 
Vatodamme , menacé  qu’il  est  par  la  cavalerie,  se  tient 
-Jjirêt  à échelonner  en  carré  les  bataillons  de  sa  gauche; 
mais  s’il  prend,  d’un  côté,  des  mesures  défensives,  de 
‘d’autre  il  achève  d’enfoncér,  de  concert  avec  Saint-Hilaire 
‘ët  Levasseur , tout  le  centre  de  l’armée  combinée.  G’est  en 
vain«qu’une  brigade  de  la  troisième  colonne  est  venue  au 
éèctUirs  de  Kollowrath  ; c’est  en  vain  qu’il  a trois  fois  re- 
nouvelé le  combat.  Sans  l’attendre  de  pied  ferme  , les 
bëtailions  français , gardant  leur  alignement  et  leurs  inter- 
Vûllcs , ont  marché  sans  cesse  à sa  rencontre , et  sans  cesse 
Pont  renversé  avec  perte  de  scs  canons. 

Voulant  achever  de  nettoyer  le  plateau  et  prolonger  ses 
attaques  jusque  derrière  les  colonnes  ennemiés,  Soult  or- 
donne un  changement  de  front  graduel,  l’aile  gauche  en 
avant.  Dans  ce  mouvement,  àussi  audacieux  que  décisif, 
la  brigade  Levasseur  est  au  pivot,  et  la  division  de  dragons 
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Boyer,  envoyée  par  l’empereur,  soutient  la  manœuvre 
entre  Saint-Hilaire  et  Vandamme.  Celui-ci  est  d’ailleurs 
suivi,  en  arriére  à gauche , par  la  division  Drouet  du  corps 
de  Bernadotte.  11  éf  ait  dix  heures , l'ennemi,  rejeté  sur  les 
hauteurs  d’Hosteriadeck  et  d’Aujezd,  profite  des  vigne# 
pour  se  reformer  vers  le  ruisseau  de  Littawa.  Dès  ce  md* 
ment,  il  n’a  plus  d’espoir  de  rétablir  la  bataille;  mais  avant 
de  dire  qu’elle  en  sera  pour  lui  la  désastreuse  issue , mour 
trous  comment  Napoléon  achèvera  la  défaite  de  son  centre 
et  de  ses  réserves , en  lés  séparant  de  Faite  droite , battue 
à son  tour , mise  en  désordre , et  hors  d’état  de  détaçhpr  le 
plus  petit  secours.  Continuons  donc  à nous  avancer  vers 
notre  aile  gauche.  • 

Dès  le  poiot  du  jour , Bernadotte  était  entré  eu  ligne  è 
la  gauche  du  maréchal  Soult.  Celui-ci  avait  à peine  com- 
mencé son  attaque,  que  les  divisions  Drouet  et  Bivau#  dé- 
bouchaient de  Girschikowitz  vers  les  hauteurs  de  Blasovyits, 
la  première  appuyant  un  peu  à droite,  afjn  de  soutenir 
Vandamme.  Le  maréchal  Lannes,  pour  démasquer  la  ca«a? 
lerie  de  Murat , restée  sur  plusieurs  ligues  , a’ avançait  pn 
même  temps  vers  Bosenitz.  Là,  comme  au  centre,  les  di- 
visions marchaient  sur  deux  lignes  : la  première  en  ba,-? 
taille,  la  seconde  en  colonnes  d’attaque.  Le  général  BèJl- 
lermannn  couvrait  les  mouvements  avec  sa  division  de 
cavalerie  légère.  Dès  que  le  lever  du  soleil  avait  permis  de 
distinguer  les  masses , une  forte  canonpa.de  s’était  engagée 
depuis  Pratieu  jusqu’au  Santou  : plusieurs  batteries  russes 
avaient  été  promptement  démontées.  , 

Du  côté  des  alliés,  le  grand-duc  Constantin,  à.  ja  tête 
des  gardes  et  réserves  russes  , avait  quitté  les  hafitenvi 
d’Austerlitz  pour  se  porter  sur  celles  de  Blasowit*  et 
de  Kriihe  : il  devait  être  précédé  par  la  cavalerie  dit 
prince  Jean  de  Liechtenstein,  mais  celte  cavalerie , plaçât 
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la  veille  derrière  la  troisième  colonne , n ayant  pu  prendre 
assez  tôt  sa  place  de  bataille  à la  gauche  de  Bagration  , et 
en  avant  du  grand-duc,  celui-ci  s était  trouvé  en  première 
ligne  , et  bientôt  engagé  avec  les  tirailleurs  français  : en 
le  voyant  vivement  pressé  par  Kellermann  et  Bernadotte  , 
le  prince  de  Liechtenstein  avait  fait  avancer  à son  soutien 
le  général  Uwarow  avec  dix  escadrons.  Le  régiment  de 
nhlans  du  grand-duc  Constantin  m a rch ait  en  tête  de  cette 
colonne.  Ayant  déployé  et  chargé  le  premier,  la  cavalerie 
de  Kellermann  avait  été  ramenée  et  obligée  de  passer  dans 
les  intervalles  des  bataillons  de  Bernadotte,  pour  se  rallier 
en  arrière.  Les  uhlans,  dans  la  chaleur  de  la  poursuite, 
avaient  aussi  traversé  ces  mêmes  intervalles  , mais  bientôt 
arrêtés  par  les  feux  dé  file  croisés  des  bataillons  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  ligne , plus  de  quatre  cents  étaient 
tombés  sur  la  place.  Ceux  qui  avaient  pu  se  retirer  de  ce 
gouffre  de  feu  étaient  allés  se  reformer  derrière  le  corps 
de  Bagration,  qui  occupait  les  villages  de  Krühe  et  d’üol- 
lubitz.  . . pskttaS 

Le  maréchal  Lannes,  pendant  ce  combat , avait  conti- 
nué à gagner  du  terrain  par  sa  gauche  , là  division  Suchet 
se  dirigeant  sur  Kowalowitz  pour  déborder  la  droite  en- 
nemie , et  celle  de  Caffarelli,  suivant  la  chaussée. 

Vers  midi,  et  après  que  Blasowitz  a été  emporté  par 
Tinfanterie,  les  divisions  de  cavalerie  des  généraux  Kel- 
lermann et  Walther  fournissent  plusieurs  belles  charges 
et  enlèvent  huit  pièces  de  canon.  Les  dragons  fusses,  dans 
le  dessein  de  tourner  la  droite  de  Caffarelli,  s’avancent 
audaciçpsement  jusque  dans  les  intervalles  des  bataillons; 
mais  ils  y reçoivent  le  même  accueil  que  les  uhlans  du 
grand-duc  : la  plupart  tombent  sous  le  feu  roulant  des 
carrés  de  la  brigade  Billy;  le  reste  fuit  en  désordre.  Le 
général  Nansouty  saisit  ce  moment  pour  charger  avec  ses 
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cuirassiers,  et  culbute  tout  devant  lui.  Les  Russes  perdent 
ainsi  les  hauteurs  de  Blasowitzet  le  plateau  élevé  dcKrühe* 

Au  milieu  de  ces  charges,  le  flanc  gauche  de  Bagration 
est  resté  à découvert  : Caffarelli  le  fait  assaillir  à la  baïon- 
nette , et , après  un  rude  choc , lui  enlève  quinze  cents 
prisonniers  ët  six  pièces  de  canon.  Krühe  et  Hollubitz  sont 
abandonnés  : l’infanterie  qui  défendait  ces  villages  se  re- 
tire au-delà  du  ruisseau  de  Welzitz. 

Déjà  la  droite  ennemie  a perdu  son  ensemble.  Lannes, 
pour  achever  de  la  réduire  prescrit  un  changement  de 
front,  l’aile  droite  en  avant  : cette  manœuvre  est  exécutée 
avec  célérité  ; et  tandis  que  la  première  ligne  {le  Sachet 
tourne  et  enfonce  l’infanterie  de  Bagration , la  seconde  se 
déploie  et  reprend  Bosenitz.  Pour  affermir  ce  nouveau 
progrès,  le  plateau  situé  en  avant  de  ce  village  vers  Kowa- 
lowitz,  est  aussitôt  couronné  d’une  formidable  batterie. 

Plus  à droite,  sur  la  chaussée,  les  divisions  Walther  et 
d’Hautpoul  continuaient  leurs  charges  contre  la  cavalerie 
d’Uwarow  et  contre  l’infanterie  qui  la  soutenait  : Bt , 
comme  ailleurs,  môme  succès.  Dans  une  de  ces  charges  , 
exécutée  en  muraille  par  les  cuirassiers  français,  les  ba- 
taillons russes  avaient  été  enfoncés , avec  perte  d’un  dra- 
peau, de  onze  pièces  de  canon  et  de  quinze  cents  prison- 
niers. 

Cependant,  bien  que  déposlés  de  toutes  les  positions 
avantageuses,  l’infanterie  alliée  de  l’aile  droite  est  parve- 
nue à se  rallier  en  une  seule  masse  contre  laquelle  tous  les 
efforts  de  la  cavalerie  ont  été  impuissants.  Suchet,  pour  en 
finir , porte  alors  ses  bataillons , tous  à la  fois , au  •pas  de 
charge,  sur  cette  masse.  Elle  ne  peut  soutenir  un'si  rude 
assaut.  Le  carnage  devient  affreux  : l’artillerie  est  enlevée; 
près  de  deux  mille  Russes  sont  faits  prisonniers  ; le  reste 
prend  la  fuite  dans  le  vallon  de  Kowalowitz.  Après  de 
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Vains  efforts  pour  arrêter  les  progrès  de  notre  aile  gauche* 
Bagration  et  Uwarow  cèdent  entièrement  le  champ  de 
bataille,  pouvant  à peine  se  rallier  vers  RausniW.  Napo- 
léon, qui  a d’autres  desseins  que  de  les  poursuivre,  ordonne 
b Lannes  çt  à Murat  d’arrêter  leurs  divisions  à la  hauteur 
de  Posorz'tzi  Elles  avaient  besoin  de  reprendre  haleine;  et 

c’en  était  assez  pour  le  moment.  • . 

Pans  cette  bataille  (1)  particulière  de  l’aile  gauche  de 
l’armée  française,  les  différentes  armes  sont  employées  de 
manière  à fixer  l'attention;  et  d’abord  on  remarquera  avec 
quel  coup -d’œil  Napoléon  a saisi  toutes  les  circonstances 
topographiques  de  cette  partie  du  champ  de  bataille. 
Entre  Prâtzen  et  Bosenitz,  le'  terrain  uni  et  découvert  se 
prête  à l’action  do  la  cavalerie";  et  c’est  sur  ce.  théâtre  , à 
coup  s"ûr,  que  Kutusow  déploierais  sienne.  L’empereur 
porte  donc  aussi  de  ce  côté  la  plus  forte  masse  de  ses  trou- 
pes à cheval  : mais  en  opposant  sa  cavalerie  à celle  de  l’en- 
nemi, il  a soin  de  la  faire  soutenir  par  les  quatre  divisions 
d’infanterie  des  corps  de  Lannes  et  de  Bernadolte’,  formées, 
comme  on  l’a'vu,  sur  deux  lignes  : la  première  en  bataille, 
la  seconde  en  colonnes  d attaque.  Dans  cet  ordre , aussi 
propre  à la  défensive  qu’à  l’offensive , la  cavalerie  légère 
est  placée  en  avant  du  front  , protégée  par  l’artillerie  ; la 
grosse  cavalerie , formée  sur  plusieurs  lignes  , suit  l’infan- 
terie, épiant  le  moment  de  s’élancer  par  les  intervalles  ou 
par  les  flancs  de  celle-ci.  Quelles  plus  heureuses  combi- 
nsîisons  des  trois  armes?  L’ennemi  réussit-il  dans  une 
charge , ses  escadrons  à demi-rompus  viennent  se  briser 
contre  l’infanterie  pour  être  bientôt  assaillis  et  culbutés 
par  une  charge  en  retour  ; est-il,  au  contraire , obligé  de 

(1)  Quel  autre  nom  donner  à celte  série  de  combats  livrés  pair  le*  Corps  Ûe 
I^nn^  et  de  Berûadotte,  concurremment  avec  la  cavalerie  de  Marat  ) 
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plier*  fl  ne  peut  pins  regagner  le  terrain  perdu,  parce  que 
les  lignes  d’infanterie  s’avancent  en  combattant,  et  qu’il 
n’est  pas  de  moyen  de  les  faire  rétrograder  , soutenues 
qu’elles  sont  par  la  cavalerie  et  l’artillerie.  L’empereur  né 
pouvait  recueillir  de  plus  beaux  fruits  des  exercices  de 
Boulogne  p et  sans  doute  que  ces  grandes  et  judicieuse» 
applications  de  la  tactique  .seront  h jamais  citées. 

Reportons-nous  au  centre  et  à la  gauche  de  l’année 
française  r c’est  18  qu’avait  commencé,  la  lutte,  c’est  là 
qu’elle  finira. 

• Soult,  quand  nous  l’avons  quitté , achevait  un  change- 
ment de  front,  l’aile  gauche  en  avant,  pour  attaquer  à re- 
vers Aujezd  et  Sokolnitz.  Tandis  que  ce  mouvement  s’o- 
pérait, le  grand-duc  rejeté  de  Blasowitz,  s’était  brusquement 
rabattu  contre  la  gauche  de  Vandamme,  fermée  par  lé 
régiment  de  ligne.  Les  cuirassiers  russes  de  la  garde , 
donnant  tête  baissée  sur  ce  régiment  sans  lui.  laisser  la 
temps  de  former  des  carrés  , en  avaient  enlevé  l’aigle , ét 
sabré  une  partie.  L’empereur,  informé  de  cette  échaoffou*. 
rée , s’était  hâté  de  diriger  sur  ce  point  la  cavalerie  d# sa 
garde , en  lui  prescrivant  de  charger.  La  ligne  ennemte* 
après  la  plus  honorable  défense , avait  été  oblfgée  dé  cêàèr 
aux  efforts  combinés  de  Bernadotte  et  de  Bessiëres.  L’ia» 
fanterie  de  la  garde  russe , plusieurs  fois  traversée  par  tes 
escadrons  français  , s’était  repliée  sur  Krzenowitz  , aban- 
donnant des  prisônniers  et  toute  son  artillerie.  Les  cheva- 
liers-gardes do  l’empereur  Alexandre,  l’élite  de  sa  maison 
militaire,  s’étaient  présentés  pour  rétablir  le  combat;  mais, 
chargés  à leur  tonr  par  l’intrépide  Rapp , ils  avaient  été 
enfoncés  sous  les  yeux  mêmes  des  deux  empereurs , placés 
non  loin  de  la  scène  sur  un  tertre  élevé.  Ce  brillant  épi- 
sode a été  saisi  par  le  peintre  Gérard , dans  son  beau  ta.- 
blcan  de  la  bataille  d’ Austerlitz. 
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Le  A*  régiment  qui , en  perdant  son  aigle , avait  donné 
lieu  h cet  engagement  des  deux  gardes , fut  assez  heureux 
pour  s’en  venger  dans  la  môme  journée  par  la  prise  de 
deux  drapeaux  russes. 

Après  avoir  ainsi  consommé  la  défaite  de  la  droite  et  du 
centre  ennemis , l’empereur  se  rabat  sur  Pratzen  à la  tête 
de  sa  garde  et  des  grenadiers  d’Oudinot , pour  aider  Soult 
à détruire  l’aile  gauche  prise  à revers  et  compromise  au 
milieu  des  lacs.  Vers  deux  heures , Sokolnitz  est  assailli  sur 
tous  les  points  par  les  divisions  Friant,  Legrand  et  Saint- 
Hilaire.  La  colonne  de  Pribichefski , entourée  dans  ce  vil- 
lage , dépose  les  armes  ; quelques  fuyards  seulement  por- 
tent la  nouvelle  de  ce  désastre.  Langeron , poussé  à son 
tour,  n’est  guère  plus  heureux  ; la  moitié  de  sa  troupe  seu- 
lement Iparvient  k rejoindre  Buxhowden.  Celui-ci , après 
avoir  continué  .ses  vaines  tentatives  contre  Telnitz  , venait 
enfin  de  s’apercevoir  qu’il  fallait  songer  k son  propre  salut  ; 
il  débouche  du  village  pour  rétrograder  sur  Austerlitz; 
mais  tout-k-coup  Vandamme  se  jette  avec  impétuosité  sur 
son  flanc  , pénètre  dans  Aujezd  et  coupe  sa  colonne  en 
deux.  La  garde  et  les  réserves  appuyaient  ce  mouvement. 
Buxhowden  , hors  d’état  de  revenir  sur  ses  pas  , continue 
sa  retraite  avec  les  deux  bataillons  de  la  tète.  Doctorof , 
avec  le  reste  de  la  première  colonne,  et  Langeron , avec 
la  seconde , se  trouvent  alors  pressés  entre  les  lacs  et  les 
hauteurs  couronnées  par  les  troupes  françaises.  La  tête  de 
la  colonne  du  côté  d’Aujczd , escortant  l’artillerie  , veut 
fuir  k travers  les  canaux  formés  par  le  dessèchement  d’une 
partie  du  lac  de  Satschan  ; les  ponts  se  rompent  sous  le 
poids  des  canons.  Les  guides , persuadés  que  la  glace  , h 
l’extrémité  du  lac , pourra  supporter  le  poids  de  l’artil- 
lerie , hasardent  d’y  conduire  la  colonne  ; mais  elle  se  brise 
avec  fracas  : hommes,  chevaux,,  voitures,  tout  est  en- 
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glouti.  Napoléon  voyait  de  la  Chapelle-Saint- Antoine  cet 
affreux  spectacle,  qui  lui  rappelait  la  bataille  d’Aboukir. 

Le  général  Docktorof,  laissant  en  arrière-garde  un  régi- 
ment dans  Tclnilz,  parvint,  non  sans  essuyer  une  perte 
énorme,  à gagner  Satschan,  en  passant  entre  le  lac  de  ce 
nom  et  celui  de  Ménitz.  Sa  retraite  fut  protégée  par  la  ca- 
valerie de  kienmayer,  qui , dans  cetle  occasion  , fit  des  ef- 
forts dignes  d’éloges.  Russes  et  Autrichiens  prirent , dans 
la  soirée,  le  chemin  montueux  de  Czeitsch  , se  dirigeant 
vers  la  Hongrie.  Le.peu  d’artillerie  que  l’ennemi  avait 
sauvée  du  centre  et  de  la  gauche  fut  abandonnée  dans  cette 
retraite , exécutée  par  des  chemins  horribles  , que  le  dégel 
rendait  impraticables. 

Ainsi  finit  une  des  plus  mémorables  journées  des  temps 
'modernes.  La  victoire,  prévue  dès  la  vieille,  y fut  le  prix  de 
l’art,  autant  que  du  courage.Toules  les  manœuvres  y furent 
dirigées  pour  couper,  diviser  l’armée  ennemie.  Les  alliés , 
•au  surplus,  ne  pouvaient  adopter  une  disposition  moins 
judicieuse  que  celle  qu’ils  suivirent , et  que  l’opinion  attri- 
bua au  général  autrichien  Weyrolher.  Dans  le  dessein  formé 
d’ attaquer,  ils  avaient  è choisir  entre  deux  moyens  : le  pre- 
mier, de  porter  tontes  leurs  forces  à la  gauche  , en  renon- 
çant à la  route  d’Olmntz  pour  se  baser  sur  la  Hongrie  ; 
ils  le  pouvaient  d’autant  mieux,  comme  l’observent  tous 
les  critiques  , que  l’archiduc  Charles  arrivait  dans  cette 
direction  ; le  second , au  contraire , de  masser  leurs  trou- 
pes au  centre  et  è la  droite  entre  Pratzen  et  les  montagnes, 
pour  percer  sur  Bruno  et  donner  la  main  à Ferdinand. 
Dans  ce  projet,  le  corps  de  Buxhowden  , au  lieu  de  diver- 
ger sur  Telnitz,  aurait  débouché  par  Sokolnitz  et  Kobel- 
nilz  sur  Maxdorf,  en  se  bornant  h contenir  Davoust.  La 
bataillo  une  fois  engagée,  ces  moyens  n’étaient  plus  de 
saison  • mais  Buxhowden,  au  premier  avis  de  l’attaque  de 
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Soult , pouvait  toujours  remonter  vers  Kobelnitz , et  jeter* 
ainsi  le  maréchal  dans  un  rude  embarras.  Sa  trop  grande 
docilité  aux  ordres  do  l’état-major  le  détourna  sans  doute 
de  ce  dessein  pour  le  faire  courir  à une  ruine  d’autant  plus 
certaine , qu’il  obtiendrait  plus  de  succès. 

Les  pertes  des  deux  partis  n’ont  jamais  été  constatées 
d’une  manière  bien  exacte  ; mais  toujours  est-i!  que  celles 
des  alliés , comparées  aux  nôtres  s’élevèrent  au-delà  de 
toute  probabilité  : l’empereur , dans  la  proclamation  qui 
suivit  la  bataille  , relate,  comme  trophées  , quarante  dra- 
peaux , cent  vingt  pièces  de  canon  et  plus  de  trente  mille 
prisonniers,  dont  vingt  généraux.  Ce  dernier  chiffre  ne  pa- 
raît pas  moins  exagéré  qne  celui  des  morts  porté  à dix 
mille  par  quelques  historiens.  Les  rapports  des  états-ma- 
jors français  n’accusent , comme  perte , qne  huit  cents 
hommes  tués,. six  mille  blessés  et  quelques  centaines  de 
prisonniers.  Les  Français  étaient  inférieurs  en  nombre  , et 
cependant  l’infanterie  de  la  garde  et  la  division  de  grenadiers 
ne  furent  pas  engagées.  Il  y périt  de  part  et  d’autres  plu- 
sieurs généraux  et  officiers  d’une  grande  distinction.  Ko- 
tn9ofet  Bnxhowden  furent  blessés,  ainsi  que  les  généraux 
français  Saint-Hilaire , Kellermann , Walther,  Thiébault  , 
Sébastiani , Compans  , Rapp  qui , à la  tête  des  grenadiers 
à cheval , fit  prisonnier  le  prince  Repnin , commandant  lés 
chevaliers-gardes  de  l’empereur  Alexandre. 

Napoléon  , après  avoir  vu  sur  les  bords  des  lacs  les  der- 
niers rayons  du  jour  éclairer  la  fuite  de  l’ennemi,  vint 
établir  son  quartier-général  à la  maison  de  poste  de  Po- 
sorzitz  sur  la  route  d’Olmutz.  Chemin  faisant,  il  parcou- 
rut le  champ  do  bataille  , visitant  chaque  bivouac,  hâtant 
les  secours  pour  les  blessés , félicitant , remerciant  ses 
braves  d’une  victoire  si  complète  et  si  promptement  ob- 
tenue. 
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Affaibli,  désorganisé,  coupé  do  la  place  d’Oltnutz  et 
poursuivi  chaudement , l’ennemi  se  trouvait  dans  une  po- 
sition affreuse.  L’empereur  d’Autriche  ne  voulant  plus 
confier  à la  décision  des  armes  le  sort  de  la  monarchie , 
envoya  le  prince  Jean  Liechtenstein  demander  une  entre- 
vue h Napoléon;  elle  eut  lieu  le  lendemain  dans  le  mo- 
deste bivouac  du  vainqueur.  Il  était  facile  de  s’entendre , 
car. Napoléon , bien  qu’au  faite  de  la  gloire,  n avait  pas 
moins  que  son  adversaire  un  vif  désir  de  la  paix.  L archi- 
duc Charles  , comme  on  se  le  rappelle , arrivait  sur  le  Da- 
nube; la  Hongrie,  à sa  voix,  pouvait  se  lever  en  masse; 
les  réserves  russes  approchaient;  Ferdinand,  après  avoir 
forcé  le  défilé  d’Iglau,  chassait  devant  lui  la  division  bava- 
roise de  Wrède,  trop  faible  pour  lui  résister;  la  Prusse 
enfin  se  montrait  menaçante.  Tous  ces  ennemis,  quoique 
épars , tous  ces  embarras  bien  que  lointains  , étaient  de  na- 
ture à provoquer  des  réflexions.  L’empereur  donc , ou- 
bliant les  intérêts  du  soldat  victorieux,  consentit  à signer 
un  armistice.  Les  Russes  retonrnèreut  en  Pologne,  et  des 
négociateurs  se  réunirent  à Presboiirg  pour  traiter  de  la 
paix  avec  l’Autriche.  Elle  fut  signée  le  26  décembre , trois 
mois  après  le  passage  du  Rhin  par  l’armée  française. 

Réduite,  pour  ainsi  dire,  à se  rendre  à discrétion, 
l’Autriche  n’en  put  repousser  ni  modifier  aucune  des  condi- 
tions. Cette  puissance , désormais  privée  de  ses  frontières 
naturelles  et  comme  investie  dans  le  bassin  du  Danube,  fut 
mise  hors  d’état  de  prêter  son  appui  aux  ligues  formées  contre 
la  France.  Le  vainqueur,  reconnu  roi  d’Italie,-  ajouta  à sa 
nouvelle  couronne  les  états  de  Venise  , la  Dalmatie  et  l’Al- 
banie. Ses  alliés,  l’électeur  de  Bavière,  le  duc  de  Wur- 
témberg  ét  le  margrave  de  Bade , reçurent  en  partage  la 
principauté  d'Eichstadt,  Augsbourg,  le  Tyrol  et  la  Souabe 
autrichienne. 
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La  bataille  d’Austerlitz  avait  aussi  changé  le  langage  de 
la  Prusse;  et,  dès  le  15,  une  convention  provisoire,  signée 
avec  cette  puissance,  abandonnait  à la  France  les  pays 
d’Ânspach  et  de  Glèves , le  duché  de  Berg  dont  fut  doté 
le  prince  Murat,  et  la  principauté' dé  Neuchâtel,  qui  ré- 
compensa les  services  de  Berthier.  La  Prusse  recevait  en 
indemnité  l’électorat  de  Hanovre,  enlevé  à l'Angleterre. 
Napoléon  se  flattait  de  rendre  ainsi  complice  de  sa  haine 
contre  le  cabinet  britannique  le  roi  Frédéric-Guillaume  ; 
mais  ce  prince,  par  un.retour  sur  cette  convention, aimera 
mieux  braver  les  aigles  victorieuses  de  la  France  que  de 
s’agrandir  au  préjudice  d'un  allié. 

Toutefois , si  Napoléon  dominait  sur  le  continent , le 
sceptre  des  mers  restait  à son  implacable  ennemie.  L’An- 
gleterre , en  juillet  et  en  octobre,  avait  gagné,  aux  caps 
Finistère  et  Trafalgar  (1),  ses  batailles  d’Ulm  et  d’Auster- 
litz. Des  exploits  égaux,  sur  des  théâtres  bien  différents, 
justifiaient  la  rivalité  des  deux  puissances.  Si  l’une  était 
chassée  du  continent  , l’autre  ne  devait  plus  reparaître 
sur  les  mers.  Chacune  d’elles  luttait  à sa  manière*  : la 
France , avec  une  armée  de  cinq  cents  mille  hommes  ; 

1 Angleterre,  avec  une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux.  La 
première  avait  raison  , et  la  seconde  n’avait  pas  tort.  L’ar- 
mée française,  pour  laquelle  le  moment  de  repasser  le 
Rhin  n’était  point  arrivé,  prit  ses  quartiers  d’hiver  en 
Allemagne.  Napoléon  , après  avoir  assisté  aux  fêtes  du  ma- 
riage de  soit  fil*  adoptif  avec  une  princesse  de  Bavière  fît 
sa  rentrée  h Paris  le  26  janvier.  C’est  alors  que,  con- 
fondant dans  une  même  pensée  le  besoin  de  consolider 

• ; • i 


(1)  Dans  cette  bataille  navale,  la  plus  mémorable  de  notre  âge,  vingt-huit 
vaisseaux  anglais,  sous  ,a  conduite  de  Nekûa  e„  a ; 

persé  trente-trois  français  et  espagnols.  F ’ ^ °U 
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sa  dynastie  et  la  nécessité  de  récompenser  les  services 
rendus , il  distribua  des  couronnes  à ses- frères  et  des  titres 
avec  dotation  h ses  généraux,  comme  déjà  il  avait  distri- 
bué des  gratifications  à ses  soldats , ou  des  pensions  à 
leurs  veuves  (1).  Masséna  fit , pour  'Joseph  , la  conquête 
pecb laborieuse  des  états  de  terre-ferme  du  roi  de  Naples  ; 
Louis  monta  sur  le  nouveau  trône  de  Hollande’;  Murat» 
comme  on  l’a  dit , fut  investi  du  duché  de  Berg. 

A la  guerre  succédèrent  en  grand  nombre  des  fêtes  , 
des  négociations^  des  projets  de  grandeur  et  d’embellisse- 
ment ; mais  n’ayant  point  à consigner  des  détails  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  l’histoire  proprement  dite,  nous  passe- 
rons sans  plus  de  préambule  au  récit  de  la  campagne  sui- 
vante , et  d’abord  à l’examen  des  motifs  qui  la  détermi- 
nèrent. 


(t)  Décrets  du  6 décembre. 
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CAMPAGNES  DE  180$  ET  1807. 

S L Motifs  de  la  guerre.  — Vaines  négociations  avec  l’Angleterre  et  la  Russie. 

— Explosion  à Serlin.  — Singulier  ultimatum  de  la  Prusse.  — Force  et 
position  des  armées.  — Combinaisons  erronées  du  duc  de  Brunswick.— 
pia,n  de  Napoléon.  — Premiers  mouvements  de  l’armée  française.  — Le» 
Prussiens  renoncent  brusquement  à l’offensive.  — Premières  rencontres. 

— Développement  de  la  grande  manœuvre  ordonnée  par  Napoléon. — 
L’armée  prussienne  se  concentre  sur  Weymar  ; — elle  est  entièrement 
tournée.  — § II.  Mouvements  et  dispositions  préparatoires  pour  livrer 
bataille.  — Erreur  réciproque  des  deux,  partis.  — Bataille  mémorable 
d’Iéna.  — Bataille  héroïque  d’Auerstedt.  — Désorganisation  de  l’armée 
prussienne.  — Retraite  excentrique  de  ses  débris.  — Réflexions.  — § III. 
Dispositions  de  Napoléon  pour  poursuivre  les  Prussiens. — Prise  d’Erfurth. 

— Combat  de  Hall.  — Investissement  de  Magdebourg.  — La  droite  *de 
l’armée  française  passe  l’Elbe.  — Napoléon  à Pobtdam  ;<il  visite  le  tombeau 
de  Frédéric. — La  Saxe  est  détachée  de  la  coalition^ — Entrée  des  Français 
h Berlin.  — Capitulation  de  Spandau.  — Marche  des  débris  de  l’armée 
prussienne  vers  l’Oder.  — Mesures  de  Napoléon  pour  leur  couper  la  re- 
traite. — Etonnante  activité  de  Murat.  — Combats  divers.  — Affaire  de 
Prenzlow. — Le  prince  de  Hohenlohe  capitule.  — Reddition  de  Stettin. — 
Mouvement  de  Blucher  sur  le  Mecklembourg.  — Il  est  poursuivi  par 
Mdrat*  Bernadotte  et  Soult.  — Combats  divers.  — Le  corps  prussien 
s’empare  de  Lubeck.  — Prise  d’assaut  de  cette  ville. — Blucher  est  con- 
traint de  capituler.  — Reddition  de  Magdebourg  et  de  plusieurs  autres 
forteresses.  — Occupation  des  villes  anséatiques.  — Armistice  non  ratifié 
par  la  Prusse — Manifeste  du  roi  Frédéric-Guillaume. 

SI. 

Napoléon  , pour  étendre  son  influence  en  Allemagne , ' 
avait  formé,  sous  le  nom  de  Confédération,  du  Rhin , une 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON.  176 

ligue  des  états  voisins  de  ce  fleuve.  C’était  un  grand  corps 
politique  , auquel  il  se  réservait  de  donner  l’impulsion  , 
sans  pourtant  gêner,  dans  l’exercice  de  leur  autorité  parti- 
culière, les  princes  qui  en  faisaient  partie. 

La  Prusse  , en  le  voyant  intervenir,  comme  protecteur, 
dans  les  affaires  d’une  contrée  qui  la  touche  de  si  près , 
ne  voit  pas  sans  émotion  un  pareil  bouleversement.  Les  en- 
nemis de  la  France  , et  le  nombre  en  était  grand  à Berlin  , 
présentent  ce  nouvel  empiètement  commtfun  attentat  qui 
blesse  tous  les  intérêts  , et  dont  la  conséquence  sera  l’asser- 
vissement de  l’Allemagne...  Leurs  clameurs  cependant 
n’empêchent  pas  Frédéric-Guillaume  de  reconnaître  la 
nouvelle  confédération  , et  cette  fois  encore  le  parti  de  la 
paix  l’emporte. 

Mais  bientôt  un  autre  grief  vient  donner  lieu  à l’explo- 
sion. A Cette  époque,  l’illustre  et  généreux  Fox  dirigeait 
la  politique  de  i’ Angleterre.  Orateur  éloquent  et  populaire, 
il  s’est  toujours  montré  favorable  b la  France;  ministre, 
irait-il  désavouer  ses  opinions , et  rétracter  ses  vœux  pour 
une  réconciliation?  Napoléon  , pour  qui  la  paix  maritime 
est  le  moyen  infaillible  de  consolider  son  édifice  impérial  , 
saisit  l’occasion  que  lui  fournit  la  générosité  du  ministre 
anglais  , d’entrer  d’abord  en  correspondance  avec  lui , et , 
successivement,  d’en  venir  à des  négociations  (1). 

Après  que  les  questions  de  formes  ont  été  épuisées , l’An- 
gleterre annonce  ne  vouloir  traiter  que  de  concert  avec  la 
Russie.  Cette  proposition  n’est  point  accueillie  par  la 
France  ; mais  on  trouve  un  terme  moyen  en  obtenant  que, 

(1)  Un  de  çes  hommes  qui  pensent  que  l'esprit  de  parti  justifie  le  crime , 
avait  osé  proposer  à Fox  d’assassiner  Napoléon.  Lç  ministre  indigné  s’était 
hâté  de  chasser,  du  royaume  ce  réfugié  fanatique,  et  de  prévenir  l’empereur 

de  son  infâme  projet. 
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de  son  côté,  l’empereur  Alexandre  enverra  nn  négociateur 
à Paris , sous  le  prétexte  d’un  échange  de  prisonniers. 

N’ayant  aucune  questiop  de  territoire  à entamer  avec 
la  Russie  . il  devenait  plus  facile  de  s’entendre.  Napoléon 
réclame  et  obtient  la  restitution  des  bouches  du  Cattaro  „ 
l’intégrité,  de  l’empire  ottoman,  l’indépendance  des  îles 
Ioniennes;  il  promet  en  retour  l’évacuation  de  l’Allema- 
gne. Le  traité  est  signé  le  20  juillet  ; mais  l’empereur 
Alexandre , bien  loin  d’y  donner  sa  sanction  , improitve 
hautement  la  conduite  de  son  plénipotentiaire,  M.  d’Ou- 
bril , qui  est  disgracié.  Un  refus  aussi  éclatant  blesse  vi- 
vement Napoléon  ; mais  il  n’a  pour  le  moment  aucun 
moyen  de  s’en  venger. 

Cependant  les  négociations  avaient  continué  avec  l’An- 
gleterre, et  tout  d’abord  elles  avaient  pris  une  tournure  fa- 
vorable : en  proposant  eux-mêmes  l’état  de  possession  res- 
pectif, les  Anglais  paraissaient  satisfaits  de  garder  .Malte  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  témoignant  des  dispositions  à 
rendre  les  autres  colonies.  Malheureusement  Fox  était 
tombé  malade,  et  lord  Spencer,  appelé  à le  remplacer,  avait 
donné  une  autre  direction  aux  conférences.  Il  prétendait 
que  dans  les  premiers  pourparlers  l’état  de  posssession  ac- 
tuelle avait  été  admis,  sauf  le  Hanovre  qui  serait  restitué  à 
l’Angleterre.  C’était,  retenir  toutes  les  conquêtes  faites  du- 
rant la  guerre , sans  rien  accorder  en  compensation.  L’em- 
pçreur,  tout,  en  déclarant  ces  conditions  incompatibles 
• avec  son  honneur,  avait  néanmoins  cédé  sur  le  point  de 
plusieurs  colonies  et  du  Hanovre.  L’Angleterre  n’en  vou- 
lait pas  davantage;  et,  certaine  que  la  promesse  à elle  faite 
par  Napoléon  de  lui  restituer  son  électorat , deviendrait , 
pour  la  Prusse  , un  grief  suffisant  contre  la  France  , elle 
saisit  le  prétexte  de  la  rupture  avec  la  Russie  pour  rappeler 
. aussi  ses  plénipotentiaires.  L’empereur,  dans  son  désir  de 
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■ la  paix  maritime,  avait  compromis  le  repos  du  continent. 

Dans  l’intervalle.  Fox  avait  succombé.  Eût-il  vécu,  son 
influence  n’cût  rien  changé  au  cours  des  événements.  La 
confédération  du  Rhin  ne  restait-elle  pas  une  pomme  d’é- 
ternelle discorde?  Et  d’ailleurs,  comment  concilier  leschan- 
gements  opérés  par  Napoléon  avec  le  projet  arrêté,  et  sans 
cesse  poursuivi  par  l’Angleterre,  avant  comme  depuis  , de 
ramener  la  France  dans  ses  anciennes  limites?  Irait-elle,  dé- 
pouillant son  orgueil  et  abjurant  toute  pensée  de  rivalité  , 
tout  sentiment  de  haine,  saluer  son  ennemi  du  titre  d’em- 
pereur, et  légitimer  sa  race  ? Irait-elle  jusqu’à  affermir  sur 
la  tête  de  ses  frères  les  couronnes  de  Naples  et  de  Hollande  ? 
Irait-elle  , parjure  à la  foi  promise , consommer  la  ruine 
des  alliés  du  roi  Georges  ? Des  négociations  ouvertes  sur 
de  telles  bases  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  qu’un  leurre 
qui  cachait  quelque  piège  politique.  On  concevra  donc 
difficilement  que  Napoléon  s’y  soit  laissé  prendre;  mais 
peut-être  que , dans  sa  brûlante  ardeur  de  conquêtes,  il  no 
fût  pas  fâché  de  réveiller,  par  quelque  nouveau  grief , les 
velléités  guerrières  de  la  Prusse.  Il  ne  pouvait  être  effrayé 
d’une  lutte  avec  elle;  et,  indépendamment  des  avantages 
politiques  qu’il  ne  manquerait  pas  d’en  retirer,  il  y avait 
de  la  gloire  à triompher  des  élèves  du  Grand-Frédéric. 

Mais  si  telles  sont  les  conséquences  qu’attend  Napoléon 
de  la  restitution  du  Hanovre  à son  légitime  possesseur,  il 
ne  tardera  pas  à être  servi  scion  ses  désirs.  Quoique  ce  ne 
fût  qu’une  promesse  restée  sans  effet,  elle  n’en  devint  pas 
moins  le  signal  de  la  tempête.  La  nouvelle  n’en  est  pas  plus 
tôt  arrivée  à Berlin,  que  de  toutes  parts,  dans  cette  capitale, 
s’élèvent  des  cris  de  vengeance  et  de  guerre.  La  reiuc , le 
•prince  Louis  , le  duc  de  Brunswick,  se  montrent  les  plus 
exaltés.  Le  roi,  pour  qui  l’acquisition  du  Hanovre  avait  été 
naguère  un  moyen  de  calmer  les  têtes,  est  entraîné  avec 
ni.  12 
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teul  le  reste  de  son  conseil.  Bientôt  la  notionentière  est  son- 
levée  contre  la  France  ; on  ne  se  demande  pas  si  la  resti- 
tution du  Hanovre  à l'Angleterre  n’eût  pas  valu  quelque 
compensation  à la  Prusse  ; on  affecte , au  contraire  , de 
montrer  Napoléon  comme  un  allié  de  mauvaise  foi  , qui 
reprend  d’une  main  ce  qu’il  donne  de  l’autre  ; comme  un 
usurpateur' de  territoire , qui  dispose  arbitrairement  de  ee 
qui  no  lui  appartient  pas.  A ces  déclamations , qui  n’é- 
taiout  poipt  sans  quelque  fondement , viennent  se  mêler 
les  récriminations  les  plus  absurdes.  On  va  jusqu’à  publier 
que , dans  le  traité  conclu  par  d’Oubril , au  nom  de  }a 
Russie  i Napoléon  a proposé  le  partage  de  la  Prusse,  en  cé- 
ÜftBt  Varsovie  au  grand-duc  Constantin. 

C’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  tourner  des  tête»  déjà 
depuis  long- temps  en  effervescence.  La  guerre  est  résolue  ; 
mais  la  Prusse  va  courir  à sa  ruine.  La  reine , jeune  et 
belle , revêt  le  costume  militaire , parcourt  .les  rues  de  sa 
capitale,  passe  des  revues  et  appelle  aux  armes  tou»  sfs 
sujets  : vieux  et  jeunes  participent  à l’exaltation  chevale- 
resque que  provoque  son  exemple.  Toute  prudence  est 
mise  de  côté  ; et , quoiqu’on  songe  à négocier  une  alliance 
avec  les  Russes , on  n’attendra  pas  leur  arrivée  pour  se 
mettre  en  campagne  : une  guerre  d’honneur  n’admet  pas 
de  retard , et  il  importe  de  brusquer  les  événements. 

Le  premier  effet  de  cet  enthousiasme  , ou  plutôt  de  cet 
aveuglement , est  la  remise  d’un  ultimatum  aussi  arrogant 
que  dépourvu  de  formes.  On  exige  de  l’empereur  : A°  Que 
toutes  les  troupes  françaises  , sans  exception , repassent 
incessamment  le  Rhin , en  commençant  leur  marche  du 
jour  même  oli  le  roi  se  promet  la  réponse  de  l'empereur, 

et  en  la  poursuivant  sans  s’arrêter; 2*  Qu'il  ne  sera 

plus  mis  de  la  part  de  la  France  aucun  obstacle  quel- 
conque à la  formation  de  la  ligue  du  Nord , qui  embras- 
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sera,  sans  aucune  exception,  tous  les  états  non  désignés 

dans  l'acte  fondamental  de  la  confédéral  ion  du  liltin  (1), 

3°  P’ envoyer  une  réponse,  avant  le  8 octobre,  au  quartier 

général  du  roi,,,., 

f Maréchal , dit  l'empereur  & Berthier,  on  nous  donne 
« un  rendez-vous  d'honnenr  pour  le  8 octobre  : jamais  un 
« Français  n’y  a manqué  ! Mais  comirie  on  dit  qu’il  y a 
« une  belle  reine  qui  veut  être  témoin  des  combats,  spyoqg 
* courtois,  et  marchons  sans  nous  coucher  pour  la  Sgx.p,  y , 
En  effet  , la  reine  de  Prusse  était  b l’armée  , portant  l’uni- 
forme de  son  régiment  de  dragons,  et  comme  Arrnide,  d,a ttf 
son  égarement , mettant  le  feu  à son  propre  palais  (2), 

. Dès  le  mois  de  septembre  , les  Prussiens  avaient  envahi 
la  Saxe , comme  naguère  les  Autrichiens  la  Bavière,  Bon 
gré,  malgré , l’électeur  avait  été  entraîné  b fournir  un  ç<m-\ 
tiqgent  de  vingt  mille  hommes  , et  on  espérait  que,  b son 
exemple , l’électeur  de  Hesse-Cassel  on  amènerait  autant. 
Comme  c’est  dans  la  partie  occidentale  de  la  Saxe  que 
seront  portés  les  premiers  coups , nous  dirons  qo  met  de 
la  constitution  physique  de  ce  théâtre.  Un  des  ntPUd* 
principaux  de  la  ceinture  de  montagnes  qui  entoure  la  Bo- 
hême , le  Fich  tel-Berg  , occupe  précisément  le’ point  de 
partage  entre  la  Bohême , la  Saxe  et  la  Bavière,  Pc  ne 
noeud  central , qui  appartient  b la  grande  chaîne  continen- 
tale d’Burope,  se  détachent  deu*  chaînes  du  second  ordre  ; 
l’une,  vers  l’est , traversée  par  l’Elbe  , sous  le  noip  d’fir?- 
Gebirge,  sépare  la  Bphême  dp  la  Saxe;  la  seconde,  gu 
nprd-ouest,  sépare  le  bassin  de  l’Elbe  des  sources  du 
Mayn  et  du  bassin  de  la  Werra  , aflluent  dq  Wespr. 


(|)  Cette  ligue,  que  semblait  autoriser  l’établissement  de  la  confédérgtiçn 
du  Rhin,  n'était  pas  du  goût  de  Napoléon,  qui  y voyait  une  rivalité  npisülfc 
à ses  desseins. 

H)  CdOPftriMPB  curait*  de  premia»  bulletin  de  U cympagn*.  4 

12. 
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D’on  côté,  elle  fermç  la  Saxe,  et  de  l’autre,  les  pays  de 
Hesse-Cassel  et  de  Wurtzbourg.  Cette  chaîne,  très  acci- 
dentée et  couverte  en  partie  par  les  forêts  de  la  Thuringe  , 
est  une  bonne  ligne  de  défense  contre  les  attaques  venant 
de  la  Franconic;  elle  servirait  également  à couvrir  une 
offensive  dirigée  du  bassin  de  l’Elbe  contre  celui  du  Mayn. 

L’armée  prussienne  , la  gauche  appuyée  à cette  barrière 
naturelle,  étend  ses  cantonnements  entre  l’Elbe  et  la  Saale. 
Le  corps  de  Ruchel , d’environ  vingt  mille  hommes , forme 
la  droite  versEisenach.  Le  centre,  ou  armée  principale,  de 
soixante  mille  hommes,  commandé  par  le  roi  en  personne, 
et , sous  lui , par  le  duc  de  Brunswick , occupe  Weimar, 
Erfurth  et  Gotha.  La  gauche , sous  le  prince  de  Hohen*- 
lohe  , de  cinquanté  mille  Saxons  on  Prussiens , s’appuie  à 
la  Bohême.  Un  corps  en  est  détaché,  aux  ordres  de  Tonen- 
zien  , afin  de  couvrir  l’extrême  gauche  à Schleitz.  La  ré- 
serve, commandée  par  le  grince  Eugène  de  Wurtemberg, 
est  encore  stationnée  le  long  de  l’Elbe.  Toutes  ces  forces 
peuvent  être  évaluées  à cent  cinquante  mille  hommes  , in- 
dépendamment des  milices  et  des  bataillons  de  garnison. 

« Le  roj,  comme  l’observe  Jomini,  en  se  mettant  lui- 
« même  à la  tête  de  son  armée,  avait  exhumé  tous  les  vieux 
« généraux  de  la  guerre  de  sept  ans  pour  lui  servir  de 
« guides;  le  duc  de  Brunswick  et  Mollendorf  devaient  con- 
« duire  l’arfnée  à la  victoire.  Le  premier,  général  d’avant- 
« garde  sous  son  père , le  grand  Ferdinand,  n’avait  ja- 
« mais  combattu  depuis  lors  qu’à  Kaiserslautern  contre 

* Hoche,  où  il  s’était  borné  à défendre  bravement  son 

• camp.  Bon  administrateur,  vaillant  dans  le  combat , 

• mais  timide  dans  le  cabinet,  il  n’avait  rien  su  apprendre 
« durant  les  quinze  années  de  guerre  qui  venaient  de  s’é- 

* couler,  bien  que  ces  années  fussent  assez  riches  en 
t grandes  leçons  pour  tout  militaire  capable  d’en  profiter. 
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« Mollendorf,  non  moins  brave , n’était  pas  plus  habile 
« capitaine  : l'âge  avait  glacé  chez  eux  les  qualités  qui 
• leur  avaient  valu  tant  de  réputation , et  ne  leur  avait 
« pas  donné  le  génie  ; car  le  génie  n’eSt  jamais  le  fruit  de 
« l’âge  ni  de  l’expérience.  » N'  4 a 

Le  critique  n’est  pas  .moins  sévère  envers  le  prince  de 
Hohenlohe  et  les  autres  lieutenants  du  roi  de  Prusse , qu’il 
qualifie  du  nom  de  faiseurs.  « Ces  habiles  manœuvriers, 
« continue-t-il,  plongés  dans  un  sommeil  léthargique  de- 
« puis  dix  ans  , comptaient  si  bien  nous  reconduire  à 
« Mayence,  qu’aucuns  préparatifs  n’étaient  faits  pour 
« mettre  en  état  leurs  places  de  première  ligne , situées  à 
« quelques  marches  de  nos  cantonnements  : tandis  que 
« nous  entassions  bastions  sur  bastions  à Kehl , à Cassel , 
« à Wesel,  ils  ne  mettaient  pas  une  palissade  à Magde- 
« bonrg,  pas  un  canon  en  batterie  & Spandau.  » 

Toutefois , il  peint  l’armée  sous  des  couleurs  pluÿfavo- 
ibles  : « Elle  était  belle,  dit-il,  d’une  tenue» et  d’une 


discipline  admirables  , l’artillerie  excellente  ; la  caval% 

Seidlitz  et  ses 


râbles 

« 

« rie  n’avait  pas  encore  tôut-à-fait  oublié. S 
• immortelles  leçons;  disons  plus,*Tétat-major  était  très 
« instruit,  mais  instruit  au  détail.  Ainsi,  malgré  sa  su- 
« perbe  apparence  cette  armée  était  un  corps  sans  fmc.  » 

On  a vil  que  la  droite  en  avait  été  poussée  jusqu’à  Ejse- 
nach  : ce  n’était  pas  sans  dessein.  On  couvrait  ainsi  la  route 
de  Cassel , et  l’on  attirait  à soi  le  contingent  de  l’électeur. 

Ce  but  atteint , le  projet  était  de  franchir  les  débouchés 
de  la  Franconnie  sur  trois  points,  pour  tomber  sur  la  ligne 
du  Mayn  : l’aile  gauche  aurait  marché  par  la  route  de  HolF  à 
Bayreulh,  passant  par  Münchberg;  le  centre,  par  la  route  * 
d’Erfurth  àWurtzbourg;  ladroite  enfin  , par  les  vallées  de 
la^ülde  et  de  la  Werra.On*comptait  trouver  ainsi  l’armée 
française  sur  la  défensive,  (pétait  juger  singulièrement  du 
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caractère , de  la  position  et  surtout  de  l’activité  de  N apo- 
léon;  mais  on  concevra  d’autant  mieux  que  le  duc  de 
Brunswick  oit  pu  se  tromper  h ce  point,  que  tout  a été  cal- 
culé pour  lui  donner  le  change.  Les  troupes  françaises  res- 
taient paisibles  dans  leurs  cantonnements  ; on  faisait  for- 
tifier le  cours  du  Mayn  ; on  donnait  aux  renforts  qui  ve- 
naient de  l’intérieur  Une  direction  trompeuse,  et  cepen- 
dant l’empereur  préparait  b petit  bruit  urie  répétition  des 
manœuvres  d'tüm  et  de  Marengo. 

Des  sept  corps  qui  avaient  si  glorieusement  figuré  dans 
la  Compagne  précédente , six  encore  se  trouvaient  dii  Al- 
lemagne r un  Seul  en  était  sorti , celui  de  Marmoht , pour 
aller  prendre  possession  de  la  Dalmatie.  Ces  différents 
corps  occupaient  l’électorat  de  WurtzbouCg  (1)  et  la  par- 
tie dé  la  Bavière  avoisinant  la  SaxC.*C’étaient  ceux  de  Ber- 
nadotte  , DâVoust , Soult.Ney,  Lannes  et  Murat  : celui-ci 
Cémposé , comme  précédemment , de  cavalerie. 

A la  nouvelle  de  l’ullitrtatum  de  la  Prusse  , toutes  les 
forces  son!  rassemblées  vers  Cobourg  et  Bamberg;  la  garde, 
sous  Lefebvre,  prend  aussi  le  chemin  de  cette  dernière 
ville}  Augercan  part  de  Francfort  pour  menacer  la  route 
de  Cassel  et  se  rabattre  ensuite  b droite;  Mortier  Ldte  la 
formation  d’un  huitième  corps  aux  confins  de  lq  Weslpha- 
lic;  le  Coi  de  Hollande,  avec  viugt  mille  Gallo-Bataves, 
marche  sur  Wesel  ; enfin  les  différents  contingents  de  la 
Confédération  du  Rhin  s’apprêtent  b suivre  la  grande  ar- 
mée , dont  la  force  s’élèvera  b cent  quatre-vingt  mille 
hommes.  • 

An  milieu  de  cés  mouvements  préparatoires,  l’ëmpercur 
n’â  pas  ‘bublié  que.  l’Autriche  humiliée  est  demeurée  son 

• * . • 

(t)  L’archiduc  Ferdinand  d’Autriche , doté  de  cet  électorat  par  le  traité 
de  Près  bourg,-  se  trouvait  ainsi  faite  partie  déjà  confédération  du  Rliin, 
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ennemie  ; qu’elle  peut  se  raviser  et  appeler  de  la  cam- 
pagne précédente.  L’excellente  barrière  de  l’ïnn  est  toise 
dans  l’état  de  défense  le  plus  respectable;  les  placés  (lé 
Kufstein  et  de  Braunau  sont  approvisionnées  pour  huit 
mois  ; la  garde  d&  celte  ligne  est  confiée  aux  Bavarois , et 
ils  la  surveilleront  avec  soin.  Quelques  régiments  octüpent 
le  Tyrol;  leurs  colonnes  mobiles  tiendront  dans  la  sotl» 
mission  les  habitants  belliqueux  de  celte  région  sauvage. 
Le  génie  prit-il  jamais  autant  de  conseils  de  la  prudence? 
la  guerre  fut-elle  jamais  préparée  avec  plus  d’art  èt  dé 
précaution  ? 

Nous  avons  esquissé  le  plan  d’opérations  de  l’ennemi  » 
passons  à celui  de  l’empereur.  Mais  d’abord  observons  que, 
b la  nouvelle  des  premiers  mouvements  de  l'armée  fratt*- 
çaise  sur  Cobourg  « le  duc  de  Brunswick  était  revenu  d’une 
illusion  qui  prouvait  toute  sa  simplicité;  renonçant  dès 
lors  à l’offensive  v il  ne  songeait  plus  qu’à  concentrer  son 
armée  vere  Weimar  pour  nous  attendre  dé  frohti 

Arrivé  à Wurtfcboürg  le  8 octobre , Napoléon  a biéto- 
tôt  pris  son  parti*  lin  Capitaine  Ordinaire  se  serait  Contenté, 
à sa  placé , de  battre  les  ennemis  ; il  porté  ses  vues  pins 
haut  ; il  veut  les  anéantir  d’un  seul  coup.  La  connaissance 
qu’il  a de  leur  position  lui  permet  de  l’espérer.  L’armée 
ennemie  s’est  avancée  en  deçh  de  l’Elbe,  sa  base  naturelle. 
11  est  possible  de  l’eu  séparer , et  pour  cela  il  ne  faut  que 
tourner  sa  gauche.  L’armée  française  est  aussitôt  ébranlée 
dans  Ce  dessein.  A droite,  Seult  et  Ney  se  portent  de 
Baÿreuth  par  Hoff  sur  Plauen  : Une  division  bavaroise 
éclaire  leur  flanc  du  côté  dé  la  Bohême;  an  centré, 
Mürat,  Bernadolte  et  Davoust  marchent  de  Bamberg  pâr 
Gronach  sur  Saalbourg;  h gauche,  Lannes  èt  AligCreàu, 
partis  de  JSchweihfurth  , prennent  leur  direction  par  Co- 
bOürg  et  Grafenthal  SürSaalfeld, 
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Le  prince  de  Hohenlohc  avait  entrevu  qae  l’orage  écla- 
terait de  son  côté;  mais  n’ayant  pu  convaincre  l’opiniâtre 
duc  de  Brunswick  surin  nécessité  de  renforcer  cette  partie 
de  la  ligne,  l’armée  française  n’allait  éprouver  aucune  ré 
sistance  sérieuse.  ' . 

Le  8 , jour  fixé  par  l’ultimatum  , le  détachement  prus- 
sien placé  à Saalbourg  en  est  déposté  par  Murat.  Le  len- 
demain, Bernadoltc  rencontre  à Schleitz  le  corps  de 
Tauenzien  : l’attaquer  et  le  mettre  en  fuite,  est  pour  le 
maréchal  l’affaire  d’un  moment.  Ce  général , que  débor- 
derait bientôt  le  corps  de  Ncy  s’il  osait  tenir  un  instant , 
abandonne  la  Saale  et  l’Elster. 

Nayant  pas  trouvé  l’ennemi  en  force  vis-à-vis  de  la  co- 
lonne du  centre , on  devait  naturellement  supposer  qu’il 
opposerait  plus  de  résistance  à la  colonne  de  gauche. 
L’empereur , qui  est  arrivé  à Auma , recommande , de  ce 
côté,  une  prudence  extrême.  Cependant,  comme  la  po- 
sition de  Saalfeld  est  devenue  d’une  grande  importance 
depuis  que  le  centre  et  la  droite  ont  gagné  du  terrain  , le 
maréchal  Lannes  reçoit  l’ordre  de  l’emporter.  Toutefois  , 
il  ne  s’engagera  qu’après  une  reconnaissance  minutieuse 
des  forces  de  l’ennemi  ; et,  s’il  arrivait  que  celui-ci  se  trou- 
vât supérieur,  il  devrait  attendre  l’armée  d’Augereau  , et, 
s’il  était  besoin , des  renforts  tirés  du  centre. 

Ces  précautions  allaient  devenir  inutiles  ; car,  encore 
que  onze  bataillons  et  dix-huit  escadrons  occupassent  ce 
point,  ils  n’étaient  pas  de  forceà  arrêter  le  corps  de  Lannes. 
C’était  l’avant-garde  de  l’armée  do  Hohenlohe,  commandée 
par  le  prince  Louis  de  Prusse.  Quelques  bataillons  gar- 
daient Saalfeld  et  Blankenbourg;  d’autres  étendus  le  long 
de  la  Saale , cherchaient  à entretenir  avec  Tauenzien 
une  communication  déjà  coupée  depuis  la  veille.  Le  prince 
Louis,  averti  du  mouvement  de  l’empereur  sur  sa  gauche  , 


« 

« 

• . , 
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ne  voit  qu’une  simple  démonstration  dans  l’approche  de 
Lannes , et  se  dispose  à tenir  ferme.  Egaré  par  le  désir  de 
couvrir  Saalfeld,  où  se  trouvent  un  parc  et  des  magasins  , 
il  reçoit  le  combat  entre  la  Saale  et  la  Schwartza,  dans  une 
position  défavorable  et  dépourvue  de  communications  fa- 
ciles en  cas  de  retraite  : ses  forces  , trop  faibles  pour  le 
terrain  qu’elles  avaient  à garder,  étaient  exposées,  ou  è être 
tournées  si  elles  voulaient  se  concentrer , ou  à être  enfon- 
cées si  elles  osaient  «'étendre. 

L’attaqüc  a lieu  le  10  octobre.  Lannes , après  avoir  re- 
connu le  terrain , attire  l’attention  de  l’ennemi  sur  sa 
gauche,-  en  faisant  assaillir  Saalfeld.  Au  même  moment, 
une  brigade,  filant  le  long  des  hauteurs  qui  regardent  la 
ville  dans  la  direction  de  Blankenbourg , tourne  sa  droite 
et  gagne  ses  Comnînnications.  Bu  se  voyant  ainsi  menacé, 
le  prince  dégarnjt  son  centre  pour  renforcer  ses.  ailes. 
Lannes,  qui  s’en  est  aperçu,  dirige  aussitôt  contre  le 
.centre  ennemi  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  général 
Treilhard.  Le  prince,  à son  tour,  veut  arrêter  cette  charge 
décisive,  en  se  jetant  tête  baissée  sur  le  flanc  gauche  de 
la  première  ligne  avec  quelques  escadrons  de  hussards  ; 
mais  la  seconde,  se  divisant,  prend  les  hussards  saxons 
par  les  deux  flancs , et  les  défait  entièrement.  Le  massacre 
est  horrible;  les  fuyards  propagent  le  désordre;  les  Fran- 
çais,, qui  les  poursuivent,  se  jettent  pêle-mêle  avec  eux 
sur  l'a  colonne  d’artillerie,  en  retraite  de  Saalfeld  vers 
Schwartza.  Le  prince  Louis , au  milieu  de  cette  confusion, 
est  reconnu  à ses  décorations;  sommé  de  se  rendre  par 
le  maréchal-des-logis  Guindet , il  ne  répond  qu’en  atta- 
quant son  adversaire,  .qui  lui  porte  un  coup  mortel  dans 
la  poitrine*.  11  avait  vécu  en  preux  chevalier  ; il  mourut  en 
héros.  Promoteur  ardent  deda  guerre,  il  en  fut  la  première 
victime. 
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L’effet  de  ce  choc  a été  de  couper  en  doux  le  corps 
prussien.  L’aile  gauche,  acculée  à la'Saalô,  essaie  de  se 
sauver  à travers  cette  rivière  : quelques  hommes  sè  noient» 
d’autres  périssent  par  le  feu  des  tirailleurs  , un  plus  grand 
nombre  est  sabré  par  les  hussards  français.  Les  débris  de 
l’aile  droite,  non  moins  chaudement  poursuivis  par  la  cava- 
lerie »•  sont  devancés  au  pont  de  Schwartza  , et  obligés  de 
déposer  les  armes.  La  nuit , cependant,  favorise  le  rallie- 
ment de  quelques  bataillons  et  escadrons»  et  leur  permet > 
ainsi  qu’au  détachement  resté  à Blankenbourg  .^de  rega- 
gner Rudolstadt  et  Orlamunde. 

L’ennemi  avait  perdu  douze  cents  hommes  tué» , dix- 
huit  cents  prisonniers  , trente-trois  pièces  de  canon  , avec 
leurs  caissons  attelés,  et  tous  ses  bagages.  La  division 
Suchet  et  la  cavalerie  légère  en  eurent  toute  la  gloire.  Les 
autres. troupes  , à leur  arrivée,  trouvèrent  l’ennemi  battu 
et  en  déroute. 

Quelles  seront . pour  les  deux  partis , fet  d’abord  pour, 
la  Prus96,  les  conséquences  de  ces  premières  rencontres? 
Les  troupes  auront  perdu  cette  ardeur  présomptueuse  qu’on 
leur  avait  inspirée  ; à la  confiance  auront  succédé  l’inquié- 
tude et  la  crainte.  Dès  ce  moment , tout  accôrd  sera  rompu 
entre  les  Pressions  et  les  Saxons  ; ceux-ci  se  plaindront 
hautement  d’avoir  été  sacrifiés  dès  l’ouVertüre  de  la  dam- 
pagne,  et  de  n’avoir  pas  été  souteünSi  Le  dissentiment, 
déjà  flagrant,  entre  les  généraux  prussiens»  n’en  devenant 
que  plus  manifeste  et  plus  intense,  les  mesures  seront  in- 
certaines , incohérentes,  et  les  mouvements  contradic- 
toires. Le  prince  de  Hohcnlohe,  qui  avait  insisté  pour  que 
l’armée  fût  rassemblée  entre  la  Saàlô  et  l’KlSter,  n’exécu- 
tera qu’à  regret  et  lentement  les  ordres  qu’il  a reçus  de 
porter , par  sa  droite , dans  lâ  direction  de  Weimar  » où 
roi  attend  le  corps  de  Ruchel. 
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Les  Français  , qui  s’attendaient  à plus  de  résistance  , se 
trouveront  dès-lors  agréablement  détrompés.  11  était  tombé 
én  quelqueâheures  le  prestige  attaché  à l’armée  prussienne 
depuis  cinquante  ans  ! là  tache  de  Rosbach  allait  être  effa- 
cée. Napoléon  lui- même  avait  conçu  de  celte  armée  la  plus 
haute  opinion;  ces  premiers  comb  ats  la  lui  auront  fait  perdre. 
Nous  n’aurons  pas,  dira-t-il,  de  terre  à remuer , comme 
je  le  croyais;  nos  adversaires,  au  temps  de  Frédéric, 
étaient  les  premiers  soldats  du  monde;  ils  ne  le  sont  plus 
aujourd’hui , et  des  souvenirs  ne  les  sauveront  pas. 

En  effet,  les  destinées  de  l’armée  prussienne  allaient 
s’accomplir..  A deux  époques  différentes , Hélas  et  Mack 
s’étaient  laissé  couper  de  leur  base  d’opérations  ; le  même 
sort  attendait  le  duc  de  Brunswick.  Au  lieu  de  se  rendre 
aux  instances  du  prince  de  Hohenlohe , qui  ie  presse  d'ac- 
courir à sa  gauche , il  persiste  dans  le  projet  de  concentrer 
ses  forces  sur  le  centre,  et  laisse  ainsi  le  champ  libre  à 
l’armée  française.  Dans  le  mouvement  de  flanc,  nécessité 
par  ce  projet,  le  prince  de  Hohenlohe  arrive  le  15  à léna  ; 
là , il  recueille  les  débris  do  l’avant-garde  dispersée  à 
Saalfcld , et  dont  les  fuyards  ont  répandu  partout  la  ter- 
reur. C'est  au  point  que  l’imagination  frappée  de  quelques 
individus  ayant  fait  prendre  des  colonnes  de  Saxons  pour 
des  Français , on  se  croit  assailli  dans  la  ville  même.  L’a- 
larme est  générale , les  faux  rapports  se  multiplient , des 
postes  sont  entraînés  ; la  cavalerie  , qui  a mis  pied  à terre, 
et  se  repose  sans  précaution,  se  débande;  le  désordre  se 
propage  au-delà  de  la  Saale,  sur  la  route  de- Weimar; 
Saxons  et  Prussiens  pillent  les  équipages.  Les  charretiers 
ét  les  gens  de  suite  quittent  la  route.,  après  avoir  coupé 
les  traits  des  chevaux  et  versé  les  voilures»  Des  caftons  et 
des  caisSOns  sont  abandonnés;  quelques  pièces. môme  sont 
enclouées.  Et  o’était  une  armée  fière  de  sa  discipline  qui 
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s’abandonnait  ainsi  aux  impressions  d’une  peur  imagi- 
naire. . 

Sons  doute  que  la  fluctuation  du  prince  de  Hohenlohe 
lui  avait  fait  oublier  de  prendre,  poùrtine  contre- marche 
qu’il  n’approuyait  pas,  les  précautions  nécessaires;  mais 
on  retire  de  cet  exemple , i • qu’une  marche  de  flanc  à proxi- 
mité de  l’ennemi  ne  peut  s’exécuter  avec  ordre  et  sûreté  , 
qu’en  lui  opposant  un  corps  détaché  dans  la  direction  de 
son  attaque , et  qui  couvre  sans  cesse  le  mouvement  des 
colonnes  ; 2°  qu’il  faut  surtout  éviter , dans  un  tel  cas  , 

de  faire  marcher  les  équipages  avec  les  troupes. 

■ 

Cette  fausse  alerte  avait  retardé  d’un  jour  le  passage  de 
l’armée  saxo-prussienne  sur  h rive  gauche  de  la  Saale. 
jpette  perte  de  temps , presque  en  présence  d’un  ennemi 
supérieur  et  entreprenant , ne  pouvait  que  donner  lieu  aux 
plus  fâcheuses  conséquences.  Toutefois  le  prince  de  Hohen- 
lohe, ayant  établi  son  quartier-général , le  12,  au  village 
de  Capellendorf,  à mi-chemin  d’Iéna  à Weimar,  la  con- 
centration se  trouvait  effectuée. 

Dès  les  premiers  mouvements , Napoléon  avait  réussi  à 
déborder  la  gauche  des  ennemis  en  les  prévenant  à ’Géra 
le  12.  Désormais  certain  de  les  séparer  de  l’Elbe,  il  pres- 
crit à son  armée  comme  une  grande  conversion  autour  de 
la  gauche , tout  en  se  tenant  en  mesure  de  déployer  et  de 
combattre  de  front , si  l’ennemi  se  ravisant , présentait  la 
bataille  entre  la  Saale  et  l’Elster. 

Le  13,  l’armée  française  occupe  les  positions  suivantes  : 
Davoust , Bernadotte  et  Murat , avec  sa  cavalerie  légère 
seulement , sont  à Naumbourg,  où  ils  ont  saisi  des  maga- 
sins considérables  ; Soult  a marché  de  Géra  sur  Iëna  , où 
déjà  se.  trouvait  Lânnes;  Ney  arrive  à Roda , et  Augereau 
à Kohla  ; en  arrière  et  à droite,  la  division  bavaroise  s’éta- 
blit à Plauéa , sur  l’Elster.  . 


NÀPOI.ÉO!».  • 189 

La  manœuvre  projetée  se  trouvait  ainsi  accomplie,  et 
l’ârmèe  prussienne  séparée  de  sa  base,  bien  qu’ayant  réussi 
à se  concentrer.  Il  ne  s’agissait  plus  que  de  lui  porter  le 
coup  de  grâce;  mais,  ce  que  la  stratégie  a si  glorieusement 
commencé,  la  tactique  le  laissera-t-elle  imparfait  ? Le  pa- 
ragraphe suivant  nous  l’apprendra. 

* * • 

§ II. 

i ' 

« 4 

En  entraînant  la  cour  de  Berlin  dons  la  cruelle  position 
où  nous  voyons  qu’elle  se  trouvait  placée , les  artisans  de 
la  guerre , comme  l’observe  le  général  Dumas  , avaient 
fondé  tout  leur  espoir  sur  la  prétendue  supériorité  de  la 
tactique  prussienne.  A leurs  yeux  , les  victoires  remportées 
par  les  Français , le  succès  de  leurs  vastes  plans , les  belles 
conceptions  de  l’empereur,  étaient  moins  l’œuvre  du  gé- 
nie et  de  l’art , qu’un  jeu  bizarre  de  la  fortune  ; les  armes 
françaises  , dans  leur  opinion , n’avaient  point  enfcore  subi 
la  véritable  épreuve  , celle  d’avoir  à lutter  contre  la  seule 
armée  .qui  eût  conservé  la  tradition  des  vrais  principes , et 
le  glorieux  héritage  du  vainqueur  de  Leuthen. 

Pleins  de  celte  confiance  „ et  bien  que  divisés  sur  le 
point  de  concentration  qu’il  convenait  de  choisir,  les  gé- 
néraux prussiens  s’accordaient  à n’agir  qu’en  une  seule 
niasse,  selon  le  système  dfc  Frédéric.  Il  fallait,  disaient- 
ils,  dès  l’ouverture  de  la  campagne,  livrer  et  gagner  une 
bataille  décisive;  alors  l’empereur  de  Russie  accourait 
avec  sa  formidable  armée;  l’Autriche,  incertaine,  rentre- 
rait dans  la  lice;  l’Angleterre  ouvrirait  ses  trésors.  C’était 
aussi  le  système  de  Napoléon  de  frapper  d’abord  un  grand 
coup  , et  dé  ne  point  disséminer  ses  forces  avant  d’avoir 
gagné  une  „ bataille.  Cette  conformité  de  pensées  et  d’in- 
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tention  des  deux  partis les  avait  amenés  en  présence;  mais 
telle  était  la  singularité  de  leurs  positions  respective* , qpfi 
l'qn  se  trouvait  avoir  pris  la  place  de  l’aOtçp , et  réçipr©-. 
quement  : les  Français  tournaient  è ppu,près  le  do*  b ta 
Prusse  , et  les  Prussiens , au  contraire , y faisaient  façq. 
Cependant , malgré  le  dessein  formé  de  livrer  batailla 
et  de  combattre  réunis,  ces  derniers  vont  sè  partager,  de 
leur  plein  gré , en  deux  parties  inégales , qui  seront  atta- 
quées et  complètement  défaites  le  même  jour.  En  nous 
voyant  maîtres  de  la  route  de  Weimar  à Leipzig  et  des 
magasins  de  Naumbourg  , l’ennemi  voudrait  éviter  cette 
bataille  , qu’il  avait  désirée  pour  tâcher  de  regagner  l’Elbe 
avant  nous  ; maïs  déjà  le  moment  d’y  songer  est  passé. 

Lé  13,  au  soir,  le  roi  et  le  duc  de  Brunswick,  avec  Fer- 
mée principale,  se  portent  vers  Auerstedt  et  Snlz$t  : leur 
marche  est  couverte  par  le  prince  de  Hohenlohè  resté  près 
de  Capcllendorf  sur  les  hauteurs  de  Iéna;  il  a pour  sour 
tien  le  corps  de  Ruchel , qui  a rétrogradé  à Weimar  : les 
réserves,  îous  le  duc  Eugène  de  Wurtemberg,  sont'  sta- 
tionnées le  long  de  l'Elbe,  entre  Halle  et  Magdebourg. 

Tauenzien  qui,  le  même  jour*  tenait  encore  sur  la  rjyç 
droite  delà  Saale les  débouchés  deCambourg,  Iéna,  Bur- 
gau et  Lobéda,  en  est  chassé  par  Lannes.  ^ maréchal, 
djins  son  audace  accoutumée,  s’avance  dans  le  Mühl- 
Thal  (1);  gravissant  la  montagne  escarpée  du  LandgraPen- 
berg,  il  s'établit  sur  le  sommet,  face  à l’armée  deHohenlohe, 
campée  à peu  de  distance  sur  trois  lignes.  L’emperenr, 
qui  le  suit,  reconnaît  aussitôt  toute  l’importance  de  cette 
conquête,  et  le  parti  qu’il  en  peut  tirer  pour  protéger  et 
assurer  le  débouché  de  ses  colonnes.  Voulant  faire  de  ce 
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(4)  Gorge  étroite,  entre  le  Galgenbérg  et  le  Landgrafenberg,  par  laquelle 
débouche  la  soute  de  Weijnar  et  Iéna.  » 
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peste  comme  upe  grande  tête  de  pont , il  presse  l’arrivée 
de  sa  garde  et  étend  sa  droite  jusqu’au  plateau  voisin  de 
Closewitz.  Le  reste  de  la  soirée,  et  toute  la  nuit  du  13  au 
1&,  sont  employées  à faire  monter  l’artillerie  sur  le  plateau. 
L'empereur,  après  s’être  avancé  jusqu’au  milieu  du  feu  des 
tirailleurs  pour  mieux  juger  du  terrain , revient  passer  la 
nuit  au  milieu  d’un  oarré  de  quatre  bataillons  do  la  garde, 
formé  en  arrière  du  centre  par  lç  maréchal  Lefebvre. 

Comptant  que  l'armée  entière  du  roi  de  Prusse  est  en 
présence,  et  que  sa  gauehe  s’étend  dans  la  direction  d’Ar  • 
polda,  l’empereur  expédie  l’ordre  aux  trois  maréchaux 
Bernadotte,  Davoust  et  Murat,  de  quitter  Naumbourg-et  de 
se  rabattre  de  son  côté , savoir  : le  premier , sur  Dorn- 
bourg,  le  second,  par  la  rive  ganche  de  la  Saale,  sur 
Apolda,  afin  du  tomber  sur  l’extrémité  do  la  ligne  enne- 
mie,  le  troisième  sur  léna,  avec  toute  la  cavalerie.  Rien 
de  plus  sage  assurément  que  ces  dispositions  s’il  eût  été 
vrai  que  toute  l’armée  prussienne  se  fût  trouvée  réunie  à 
Capellendorf;  mais  du  moment  où  le  gros  de  cette  armée 
avait  pris,  par  Auerstedt,  la  direction  do  Freybourg,  c’é- 
tait exposer  Davoust  à un  choc  inégal , et,  par  là,  laisser 
au  roi  la  chance  de  se  faire  jour.  Napoléon,  mieux  informé, 
se  fût  Lien  gardé  de  séparer  Bernadotte  de  Davoust,  et 
peut-être  leur  eût-il  laissé  une  partie  delà  cavalerie,  d’au- 
tant plus  qu’il  n’avait  pas  besoin-de  nouveaux  renforts  podr 
consommer  la  ruine  de  Ilohenlohe.  Toutefois  celte  circon- 
stance qu’il  importait  de  faire  ressortir,  ne  tournera  pas 
au  préjudice  de  l’armée  française,  grâce  au  coup-d’œil  de 
Davoust  et  à l’inébranlable  fermeté  de  son  infanterie. 

L’empereur  , comme  on  l’a  vu  , a établi  son  bivouac  à 
l’avant-garde.  Pendant  la  nuit  tous  les  corps'  de  l’année 
française  ralliés  sur  les  rives  do  la  Saale , maîtres  des  pas- 
sages et  des  défilés  , sont  en  mouvement  pour  déboucher 
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en  même  temps,  on  bivouaquent  à demi  portée  de  canon 
de  leur  champ  de  bataille.  Le  maréchal  Augereàu  formera 
• la  gauche,  sur  le  Galgenberget  la  route  deWeimar  ; Larmes, 
au  centre,  sera  soutenu  par  la  garde  formée  sur  cinq  lignes; 
Ney  prendra  rang  à sa  droite  aussitôt  que,  par  le  progrès 
de  l’attaque,  l’espace  aura  été  élargi  ; Soult,  débouchant 
plus  à droite  encore,  manœuvrera  contre  la  gauche  enne- 
mie sans  pourtant  cesser  de  se  lier  au  centre.  La  grosse 
cavajerie,  quand  elle  arrivera , se  tiendra  en  réserve  der- 
rière la  garde,  pour  se  porter  où  les  circonstances  l’exige- 
ront. L’ordre  de  bataille,  en  général,  sera  sur  deux  lignes 
de  colonnes  d’attaque,  à cent  toises  l’une  de  l’autre , sans 
compter  les  réserves  : les  batteries  prendront  place  dans  les 
intervalles  ; la  cavalerie  légère  de  chaque  corps  d’armée 
restera  disponible.  L’important,  disait  ençore  l’empereur 
dans  ses  instructions,  c’est  de  gagner  du  terrain , afin  de 
pouvoir  déployer;  on  fera  ensuite  les  dispositions  éventuel- 
les que  réclameront  les  forces  et  manœuvres  de  l'ennemi. 

Si  Napoléon  s’est  mépris  sur  la  force  des  adversaires 
qu’il  a devant  lui , ceux-ci  ne  se  doutent  pas  du  sort  qui 
les  attend.  Malgré  la  proximité  de  l’armée  française , mal- 
gré son  mouvemènt  en  avant  d’iéna,  le  prince  de  Hohen- 
lohe  n’â  conçu  aucune  inquiétude  ; il  ne  regarde  pas  une 
• attaque  comme  impossible,  mais  il  ne  croit  pas  qu’elle 
-puisse  être  sérieuse  , présumant  que  les  principales  forces 
dies  Français  se  sônt  dirigées  sur  Naumbourg  et  Leipzig, 
il  espère  que  l’armée  du  roi  continuera  sans  oppositiou  sa 
marche  ve'rs  Freybourg,  et  que  la  sienne,  excessivement 
fâtiguée,  passera  la  journée  à se  reposer.  Sa  sécurité  est 
d’autant  plus  grande  qu’il  occqpe  de  bonnes  positions  et 
qu’il  n’a  rien  à craindre  pour  ses  flancs.  Ruchel , avec 
seize  mille  hommes,  couvre  ses  derrières  et  sa  droite; 
Tauenzien  et  Hollzendorf  sont  échelonnés  en  avant  de  sa 
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gauche  avec  plus  de  force  encore.  Dans  le  cas  d’une  alta> 
que  réelle,  il  pense  n’aVoir  à repousser  que  les  seuls  corps 
de  Lannes  et  d’Augereau,  estimés  ensemble  à quarante  * 
mille  hommes  ; il  leur  est  supérieur  d’un  bon  tiers  et  sa 
position  est  excellente.  ’ 

Mais  tandis  que , dans  le  camp  prussien,  l’on  s’aban- 
donne à ces  fausses  supputations.  Napoléon  n’attend- que 
le  point  du  jour  pour  donner  le  signal  de  l’attaque.  A qua- 
tre heures  du  matin,  il  fait  prendre  les  armes  aux  deux  di- 
visions Suchet  et  Gazan,  du  corps  de  Lannes , et  passant 
devant  le  front  des  régiments,  il  leur  dit  : 

« Soldats  ! l]armée  prussienne  est  coupée  , comme  celle 
« de  Mack  l’était  à Ulm,  il  y a aujourd’hui  un  an.  Cette 
« armée  ne  combat  plus  que  pour  se  faire  jour  , et  pour 
« regagner  ses  communications.  Le  corps  qui  se  laisserait 
« percer  se  déshonorerait.  Ne  redoutez  pas  cette  célèbre 
t cavalerie;  opposez-lui  des  carrés  inébranlables  et  la 
« baïonnette.  » 

Celte  allocution  est  presque  immédiatement  suivie  des 
premières  décharges.  L’avant-garde  ennemie  tenait  encore 
la  tête  de  plusieurs  défilés;  elle  en  est  débusquée  par  nos 
intrépides  tirailleurs.  Unr  brouillard  épais  dérobe  nosmou- 
vemens  à l’ennemi , et  l’empêche  de  découvrir  que  nous 
ne  sommes  point  encore  en  mesure  sur  le  plateau.  Dès 
huit  heures,  nos  troupes  se  sont  logées  dans  Lulzerode  et 
Closewitz. 

Cependant  le  bruit  du  canon  a fa.it  sortir  le  prince  de 
Hohenlohe  de  sa  léthargie  ; il  lève  son  Camp  de  Capellen-  . 
dorf,  et,  sans  croire  pourtant  encore  à une  attaque  sérieuse, 
marche  sur  Vierzehnheiligen  aii  soutien  de  ses  corps  avan- 
cés. Dès  lors  le  maréchal  Lannes,  ayànt  gagné  du  terrain, 
avait  pris  position  sur  deux  lignes  entre  Closewitz  ef  Lut- 
in.- • . • 1» 
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zerode;  il  était  suivi  par  la  garde  toujours  massée  en  co- 
lonnes.  L’empereur,  satisfait  de  ce  premier  pas,  se  bornait 
-Il  entretenir  l’action  jusqu’à  l’arrivée  de  la  cavalerie  et  de* 
trois  corps  qu’il  attendait. 

Enfin  le  canon  signale  la  présence  dp  maréchal  Soult 
sur  la  droite;  il  faisait  enlever  le  bois  de  Closewitz  par  la 
division  Saint-Hilaire,  la  seule  qu’il  ait  en  ce  moment  avec 
lui  (1).  Vers  dix  heures,  et  après  que  le  bois  a été  empor- 
té , la  division  Saint-Hilaire  est  assaillie  par  les  chevau- 
légers  de  la  garde  prussienne.  Cette  charge  inquiétante 
pour  notre  flanc  est  reçue  à brûle-pourpoint  par  le  10* 
d’infanterie  légère.  L’ennemi  arrêté  et  à demi  détruit  par 
la  mousqueterie,  est  chargé  à son  tour  aVec'tapt  de  succès 
par  la  cavalerie  légère,  des  généraux  Margaron  et  Guyot , 
que  le  corps  de  Hottzendorf  est  entièrement  coupé  et  sé- 
paré de  la  ligne  prussienne,  t -,  ..  . 

A ce  moment  même,  le  maréchal  Ney,  impatient  de 
prendre  part  au  combat , s élance  en  avant  avec  tons  ses 
grenadiers  et  voltigeurs  réunis;  il  traverse  le  champ  de  ba- 
taille et,  passant  entre  les  divisions  Suchet  et  Gazan,  se 
porte  seul  sur  Vierzehnheiligen.  L’empereur , bien  que 
contrarié  de  cette  attaque  prématurée,  ordonne  néanmoins 
à Lannes  et  à Augereau  de  la  soütenir.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe  de  son  côté , engage  toutes  ses  troupes  disponi- 
bles, et  reçoit  Ney  par  un  feu  très  vif  d’artillerie  dont  nos 
grenadiers  et  voltigeurs  ont  beaucoup  à souffrir.  Ici  la  ca- 
valerie prend  part  à l’action,  et,  quoique  ses  charges 
n’aient  pas  un  grand  succès,  elles  permettent  à l’infanterie 
d’emporter  Vierzehnheiligen  : c’était  le  point  central  et  la 


(4)  Les  divisions  Legrand  et  Levai , du  même  corps,  n’arrivèrent  qu*a 
midi,  et  ne  furent  pas  mites  en  action. 
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Le  prince  de  Hohenlohe,  comme  on  devait  s’y  attendre, 
fait  alors  des  dispositions  pour  reprendre  ce  poste  : il  forme 
en  échelons,  par  la  gauche,  une  division  entière  d’infante- 
rie, et  place  sur  son  flanc,  dafis  la  direction  de  Soult,  une 
partie  de  sa  cavalerie  en  échiquier  par  escadrons  ; le  reste 
est  en  réserve.  Cette  manœuvre  est  exécutée  à portée  de 
mitraille,  et  sous  le  feu  de  nos  tirailleurs,  avec  autant  de 
régularité  que  sur  un  terrain  d’exercice.  Les  premiers 
échelons  s’approchent  du  village  jusqu’à  demi-portée  de 
fusil  et  font  halte.  Le  feu  s’engage  sur  toute  la  ligne.  Malgré 
la  présence  de  la  cavalerie  ennemie,  les  troupes  de  Lannes 
gagnent  peu  à peu  l’extrême  gauche  du  système  échelonné. 
Les  carrés  du  54*  résistent  à toutes  les  charges.  Ney , dont 
les  pertes  n’ont  pas  ralenti  l’audace,  forme  aussi  un  carré 
de  sa  troupe  d’élite,  et  la  porte  sur  le  centre  de  l’ennemi, 
entre  Vierzehnheiligen  et  IscrsUedt;  il  devient  de  nouveau 
le  point  de  mire  de  l’artillerie  prussienne,  mais  il  favorise 
efficacement  les  efforts  de  Lannes  contre  l’aile  gauche. 

Cependant  le  maréchal  Soult , convcrsânt  à gauche  , est 
venu  fusiller  et  prendre  en  flanc  la  cavalerie  ennemie.  A 
l’extrémité  opposée,  la  division  Desjardins,  du  corps  d’Au- 
gereau,  a débouché  sur  lserstædl.  L’ennemi , ainsi  menacé 
sur  ses  deux  ailes , perd  tout  espoir  de  répccupcr  Vierzehn- 
heiligen, du  moins  jusqu’à  l’arrivée  du  corps  de  lluchel. 

Il  était  une  heure  : l’empereur,  observant  les  progrès 
de  l’attaque,  se  décide  à faire  donner  le  coup  de  collier.  La 
garde  et  le  reste  du  corps  de  Ney,  qui  s’est  approché,  sont 
lancés  des  hauteurs  de  Closewitz  contre  le  centre  ennemi; 
les  attaques  sur  les  ailes  redoublent  d’activité  : en  un  in- 
stant, les  villages  et  les  bois  où  l’on  se  battait  encore  sont 
dépassés.  Dans  son  effort  irrésistible  , la  ligne  française  cul- 
bute tout  devant  elle.  Les  batteries  sont  démontées  et  en- 
levées; le  feu  des  Prussiens  se  ralentit;  la  cavalerie  achève 
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ce  «WP  l’infanterie  avait  ai  glorieusement  commencé.  La 
.droite  ennemie  est  séparée  du  centre.  Les  alliés  n’ayanl  pas 
de  réserve  à opposer , éprouvent  des  pertes  d'autant  plus 
grandes  qil’ils  n’ont  rien  préparé  pour  le  cas  d’un  revers. 
Quelques  bataillons,  qui  essaient  de  se  former  en 
enf(ét<^tWraibutés  avec  perte  des  demi  ères  p 
canon.  A l'èxtrôme  droite,  le  corps  saxon  du  général  Zes- 
chewitz  conservait  encore  sa  position  ; mais  déjà  sa  ligne 
de  retraite  se  trouvait  interceptée.  , ÿf 

* • Le  corps  de  Ruchel  arrivait  en  ce  moment  sur  le  champ 
4e  batajüe  : prévenu  trop  tard  et  harassé  de  fatigue,  il  n’à 
pu  faire  plus  de  diligence.  Un  général  doué  de  -coup-d’œii 
se  serait  aperça  qu’il  s’agissait  de  couvrir  une  retraite , 
et  non  de  disputer  la  victoire.  Au  lieu  de  démêler  ainsi  le 
véritable  état  des  choses,  le  commandant  de  la  réserve 
prussienne  déploie  gravement  sur  deux  lignes , et  se  jette  de 
front  contre  le  gros  de  l’armée  française,  quand  il  pouvait 
la  prendre  en  flanc.  Sa  défaite  , qui  n’est  pas  un  instant 
douteuse , ne  fait  qu’ajouter  aux  pertes  de  la  journée.  ■’> 

Il  ne  restait  plus  qu’à  s’occuper  du  corps  saxon  ; mai» 
son  tour  était  arrivé^  Le  général  Zeschewitz  ayant  enfin 
reconnu  le  danger  de  sa  position , avait  ordonné  la  retraite 

• par  sa  gauche.  Une  brigade  d’infanterie  restée  en  bataille 
enfianquée  par  les  carabiniers  et  hussards  saxons,  devait 
couvrir  le  mouvement.  Pour  l’exécuter,  le  reste  de  l’infan- 
terie était  disposé  en  qn  grand  carré  . dont  l’artillériè  for- 
mait le  Quatrième  côté.  Au  moment  de  déboucher  sur  la 
route  de  Weimar,  cette  troupe  est  chargée  en  flanc  et  à 
dos  par  la  cavalerie  française.  Les  carabiniers,  et  hussàrdf 
saxfens  prennent  la  fuite,  laissant  l’infanterie  entamée  et  en- 
veloppée de- toutes  parts.  Celle-ci  entreprend  en  vain  de  ré- 

•'  tout  est  sabré  ou  pris.  Le  général  Zeschewitz  ayant 
rallié  un  gros  de  carabiniers,  parvient  d’abord  à se  faute 
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jour,  mais  retombant  bientôt  au  milieu  de  la  cavalerie  du 
maréchal  Soull , il  perd  une  partie  de  son  escorte , et  se 
sauve  presque  seul  au-delà  de  l’Ilm.  Dès  le  soir  même , les 
troupes  françaises  occupent  Weimar.  La  campagoe.au- 
' delà  de  Filin  était  couverte  de  milliers  de  soldats  isolés,  dé- 
bris confus  de  corps  de  toutes  armes  , à qui  la  nuit 
permet  de  se  sauver.  Le  ilôt  suit  machinalement  la  route 
d’Erfurth,  mais  bien  peu  parviendront  à gagner  cette  place. 

La  victoire  était  complète , et  cependant  Napoléon  igno- 
rait encore  la  plus  belle  moitié  de  son  triomphe,  l’in- 
croyable défaite  de  la  grande  armée  prussienne  par  le  seul 
corps  de  Davoust.  Un  fait  d’armes  aussi  extraordinaire  de- 
mande à être  connu,  et  nous  allons  essayer  de  le  décrire. 

L’armée  du  roi  ou  armée  principale,  avait  pris,  comme 
on  sede  rappelle,  dans  la  journée  du  13  , la  direction  de 
Freybonrg.  Cette  armée,  d’environ  soixante  mille  hommes, 
était  composée  de  cinq  divisions  respectivement  comman- 
dées par  les  généraux  Schmeltau  , Wartensleben  , prince 
d’Orange , Arnim  et  Kuhnheiin.  La  première  ouvrait  la 
marche , et  celle-ci  la  fermait. 

Arrivé  de  bonne  heure  à Gernstedt , Schmeltau  pousse 
une  reconnaissance  dans  le  défilé  de  Kosen  , à mi-chemin 
d’Auerstedt  à Naumbourg.  Là,  quelques  prisonniers  en- 
levés à une  pareille  reconnaissance  conduite  par  Davoust, 
révèlent  au  duc  de  Brunswick  la  présence  des  Français; 
mais  il  se  persuade  que  ce  ne  peut  être  qu’un  détachement 
de  partisans,  et  né  conçoit  aucune  inquiétude;  il  laisse 
Schmeltau  dans  sa  position , et  fait  bivouaquer  les  autres 
divisions  en  deçà  du  ravin  d’Auerstedt , à trois  lieues  en 
arrière  de  son  avant-garde.  Toutefois,  voulant  couvrir  le 
flanc  droit  de  l’armée  contre  une  attaque  venant  de  Naum 
bourg  , où  il  sait  que  se  trouve  un  corps  français , il  pres- 
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crit  à Schmettau  d’occuper  de  grand  matin  les  hauteurs  de 
Kosen. 

Mois  tandis  que  les  Prussiens  se  livrent  au  sommeil , Da- 
voust , conformément  à l’ordre  qu’il  a reçu  , de  marcher 
sur  Apolda , pousse  en  avant  dans  cette  direction  la  divi— . 
sion  Gudin,  et  se  saisit  du  défilé  de  Kosen.  Le  maréchal  , 
entrevoyant  une  rencontre  pour  le  lendemain  , propose  h 
Bernadotte  de  marcher  avec  lui  sur  Apolda,  eklui  défère 
même  le  commandement  dés  deux  corps.  Cètte  précaution 
était  indiquée  dans  les  instructions  adressées  à Davoust; 
mais  son  collègue  n’y  trouvant  pas  l’obligâtiOn  de  dévier  de 
l’ordiNs  qu’il  a reçu  de  rétrograder  sur  Dornbourg,  se  re- 
fuse il  une  réunion  si  désirable  , et , prenant  le  chemin  dë 
Gam  bourg,  va  se  placer  entre  deux  batailles  simultanées , 
sans, pouvoir  prendre  part  ni  à l'unç  ni  à l'autre.  L’empe- 
rour  n’avait  pas  besoin  de  son  secours»  mais  Davoust  pou- 
vait'être  écrasé,  forcé  qu’il  allait  être  de  livrer  bataille'è 
l'armée  du  roi  tout  entière.  ’ » • . 

Le  terrain,  â.  partir  de  Kosen,  où  H y a un  pont  de  pierre 
sur  la  $aale,  s’élève  brusquement  jusqu’au  plateau  de 
-llausen  ; des  villages  en  grand  nombre  sont  ré- 
pandus sur  la  route  quj  tantôt  traverse  des  ruisseaux  , et 
tantôt  dçs  mamelons  boisés.  Là  Saafo , dans  toute  cette 
.partie,  rfest  point  guéa&le,  et  la  rive  gauche  est  fort  es- 
carpée. C’est  un  théâtre  si  favorable  ‘à  la  défensive  que 
noua  allons  voir,  l’armée  prussienne  attaquée,  battue  et  dis- 
posée par  un  seul  corps  de  l’armée  française  , comptant 
seulement  trois  divisions  d’infanterie,  et  n’ayant  pour  toute 
cavalerie  que  trois  régiments  de  chasseurs. 

•Le  14  au  malin  , le  roi  de  Prusse,  qui  s’est  rendu  de  sa 
personne  à son  avant-garde,  charge  ’BLücher  de  s’avancer, 
juifuèMHas^en-Diuisen  avec  deux  mille  cinq  cents  che- 
vaux. Gudin  débouchait  précisément  avec  sa  colonne.  Là  , 
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comme  à léna , un  brouillard  épais  empêchait  de  distin- 
guer les  objets  à portée  de  pistolet.  Le  premier  régiment 
de  chasseurs  , jeté  en  avant,  dans  le  dessein  de  faire  des 
prisonniers,  donne  nez  à nez  sur  la  cavalerie  bien  supé- 
rieure de  Bliicher.  Il  est  ramené  ; niais  ln  brigade  Gau- 
thier a le  temps  de  former  des  carrés , que  toutes  les 
charges  de  Bliicher  ne  sauraient  ébranler. 

Le  roi  et  ses  généraux  sont  étonnés  de  cette  résistance 
inattendue  : au  milieu  des  avis  divers  qu’elle  provoque,  les 
uns  pensent  qu’il  serait  de  la  prudence  d’appeler  tonte 
l’armée,  et  de  la  ranger  en  bataille;  les  autres , regardant 
cette  précaution  comme  inutile,  se  bornent  5 réclamer  un 
renfort.  Le  roi , partageant  cette  opinion  , envoie  à l’infan- 
terie des  divisions  Wartensleben  et  prince  d’Orange  l’ordre 
dë  franchir  le  ravin  d’Auerstcdt.  C’était  une  grande  faute, 
comme  le  remarque  Jomini,  de  n’avoir  pas  fait  passer  ce 
défilé  dans  la  nuit  : l’armée  prussienne  serait  arrivée  toute 
formée  sur  les  troupes  de  Davoust  en  colonne  de  route. 

Wartensleben  arrive  le  premier,  et,  se  formant  à droite, 
attaque  la  gauche  de  Gudin;  Blücher,  h l’aile  opposée,  s’a- 
vance jusqu’à  Bunschereau.  Le  brouillard  commençant  àse 
dissiper,  il  s’aperçoit  qu’il  a débordé  et  tourné  la  division 
française;  il  n'hésite  pas  à la  charger,  et  le  moment  ne 
pouvait  être  mieux  choisi  ; mais  les  carrés  formés  en  échi- 
quier reçoivent,  àbout  portant,  les  escadrons  ennemis.  Les 
charges  se  succèdent  ; le  combat  devient  rude  et  sanglant , 
mais  toujours  à la  gloire  des  bataillons  français,  dont 
aucun  n’est  pntamé.  Durant  ce  moment  décisif,  le  maré- 
chal et  les  généraux  galopent  d’un  carré  à l’autre  , exci- 
tant leurs  braves  soldats,  et  leur  promettant  des  secours. 
Sur  l’entrefaito , Bliicher  a son  cheval  tué  sous  lui  : ses  es- 
cadrons .décourages  , prennent  en  désordre  le  chemin 
d’Auerstedt.  Enfin  , la  division  Friant , s’établissant  à sa 
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droite,  achève  d'assurer  le  succès  sur  ce  point.  Mais  Gadin 
reste  assailli  sur  sa  gauche  par  les  troupes  de  Warlensle- 
hen,  et  déjà , sur  le.front,  le  prince  d’Orange  s’est  joint  à 
Schmeltau.  • . 

Vers  neuf  heures , le  duc  de  Brunswick  s’obstinant  à 
enlever  Hassen-Hausen  , et  à forceM’aile  gauche,  envoie  , 
sur  toute  la  ligne,  l’ordre  de  marcher  en  bataille  , à même 
hauteur,  et  d’attaquer  à la  baïonnette,  Ici,  la  manie  des 
alignements  ralentit  le  mouvement  qui  devait  être  décisif. 
Sur  plusieurs  points,  les  troupes  refroidies  hésitent  à s’a- 
vancer;^ uelques  bataillons  plient,  et  sont  difficilement  ra- 
menés par  leurs  officiers.  Dans  cet  instant  critique  , le  duc 
de  Brunswick  croit  devoir  payer  de  sa  personne;  il  s’a- 
vance vers  le  village  à travers  le  feu  des  tirailleurs;  mais 
tandis  qu’,1  excite  ses  grenadiers  à s’y  jeter  Hôte  baissée  , il 
est  blessé  mortellement.  Schmeltau  éprouve  le  même  sort. 
Wartenslebcn  a son  cheval  tué.  Privée  de  ses  chefs  dans 
un  pareil  moment,  la  ligne  prussienne  hésite  et  s’arrête. 

Cependant  la  division  Gudin  allait,  succomber,  quaQd 
celle  de  Morand,  arrivant  au  pas  de  course  , vient  se  placer 
à sa  gauche  Ce  renfort  de  troupes  fraîches , que  conduit 
le  maréchal  lu, -même,  ne  tardera  pas  à changer  la  face 
des  choses.  L ennemi , frustré  de  l’espoir  d’emporter  levü- 
lage,  ralliait  alors-sa  ligne  en  arrière  pour  recommencer  • 
un  nouveau  combat,  dont  sa  nombreuse  cavalerie  devait 
iaire  en  partie  les  frais.  En  effet , le  roi  venait  de  prescrire 
au  prince  Guillaume  de  diriger  contre  l’aile  gauchedu  corn* 
français  le  même  effort  de  cavalerie  que  BlÜçher  avait  *î 
vainement  tenté  le  matin  contre  la  droite.  Les  escadrons 
ennemis  ne  rencontrant  aucune  troupe  de  cavalerie  «ai- 
les retarde  tombent  à la  fois  sur  tous  les  points  de  la  d,V,' 
sion  Morand  ; mats  heureusement  nos  bataillons  ont  achevé 
leur  format, pu  en  carrés  par  échiquier  : inébranlable 
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comme  ceux  de  Gudin  , ils  repoussent  par  un  feu  soutenu 
et  meurtrier  ces  charges  impétueuses  et  bruyantes.  Dans 
son  dévoûmcnt  poussé  jusqu’à  l’obstination,  le  prince 
Guillaume  réitère  plusieurs  fois  ses  assauts;  mais  cette  belle 
cavalerie  prussienne , fusillée  à bout  portant , foudroyée 
par  la  mitraille , ne  se  rallie  un  moment  que  pour  venir  do 
nouveau  échouer  et  périr  devant  les  terribles  carrés , véri- 
tables redoutes  de  fer  et  de  feu.  Le  prince  blessé , loin  de 
pouvoir  arrêter  le  désordre,  est  entraîné  lui-même  hors  du 
champ  de  bataille;  ses  escadrons , à demi  détruits,  se  re- 
tirent , pattie  sur  Neu-Sulzn  ,de  long  de  l’IIm  , partie  sur 
AuePstedt. 

Victorieuse  depuis  l’arrivée  de  Friant,  l’aile  droite  du 
corps  français,  a sâisi  le  moment  de  prendre  l’offensive , 
et  déjà  ses  tirailleurs,  ayant  dépassé  Tauchwitz , ont 
tonrné  la  gauche  ennemie.  Morand  , de  son  côté,  est  à 
peine  débarrassé  de  la  cavalerie  , qu’il  reforme  ses  co- 
lonnes et  se  précipite  sur  Rehausen.  Davousl , pour  pré- 
parer et  soutenir  cettef  attaque,  a judicieusement  placé 
son  artillerie  sur  le  Sonnenberg.  Quoique  fort  affaiblie, 
l’infanterie  prussienne  avait  tenu  jusqu’alors  ; mais  en  se 
voyant  prise  en  flanc  par  la  mitraille , sans  espoir  d’être 
secourue  par  la  cavalerie  , elle  commence  à plier  sur 
plusieurs  points.  La  division  Morand  gagne  du  terrain. 
Une  masse  profonde  d’infanterie  , soutenue  par  un  grand 
nombre  de  bouches  à feu , défendait  la  tête  du  ravin  de 
Rehausen.'  Là  brigade  Billy  s’en  approche  à portée  dé  pis- 
tolet; le  choc  devient  terrible;  sa  mitraille  ouvre  d’af- 
freuses brèches  dans  les  rangs  français  ; Billy  est  mortelle- 
ment blessé  ; mais  pendant  ce  combat  de  la  droite  de  la 
division,,  la  gauche  pénétre  dans  le  village.  Malgré  la 
présence  du  roi , qui  déjà  a eu  un  cheval  tué , la  'discorde 
çt  la  confusion  se- glissent  jusque  dans  les  rangs  de  la  ré- 
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serve.  Plusieurs  batteries,  mollement  défendues  par  l'in- 
fanterie, sont  tournées  et. abordées  de  front. 

Pour  compléter  la  victoire,  il  faudrait  pouvoir  se  saisir 
des  hauteurs  d’Ekartsberg;  s’en  emparer,  caserait  gagner 
du  même  coup  le  point  tactique  et  le  point  stratégique  du 
champ  de  bataille.  L’ennemi,  coupé  de  sa  seule  ligne  de 
retraite,  se  trouverait  alors  rejeté  6ur  1 Ilm  et  la  Saale. 
Davoust  n’hésite  pas , et  quoique  la  victoire  ait  épuisé  ses 
troupes,  il  prescrit  ce  dernier  coup  de  collier.-  . 

L’entreprise,  ainsi  que  l’indique  le  croquis  , demandait 
un  mouvement  de  conversion  de  la  droite  et  du  centre  au- 
tour de  l’aile  gauche  comme  pivot.  Morand  , de  cette  ma- 
nière, devra  tenir' ferme  à Rehausen  et  sur  le  Sonnenberg, 
tandis  que  Gudîn  et  Friant  se  porteront  en  avant , le  pre- 
mip.r  par  Taucbwitz  en  suivant  la  chaussée  , le  second, 
par  le  vallon  Je  Poppel  à Lisdorf.  Les  trois  régiments  de 
chasseurs,  trop  faibles  pour  lutter  de  front  avec  la  cavale- 
rie  prussienne  ralliée  sous  lés  ordres  de  Blücher,  flanque- 
ront l’extrémité  de  l’aile  tournante  , dans  la  direction  de 

• Bendorf.  . 

Si  les  chefs  de  l’armée  prussienne  avaient  mal  manœu- 
vré, ils  avaient  du  moins  combattu  bravement.  Presque 
tous  étaient  tués  ou  blessés.  Mollendorf,  ce  patriarche  de 
l’armée,  n’avait  pas  été  plus  épargné  que  les  autres.  Appelé 
à succéder  au  duc  de  Brunswick  dans  le  commandement , 
il  venait  à son  tour  de  le  remettre  à Kalkreuth.  Voyant 
que  l'a  bataille  sera  perdue  sans  ressource  si  l’on  ne  par- 
vient à arrêter  le  progrès  de  l’aile  gauche  des  Français,  ce 
nouveau  généralissime  fait  avancer  ses  réserves  , et  me- 
nace Morand  d’un  retour  offensif.  La  nouvelle  ligne  prus- 
sienne est  formée  en  avant  de  Gernstedt,  les  ailes  et  le 
front  couverts  par  le  ruisseau- demi-circulaire  qui,  de  Pop» 
pel,  descend  è Rehausen.  Toute  la  cavalerie  est  en  réserve, 
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à l'exception  de  quelques  escadrons  jetés  snr  les  ailes  ; l’ar- 
tillerie, placée  en  avant  du  front,  répond  anx  batteries 
françaises  du  Sonnenberg. 

Au  lieu  d’aborder  de  front  cette  position  resserrée,  Da- 
voust  prescrit  de  la  tourner.  A la  faveur  du  feu  plongeant 
et  bien  nourri  de  l’artillerie  du  Sonnenberg,  Morand  des 
cènd  le  ruisseau  et  se  prolonge  sur  la  droite  ennemie. 
Friant,  de  son  côté  , gagne  les  hauteurs  de  Poppel,  y éta- 
blit une  batterie , et  prend  à revers  toute  la  gauche  de  la 
position.  Kalkreuth  est  obligé  de  rétrograder  en  arrière  de 
Gernstedt;  mais  il  ne  peut  s’y  maintenir,  car  la  droite  des 
Fronçais,  continuant  sa  conversion,  occupe  bientôt  le  vil- 
lage de  Lisdorf.  Vers  quatre  heures,  les  divisions  Friant 
et  Gudin  arrivent  au  pied  du  plateau  d’Ekartsberg.  Une 
des  divisions  de  la  réserve  prussienne  s’était  détachée  de  la 
ligne  de  bataille  pour. y.  venir  prendre  position  ; sous  la 
protection  d’une  batterie  de  vingt  bouches  à feu.  Davoust 
la  fait  attaquer  par  les  troupes  de  Gudin  en  mênfie  temps 
que  Friant  appuie  h droite  et  là  tourne.  L’ennemi  aban- 
donne précipitamment  cè  dernier  poste , laissant  au  pou- 
voir des  Français  foute  son  artillerie. 

La  seconde  division  de  réserve,  pendant  ce  temps,  avait 
essayé  de  reprendre  le  Sonnenberg;  mais  Morand  n’était 
pas  homme  à céder  facilement  son  terrain.  Cette  division, 
chaudement  accueillie  par  les  feux  combinés  de  l’artillerie 
et  de  l’infanterie,  n’avait  pas  attendu  long- temps  pour  re- 
noncer à une  entreprise  dont  le  succès  ne  pouvait  que  la 
compromettre,  alors  que  Gudin  et  Friant  attaquaient 
Ekartsberg.  .Morand  traversant  aussitôt  le  vallon  de  Son- 
nendorfà  sa  poursuite,  àvait  ensuite  remonté  celui  d’Auer- 
stedt,  culbutant  devant  lui  les  carrés  des  gardes  prussien- 
nes. 

Ce  combat  fut  le  dernier  de  celte  mémorable  journée. 
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Les  guerres  de  la  révolution  n’avaient  point  encore  offert 
une  lutte  aussi  disproportionnée  avec  un  succès  aussi  écla- 
tant, L’ennemi  avait  perdu  toute  son  artillerie  et  environ 
dix  mille  hommes  dont  un  grand  nombre  d’olïfciers  et  de 
généraux.  Du  côté  des  Français,  sept  mille  braves  étaient 
hors  de  combat,  mais  beaucoup  n’étant  blessés  què  légè- 
rement, rentrèrent  bientôt  dans  leurs  rangs.  Cette  bataille 
de  rencontre  porta  à son  apogée  la  réputation  déjà  si  bril- 
lante de  l’infanterie  française.  Il  fut  d’ailleurs  constaté  de 
nouveau,  dans  cette  occasion,  qn’nn  ordre  en  carrés  éche- 
lonnés à bonne  portée,  convenablement  protégé  par  les  ti- 
railleurs et  l’artillerie,  pouvait  devenir,  même  pour  dû 
bonne  cavalerie,  une  barrière  infranchissable.  ■ • . ■ 

Le  roi  de  Prusse,  dans  l’ignor|flce  de  ce  qui  se  passait 
aux  environs  d’Iéna,  se  .décide  à faire  retraite  sur  les  corps 
do  Hobenlobe  et  de  Ruchel;  elle  commence  d’abord  avec 
assez  d’ordre,  sous  la  protection,  de  la  cavalerie  qui,  après 
avoir  traversé  Auerstedt,  s’est  formée  de  nouveau.en  face 
de  ce  village  encore  occupé  par  une  des  divisions  de  ré- 
serve. Mais,  à la  vue  du  corps  de  Bernadotte,  établi  sur  les 
hauteurs  d’Apôlda,  la  copfiïsiou  devint  éxtrême.  Co  maré- 
chal, conformément  aux  instructions  de  l’empereur  t avait 
passé  la  Saale  à Dornbourg  le  matin  pour  attaquer  dons  la 
direction  d’Apolda  à Weimar ’l’aile  gauche  de  l’armée 
prussienne.  Celte  ville , comme  l’ennemi  l’apprend . en 
même  temps,  était  déjà  occupée  par  les  troupes  de  l’em- 
pereur. Au  milieu  de  tant  de' circonstances  accablantes, 
l’armée  du  roi  se  disperse  dans  la  direction  de  Buttelstedt 
où  elle  donne  sur  les  fuyards  de  Hohenlohe.  Cette  rencon- 
tre ajoutant  au  désordre  , des  soldats  isolés,  des  pelotons , 
des  colonnes  entières  errent  à l’aventure  sur  des  chemins' 
de  traverse,  évitant  les  feux  qui,  de  tout  côté,  leur  parais- 
sent être  ceux  des  Français;  la  cavalerie  ne  peut  suivre  en 
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colonne  serrée  , et  s’égare  tout-à-iait.  Blücher , avec  six 
mille  chevaux,  est  prévenu  sur  la  route  de  Weissensée  par 
* la  division  de  dragons  du  général  Klein  ; mais  il  se  sauve 
>en  assurant  qu’un  armistice  a été  conclu. 

Le  roi , avec  quelque#  troupes  d’élite,  s’était  jeté  sur  Som- 
merda  et  Sondershausen.  Le  hasard  avait  aussi  fait  pren- 
dre la  même  direction  au  prince  de  Hohenlohe.  Le  roi,  en 
lui  remettant  le  commandement  en  chef,  le  charge  de  ral- 
lier sous  Magd,,ebourg  tout  ce  qu’il  pourra  trouver , et  de 
marcher  ensuite  sur  l’Oder  vers  Slettin.  Mollendorf,  qui 
s’est  réfugié  à Erfurth  y est  investi  dès  le  lendemain.  Le 
gouverneur  de  cette  place  susceptible  de  défense , se 
laisse  imposer  par  Murat,  et  capitule  è la  première  som- 
mation. . ■ 

La  tâche  imposée  au  prince  de  Hohenlohe  n 'était  pas 
facile.  Le  duc  de  Brunswick,  tout  en  annonçant  le  dessein 
de  concentrer  ses  forces,  s’était  laissé  prendre  en  flagrant 
délit,  avant  d’avoir  achevé  ses  mouvements.  Au  moment 
des  batailles  simultanées  de  Iéna  et  d’Auerstcdt,  les  corps 
.d’avant-garde  du  duc  de  Weimar  et  du  général  Winning 
se  trouvaient  encore,  l’un  sur  la  Werra,  au-delà  de  là  forêt 
de  Thuringe,  l’autre  à Eisenach.  La  réserve,  sous  le  duc 
de  Wurtemberg,  était  toujours  h Halle.  Un  autre  embarras 
pour  le  prince  de  Hohenlohe,  c’êst  qu’étant  obligé  de  dé- 
crire par  Magdebourg  un  arc  dont  les  Français  occupent 
la  corde , il  sera  incessamment  prévenu  dans  toutes  les 
directions.  Nous  verrons  .dans  unhistant,  les  conséquences 
funestes  de  cette  dispersion  ; car  il  faut  s’attendre  que  Na- 
poléon ne  laissera  pas  è ses  adversaires  un  seul  instant  pour 
respirer,  d’autant  plus  qu’il  aura  pour  les  poursuivre  une 
cavalerie  nombreuse , presque  intacte , et  nécessairement 
jalouse  de  rivaliser  avec  l’infanterie  qui  , jusqu’ici',  a fait 
seule  tous  les  frais  de  la  campagne. 
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Quelques  réflexions,  que  nous  allons  emprunter  à l’il- 
lustre général  Dumas,  compléteront,  nous  l’espérons.,  sous 
lè  double  point  de  vue  de  l’histoire  et  de  la  critique  mili- 


taire, les  documents  réclamés  par  l’importance  de  cette 
période.  a • 

« L’histoire militaire,  dit-il  (i),  n’offre  aucun  exemple 


« d’une  catastrophe  qu’on  pnisse  comparer  à celle-  des  ba- 

* tailles  d’Auerstedt  et  d’iéna  , ni  une.plus  terrible  leçon 
« pour  les  hommes  d’État , ministres  ou  généraux  d’armée 

* appelés,  dans  les  conseils  du  souverain.  Quand  il  s’agit 
•«de  commettre  au  sort  des  armes  sa  couronne  etl-exis- 

« tence  même  de  sa  nation , il  faut,  pour  s’y  résoudre , que 
« l’une  et  l’autre  soiebt  réellement  menacées;  il  faut  d’au- 
« très  motifs  que  ceux  que  l’esprit  de  parti  fit  alléguer  et 
« exagérer  à la  cour  de  Prusse.  Nous  avons  prouvé  que 
« cette  agression  fut  une  grande  faute  politique , et  nos 
«lecteurs  auront  remarqué  l’influence  funeste  de  cet  es- 
« prit  préfomptueux  dans  les  opérations  du  duc  de  Bruns- 
« wick.  -Ce  prince,  qui  ne  survécut  que'  peu  de  jours  à la 
«défaite  de  cette  belle  armée,  n’eut  pas  un  seul  instant 
« l’idée,  que  l’empereur  Napoléon  fût  en  mesure  de  l’atta- 
« quer 'avec  toutes  ses  forces  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale, 
«et  qu’il  osât  engager. ses  colonnes  et  son  artillerie  dans 
« de  tels  défilés  (2;  : il  négligea  de -les  garder;  H les  fit  ob- 


(1)  Précis  des  évcnementi  militaire!,  t,  16,  chap.  8. 

(2)  Qu'étaient  donc  devenus , pour  s’aveugler  ainsi , les  souvenirs  si  récents 
et  si  concluants  des  campagnes  d’Ulm  et  dé  Marengo  ? Aux  yeux  des  géné- 
raux prussiens,  l’empereur  n’était-il  donc  plus  qu’un  de  ces  chefs  tàtonneurs 
de  la  guerre  de  Sépt-Ansr?  etl’armée  française  d’ Austerlitz , une  autre  armée 
de  Bosbach  ? Mais  on  voyait  les  choses  à travers  le  prisme  de  l'enthousiasme, 
qui  jamais  ne  présente  la  vérité. 

Autre  preuve  d’impéritie  de  la  part  du  duc  de  Brunswick  ; les  Français 
approchent-,  et  chez  lui  la  réflexion  parait  un  instant  succéder  & cette  pré- 
somption chevaleresque  du  premier  moment  ; il  apprécie  ht  nécessité  été 
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« server  trop  tard  et  trop  légèrement  pendant  sa  marche 
« de  flanc.  Il  ne  soupçonna  pas  quel  était  le  dessein  de 
« son  redoutable  adversaire  : il  fut  -surpris  partout  ; huit 
« heures  de  combat  firent  évanouir  non  seulement  tous  les 
« projets  de  gloire  et  de  conquête , mais  jusqu’au  moindre 
• espoir  de  salut.  Le  roi  de  Prusse  avait  perdu  dans  un 

< seul  jour  soixante  drapeaux,  trois  cents  pièces  de  canon, 

« des  magasins  immenses,  et  près  d’un  tiers  de  ses  armées 
« avait  été  mis  hors  de  combat  ou  fait  prisonnier.  Il  eut 
« trente  généraux  tués  , blessés  ou  tombés  entre  les  mains 

< de  l’ennemi.  Toutefois , malgré  ces  pertes , les  deux 

c champs  de  bataille  furent  si  promptement  abandonnés 
«aux  Français,  tant  de  corps  prussiens,  et  surtout  de 
« l’arme  de  la  cavalerie , restèrent  entiers  et  en  état  de 
« combattre  , qu’on  peut  à peine  concevoir  l’anéanlisse- 
« ment  de  cette  armée.  Nous  avons  indiqué  les  principales 
« causes  de  sa  défaite  » (nous  éviterons  , avec  le  général|, 
d’en  reproduire  ici  les  autres  causes  moins  saillantes  , . 

inhérentes,  les  unes  à sa  composition,  les  autres  à son 
organisation  matérielle  et  morale.  On  peut,  au  reste,  se 

• ’ », 

concentrer  ses  forces';  il  donne  des  ordres  dans  ce  Sens,  et  quoiqu’il  soit 
déjà  tard , ces  ordres  sont  exécutés  : l’armée  est  réunie  autour  de  Weimar. 

Les  Français  arrivent  ; ils  sont  en  présence  : mais  que  se  passe-t-il  à l’état- 
major  prussien  ? On  y arrête  de  diviser  de  nouveau  l’armée,  de  défaire  ce  que 
l’on  a fait  avec  tant  de  peine  et  de  danger.  Au  lieu  d’accepter  franchement 
la  bataille,  le  roi  et  le  généralissime  essaient  de  s’esquiver  avec  la  moitié  de 
leurs  forces , laissant  le  reste  exposé  à une  ruine  presque  certaine  : car,  en 
supposant  que  Davoust,  restant  immobile  surla  rive  droite  de  la  Saale,  laissât 
s’échapper  l’armée  du  roi , que  devenait  celle  du  prince  de  Hobenlohe  au 
milieu  de  toute  l’armée  française  ? SI  l’on  voulait,  sortir  furtivement  de  la 
souricière , du  moins  fallait-il  prescrire  à ce  prince  de  marcher  dans  la  nui»  ’ 
sur  Suiza  pour  y joindre  le  roi.  Ce  moyen  était  te  seul  qui  pût  soustraire 
l’année  à la  destruction  qui  la  menaçait.  La  division  Tauenzien  et  une  partie 
de  la  cavalerie  seraient  restées  au  camp  de  Capellendorf  pour  masquer  la 
marche. 
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reporter  à ce  que  nous  avons  dit  de  l’armée  de  Frédé- 
ric , l’armée  prussienne  do  Iéna  en  différait  peu)  nous 
« allons  exposer  celles  non  moins  remarquables  de  son  en- 
« tière  destruction.  » 

« Aucune  des  trois  armées  prussiennes  n’était  préparée 
« à livrer  bataille  ^ ni  celles  du  prince  de  Hohenlohe  et  du 
« général  Ruche! , qu’on  avait  laissées  en  observation,  en 
«défendant  aux  généraux  en  chef  d’engager  une.action 
«sérieuse,  ni  celle  du  roi,  qui  marchait  sur  Freybourg 
« avec  autant  de  sécurité , que.si  l’ennemi  eût  été  encore 
«au-delà  des  montagnes;  on  n’avait  doue  point' calculé 
f la  possibilité  d’une  retraite  précipitée;  le  généralissime 
« n’avait  fait  à cet  égard  aucune  disposition  d’ensemble 
« pour  les  trois  corps  d’armée , ou  du  moins  pour  les  deux 
« grandes  masses , l’armée  saxo-prussienne  et  l’armée  da 
• roi.  Dans  le  désordre  qui  suivit  les  deux  batailles , et 
« dans  l’ignorance  où  l'on  était  à chaque  armée  sur  le  sort 
« et  la  position  de  l’autre , les  généraux  cherchèrent  ma* 

« tuellement  un  appui  qu’ils  n’y  pouvaient  trouver;  nulle 
«combinaison  ne  fut  possible , nul  point  de  ralliement 
■ commun  no  put  être  indiqué,  quoique  la  nature  du  pays 
«en  offrît  de  très  favorables.  Plusieurs  de  ces  généraux, 

« quand  leur  erreur  fut  dissipée,  reçurent  des  instructions 
« contradictoires;  d’autres  furent  abandonnés  à leurs  pro- 
« près  idées.  Le  plus  grand  nombre  sans  guide , sans  an- 
« cunc  connaissance  du  pays , erra  pendant  cette  nuit  aussi 
« fatale  à Ta  monarchie  prussienne  que  la  journée  qui  l’a- 
« vait  précédée.  Dans  de  telles  circonstances  , tons  les 
« liens  de  la  discipline  se  relâchent  ; de  braves  soldats  , 
«excédés  de  fatigue,  perdent  confiance,  et  s’isolent  pour 
«se  soustraire  à une, contrainte  pénible ;•  les  plus  faibles 
« jettent  leurs  armes  et  leur  équipement;,  pour  ne  pa's  tom- 
■«  ber  dans  les  mains  do  1’ennemi.  Ainsi,  des  troupes  qui 
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« avaient  perdu  leurs  chefs  et  leurs  drapeaux,  furent 
c promptement  désorganisées;  celles  qui  se  trouvèrent 
c rassemblées  en  -plus  fortes  masses , et  qu’un  meilleur  es- 
« prit  tenait  réunies , n’eurent  pas  un  meilleur  sort  : eu 

• se  croisant  avec  d’autres  colonnes , et  surtout  avec  les 
« bagages  qui  encombraient  les  chemins , les  ponts  et  les 
« villages  , elles  furent  contraintes  de  se  séparer,  et  dans 

* cet  aifreux  désordre,  le  manque  de  subsistances  acheva 
« d’abattre  les  plus  fermes  courages.  1 

S III.  ! 

M.  de  Bulow,  écrivain  fort  accrédité  dans  l’armée  prus- 
sienne, avait  recommandé  comme  le  rue  plus  ultra  de  la 
science , les  retraites  partielles  et  excentriques.  II  lui  eû» 
été  difficile  d’en  choisir  un  plus  beau  modèle  qu’à  l’issue 
des  batailles  d’Auerstedt  et  d’Iéna;  mais  ici  les  faits  al- 
laient fournir  un  terrible  argumeut  contre  une  doctrine 
qui  avait  des  partisans,  bien  que  contraire  à la  raison. 
Etes-vous  faible,  êtes-vous  battu?  rassemblez  autant  que 
vous  le  pourrez  les  éléments  épars  de  votre  armée.  Etes- 
vous  fort,  êtes-vous  victorieux,  ne  déviez  de  cette  règle 
qu'avec  circonspection , et  quand  les  circonstances  l'exi- 
geront; car  il  est  des  cas  qui  autorisent  à en  dévier,  mais 
il  faut  qu’ils  soient  amenés  par  les  fautes  mêmes  de  l’ad- 
versaire ; s’est-il  divisé  ? vous  pourrez  à son  exemple  di- 
viser vos  forces , pourvu  toutefois  que  vous  conserviez  sur 
lui , à tout  instant  et  dans  tonte  occasion , une  supériorité 
incontestable.  Napoléon , si  attentif  à tenir  ses  corps  d’ar- 
mée réunis  avant  la  bataille  , les  divisait  souvent  après  la 
victoire  pour  compléter  la  ruine  de  l’ennemi  par  autant  de 
poursuites  différentes  que  celui-ci  avait  pris  de  directions. 
On  a vu,  dans  les  préalables  de  la  journée  d’Iéna,  l’appli- 
iii.  * 1 h 
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cation  de  la  première  partie  de  ce  système;  on  trouvera 
dans  les  mesures  ultérieures,  l’application  de  la  seconde. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille.  Napoléon,  de  son  quar- 
tier d’Iéna,  adresse  les  ordres  suivants  à ses  lieutenants  : 

Bernadolte  et  Daroust,  à la  droite,  se  porteront,  le  pre- 
mier d’Apolda  sur  Erfurlh,  donnant  tête  baissée  sur  tout 
ce  qui  voudra  résister,  le  second,  par  Naumbourg  et  Frey- 
bourg  sur  Leipzig. 

Soult,  au  centre,  marchera  sur  Butlelstedt,  point  inter* 
médiaire  entre  Weimar  et  Naumbourg,  sur  lequel  se  sont 
principalement  jetés  les  débris  de  l’armée  prussienne. 

A la  gauphe,  Ney,  partant  de  Weimar,  suivra,  sur  la 
route  d’Erfurth,  le  grand-duc  de  Berg  qui  déjà  a pris  cette 
direction.  Aussitôt  après  la  capitulation  de  cette  place,  les 
deux  maréchaux,  se  rabattant  à droite,  continueront  leur 
poursuite  par  Weissensée  sur  Magdebourg , se  réunissant 
ainsi  de  bonne  heure  au  maréchal  Soult. 

Lanues  et  Augereau  prendront  position  en  avant  de 
Weimar  des  ordres  ultérieurs  leur  feront  connaître  la 
direction  qu’ils  auront  à prendre.  La  garde  impériale  était 
dès  fors  en  marche  pour  la  même  ville,  dan»  laquelle  l'em- 
pereur se  rendit  le  lendemain. 

Dan»  le  cours  de  l’exécution  de  ces  dispositions,  qui  se- 
fpnt  ponctuellement  exécutée» , le  gouverneur  d’Erfurth 
Ouvrira  ses  portes  à Murat , laissant  entre  les  mains  des 
Français  quinze  mille  prisonniers , le  grand  parc  d’artil- 
lerie, et  des  magasins  immenses  de  vivres  et  de  muni- 
tions ; Soult , que  la  fausse  nouvelle  d’un  armistice  n 'ar- 
mera pas,  culbuterai  en  avant  de  Grcutsen  » les  deux 
(divisions  de  réserve  de  Kalkreuth , seul  noyau  d’infanterie 
échappé  au  désastre  général  ; Bernadotte , le  17  octobre  , 
rencontrera  à Halle  le  corps  de  réserve  du  duc  de  Wur- 
temberg : 1 assaillir , le  culbuter,  le  poursuivre  , lui  enle- 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON.  ' 214 

v«r  son  artillerie  et  cinq  mille  prisonniers,  seront  pour  les 
troupes  du  maréchal  l’affaire  de  quelques  instants  : Da- 
voust,  au  même  moment,  traversera  Leipzig  so  dirigeant 
sur  Wittemberg,  où  il  entrera  sans  résistance  le  23. 

L’empereur,  qui  n’a  point  attendu  jusqn’h  ce  moment 
pour  reprendre  sa  course  triomphale , est  à Potzdam  le 
24.  Une  partie  de  l’armée  le  devançait  ou  le  suivait  ; 
l’autre,  poussée  dons  la  direction  de  Magdebourg,  ache- 
vait de  détruire  et  de  ramasser  les  débris  de  l’infante- 
rie prussienne.  L’ennemi , dans  sa  fuite  précipitée , n’a- 
vait pas  songé  à détruire  les  ponts  de  l’Elbe,  eu  ne  les 
avait  détruits  qu’imparfaitement.  Les  Français,  comme 
nous  le  verrons,  profiteront  habilement  de  sa  négligence 
pour  le  prévenir,  l’arrêter  et  le  combattre  sur  toutes  les  ’ . 
routes  de  l’Oder. 

Tandis  que,  à Potzdam,  l’empereur  visite  le  palais  de 
Sans-Souci,  et  les  lieux  immortalisés  par  le  grand  roi , 
Davoust  entre  à Bealin.  On  n’y  connaissait  qu’imparfai- 
mcnt  les  événements , et  tout  y respirait  la  sécurité.  Ne 
comptant  pas  sur  une  visite  aussi  prochaine  de  l’armée 
IVançaise,  on  avait  négligé  d’évacuer  l’arsenal  et  les  maga- 
sins de  tout  genre  renfermés  dans  cette  Capitale.  Le  même 
jour,  25  octobre,  la  forteresse  de  Spandau,  que  l’impré- 
voyance avait  laissé  désarmée,  ouvrait  scs  portes  au  ma- 
réchal Lannes  ; elle  renfermait  quatre-vingts  pièces  de 
canon  et  douze  cents  hommes  de  troupes. 

Le  27,  l’empereur  est  à Chariot tembourg,  et  le  lende- 
main à Berlin.  Une  députation  du  corps  municipal  était, 
allée  lui  en  porter  les  clefs  à Potzdam.  On  mit  beaucoup 
d’empressement  à le  recevoir.  La  classe  bourgeoise,  dans 
cette  occasion  , ne  déguisa  pas  son  antipathie  pour  la 
guerre  et  pour  la  noblesse  qui  l’avait  provoquée.  Cette 
classe  si  nombreuse  et  si  respectable  dans  les  états  d’Alle- 

14. 
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magne  croyait  voir  clans  Napoléon  le  défenseur  dçs  prin- 
cipes qu’elle  professait  en  secret,  et  non  le  conquérant 
ambitieux  qui  méditait  d’asservir  le  pays. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille  d’Iéna , le  roi  de  Prusse 
avait  envoyé  demander  la  paix  à l’empereur.  Il  n’était  pins 
temps;  et  le  vainqueur  avait  répondu  qu’il  devait  d’a- 
bord recueillir  les  fruits  de  sa  victoire.  Le  premier , et 
l’un  des  plus  importants,  avait  été  de  rompre  l’alliance 
de  la  Saxe  avec  la  Prusse,  et  il  y était  parvenu  sans  peine; 

_ car  celte  alliance  était  impopulaire.  Une  simple  procla- 
mation accompagnée  du  rentoi  des  prisonniers  Saxons 
avait  suffi  pour  la  détruire  , et  pour  amener  dans  le 
parti  de  la  France  un  prince  qui  lui  restera  fidèlé  dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Ainsi,  Napoléon, 
si  puissant  par  les  armes,  ne  dédaignait  pas  de  recou- 
rir encore  à la  politique  et  aux  traités  pour  consom- 
mer plus  sûrement  la  ruine  de  ses  ennemis. 

r . . . . **-~«£JH 10 

« Deux  peuples  voisins,  comme  le  remarque  à cette  oc- 

t casion  M.  le  comte  Dumas,  sont  rarement  l’un  pour 
« l’autre  de  fidèles  alliés.  Les  Prussiens  et  les  Saxons, 
s si  différemment  gouvernés  ; ceux-là  sous  un  régime  mi- 
t litaire  , et  conséquemment  absolu  (1)  ; ceux-ci  sous 
’«  une  monarchie  libérale,  paternelle  et  tempérée  par 
« une  constitution,  étaient  depuis  longtemps  rivaux, 

• et  presque  ennemis  : le  mécontentement  avait  éclaté 
« dès  les  premières  hostilités  dans  l’armée  Saxo-Prut- 
« sienne  du  prince  de  Hohenlohe,  lorsque  cette  armée, 
t rappelée  par  le  duc  Brunswick  suf  la  rive  gauche  cfe 
la  Saale,  laissa  les  états  de  l’électeur  de  Saxe  sans 
« défense  et  ouverts  à l’invasion.  . . » 

Maintenant  que  le  quartier  impérial  est  établi  dans  le 
palais  des  rois  de  Prusse , nous  allons  revenir  sur  les  opé- 

Ji}  U s’ert  opéré  quelque  amélioration  dans  leur  gouvernement. 
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râlions  des  corps  détachés  à la  poursuite  de  l'ennemi  dans 
le  hassin  de  l’Elbe. 

Soult  et  Ney  Vêtaient  avancés  si  rapidement  sur  lÜag- 
debourg  qu’ils  avaient  dépassé  une  partie  des  colonnes 
prussiennes;  mais  celles-ci  étaient  ensuite  tombées  par 
troupes  partielles,  entre  }eurs  mains.  La  cavalerie  de  Mu- 
rat, après  avoir  nettoyé  toute  la  rive  gauche  de  l’Elbe  dans 
la  direction  d!Erfurth  à Magdebourg,  s’était  ensuite 
rapprochée  du  pont  de  Dessau  pour  opérer  sur  da  rive 
droite.  Bernadotte  avait  descendu  la  Saale  jusqu’à  son 
confluent  : tout  son  corps,  ayant  passé  l’Elbe,  du  21  au 
2/t  octobre , partie  à Barby  dans  des  bateaux  , partie  sur 
le  pont  de  D.essau , était  arrivé  k Brandcmbourg  sur  la 
Havel.  Àugereau  avait  suivi,  par  Wittemberg,  le  corps 
du  maréchal  Davoust  et  la  garde  impériale. 

Le  roi  de  Prusse  / après  avoir  remis  au  prince  de  Ho- 
henlohe  le  commandement  en  chef,  avait  pris  le  chepain 
de  l’Oder.  Magdebourg  était  indiqué  comme  le  rendez- 
vous  commun  où  l’armée  devait  être  réorganisée.  Cette 
place,  par  son  étendue  et  la  force  de  ses  ouvrages,  eût 
été  dans  tout  autre  circonstance  un  boulevard  respec- 
table; mais,  outre  qu’aucune  mesure  n’avait  été  prise 
pour  en  assurer  la  conservation , elle  ne  pouvait  que  de- 
venir une  sorte  de  souricière  pour  ceux  qui  s’y  laisse- 
raient enfermer.  Le  prince  de  Hohenlohe  se  hâta  donc  , 
d’en  sortir,  en  confiant  au  général  Kleist  le  soin  de  la  dé- 
fendre. Sa  retraite  se  trouvait  naturellement  indiquée  sur 
Ste|tin , et  il  n’avait  pas  une  minute  à perdre  pour  la 
commencer.  . * 

v * * • 

Il  se  flattait  de  sortir  de  Magdebourg  avoc  soixante- 
huit  bataillons  et  cent  cinquante  neuf  escadrons,  y com- 
pris ceux  que  le  duc  de  Wurtemberg  avait  ramenés  de 
Halle;  mais  le  désordre  était  si  grand  qu’au  lieu  d’é- 
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chelonner  cette  nombreuse  cavalerie  à la  droite  de  l’Elbe  , 
oa  l’avait  envoyée  cantonner  sur  la  rive  gauche  , vers 
Stendal,  à quinze  lieues  au-dessous  de  Magdebourg.  On 
eut  d’ailleurs  la  maladresse  de  laisser  dans  la  place  cin- 
quante deux  cadres  de  bataillons. 

Deux  routes  conduisent  de  Magdebourg  à Stettin.  La 
meilleure  et  la  plus  directe  est  côlle  de  Brandembourg 
et  de  Berlin.  Le  prince  ne  pouvait  pas  la  suivre  sans 
tomber  -au  milieu  des  colonnes  françaises  débouchant  de 
Wittemberg  sur  Potzdam.  La  seconde  plus  au  nord , 
passe  à Rathenau,  Ruppin  , Gransée,  Zehdenick  et  Prenz- 
low  : c’était  la  seule  ouverte  à l’armée  prussienne , c’est 
donc  celle  qu’elle  suivrai 

Le  23,  le  j^ince  de  Hohenlohe  se  met  en  marche  sur 
trois  colonnes.  Ses  forces,  après  qu’il  a été  rejoint  par  le 
gros  de  sa  cavalerie  et  par  la  réserve  du  duc  de  Wurtem- 
berg, s’élèvent  à cinquante  bataillons  et  cent  soixante  es- 
cadrons. Bliicher , que  nous  verrons  plus  tard  à la  tête 
des  armées  prussiennes,  commandait  l’arrière-garde.,  prin- 
cipalement formée  de  la  réserve.  Le  prince  s’était  flatté 
de  réunir  à cette  masse  le  corps  du  duc  de  Weimar  et 
les  autres  détachements  dispersés  sur  la  rive  gauche;  mais 
il  avait  dû  renoncer  à cette  importante  jonction.  C’était 
le  cas  ou  jamais  de  déployer  de  la  célérité , de  marcher  et 
de  bivouaquer  en  une  seule  masse.  Le  prince , au  lieu 
de  cela  , perd  un  temps  infini,  tantôt  en  faisant  prendre 
des  cantonnements  à ses  troupes , tantôt  en  les  envoyant 
chercher  des  vivres  que  les  autorités  prussiennes  eussent 
*pu  rassemblée  en  abondance  sur  la  route.  De  là,  avec  de 
nouvelles  causes  d’indiscipline  et  de  désorganisation , i«a 
plus  grande  probabilité  de  se  voir  prévenu  et  obligé  de 
s’ouvrir  un  passage  de  vive- force.  Ajoutez  à tant  de.  fautes 
déjà  si  contraires  aux  règle» , celle  plu»  grande  encore 
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d’avoir  jeté  la  cavalerie  à l’extrême  gauche,  sur  Wistock, 
quand  il  fallait  au  contraire  la  pousser  sur  la  droite , que 
menaçaient  naturellement  les  colonnes  françaises. 

Quoi  qn’il  en  soit , l’armée  arrive  le  26  , à Granséc  , 
précédée  par  l’avant-garde  du  général  Schimelpenninck, 
qui,  le  môme  jour,  s’est  établi  à Zohdenick.  Le  lendemain  , 
l’infanterie  devait  coucher  à Prenzlow,  la  cavalerie  à 
Strelitz , et  tout  le  corps  d’armée  être  réuni  le  28  ver»' 
Locknitz  , à une  marche  de  Stettin. 

Malheureusement , le  dessein  et  les  mouvements  du 
prince  de  Hohcnlohe  n’ont  pu  échapper  à la  vigilance  do 
Napoléon.  Murat,  après  avoir  ramassé  on  refoulé  dans 
Magdebourg  les  débris  de  l’armée  battue,  a mis  tant  de  cé- 
lérité.à rejoindre  l’empereur  , qu’il  est  arrivé  h Spandau  au 
moment  même  de  la  reddition  de  cette  place , le  26  oc- 
tobre. Les  reconnaissances  ayant  appris  qu’il  est  encore 
possible  de  prévenir  l’armée  ennemie  à Zehdcnick , il  s*y 
dirige  immédiatement , par  Oranienbourg.  Lnnnes  le  suit 
à une  petite  distance  sur  la  même  route.  Tandis  que  ces 
deux  corps  se  portent  à marches  forcées  sur  le  flanc  droit 
et  la  tête  des  colonnes  du  prince  de  Hohenlohe,  l’empe- 
reur ordonne,  1®  à Bernadotte  de  partir  de  Brandem- 
bourg  avec  ses  trois  divisions,  et  de  tomber  par  Nauen 
et  Cremmen  sur  l’arrière  garde  ennemie;  2°  au  ma- 
réchal Soult , de  descendre  l’Elbe , et  de  prendre  , pour 
atteindre  le  corps  du  duc  de  Weimar,  telle  direcliori 
qu’il  jugera  convenable  ; 3°  an  maréchal  Davoust , de 
pousser  sa  cavalerie  jusqu’à  Oderberg,  pendant  que  son 
infanterie  marchera  sur  Custrin  et  Francfort  ; £|*  au  ma- 
réchal Augereau , de  traverser  Berlin  , et  de  prendre  po-* 
sition  eù  avant  de  cette  ville , la  gauche  à la  Spréé , 
la  droite  au  chemin  de  Bernau;  5*  enfin  au  maréchal  Néjr, 
de  rester  defaut  Magdebourg  et  de  réduire  cette  place. 
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Murat , un  peu  avant  d’entrer  à Zehdenick , rencontre 
l’avant-garde  de  Schimelpenninck.  L’intrépide  Lassalle 
engage  l’action  à la  tète  de  deux  régiments  de  hussards. 
L’ennemi , quoique  supérieur  en  nombre  et  soutenu  par 
de  l’artillerie,  est  rompu  et  poursuivi  jusqu’au-delà  du 
village.  Les  divisions  de  dragons  des  généraux  Grouchy 
et  BeaUmont  arrivaient  en  ce  moment  : elles  achèvent  de 
culbuter  et  de  mettre  en  fuite  tout  ce  qui  ose  résister. 
Les  dragons  delà  reine,  troupe  d’élite  dont  cette  princesse 
avait  pris  d’abord  le  commandement  , essaient  vaine- 
ment de  se  mettre  en  bataille.  Les  dragons  de  Grouchy 
les  chargent , les  enfoncent , leur  enlèvent  leur  étendart 
et  leur  colonel.  L’ennemi,  dans  cette  rencontre  , éprouve 
une  perte  de  trois  cents  hommes  tués  et  de  sept  cents  bles- 
sés. Le  reste  se  retire  en  désordre , per  Templin  et  Prenz- 
low,  sur  Stettin.  Murat  prend  aussi  la  même  direction, 
toujours  suivi  par  le  corps  de  Lannes. 

Ainsi , le  prince  de  Hohenlohe  se  trouvait  avoir  perdu 
sa  communication  directe  pour  n’avoir  pas  marché  aussi 
vite  qu’il  le  pouvait , et  pour  avoir  poussé  sa  cavalerie  dans 
une  fausse  direction.  Ne  voulant  point  essayer  de  s’ouvrir 
un  passage  l’épée  à la  main , il  change  de  direction  à gau- 
che, et  prend  en  diligence  la  route  de  Gransée  à Prcnziow, 
par  Lychen  et  Boitzenbourg.  Dans  sa  célérité  un  peu  tar- 
dive, il  laisse  derrière  lui  l’arrière-garde  de  Blücher,  et 
n’attend  même  pas  la  jonction  de  sa  cavalerie.  Mais  Murat 
n’était  pas  homme  à le  laisser  échapper.  Instruit  vers  Tem- 
plin , de  la  direction  prise  par  l’ennemi , il  se  rabat  brus- 
quement à gauche , et  vient  donner  sur  les  gendarmes  de 
la  garde , qui  flanquaient  la  marche.  En  un  instant , ce 
beau  régiment  de  cuirassiers  est  tourné  et  acculé  au  lac  de 
Lychen.  Au  milieu  de  l’effervescence  dont  Berlin  avait  été 
le  théâtre , les  officiers  de  ce  corps  s’étaient  permis  d’in- 
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sulter  l’ambassadeur  de  France  , pour  entraîner  plus  cer- 
tainement le  roi  à la  guerre  : ils  expient  cette  conduite  dé- 
loyale par  l’aiTront  d’une  capitulation  en  rase  campagne; 
acte  toujours  déshonorant , surtout  pour  la  cavalerie. 

Hohenlohe , qu’épouvante  cet  échec  , forme  son  infan- 
terie, et  délibère  s’il  entrera  à Boitzenbourg  ou  s’il  prendra 
plus  au  nord  la  traverse  de  Pasewalck  : ce  dernier  parti 
était  certainement  le  plus  prudent  ; mais  , rassuré  par  le 
rapport  de  ses  patrouilles , il  se  décide  à traverser  Boit- 
zenbourg , le  27  au  soir,  pour  gagner  directement  Prenz- 
low  (1) , où  il  sait  qu’il  trouvera  en  abondance  des  vivres 
et  des  fourrages.  * 

Le  lendemain,  la  tête  de  sa  colonne  y etitre  effectivement 
sans  obstacle  ; mais  Murat  arrivait  aussi  par  la  route  de 
Templin  : ne  pouvant  attaquer  la  ville  avec  sa  cavalerie , il 
la  fait  tourner  par  un  détachement  de  dragons  , et , s’avan- 
çant avec  deux  divisions  contre  la  queue  de  la  colonne,  la 
charge  avec  impétuosité,  la  poursuit  jusque  dans  le  fau- 
bourg , sabre  et  enveloppe  le  régiment  du  roi  ; coupe  l’ar- 
rière-garde du  prince  Auguste , et  le  force , après  une  belle 
défense , à déposer  les  armes , lui  et  sa  troupe. 

Le  prince  de  Hohenlohe  allait  éprouver  le  même  sort , 
s’il  ne  s’était  hâté  de  rejoindre  le  gros  de  ses  forces  , qui , 
ayant  traversé  la  ville  , se  formèrent  en  bataille  de  l’autre 
côté.  Toutefois , sa  position  n’en  devenait  pas  meilleure  » 
presque  entouré  qu’il  était , et  privé  des  ressources  que 
renfermait  la  ville.  Deux  fois  sommé  de  se  rendre,  il  per- 
siste à répondre  négativement , et  se  dispose  à continuer 
sa  retraite , quand  le  colonel  Massenbach  , son  chef  d’état- 

(1)  D’après  M.  le  comte  Dumas,  il  se  serait  jeté  un  peu  à gauche  de  la 
route  directe , et  se  serait  trouvé  le  28  au  matin  h deux  lieues  au  nord  de 
Preozlow.  ( s>. 
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major,  qu’il  a envoyé  au  quartier-général  français , vient 
lui  rapporter  ce  qu’il  a vu , et  ce  laconique  dialogue  avec 
le  prince  Murat  : — « Enfin,  votre  général  veut-il  capituler  ? 

* — Non,  monseigneur;  il  n’acceptera  jamais  une  aussi 

* dure  condition. — Eh  bien  ! je  le  ferai  sabrer.  » Ce  récit 
devenait  d’autant  plus  inquiétant,  que  Massenbach  ajoutait 
s’être  trouvé  en  présence  du  maréchal  Lannes , ce  qui 
était  vrai , bien  que  son  corps  d’armée  ne  fût  pas  arrivé. 

Ebranlé  par  le  concours  de  tant  de  circonstances  acca- 
blantes , pressé  pour  la  troisième  fois  par  le  général  Bel- 
liard,  le  princo  de  Hohenlohe  consent  enfin  à une  entre- 
vue avec  Murat  ; mais  avant  d’accepter  la  capitulation 
qu’on  lui  propose , il  se  réserve  de  consulter  ses  généraux 
et  officiers  supérieurs.  Il  les  réunit  en  cerclé , et  , tout  en 
leur  rappelant  qu’un  général  en  chef  ne  doit  jamais  capi- 
tuler, leur  expose  la  situation  critique  où  le  sort  les  a jetés  : 

« Nos  troupes,  dit-il,  sont  harassées  par  les  fatigues  et  les 
<t  marches  de  nuit;  les  subsistances  qui  nous  étaient  desti- 
« nées , sont  tombées  entre  les  mains  de  l’ennemi  ; il  n’y  a 
« aucun  moyen  de  s’en  procurer  en  deçà  de  Stettin  ; notre 

* artillerie  n’a  plus  que  cinq  coups  par  pièce.  Nous  som- 
« mes  tournés  sur  nos  deux  flancs,  et  le  corps. du  maré- 
« chai  Lannes  n’est  plus  qu’à  une  petite  distance.  Si  quel- 
« qu’un  de  vous , messieurs , sait  un  moyen  de  salut , qu’il 
« parle!...»  Tous  gardent  le  silence  ; il  n’était  plus  temps; 
au  lieu  de  venir  directement  à Prenzlow  , il  fallait  marcher 
sur  Pasewalck;  on  allait  do  cette  manière  au-devant  de  la 
cavalerie,  et  l’on  aurait  pu  gagner  à temps  le  défilé  de 
Locknitz  , en  avant  de  Stettin.  « Pour  moi , continue-t-il , 

« je  cède  à la  nécessité;  je  termine  aujourd’hui  ma  car- 
« rière  militaire;  je  rendrai  au  roi  un  fidèle  compte,  le 
« suppliant  de  soumettre  ma  conduite  à l’examen  d’un 
« conseil  de  guerre.  » Il  fit  alors  connaître  les  conditions 
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offertes  par  le  général  de  l’avant-garde  française  : Le  corps 
prussien  devait  se  rendre  prisonnier,  après  avoir  remis 
l’artillerie  attelée , et  les  chevaux  do  la  cavalerie  : au  lieu 
de  mettre  bas  les  armes,  on  les  laisserait  en  faisceaux  ; 
triste  et  futile  adoucissement!  Les  officiers,  conservant 
leurs  épées  et  tous  leurs  bagages , seraient , ainsi  que  les 
sergents  majors , congédiés  sur  parole.  Les  gardes  royales  , 
en  promettant  de  ne  pas  servir  jusqu'à  leur  échange,  re- 
tourneraient à Potzdam  , sans  escorte ,-  mais  sans  armes  , 
sous  la  surveillance  de  leurs  officiers. 

Le  cercle  est  aussitôt  rompu  au  milieu  des  sanglots  et 
des  malédictions  : les  soldats , furieux , méconnaissent 
l’autorité  des  officiers,  jettent  leurs  armes  et  se  débandent; 
quelques  officiers  de  cavalerie  proposent  à leurs  troupes  do 
se  faire  jour;  mais  ces  résolutions  désespérées  n’ont  aucune 
suite;  les  armes  sont  mises  en  faisceaux,  et  chacun  s’ache- 
mine triste  et  silencieux  vers  la  ville.  La  capitulation  est 
exécutée  avant  d’avoir  été  écrite  et  signée , comme  si  l’on 
se  fut  rendu  à discrétion. 

Les  Français , par  un  contraste  bien  remarquable  , célè- 
brent leur  victoire  au  bruit  des  fanfares  et  des  salves  d’ar- 
tillerie. Seize  mille  hommes  d’infanterie  , l’élite  de  l'armée 
prussienne,  où  se  trouvent  les  gardes , six  régiments  de  ca-  * 
valerie,  quarante-cinq  drapeaux  et  soixante-quatre  pièces 
d’artillerie  attelées,  étaient  tombés  entre  les  mains  des 
vainqueurs. 

Ce  coup  de  foudre  allait  atteindre  les  autres  débris  de 
l’armée  prussienne.  Murat , qui  a su  que  la  grande  colonne 
de  cavalerie  de  Hohenlohe  s’est  arrêtée  à Pasewalck , à la 
nouvelle  du  désastre  de  son  chef,  se  dirige  aussitôt  sur  ce 
point.  Là , comme  à Prenzlow,  l’ennemi  est  tourné  et  en- 
veloppé : si»  régiments  de  cuirassiers , quatre  d’infanterie. 
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avec  huit  pièces  de  canon,  sous  les  ordres  du  brigadier 
Hagel , déposent  les  armes  sans  coup  férir. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Lassalle,  avec  sa  division 
d’avant-garde  , occupait  le  défilé  de  Locknilz  , et  se  pré- 
sentait devant  Stetlin  : il  somme  cette  place , le  29  octo- 
bre. Le  gouverneur  insiste  pour  sortir  avec  armes  et  ba- 
gages: Lassalle s’y  refuse.  Pendantla  conférence,  le  général 
Belliard  vient  réitérer  la  sommation  de  la  part  de  Murat  et 
de  Lannes.  Le  gouverneur,  .intimidé  par  la  menace  d’un 
bombardement , consent  à accepter  les  conditions  accor- 
dées au  prince  de  Holienlohe.  Six  mille  hommes  déposent 
les  armes  , et,  dès  le  lendemain , la  porte  de  Berlin , le  fort 
de  Preussen  et  le  pont  de  l’Oder  sont  occupés  par  les  hus- 
sards de  Lassalle.  Les  annales  militaires  n’olfraient  point 
encore  d’exçmplc  d’une  place  de  premier  ordre  enlevée 
de  cette  manière;  aussi  l’histoire  a-t-elle  déjà  flétri  la  con- 
duite du  gouverneur  infidèle  qui  se  laissa  ainsi  imposer.  La 
« reddition  d’une  forteresse  si  importante , dit  M.  le  comte 
a Dumas , le  honteux  abandon  d’une  place  armée  de  cent 
« cinquante  bouches  à feu,  et  le  sacrifice  d’une  forte  gar- 
« nison  , ne  peuvent  s’expliquer,  si  ce  n’est  par  la  terreur 
« dont  la  défaite  totale  des  armées  et  l’occupation  de  la 
« capitale  avaient  saisi  tous  les  esprits.  De  tels  événements 
« justifieraient  le  faux  système  de  l’inutilité  des  places 
€ fortes , s’il  était  vrai  que  les  officiers , auxquels  le  com- 
« mandement  en  est  confié , dussent  jamais  se  permettre 
i de  considérer  ce  qui  se  passe  au  dehors,  pour  juger  l’u- 
t tililé  ou  détèrminer  la  durée  de  leur  résistance.  Celui-là 
« est  un  infidèle  dépositaire  , qui  rend  une  place  avant  d’n- 
« voir  usé  ses  propres  moyens  de  défense  : rien  no  peut 
« l’excuser  de  trahir  ses  devoirs.  » 

Les  corps  de  Murat  et  de  Lannes,  après  s’être  réunis  un 
instant  à Prenzlow , se  séparent  de  nouveau  le  30  octobre  ; 
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le  premier  pour  se  diriger  vers  le  nord,  le  second  pour  aller 
prendre  possession  de  Stettin  et  fermer , de  ce  côté , toute 
communication  arec  la  Prusse  orientale.  Ce  corps , dont 
la  coopération  devenait  superflue,,  séjourna  dans  cette 
ville  jusqu’au  moment  de  passer  l’Oder  pour  se  porter  au- 
devant  des  Russes. 

Une  colonne , sous  les  ordres  du  général  Bila , s’était 
sâuvée  du  désastre  de  Prenzlow  sur  Stettin , dont  le  gou- 
verneur lui  avait  refusé  l’entrée , et  de  là , par  Ukermünd , 
sur  Anklam.  Le  général  Becker,  détaché  à sa  poursuite 
avec  sa  division  de  dragons , la  découvre  dans  la  plaine 
en  avant  de  cette  petite  ville;  il  la  charge  à la  tête  de  sa 
première  brigade  , culbute  cavalerie  sur  infanterie,  et , en- 
trant pêle-mêle  avec  elles  dans  Anklam  , oblige  le  général 
Bila  à capituler.  Environ  quatre  raille  prisonniers , parmi 
lesquels  se  trouvent  les  hussards  de  la  garde  , sont  les  tro- 
phées de  ce  combat. 

On  a vu  que,  pour  accélérer  sa  retraite,  tlohcnlohe 
avait  laissé  derrière  lui  son  arrière-garde , et  que  c’était 
Blücher  qui  la  commandait.  Ce  général , à la  nouvelle  de 
la  capitulation-  de  Prenzlow , s’était  aussitôt  rabattu  de 
Boitzenbourg  sur  Strélitz,  en  échappant  aux  colonnes  de 
Bernadotte. 

Soult,  comme  on  l’a  aussi  vu,  avait  été  détaché  à la 
poursuite  du  corps  du  duc  de  Weimar.  Ce  corps,  passé  sous 
les  ordres  du  général  Wining , après  avoir  erré  quelques 
jours  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  avait  enfin  réussi  à tra- 
verser le  fleuve  vers  Sandaw , d’où  il  s’était  dirigé  vers  le 
Mecklembourg  : son  mouvement  se  trouvant  coïncider 
avec  celui  de  Blücher  , les  deux  corps,  par  leur  jonction, 
avaient  formé  une  masse  de. vingt-cinq  mille  hommes, 
dont  ce  derniêr. avait  pris  le  commandement.  C’était  le  seul 
reste  de  l’armée  prussienne , naguère  si  florissante. 
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L’existence  de  cette  petite  armée , que  vont  traquer  de 
concert  Soult , Bernadotte  et  Murat , donnera  lieu,  à un 
dernier  épisode  que  nous  reproduirons  dans  un  instant. 

Davoust , car  il  nous  faut  revenir  aux  opérations  des  au- 
tres corps , Davoust , après  quelques  jours  de  repos  en 
avant  de  Berlin  , s’était  porté  par  Gustrin  sur  Posen.  Au- 
gereau,  qui  le  suivait,  était  entré  à Francfort-sur- l’Oder. 
Partout  la  terreur  ouvrait  les  places  fortes  aux  Français. 
Gustrin,  située  dans  une  île  de  l’Oder,  Gustrin  , que  le 
major  Heyden  avait  si  vaillamment  défendue  dans  la 
guerre  de  sept  ans , s’était  rendue  aux  troupes  légères  de 
Davoust , et  c’était  sur  des  bateaux  fournis  par  la  garnison 
même  que  les  vainqueurs  en  avaient  pris  possession  ! 

La  garde  et  le  quartier  impérial  continuèrent  de  séjour- 
ner à Berlin.  Ney  s’apprêtait  à bombarder  Magdebourg. 

A l’extrême  droite , les  contingens  bavarois  et  wurtem* 
bergeois , après  s’être  dirigés  de  Bayreuth,  par  Plauen, 
sur  Dresde,  s’avançaient  vers  l’Oder  au  soutien  de  Da- 
voust et  d’Augereau.  ils  formaient  le  8*  corps  de  la  grande 
armée.  Les  contingents  de  Hesse-Darmstadt , de  Nassau 
et  des  autres  petits  princes,  fournissaient  des  garnisons  aux 
places  conquises. 

Sur  les  derrières , le  corps  de  Mortier  et  l’armée  Gallo- 
Batave  , sous  le  roi  de  Hollande  , avaient  occupé  la  prin- 
cipauté de  Fulde , le  duché  de  Brunswick  et  les  électorats 
de  Cassel  et  de  Hanovre  ; quelques  jours  encore  et  ils  occu- 
peront Hameln , Nienbourg  , Bremen  et  Hambourg. 

Napoléon,  comme  on  le  voit,  ne  négligeait  aucun 
moyen  , Aucune  précaution  , pour  détruire  les  dernières 
résistances  et  consolider  sa  conquête.  Non  moins  prudent 
administrateur  que  général  habile , il  gouvernait  les  pays 
conquis  avec  les  -formes  antérieurement  suivies , et  en  con- 
servant dans  leurs  emplois  les  fonctionnaires  subalternes  ; 
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f il  leur  préposait  seulement  quelques  agents  supérieurs  de 
I son  choix , mais  toujours  avec  l’ordre  de  suivre  les  cou- 
| tûmes  , de  respecter  les  uséges.  Cette  régularité  prévenait 
le  gaspillage  et  rassurait  les  populations  effrayées  : de  cette 
i manière,  on  nourrissait  la  guerre  par  la  guerre;  et  quoi- 
qu  on  exigeât  à la  fois  les  impôts  ordinaires  et  de  fortes 
I contributions  en  argent  et  en  denrées  , les  peuples  cepen- 
dant se  résignaient  à les  fournir  d’assez  bonne  grâce , parce 
I qU'ils  étaient  prélevés  par  les  collecteurs  ordinaires  du 
fisc  et  avec  tous  les  ménagements  possibles.  Ce  système, 
que  l’empereur  suivait  en  Prusse , avait  été  appliqué  une 
première  lois  dans  la  campagne  précédente , à l’issue  de  la 
bataille  d’Austerlitz.  Mais  revenons  au  corps  de  Blücher. 

De  Strelitz , où  nous  l’avons  laissé,  ce  corps  pouvait 
difficilement  se  faire  jour.  Wining,  qui  n’avait  gagné  le 
Mecklembourg  que  pour  s’embarquer  à Roslock  , pressait 
Bliicker  d’adopter  ce  projet;  mais  celui-ci,  mieux  informé 
que  ne  pouvait  l’être  son  collègue  de  la  direction  prise 
par  Murat , ne  voulait  pas  s’exposer  à rencontrer  la  cava- 
lerie française;  ce  qui  effectivement  lui  serait  arrivé;  car, 
dans  la  marche  entreprise  pour  le  couper  de  la  Baltique, 
Murat , le  81 , quittait  Anklam  pour  se  porter  par  Demmin 
sur  Gustrovv , nœud  commun  de  toutes  les  routes  du  Mec- 
klembourg , par  lequel  Blücher  eût  dû  passer. 

Décidé  à gagner  le  Bas-Elbe,  dans  l’espoir  ou  de  déblo- 
quer Magdebourg,  ou  de  se  réunir  à la  division  prussienne 
dn  général  Lecoq , resté  dans  le  Hanovre , Blücher  cotoie 
le  lac  de  Muritz , et  arrive  à Waren  le  31  octobre.  Bcr- 
nadotte  le  suivait  en  queue , et  déjà  Soult  s’avançait  par 
Wistock  et  Plan  pour  lui  couper  la  retraite  sur  Schwerin. 
Le  général  prussien  eût  volontiers  attendu  Bernadolte,- 
mais  sachant  que  ses  deux  flancs  étaient  menacés,  il  ne 
, songe  qu’à  hâter  sa  retraite.  Le  Mecklembourg , dans  cette 
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partie,'  présente  à chaque  pas  des  défilés  faciles  h défen- 
dre. Ces  défilés  sont  formés , tantôt  par  de  petits  lacs  ou 
des  prairies  marécageuses , Tantôt , par  des  bois  on  des 
villages  fermés.  Blücher  , pour  couvrir  sa  marche  en  quit- 
tant Waren  fait  prendre  à son  arrière-garde  une  excellente 
position  , la  droite  au  lac  de  Flessen , le  front  couvert 
par  le  village  de  Nossentin.  La  colonne  française  arrive  : 
Dupont , à sa  tête  , emporte  le  village  et  prend  deux  pièces 
de  canon.  La  cavalerie  débouchant  & son  tour , s’apprête 
à charger  la  gauche  ennemie , qui  semble  n’avoir  aucun 
appui  ; mais  bientôt  le  terrain  devient  tellement  maréca- 
geux et  tellement  coupé  de  rigoles , qu’il  est  impossible  de 
fournir  une  charge.  A la  faveur  de  ces  obstacles,  et  de  la 
nuit  qui  survient , l’arrière-garde  prussienne  se  replie  sur 
Alt-Schwerin  , mais  non  sans  quelque  perte. 

Le  lendemain  , 2 novembre , les  deux  corps  de  Berna- 
dotte  et  de  Soult  effectuent  leur  jonction  à Plau  ; mais 
Blücher  leur  a échappé.  Toutefois,  dans  leur  désir  de 
l’atteindre , ils  redoublent  de  vitesse  et  arrivent  à Crewitz 
en  même  temps  que  lui.  La  cavalerie  prussienne  évacue  ce 
bourg  , et  se  forme  en  arrière  sur  les  hauteurs.  Quoique 
pour  l’atteindre  il  faille  passer  un  défilé , Bernadolte  or- 
donne àWattier  de  s’avancer  avec  sa  cavalerie  légère,  et, 
à Pacthod , de-le  soutenir  avec  trois  bataillons.  Le  général 
Wining  , qui  commandait  la  cavalerie  ennemie  , se  reti- 
rait lentement  sur  deux  lignes , lorsqu’il  voit  déboucher 
Wattier  du  défilé  de  Crewitz;  il  prend  le  parti  de  le  pré- 
venir, et,  chargeant  avec  l'avantage  du  nombre  et  du  ter- 
rain , le  culbute  dans  le  défilé,  et  lui  prend  une  centaine 
de  hussards.  Heureusement,  le  général  Pacthod  à le  temps 
de  rallier  ses  tirailleurs , et  de  former  lo  carré  : la  cavalerie 
ennemie,  d’abord  arrêtée  par  un  feu  à bout  portant,  est 
ensuite  chargée  par  l’infanterie  française,  et  successive- 
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ment,  par  les  hussards  qui  se  sont  ralliés  ! L'ennemi  paie 
son  succès  momentané  par  la  perte  d’un  millier  d’homme9 
et  de  sept  pièces  de  canon.  Le  lendemain , Bernadotte  tra- 
verse Schwérin  sans  9'y  arrêter. 

La  position  de  Blücher  se  compliquait  de  plus  en  plus  : 
Murat  accourait  de  Gustrow  au  soutien  de  Bernadotte;  et 
Soult , de  Crewitz , avait  pris  par  Plathe  et  Perlin  , pour 
déborder  la  droite  du  corps  ennemi.  Ne  pouvant  plus  songer 
à gagner  l’Elbe  , le  général  prussien  se  retire  à Gadebusch, 
annonçant  l’intention  de  s’y  défendre.  Il  y a en  arrière 
de  cette  ville  , comme  nous  l’apprend  M.  le  comte  Dumas , 
une  position  rendue  célèbre  par  la  bataille  que  les  Suédois, 
commandés  par  Steinbock,  gagnèrent  sur*les  Saxo  - Da- 
nois , en  1712,  et  dans  laquelle  le  vaillant  comte  de  Saxe 
fit  ses  premières  armes.  Le  général  Blücher  pouvait  en 
tirer  un  bon  parti  ; mais  , soit  qu’il  eût  appris  l’arrivée  de 
Murat , soit  qu’il  voulût  rallier  une  division  suédoise  qui 
se  retirait  de  Lauenbourg  sur  Lubeck , il  lève  encore  une 
fois  son  camp  , et  marche  sur  cette  place  , décidé  à l’oc- 
cuper de  gré  ou  de  force. 

Bernadotte,  en  le  voyant  sans  cesse  abandonner  d’ex- 
cellentes positions  , où  il  aurait  pu  lutter  avec  des  chances 
de  succès , lui  envoie  proposer  de  capituler.  Il  lui  fait  ob- 
server que , entouré  par  trois  corps  d’armée  , et  n’ayant 
plus  de  point  de  retraite,  il  sera,  avant  trois  jours,  obligé  de 
combattre  sans  espoir  de  salut , et  qu’il  est  inutile  de  pro- 
longer les  maux  de  la  guerre,  « Jamais  je  ne  capitulerai.  ■ 
Telle  est  la  réponse  laconique  du  général  prussien  : voyons 
s’il  tiendra  parole. 

Le  6 novembre , il  poursuit  sa  marche  sur  Lubeck,  et , 
malgré  la  protestation  du  sénat , se  saisit  de  cette  ville.  11 
en  fait  armer  les  remparts  avec  ses  pièces  de  plus  fort  ca- 
libre ; il  barricade  les  portes , et  les  couvre  de  tambours 
tu.  15 
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ep  palissades.  Sa  .cavalerie,  et  la  partie  de  son  infanterie 
reconnue  inutile  pour  la  défense  de  la  place , prennent  des 
cantonnements  en  arrière,  ea  deçà  de  la  Trave.  Les  ar- 
rière gardes , réunies  sous  le  commandement  du  général 
Qswald,  occupent  en  avant  les  villages  de  Herrenbonrg 
et  de  Lauen.  ...  " 

La  ville  de  Lubeck,  presque  démantelée,  avait  autrefois 
une  enceinte  baétionnée.  Ce  qui  en  restait  ne  suffisait  pas 
pour  soutenir  un  siège , mais  encore  permettait-il  de  re- 
pousser une  attaque  de  vive  force  ; les  fossés  en  étaient 
profonds  et  arrosés  par  les  eaux  de  la  Trave.  Trois  portes 
se  présentaient  dans  la  direction  de  la  poursuite  des  Fran- 
çais : l’une , ait  nord , vers  la  mer  ; la  seconde , à l’est , sur 
la  route  de  Scbwérin  ; la  troisième , au  sud , du  côté  de 
Ratzbourg.  ., 

Les  trois  maréchaux , réunis  à Schwérin,  ne  voulant  pas 
laisser  à leur  adversaire  le  temps  de  perfectionner  sas 
moyens  de  défense , se  portent  sur  Lubeck  du  5 au  6 oc- 
tobre : Bernadotte  , par  la  route  directe  ; Marat  et  Soult', 
par  Ratzbourg.  La  division  suédoise  , dont  Blücher  espé- 
rait grossir  son  corps , s’était  embarquée  pour  Trave- 
munde.  Bernadotte,  qui  en  est  informé,  détache  les  gé- 
néraux Maison  et  Rouyère  pour  lui  couper  la  navigation  de 
la  Trave.  Cette  opération,  bien  conduite,  a un  plein  suc- 
cès. Malgré  le  feu  d’une  escorte  prussienne , sur  la  rive 
gauche  , les  Suédois  amènent  leurs  bateaux  et  se  rendent 
prisonniers.  La  manière  généreuse  dont  les  traita  Berna- 
dotte, aurait  été  , d’après  ce  qu’on  en  a dit , l’originfe  et  le 
fondement  de  sa  haute  fortune. 

Le  0 au  matin  , les  avant-postes  prussiens  sont  refoulés 
sur  les  portes  de  Schwériu  et  de  Ratzbourg  : Bernadotte 
menace  la  première,  Soult  la  seconde,  et  Murat  est  eu  ré- 
serve ou  sur  les  lianes.  Blücher,  à la  vue  de  cette  double 

J'  ut  ■* 


Digitized  by'Google 


attaque,  fait  rentrer  dans  la  place  les  tronpés  laissée^  en 
dehors  : la  cavalerie  traverse  la  ville,  l’infanterie  fc’y  ar- 
rête. Une  forte  batterie  est  aussitôt  dirigée  contre  la  porte 
de  Schwérin  , dont  s’approche , dans  deux  directions  dif- 
férentes , la  division  Dronet , formée  en  colonnes  par  régi- 
ment. Des  maisons  et  des  murs  de  clôture  favorisent  cette 
manœuvre.  Les  divisions  Rivaud  et  Dupont,  du  même 
corps , sont  massées  en  arrière  , à droite  et  à gauche  de  la 
route. 

Le  27*  régiment  profite  d’un  petit  bois  , fait  un  circuit 
et  se  précipite  sur  la  porte  ; mais , accueilli  par  la  mitraille 
et  la  mousqueterie , il  hésite , s’arrête  et  fait  demi*  tour.  Lé 
général  Frère  , qui  marchait  à sa  hautcn^uiVec  lès  94*  et 
95%  saisit  ce  moment  pour  donner  tête  baissée  sur  le  tam- 
bour : les  palissades  en  sont  aussitôt  brisées , en  dépit  de 
tous  les  efforts  de  l’ennemi;  mais,  pour  pénétrer  plus  avant, 
la  colonne  est  obligée  de  défiler  sous  le  feu  roulant  d’un 
bastion  , qui  la  prend  en  flanc.  Les  grenadiers  du  94*  n’eh 
sont  point  émus; 'guidés  par  le  brave  Razout , lebr  co- 
lonel i ils  affrontent  le  danger  , et  gagnent  le  cœur  de  la 
ville  : derrière  eux , les  divisions  Drouet  et  Rivand  subis- 
sent la  même  épreuve  avec  le  même  courage. 

Blilcher  venait  de  rentrer  dans  son  logement  pour 
dofinet  des  ordres , lorsque  le  redoublement  des  feux  et  des 
Ct-islui  révèle  l’imminence  du  danger.  En  effet,  les  Français 
lÜTlVaiént  à sa  porte  ; il  a à peine  le  temps  de  se  sauver  lui, 
sbù  fils  et  ün  officier  ; tout  le  reste  de  son  état-major  est 
éùt  prisonnier. 

Il  importait  de  s’emparer  du  terrible  bastion  , et  de  fa- 
voriser, par  tihe  attaque  à revers  , l’attaque  extérieure  du 
maréchal  Soult  contre  la  porte  de  Ralzbourg.  Le  27e,  ja- 
loux d’en  appeler  de  l’affront  qu’il  a éprouvé  d’abord,  gagne 
le  pont  de  la  Trave,  filé  le  lohg  du  rempart , pénètre  dans 
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le  bastion , s’cn  rend  maître , et  fait  cesser  son  fen  meur- 
trier. La  division  Rivaud , pendant  ce  temps , attaquait  in- 
térieurement la  porte  de  Ratzbourg.  Les  défenseurs  , pos- 
tés , les  uns  sur  les  toits  des  maisons  d’un  île  voisine  ; les 
autres  sur  les  remparts  , dont  ils  ont  retourné  les  canons 
sur  la  ville,  soutiennent  avec  courage  le  double  assaut 
du  dehors  et  du  dedans  ; mais  enfin  ils  sont  vaincus  et  faits 
prisonniers  au  nombre  de  deux  mille. 

L’entrée  en  ville  des  troupes  de  Soult  enlevait  à Blücher 
toute  possibilité  de  s’y  maintenir,  et  cependant  il  veut 
tenter  un  dernier  effort  : il  fait  venir  deux  escadrons , et 
charge  lui -même  à leur  tête.  Ce  trait  de  désespoir  est 
arrêté  par  lerfiau  des  tirailleurs  embusqués  à tous  les 
étages  des  maisons.  Blücher,  vivement  fusillé  , n’a  que  le 
temps  de  repasser  la  Trave,  dont  les  ponts  allaient  être 
enlevés. 

Des  vingt-deux  bataillons  prussiens  qui,  la  nuit  précédente, 
ou  pendant  l’action  , sont  entrés  dans  Lubeck , il  eu  sort  à 
peine  trois , auxquels  se  réunissent  quelques  débris.  Drouet 
débouche  à leur  poursuite  par  la  porte  de  Holstein  ; il  est 
soutenu  par  Rivaud  et  la  cavalerie  légère. 

Au  carnage , qui  ne  cesse  qu’à  la  nuit , succède  le  pil- 
lage et  la  confusion.  Tel  est  le  sort  ordinaire  et  déplo- 
rable des  villes  prises  d’assaut.  Pendant  celte  nuit  horrible  , 
plus  de  trente  mille  soldats  , vainqueurs  et  vaincus  , se  li- 
vrent à tous  les  désordres  imaginables.  L’autorité  des  ofli.- 
ciers , long-temps  méconnue , n’arrête  que  lentement  ce* 
scènes  de  désolation;  mais  encore  devons-nous  dire  , à la 
louange  des  généraux  français,  qu’ils  ne  négligent  rien  pour 
protéger  et  consoler  les  malheureux  habitants. 

Les  débris  de  l’iilfanteric  prussienne , troupe  confuse 
d’environ  cinq  mille  hommes,  dépourvue  de  munitions  et 
do  vivre» r sont  dépostés  le  lendemain  de  Schwarleau.  La 
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cavalerie , encore  nombreuse , était  à Ratkau , sur  la  fron- 
tière danoise.  Blüchcr,  en  se  hâtant  d’aller  la  rejoindre  , 
espérait  se  jeter  sur  Travemunde  ; mais  déjà  les  Français 
occupaient  cette  ville.  Pressé  de  front , coupé  de  l’Elbe  et 
de  la  mer,  arrêté  sur  ses  derrières  par  la  neutralité  mena- 
çante du  Dancmarck,  il  se  décide  enfin  à écouter  des  pro- 
positions. La  capitulation  de  Ratkau  , rédigée  sur  les  bases 
de  celle  de  Prenzlow , s’étend  à tous  les  détachements 
épars  dans  les  environs  de  Lubeck.  Les  Français  recueil- 
lent, dans  celte  circonstance,  vingt  mille  prisonniers  de 
toutes  armes  , cent  pièces  de  canon  , soixante  drapeaux  ou 
étendards.  Un  mois  s’était  à peine  écoulé , depuis  les  pre- 
mières hostilités  , et  déjà  la  ruine  entière  de  l’armée  prus- 
sienne se  trouvait  consommée.  Pas  un  seul  corps  n’avait 
pu  atteindre  l’Oder  : matériel , artillerie,  chevaux,  bagages, 
tout  avait  été  pris.  Il  était  renversé  l’édifice  militaire  du 
Grand  Frédéric  ! une  guerre  de  sept  années  l’avait  élevé  , 
une  guerre  de  sept  semaines  l’avait  détruit  ! 

Les  trois  corps  réunis  à Lubeck , après  avoir  cantonné 
quelques  jours  dans  les  pays  qu’ils  venaient  de  parcourir 
avec  tant  de  rapidité  et  de  succès,  so  dirigeront  ensuite 
vers  l’Oder  et  la  Pologne. 

De  nouvelles  capitulations  ouvraient  chaque  jour 
quelque  ville  de  guerre;  le  grand  boulevard  de  la  Prusse  , 
Magdebourg,ne  résiste  pas  mieux  que  les  autres.  Apeineles 
projectiles  lancés  par  les  Français  ont-ils  incendié  quelques 
maisons,  que  les  habitants  effrayés  déterminent  le  gou- 
verneur à se  rendre.  La  capitulation  négociée  par  le  géné- 
ral Dulaillis,  chef  d’état-major  de  Ncy  , est  signée  le  8 no- 
vembre. Elle  livre  aux  Français  vingt  mille  prisonniers, 
des  drapeaux,  six  cents  pièces  de  canon.  On  aurait  lieu 
d’ôtre  étonné  d’une  capitulation  aussi  prématurée  si  le  dé- 
couragement n’eût  été  universel;  peut-être  aussi  que  le 
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souvenir  du  désastre  éprouvé  par  cette  ville , dans  lecours 
de  la  guerre  de  Tronlç-Ans , contribua  à en  accélérer  la 
chute.  Enlevée  d’assaut  par  l’implacable  Tilly , elle  avait 
souffert  toutes  les  horreurs  du  pillage , du  massacre  et  de 
l’incendie.  _ ' .1 

Sur  le  Wcscr , Hameln  et  Nienbourg , pressées  par  l’ar- 
mée Gallo-Batave , se  rendent  aussi  à la  première  somma- 
tion. La  capitulation  de  celte  dernière , conclue  le  25  no- 
vembre , est  le  dernier  acte  do  la  guerre  dite  do  Prusse. 

L’empereur , tandis  que  ses  lieutenants  anéantissaient 
les  derniers  débris  de  l’armée  prussienne , prenait , à Ber- 
lin, toutes  les  mesures  administratives  , politiques  ou  mili- 
taires propres  à assurer  ou  à poursuivre  ses  conquêtes. 
C’est  aussi  de  Berlin  qu’est  lancé,  par  représailles  à l’ordre 
du  cabinet  britannique  qui  mettait  en  état  de  blocus  tous 
les  ports  de  la  Manche , le  fameux  décret  relatif  an  système 
continental.  Ce  décret , plus  facile  h rendre  qu’à  faire  exé- 
cuter , est  considéré  d’abord  comme  une  sorte  d’hérésie 
politique;  mais  Napoléon  croit  avoir  frappé  juste:  impuis- 
sant à se  venger  sur  mer,  il  interdira  à son  ennemi  tous  les 
ports  du  continent.  La  guerre,  de  cette  manière,  pèsera 
sur  elle,  et  sans  doute  que  quelques  années  d’un  séquestre 
absolu  tariront  toutes  ses  ressources  et  la  feront  succomber. 

Le  système  continental  réclamant  l’occupation  immé- 
diate des  villes  anséatiques,  Mortier,  le  19,  prend  possession 
d’Hambourg  au  nom  de  l’empereur  Napoléon.  Toutes  les 
traces  du  commerce  avec  l’Angleterre  y sont  soigneuse- 
ment effacées , toutes  les  provenances  de  ce  pays  y sont 
saisies.  De  semblables  mesures  étaient  prises  en  même 
temps  à Bremen  , à Lubeck,  à Travemunde,  dans  le  Mec- 
klembonrg  et  la  Poméranie.  Les  bouches  du  Wesor , de 
l’Elbe,  de  l’Oder,  ces  grandes  portes  du  commerce  de 
l’Allemagne , se  trouvent  tout-à-coup  fermées  et  occupées 
parles  troupes  françaises.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  in- 
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terdisent  toute  communication  directe  ou  indirecte  , entre 
leurs  ports  et  les  parages  soumis  à la  dominatioo  de  l’em- 
pereur. Une  réciprocité  de  violence  aussi  subito  , en  ache- 
vant d’anéantir  le  commerce  , causa  là  ruide  de  beaucoup 
de  familles  et  sema  partout  la  terreur. 

On  se  rappelle  la  réponse  de  l’empereur  îi  la  demande 
faite  d’un  armistice  par  le  roi  de  Prusse  ; cette  demande  , 
reproduite  ultérieurement,  avait  donné  lieu  à des  négocia- 
tions et  enfin  à une  convention  que  le  roi  avait  à son  tour 
refusé  de  signer.  Ce  prince,  malgré  l’état  désespéré  doses 
affaires , préférait  courir  encore  la  chance  des  combats , 
que  do  sceller  son  déshonneur  ; car , telles  étaiept  les  pro- 
positions qn’on  lui  faisait  , qn’il  se  fût  perdu  eu  les  accep- 
tant : au  lieu  de  consentir  à abandonner  les  Russes  et  k se 
livrer  à la  merci  du  vainqueur  , il  public  nu  nouveau  mani- 
feste , fait  connaître  les  motifs  de  son  refus  et  annonce  sa 
résolution  do  continuer  la  guerre.  * Une  grande  épreuve 
« nous  est  réservée , dit-il , mais  cette  épreuve  n’est  pas 
« nouvelle  pour  la  nation.  N’a-t-on  pas  vu  aussi,  pendant 
« la  glorieuse  guerre  de  Sept-ams , !a  capitale  et  les  pro- 
« vinces  envahies  par  l’ennemi  ,*  et,  dans  cet  imminent  dan- 
« ger,  la  constance  et  l'intrépidité  do  l’armée  prussienne 
« n’ont-elles  pas  étonné  le  monde  et  causé  l’admiration  de 
« la  postérité.  A cette  époque  de  glorieuse  mémoire , la 
t Prusse  s’est  maintenue  seule  contre  l’Europe  coalisée , 

« tandis  que , dans  la  guerre  actuelle  , le  puissant  et  rna- 
« gnanime  Alexandre  va  combattre  pour  elle  avec  toutes 
« les  forces  de  son  vaste  empire.  La  cause  est  commune; 

« la  Prusse  et  la  Russicvaincront  ou  succomberont  chscm- 
« ble » Il  n’y  avait  sans  doute  pas  dans  ce  rapproche- 

ment entre  deux  époques  également  graves  pour  la  Prusse, 
toute  l’exactitude  désirable,  mais,  dans  une  pièce  de  cette 
nature,,  les  erreurs  disparaissent  devant  le  patriotisme. 
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SUITE  DES  CAMPAGNES  DE  1800  ET  1807. 

S L Napoléon  se  décide  à marcher  au-devant  des  Russes.  — Ceux-ci  enva- 
hissent la  Moldavie,  et  soutiennent  en  même  temps  les  Prussiens. — Mou- 
vement des  colonnes  françaises  vers  la  Vîstule. — Insurrection  des  Polonais. 

— Les  Russes  abandonnent  Varsovie  et  se  concentrent  derrière  le  Bug. — 
Combats  simultanés  de  Pultusk  et  de  Golymin.  — Retraite  des  Russes. — 
Quartiers  d’hiver.  — § II.  Evénements  contemporains  sur  des  points  éloi- 
gnés du  théâtre  principal. — Opérations  de  Mortier  en  Poméranie. — In- 
vestissement de  Stralsund.  — Prise  de  Breslaw.  — Opérations  en  Dalmatie. 

— La  flotte  anglaise  force  le  passage  des  Dardanelles;  sa  déconvenue  de- 
vant Constantinople.  — Belle  conduite  du  général  Sébastiani.  — $ III. 
Les  Russes  prennent  brusquement  l'offensive. — Projets  de  leurs  généraux. 

— Napoléon  se  porte  à leur  rencontre.  — Admirable  conception  de  l’em- 
pereur. — Un  officier  pris  dévoile  ses  projets  à l’ennemi.  — Les  Russes 

s’empressent  de  rétrograder.  — Combats  divers  pendant  leur  retraite. 

Bataille  d’Eylau.  — Combat  d’Ostrolenka.  — L’armée  française  entre  de 
nouveau  en  cantonnements.  — S IV.  Négociations  avortées.  — Sièges  sur 
les  derrières. — Capitulation  de  Dantzig.  — Les  Russes  prennent  de  nou- 
veau l’offensive;  ils  sont  de  nouveau  chassés. — Bataille  inutile d’Heil- 
sberg.  — Marche  des  Français  sur  Eylau  et  Kœnigsberg.  — Les  Russes  , 
débordés,  se  retirent.  — Dernier  mouvement  offensif  de  l’ennemi Ba- 
taille aussi  prompte  que  décisive  de  Friedland.  — Entrée  à Kœnigsberg. 

Les  Alliés  sont  rejetés  au-delà  du  Niémen.  — Entrevue  des  deux  empe- 
reurs à Tilsit.—  Traité  de  paix.  — Conclusion. 

» . 

^ y i 

La  campagne  de  Prusse  n’était  pas  terminée  que  déjà  la 
campagne  de  Pologne  se  trouvait  ouverte.  Des  négocia- 
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tions  entamées  sur  les  bases  et  ou  milieu  des  circonstances 
que  nous  venons  d'indiquer  , n’étaient  pas  de  nature  h ar- 
rêter les  mouvements  militaires.  Puis , un  traité  avec  Fré- 
déric-Guillaume , ne  dispensait  pas  de  continuer  la  guerre 
contre  Alexandre.  La  seule  question  que  Napoléon  avait 
dû  se  faire  et  qu’il  avait  tranchée  de  bonne  heure , était 
de  savoir  s’il  marcherait  au-devant  des  Russes  ou  s’il  les 
attendrait.  La  saison  était  mauvaise  ; mais  elle  l'était  pour 
eux  comme  pour  les  Français  : en  les  laissant  avancer  , on 
s’ôtait  tous  les  avantages  de  l’initiative;  ou  se  privait  des 
ressources  et  de  l’appui  delà  Pologne;  et  quels  ne  seraient 
pas  les  sacrifices  de  tous  genres  que  s’imposerait  un  pays 
courbé  sous  le  joug,  auquel  on  présenterait  l’occasion  et 
les  moyens  de  briser  ses  fers  et  de  reprendre  peut-être , 
parmi  les  états  de  l’Europe,  un  rang  qu’il  n’avait  perdu 
qu’à  son  désespoir.  Et  l’Autriche,  que  ferait-elle  en  voyant 
revenir  ses  alliés  d’Austerlitz?  n’était-il  pas  à craindre 
qu’elle  ne  rentrât  dans  la  lice?  La  présence  des  Russes  sur 
l’Oder  n’aurait  pas  cet  effet , qu’elle  encouragerait  l’insur- 
rection en  Prusse  et  peut-être  jusqu’au  bord  du  Rhin. 
Des  considérations  qui  s’accordaient  aussi  bien  avec  le 
caractère  et  le  système  de  guerre  de  Napoléon , n’avaient 
pas  laissé  la  question  de  l’offensive  un  seul  moment  in- 
décise. 

Dans  cette  campagne,  comme  dans  la  précédente , les 
Russes , d’auxiliaires  qu’ils  étaient , vont  devenir  les  prin- 
cipaux acteurs.  Leur  armée  , refaite  par  un  repos  de  dix 
mois , et  grossie  de  nombreux  renforts,  compte  au-delà  de 
cent  cinquante  mille  combattants , répartis  en  quatre  corps 
d’armée  ; les  divisions  , de  composition  mixte  , compren- 
nent chacune  dix-huit  bataillons  , vingt  escadrons  , et  l’é- 
norme Quantité  de  soixante-douze  bouches  à feu.  Ces  qua- 
tre corps , de  très  inégale  force , sont  commandés , savoir  t 
Le  premier,  formé  des  gardes  et  des  grenadiers , par  14 
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grand-duc  Constantin  ; le  second , par  le  général  Benîng- 
sen;  le  troisième,  par  le  général  Michelson;  le  quatrième, 
par  le  comte  Apraxin. 

Toutes  ces  forces , il  est  vrai , n’étaient  pas  destinées 
pour  la  Pologne.  Le  cabinet  russe.,  dans  son  système  d’a- 
grandissement , heureusement  poursuivi  depuis  un  siècle , 
avait  projeté  de  pousser  jusqu’au  Danube  les  lupites  de  son 
vaste  empire.  Michelson  , dans  ce  but , était  entré  en  Mol- 
davie avec  soixante-dix  mille  hommes.  On  n’avait  pu  se 
dissimuler,  en  ordonnant  cette  invasion , qu’on  s’attirerait 
la  guerre  avec  les  Turcs  , mais  on  voyait  leà  Français  éloi- 
gnés , et  l’o«  comptait  sur  la  Prusse  pour  les  arrêter.  L ’é- 
pouvantable  catastrophe  d’Iéna  avait  brusquement  changé 
la  question  , et  l’invasion  des  principautés  de  Valachie  et 
de  Moldavie  n’était  plus  qu’une  entreprise  inopportune  et 


dangereuse , en  ce  qu’elle  faisait  une  diversion  en  faveur 
des  Français.  Alexandre , sans  pourtant  se  désister  de  cette 
entreprise , se  hâtera  de  rappeler  en  Pologne  une  partie 
des  troupes  de  Michelson,  pour  en  former  l’aile  gauche  de 
sa  grande  armée. 

Il  semblait  que  les  deux  cours  de  Pétersbocyg  et  de  Ber- 
lin se  fussent  entendues  pour  remettre  en  activité  les  capa- 
cités militaires  contemporaines  de  Frédéric  et  de  Cathe- 
rine. Le  général  Kamenski , vieillard  plus  qu’octogénaire  , 
avait  été  chargé  du  commandement  en  chef del’armée  russe. 

Au  premier  bruit  de  la  défaite  des  Prussiens,,  l'empereur 
Alexandre,  en  allié  loyal  et  généreux , avait  poussé  à leur 
Secours  les  quarante  mille  hommes  de  Reningsen  y mais 
telle  avait  été  la  rapidité  des  événements , qu’Us.  arrivaient 
à peine  à Varsovie  , quand,  déjà  Davoqs*.  prenait  possession 
doPosen.  Laissons  peur  un  instant  le*  Busses *e  concentre? 
entre  la  Narew  et  l’Ukra,  et  reprennes  taftl  de* 
mentf.dal’a?^  lran6aVie.  ^ 
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Au  momcDt  de  la  prise  de  Lubeck  , et  tandis  que  Mag- 
debourg  ouvrait  ses  portes  à Ney,  quatre  corps  d’armée 
s’avançaieut  au-delà  de  l’Oder.  Lannes  , parti  de  Stettin  , 
où  il  avait  laissé  une  garnison  de  douze  cents  hommes , se 
dirigeait  par  Schneidmühl  et  Bromberg  , sur  Varsovie. 
Augercau  , fixé  à Driesen  , éclairait  le  cours  de  la  Netze  » 
et  les  principales  communications  qui , de  Custrin  , con- 
duisent à la  Vistule;  Davoust  était  à Posen;  le  prince  Jé- 
rôme, avec  le  corps  auxiliaire  bavarois  et  wurtember- 
geois , occupait  les  deux  rives  de  l’Oder  entre  Crossen  et 
Glogau , dont  il  formait  le  blocus. 

L’arrivée  des  Français  à Posen  avait  été  le  signal  de  l’in- 
surrection : les  Polonais  accouraient  de  toutes  parts  offrir 
leurs  services,  et  déjà  plusieurs  régiments  se  formaient 
par  les  soins  du  général  Dombrowski.  L’empereur,  en- 
couragé par  cet  élan , n’attend  pas  que  les  autres  corps 
soient  rentrés  en  ligne  pour  continuer  le  mouvement.  Dès 
le  20  novembre,  nos  troupes  légères  ont  atteint  la  Vistule; 
Davoust , destiné  à ouvrir  la  marche  sur  Varsovie , comme 
naguère  sur  Berlin  , établit  le  même  jour  son  quartier  gé- 
néral à Sompolno.  La  réserve  de  cavalerie  accourait  aussi 
de  Lubeck  dans  cette  direction.  L’empereur,  prévoyant 
le  cas  où  les  Russes  accepteraient  la  bataille  sous  Varsovie, 
destinait  en  outre  les  corps  de  Lannes  et  d’Augeroau  à y 
prendre  part;  mais  Benningscn  évacue  cette  capitale,  dont 
Davoust  et  Murat  prennent  possession  le  30  novembre. 
Ils  étaient  soutenus,  à d’inégales  distances,  par  les  corps 
de  Lannes  et  d’Âugereau.  Praga , sur  la  rive  droite , se 
trouvait  également  abandonné.  Les  Russes,  au  lieu  de  dé- 
fendre ce  poste,  s’étaient  repliés  derrière  le  Bug.  Les  Fran- 
çais , réunis  au  nombre  de  soixante  mille , s’avancent  6ur 
leurs  traces,  jusqu’à  cette  rivière. 

Quelles,  étaient  pour  Napoléon  les  conséquences  de 
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l’occupation  de  Varsovie  au  début  de  la  compagne?  Sous  le 
rapport  politique , on  acquérait  sur  les  Polonais  une  puis* 
sance  d’opinion  qui  les  porterait  aux  plus  grands  sacrifices  ; 
et,  en  isolant  les  Russes  de  l’Autriche,  on  détruisait  les 
désirs  secrets  de  cette  dernière  de  rentrer  dans  la  coali- 
tion. Sous  le  rapport  militaire , on  prenait  à revers  toutes 
les  forteresses  de  la  Basse-Vistule;  on  s’ouvrait  un  vaste 
champ  d’opérations  en  avant  de  ce  fleuve  ; on  se  donnait 
la  latitude  de  manœuvrer  qvec  succès  contre  les  armées 
russes , et  peut-être  la  chance  de  les  refouler  contre  la 
Baltique. 

Mais,  pour  tirer  de  ce  premier  résultat  tous  les  avanta- 
ges qu’on  pouvait  s’en  promettre  , il  fallait  se  hâter  de  sou- 
tenir le  mouvement  audacieux  de  la  droite  en  avant  do  la 
Vistule;  il  fallait  se  créer  une  hase  solide  d’opérations  , et 
rassembler  en  abondance  sur  les  derrières  des  approvision- 
nements et  des  ressources  matérielles  de  tout  genre  , d’au- 
tant plus  que  le  sol  ingrat  et  mal  cultivé  do  la  Pologne  ne 
fournirait  point  aux  besoins  de  l’armée. 

Napoléon,  dans  scs  prévisions,  est  allé  au-devant  do 
toutes  les  exigences  militaires  et  administratives  comman- 
dées par  les  circonstances.  Incertain  si  l’ennemi , maître 
de  Varsovie,  deThorn,  do  Graudenz,  osera  passer  la 
Vistule  , et  prendre  l’offensive  sur  la  Wartha  , il  a songé  h 
s’affermir  sur  l’Oder.  Dans  le  dessein  projeté  do  bonne 
heure  de  pousser  sa  droite  k Varsovie  , Glogau  acquérait 
une  extrême  importance;  aussi  le  siège,  entrepris  par 
Vandamme,  s’en  était-il  poursuivi  avec  vigueur.  Celte  place, 
à la  suite  d’un  bombardement  de  trois  jours,  avait  ouvert 
sesportesle2  décembre , aux  mômes  conditions  que  Magde- 
bourg.  Breslau,  à l’extrême  droite  de  cette  nouvelle  base, 
était  aussi  une  conquête  à faire.  L’empereur  en  ordonne 
le  siège  aussitôt  qu’il  a appris  la  reddition  de  Glogau.  Le 
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prince  Jérôme  , son  frère,  rétrograde  dons  ce  but  de  Ka- 
litsch  , où  il  s’était  porté  au  soutien  de  Davoust.  Mais  déjà 
la  place  se  trouvait  investie  par  la  cavalerie  légère  du  corps 
auxiliaire  allemand,  aux  ordres  du  général  Montbrun. 

Napoléon  , comme  l’attestent  tous  ses  plans  , et  comme 
l’indique  ici  son  empressement  à s’emparer  des  pinces  de 
l’Oder,  savait  allier,  même  au  sein  de  la  victoire,  la  pru-' 
dence  à l’audace.  Stettin,  Custrin  et  Glogau , en  attendant 
que  Brcslan  eût  été  réduit,  étaient  les  appuis  naturels  et 
nécessaires  de  la  gauche,  du  centre  et  de  la  droite  de  sa 
ligne.  S’il  n’a  pu  y laisser  de  fortes  garnisons,  il  les  a con- 
fiées du  moins  à des  gouverneurs  d’une  fermeté  éprouvée; 
il  y a formé  d’immenses  magasins,  indépendamment  des 
approvisionnements  de  siège  , pour  se  ménager  d’abon- 
dantes ressources  en  cas  de  retraite  , et  soutenir  son  armée 
au-delà  de  la  Vistnlc.  L’extrait  suivant  des  instructions 
adressées  au  général  Tliévenot , gouverneur  de  Stettin  , 
montrera  , en  nous  indiquant  d’ailleurs  la  position  géné- 
rale des  forces  respectives , jusqu’à  quels  détails  descen- 
dait sa  prévoyance. 

« La  masse  des  opérations  de  l’armée  ayant  pour  centre 
« Posen  , et  se  dirigeant  snr  la  Haute-Vistule  , il  est  donc  à 
« prévoir  qu’un  corps  ennemi  ait  l’intention,  pour  soute- 
« nir  l’espérance,  de  faire  une  diversion  sur  notre  gauche, 

« et  menacer  de  prendre  Stettin  , en  marchant  sur  cette 
« ville,  après  avoir  culbuté  les  petits  postes  de  cavalerie 
« légère  qn’on  laissera  en  observation  entre  la  Vistule  et 
« l’Oder,  ou  même  en  les  évitant.  Un  commandant  actif  et 
«vigilant  déconcertera  les  dispositions  de  l’ennemi,  qui 
« ne  tardera  pas  à être  la  victime  d’une  pareille  opération. 

« Vous  devez  donc,  général , avoir  des  piquets  de  cavale- 
« rie  jusqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  Stettin,  sur  les 
« routes  do  Dantzig  et  de  Graudenz.  Vous  devez  envoyer 
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« des  espions,  interroger  tous  les  courriers  venant  sur  nos 
t derrières,  faire  attention  aux  moindres  retards qu’éprou- 
« verait  la  correspondance  ordinaire,  et  m’en  prévenir.. .., 

« Nous  serons  maîtres  des  passages  de  l’Oder,  puisque  tous, 
a autres  que  ceux  de  Custrin,  de  Stettin  et  de  Glogau 

« (lorsque  cette  place  serait  prise)  seront  prohibés Je 

a dois  vous  faire  observer,  général,  que  Stettin  peut  être 
a supposé  attaqué  d’une  autre  manière  : il  peut  l’être  par 
a des  troupes  venant  de  la  Poméranie  suédoise  ; vous  devez 
a donc  tenir  un  poste  à Anklam,  afin  d’avoir  des  nouvelles 
a de  ce  qui  s’y  passe.  Le  maréchal  Mortier,  qui  commande 
a le  huitième  corps  de  la  grande-armée , a ordre  de  tenir 
a à Anklam  et  Rostock  des  forces  considérables  ; mais 
« elles  n’y  seront  que  dans  huit  jours.  Ces  forces  arrivées, 
a il  sera  de  votre  devoir  de  prévenir  exactement  le  maré- 
« chai  Mortier  de  tout  ce  que  pourrait  faire  l’ennemi  sur  la 
a Basse- Vis  taie.  Ce  maréchal,  ayant  ordre  de  se  porter 
«sur  Stettin,  dans  le  cas  où  cette  ville  serait  attaquée, 
« il  viendrait  l’appuyer  et  défendre  l’Oder....  » 

Cependant , comme  bientôt  l’armée  se  trouvera  trans- 
portée au-delà  de  la  Vistule , à plus  de  soixante  lieues  des 
magasins  de  l’Oder , l’empereur  a prescrit  l’établissement 
de  plusieurs  grands  dépôts  intermédiaires.  Le  plus  consi- 
dérable est  formé  à Lenczicz  , petite  ville  située  entre  les 
eaux  de  la  Wartha  et  delà  Bsura,  défendue  par  un  fort 
bâti  sur  un  rocher , au  milieu  des  marais.  Là  , seront  ras- 
semblés , dans  les  premiers  jours  de  décembre , le  grand 
parc  d’artillerie  et  une  immense  quantité  de  munitions  de 
guerre  de  toute  espèce  ; là  encore  t sont  établis  par  les 
soins  de  l’habile  et  infatigable  Daru , intendant  général  de 
1 armée,  des  fours,  des  hôpitaux,  des  magasins  de  vivres 
pour  quinze  jours,  et  enfin  des  dépôts  d’habillement,  de 
chaussure  et  d’effets  divers  nécessaires  aux  besoins  dn  sol- 
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dat.  L’armée  recevait  chaque  jour  des  renforts  : une  divi- 
sion de  cuirassiers  était  arrivée  d’Italie,  et  l’on  venait  de  ’ 
réorganiser  à Berlin  la  division  de  grenadiers  du  général 
Oudinot.  Mais,  pour  tenir  incessamment  les  cadres  garnis  à 
plus  de  trois  cents  lieues  du  point  de  départ, il  fallait  un  soin 
et  des  précautions  plus  qu’ordinaires.  Au  lieu  de  petits  dé- 
tachements qui  n’auraient  présenté  aucune  consistance,  on 
organisait,  sur  le  Rhin,  en  régiments  provisoires,  les 
conscrits  destinés  aux  différents  corps  de  l’armée.  Dn  sys- 
tème qui  multipliait  et  centralisait  ainsi  la  surveillance, 
rendait  la  désertion  plus  difficile;  et  sans  doute  aussi  qüe 
le  passage  continué  travers  l’Allemagne,  de  masses  aussi 
respectables , retenait  dans  la  soumission  les  populations 
vaincues.  Déjà  dès  le  commencement  de  décembre , huit 
de  ces  nouveaux  régiments  avaient  rejoint  ou  allaient  re- 
joindre l’armée.  Personne,  ainsi  que  l’observe  à cette  oc- 
casion Jomini , n’a  entendu  comme  l’empereur , le  méca- 
nisme de  cette  organisation  sur  les  derrières  d’une  armée , 
ël  ces  levées  successives  qui , après  avoir  gardé  la  ligne 
d'opérations , alimentaient  ensuite  les  régiments. 

Dans  la  première  quinzaine  de  décembre , tous  les  corps 
détachés  & la  poursuite  de  l’armée  prussienne  avaient  pris 
leur  rang  sur  le  nouveau  théâtre.  A la  gauche , Ney  , après 
s’être  emparé  de  Thorn  , avait  débouché  de  cette  place , 
suivi  par  la  cavalerie  de  Bessières  et  par  le  corps  de  Ber- 
nadolle.  Au  centre,  Soult  et  Augereau  préparaient  avec 
de  grandes  difficultés  les  moyens  de  passer  la  Vistule  entre 
Plock  et  Modlih. 

L’empereur  séjournait  alors  à Posen,  où  il  avait  été 
reçu  sous  quatre  arcs  de  triomphe  qui  rappelaient  ses  plus 
belles  victoires.  C’est  de  là  qu’il  avait  combiné  et  dirigé 
tous  les  mouvements.  Certain  que  les  corps  de  i>oult  et 
d’ Augereau,  momentanément  retenus  sur  la  rive  gauche. 
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ne  tarderont  pas  à déboucher  sur  la  rire  opposée , 
il  quitte  cette  ville,  le  16  décembre,  et,  précédé  de  sa 
garde , arrive  le  19  à Varsovie.  Son  premier  soin  , après 
avoir  répondu  comme  il  le  devait  à l'enthousiasme  des 
Polonais  , est  d'aller  visiter  les  travaux  du  camp  retranché 
de  Praga , destiné  à couvrir  le  principal  débouché  de  l’ar- 
mée en  avant  de  la  Vistule. 

* . M ; » * 5 

La  première  armée  russe  continuait  d occuper  , entre  la 
Narew  et  l’Ukra,  les  positions  qu’elle  avait  prises  en  se 
retirant  de  Varsovie;  la  seconde  cantonnait  entre  Golymiu 
et  Makow , ayant  une  de  ses  divisions  h la  gauche  de  11 
Narew.  Le  grand  quartier-général  était  à Nasielsk.  Un 
corps  prussien  , commandé  par  le  général  Lestocq , obser- 
vait les  débouchés  de  Thorn  et  de  Plock,  se  liant  à lâ 

droite  des  Russes  , qui  l’avaient  renforcé  de  quelques 

, , . . j i.-..'.-  « - * -t  --  • •<  ...  • 

troupes. 

L’ennemi,  en  abandonnant  la  ligne  de  la  Vistule,  pa- 
raissait avoir  renoncé  à l’oflensive  ; mais  en  restant  autour 

•l  . *1  ‘ 

de  Nasielsk  il  remplissait  le  double  but  de  tenir  l’armée 
française  divisée  et  d’en  paralyser  les  mouvements  au-delà 
du  fleuve.  Napoléon,  décidé,  par  celte  circonstance,  à 
prendre  l’offensive,  se  rend  le  23  au  pont  du  Bug,  que 
déjà  Davoust  avait  passé.  Bien  qu’ayaqt  les  forces  néces- 
saires pour  attaquer  l’armée  de  Beningsen , il  veut , pour 
plus  de  certitude , appeler  Àugereau  et  Soult  à prendre 
part  à l’action  ; et  tel  doit  être  le  résultat  de  sa  combinai- 
son que  l’ennemi  se  verra  en  même  temps  poussé  de  frout 
et  pris  en  flanc.  La  gauche,  composée  des  corps  do  Ney, 
de  Bernadotte  et  de  la  cavalerie  de  Bessières  , manœuvrait 
dès  lors  parla  droite  , sur  Soldau  et  Biezun  , pour  séparer 
le  corps  prussieri  de  l’armée  russe , et  ouvrir,  de  proche 

en  proche,  sa  communication  avec  Soult  et  avec  l’empe- 
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Davoust,  à peine  établi  au-delà  du  Bug  , avait  marché 
par  sa  gauche  et  jeté  un  pont  sur  l’IIkra,  pour  faciliter  la 
jonction  d’Augereau  qui.de  Zakroczin,  se  portait  sur 
Novemiasto.  Soult,  par  sa  direction  sur  Plonsk  , menaçait 
les  derrières  de  l’ennemi. 

L’empereur,  en  voyant  ce  mouvement  concentrique 
prononcé,  fait  prendre  à Lanncs  le  chemin  de  Puitusk, 
et  se  rabat,  avec  Davoust  et  Murat,  sur  Nasielk  d’où  il 
chasse  l’arrière-garde  de  Benigsen  ; Augereau , sur  l’en- 
trefaite  , avait  forcé  le  passage  de  l’Ukra.  L’ennemi , me- 
nacé par  des  forces  supérieures,  quitte  ses  positions  et  se 
concentre  sur  Stregoczyn. 

La  direction  actuelle  des  corps  français  permettait  à 
l’empereur  de  tourner  la  droite  des  Russes,  s’ils  persistaient 
à tenir  dans  leur  nouveau  poste,  et  mémo  de  les  prévenir 
sur  leur  ligne  de  retraite  à Rosnn.  Soult,  àcet  effet,  s’avan- 
cera par  Chicanow  sur  Makow  ; Ney , attiré  de  Soldau  à 
son  soutien , le  suivra  en  seconde  ligne;  Augereau  et  le 
gros  du  corps  de  Davoust  se  porteront  aussi  sur  Makow, 
en  passant  par  Golymin.  La  division  Gudin  , partant  de 
Nâsielsk  , et  le  corps  de  Lannes , remontant  la  Narew, 
convergeront  sur  Puitusk , où  ils  attaqueront  de  front 
l’armée  ennemie,  qui  paraît  devoir  s’y  concentrer. 

Il  n’était  pas  de  projet  plus  judicieux;  c’était  encore 
un  de  ces  coups  de  foudre  qui , dès  le  début,  terminent 
une  campagne.  Mais  le  maréchal  Kamenski  a entrevu  le 
danger  qui  le  menace;  il  a ordonné  une  retraite  générale, 
et , dans  la  crainte  de  se  voir  devancé,  il  est  allé  jusqu’à 
prescrire  d’abandonner  l’artillerie  si'elle  gênait  la  marche. 
Cependant  ses  lieutenants  ne  jugeant,  pas  le  péril  aussi 
imminent  , s’autorisent  à ajourner  l’exécution  de  cet 
ordre.  Benigsen  prend  position  à Puitusk  ; liuxhowden  , à 
Makow.  Le  prince  GaUiUin  , avec  un  corps  considérable, 
m.  16 
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formé  de  détachements  des  deux  armées,  est  chargé  d'en- 
tretenir entre  elles  les  communications;  il  occupe  Goly- 
min.  Les  généraux  russes  , par  cette  dérogation  aux  ordres 
de  leur  chef,  se  décidaient  à accepter  la  bataille;  et,  en 
effet , elle  a lieu  le  26  sur  deux  points  à la  fois.  • 

Lannes , continuant  de  remonter  la  Narew  , trouve  ran- 
gée en  avant  de  Pullusk  l’armée  très  supérieure  de  Ben- 
ningsen.  L’action  s’engage  , et  d’abord  la  division  Suchet 
culbute  les  avant-gardes  ennemies;  mais  quand  elle  entre- 
prend d’aborder  la  position  principale,  le  choc  devient 
plus  rude  et  plus  meurtrier.  La  nombreuse  artillerie  russe 
enlève  des  files  jusque  dans  la  division  Gazan  , placée  en 
seconde  ligne.  L’eunemi  appuyait  sa  gauche  à la  Narew  , 
et , dans  l’impossibilité  de  manœuvrer  contre  sa  droite 
avec  des  forces  inférieures,  on  se  trouvait  réduit  à l’abor- 
der de  front,  circonstance  d’autant  plus  fâcheuse  qu’il 
avait  pour  lui  l’avantage  de  la  position.  Le  combat  se  sou- 
tenait indécis  depuis  trois  heures , quand  l’ennemi  voit 
déboucher,  par  la  route  de  Stregoczin  , une  forte  colonne 
contre  sa  droite.  C’était  la  division  Gudin , du  corps  de 
Davoust,  commandée  momentanément  par  le  général 
d’Aultanne.  Celui-ci  envoie  prévenir  de  son  arrivée  le  ma  - 
réchal  Lannes , et , déployant  obliquement  sur  le  flanc  des 
Busses,  commence  son  attaque  à bonne  portée  : elle  a d’a- 
bord un  plein  succès  ; mais  l’ennemi , revenu  de  son  pre- 
mier étonnement , refuse  sa  droite , forme  le  crochet  et 
fait  avancer  ses  réserves.  On  combat  corps  à corps.  La 
nuit  survient;  au  milieu  de  l’obscurité,  d’Aultanne  juge 
mal  de  la  position  de  l’extrême  gauche  de  Suchet,  et 
manque  à se  lier  avec  lui.  Les  Busses  profilent  de  cette 
circonstance  , et , se  jetant  dans  l’intervalle  , culbutent  , 
à droite  et  à gauche,  plusieurs  bataillons.  Toutefois  , Su- 
chet accourt , et,  secondé  des  généraux  Gauthier  cl  Petit, 


NAPOLÉON.  V\t 

rétablit  l’ordre  et  le  combat.  Plusieurs  charge*  se  succè- 
dent : la  plus  terrible  a lieu  vers  huit  heures  et  pendant 
un  orage  affreux.  Ce  dernier  effort  des  Busses  est  repoussé, 
et  les  deux  partis , las  de  combattre , reprennent  les  posi- 
tions qu’ils  occupaient  avant  la  bataille. 

On  retrouve  ici,  à côté  d’un  exemple  saillant  de  l’ordre 
oblique , un  des  inconvénients  ordinaires  de  cette  disposi- 
tion. En  arrivant  aussi  à propos  et  sur  le  point  le  plus  fa- 
vorable , d’Aultanne  ne  produisit  qu’une  diversion,  quand 
il  devait  porter  le  coup  décisif,  parce  qu’il  laissa,  entre  la 
droite  et  la  gauche  du  maréchal , une  lacune  qui  permet- 
tait à l'ennemi  de  faire  tourner  la  manœuvre.à  son  préju- 
dice, ou,  tout  au  moins,  de  paralyser  son* attaque.  Les 
Russes,  en  profitant  de  cette  lacune,  firent  preuve  de 
coup  d’œil  et  de  résolution,  et  sans-doute  qu’il  ne  fallut 
rien  moins  que  le  dévo$ment  des  généraux  français  pour 
prévenir  les  conséquences  d’un  retour  offensif  aussi  judi- 
cieux. 

Malgré  la  supériorité  numérique  de  l’ennemi , on  pouvait 
se  promettre  la  victoire  de  l’attaque  combinée  de  d’Aul- 
tanne et  de  Suchet  contre  l’angle  saillant  dé  la  ligne  des 
Russes;  d’autant  mieux  que  ceux-ci,  intéressés  à con- 
server la  ville  et  le  pont  de  Pultusk,  devaient  hésiter  à dé- 
garnir leur  gauche  pour  renforcer  leur  droite. 

Le  temps  était  affreux  et  le  terrain  défoncé  , au  point 
d’engloutir  hommes  et  chevaux.  Les  troupes  épuisées , plus 
encore  pour  avoir  lutté  contre  les  éléments , que  contre 
l’ennemi,  prennent  quelques  hçuresde  repos,  pour  recom- 
mencer la  bataille  au  point  du  jour.  Benigsen  ne  hasarde 
pas  de  la  recevoir.  .Vers  minuit,  l’armée  russe  , défilant 
par  sa  gauche , passe  la  Narew  sur  le  pont  de  Pultusk ',  et 
seretiro  sur  Ostrolenku.  Elle  laissait  sur  le  champ  de  ba- 
taille deux  mille  morts,  trois  mille  prisonniers,  douze  pièdes 
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de  canon  et  beaucoup  de  voitures.  Les  Français  ne  comp» 
taienl  que  huit  cents  morts  et  quinze  cents  blessés. 

Le  même  jourj  26  décembre , les  maréchaux  Davoust 
et  Augereau  , soutenus  par  la  cavalerie  de  Murat , atteh 
gnaient  à Golymin,  par  des  directions  différentes  , le  corps 
détaché,  sous  les  ordres  du  prince  Gallitzin , le  coupaient 
de  Pultusk  et  le  rejetaient  sur  Makow.  Dans  cette  affaire, 
le  canon  dé  l’ennemi  lui  permet  de  continuer  la  lutte  jus* 
qu’au  soir,  et  de  profiter  de  la  nuit  pour  mettre  ordre  dans 
sa  retraite.  , t,;. 

Soult , dans  le  développement,  du  plan  arrêté  par  Napo- 
léon , devait.se  trouver  dès  lors  arrivé  à Makow  ; mais  il 
avait  été  retardé  par  d’insurmontables  difficultés  : le  pays 
n’était  qu’une  vaste  fondrière  où  l’on  enfonçait  jusqu’au 
col.  Les  routes  sur  Rozan  restant  ainsi  ouvertes,  Buxhowden 
et  Gallitzin  en  avaient  profité  pour  se  retirer  derrière  l’O- 
mulef,  affluent  de  droite  de  la  Narew. 

Les  Russes , dans  ces  deux  occasions , avaient  combattu 
avec  courage  et  intelligence,  mais  non  de  manière  à justi- 
fier le  rapport  exagéré  du  général  Benigsen  sur  la'  ba- 
taille de  Pultusk  , qu’il  présentait  comme  le  plus  glorieux 
événement  qui , depuis  long-temps , eût  illustré  les  armes 
moscowites.  Il  supposait  avoir  eu  affaire  à soixante  mille 
hommes  commandés  par  l’empereur  en  personne,  tandisque 
le  corps  de  Lannes  et  la  division  Gudin  en  formaient  à 
peine  la  moitié.  Sur  la  foi  de  cette  relation  mensongère,  la 
défaite  est  célébrée  comme  un  triomphe  ; mais  l’illusion  est 
promptement  dissipée,  et  à la  fausse  joie  d’un  moment  suc- 
cèdent, dans  les  rangs  ennemis  , la  tiédeur  et  le  découra- 
gement. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à la  droite  et  au 
centre  de  l’armée  française,  l’aile  gauche,  réunie  sous  le 
commandement  de  Bernadotle , isolait  le  corps.de  Lestocq 
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de  l'armée  russe,  et  le  rejetait  sur  la  Prusse  orientale.  Dan* 
cette  sphère  d’action  secondaire  , mais  pourtant  rappro- 
chée du  théâtre  principal  , un  premier  combat  à Biezun , 
bientôt  suivi  d’un  second  plus  sérieux  à Soldau,  avait  re- 
levé dans  l’opinion  des  Français  la  réputation  des  troupes 
prussiennes,  qui,  toutefois  , avaient  été  battues,  tournées 
et  poursuivies  avec  perte  d’un  millier  d’hommes.  Ainsi, 
l’aile  gauche,  par  son  progrès  au-delà  de  la  Vistule,  se 
trouvait  eu  mesure  de  manœuvrer  sur  la  droite  et  sur  les 
derrières  des  Russes. 

Le  28,  Napoléon,  ayant  son  quartier-général  à Golvmin, 
arrête  le  mouvement  de  ses  corps  d’armée  , et  leur  assigne 
provisoirement  des  cantonnements.  Il  s’était  proposé  de  se 
donner  une  large  sphère  d’action  en  avant  de  Thorn  et  de 
Varsovie.  En  six  jours  , il  avait  atteint  ce  but , et  séparé  les 
Prussiens  des  Russes.  Toute  l’armée  française  était  en  ligne, 
bordant  la  rive  droite  de  l’Orzyc,  et  poussant  des  partis  de 
troupes  légères  dans  les  directions  d’Ostrolenka , de  Wil- 
lenberg  et  d’Hohenslein. 

Il  avait  fallu  la  sollicitude  de»  généraux,  la  Constance  hé- 
roïque des  troupes , et  la  prévoyance  créatrice  de  l’inten- 
dant général,  pour  que  le  mauvais  temps  et  le  manque 
de  vivres  ne  fissent  pas  échouer  les  combinaisons  de 

l’empereur.  Quels  obstacles  à vaincre,  quelles  privations  à 
supporter,  quels  maux  à souffrir  1 Lutter  jour  et  nuit 
contre  les  éléments  déchaînés  ; marcher  et  combattre  à 
travers  des  marais  fangeux.  Les  boues  de  Poltusk  restèrent 
long-temps  dans  le  souvenir  des  soldats.  On  raconte  même 
que  plusieurs,  à demi  ensevelis  dans  ces  boues,  avaient, 
de  désespoir,  tourné  leurs  armes  contre  eux^nêmes. 

Le  vieux  Kamenski  , non  moins  rebuté  par  les  clameurs 
de  ses  lieutenants , que  par  les  coups  imprévus  et  réitérés 
de  son  adversaire , avait  abandonné  le  gouvernail  au  milieu 
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de  l’orage.  N’étant  plus  soumis  à l’impulsioivd’nne  volonté 
supérieure,  chacun  des  deux  généraux  en  chef,  agit  pour 
son  propre  compte,  et  effectue  sa  retraite  particulière, 
sans  accord  ni  but  arrêté.  Après  avoir  détruit  le  pont  d’Os- 
trolenko,  Benigsen  . le  1"  janvier,  porte  son  quartier  gé- 
néral à Nowogrod.  Buxhowden  reste  sur  la  rive  droite  de  la 
Narew,  en  arrière  de  l’Omulef.  Enfin,  la  communication 
se  rétablit  entre  eux , à l’aide  d’un  pont  jeté  par  le  premier 
sur  cette  rivière  ; et  Buxhowden , en  sa  qualité  de  plus  an- 
cien, prend  le  commandement  de  l’armée.  Le  premier  soin 
du  nouveau  généralissime  est  de  rassembler  un  conseil  de 
guerre  pour  aviser  aux  mesures  à prendre.  Un  plan  est  ar- 
rêté; mais  indépendamment  des  difficultés  matérielles  qui 
s’opposeut  à son  exécution,  il  demanderait  entre  les  deux 
chefs  un  accord  qui  ne  pouvait  être  sincère.  Benigsen 
reprochait  b son  collègue  d’avoir,  par  son  inaction  , laissé 
perdre  l’avantage  de  sa  prétendue  victoire  de  Pultusk;  il 
sollicitait  son  rappel , et  temporisera  , comme  nous  le  ver- 
rons , jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  obtenu. 

Napoléon,  qui , dans  d’autres  circonstances,  aurait  tiré 
parti  de  cette  mésintelligence,  ne  songe  même  pas  à en  pro- 
fiter. La  rigueur  de  la  saison , le  besoin  de  s’affermir  sur 
la  "Vistule,  l’inutilité  de  combats  d’arrière-garde  contre 
une  armée  aguerrie  aux  frimas,  et  protégée  à chaque  pas , 
dans  sa  retraite,  par  des  forêts  et  des  inondations  , la  né- 
cessité de  pousser  le  siège  des  places  de  la  Silésie , la  pro- 
babilité d’uno  diversion  des  Anglo'-Suédois  en  Poméranie, 
l’altitude  incertaine  de  l’Autriche,  et  tant  d’autres  em- 
barras divers,  politiques,  militaires  et  administratifs,  exi- 
geaient une  halte  et  conseillaient  le  repos. 

Le  quartier  impérial  et  la  garde  rentrent  à Varsovie  le 
3 janvier.  Le  premier  soin  de  Napoléon  , à son  retour  dans 
cette  capitale,  est  de  régler  définitivement  les  quartiers  d’hi- 
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ver.  Une  opération  de  ce  genre  est  toujours  fort  délicate» 
et  nos  dornières  guerres,  si  brusques,  si  rapides,  si  fou- 
droyantes , en  fournissent  peu  d’exemples.  Cette  seule  rai- 
son , s’il  n’était' besoin  d’ailleurs  de  préciser  la  position  des 
divers  corps  d’armée  pour  le  moment  où  les  Russes  repren- 
dront soudainement  l’offensive,  nous  engagerait  h consi- 
gner ici , du  moins  en  abrégé , le  système  général  des  dis- 
positions adoptées  dans  cette  circonstance. 

En  suivant  sur  la  carte , comme  nous  engageons  nos 
lecteurs  à le  faire  , la  série  des  cantonnements  assignés  à 
l’armée , on  verra  qu’ils  s’étendaient  sur  une  ligne  d’envi- 
ron cinquante  lieues,  formant , en  avant  delà  Vislule,  la 
corde  de  l’arc  que  décrit  ce  fleuve  entre  Varsovie  et  Dant- 
zig. C’était  beaucoup  oser,  sans  doute,  que  de  s’éparpiller 
sur  un  front  aussi  étendu,  mais  ou  voulait  donner  à chaque 
corps  l’espace  nécessaire  pour  subsister , s’approvisionner 
et  réparer  son  matériel.  L’empereur,  au  surplus,  n'avait 
rien  négligé  pour  éviter  les  surprises  : fces  plus  fortes  masses, 
comme  l’observe  le  général  Dumas,  ot  comme  il  o^t  facile 
de  le  vérifier,  occupaient  les  points  stratégiques  ef  cou- 
vraient les  principaux  débouchés.  Les  lieux  de  rassemble- 
ment judicieusement  choisis  , étaient  indiqués  de  la 
manière  la  plus  précise.  La  cavalerie,  d’une  nature  essen- 
tiellement propre  ù éclairer  et  5 prévenir,  formait  une  pre- 
mière ligne  de  cantonnements  , destinée  à couvrir,  avec  |? 
plus  grande  sûreté,  les  quartiers  nécessairement  plus  éten- 
dus de  l’infanterie.  L’empereur,  dans  la  persuasion  que  les 
Russes  ne  pourraient  de  quelque  temps  se  livrer  à des  en- 
treprises sérieuses,  recommandait  à ses 'lieutenants  de  ne 
point  inquiéter  l'ennemi  par  d'inutiles  escarmouches,  et 
de  se  borner  à surveiller  ses  mouvements  sans  cçurir  au- 
cune chance. 

En  allant  de  la  droite  à la  gauche  , le  corps  du  maréchal 
Lannes  occupe  Pragc  et  la  presqu’île  entre  le  Dug  et  la 
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Ney.  et  d’au  nouveau  corps  auxiliaire  , sous  les  ordres  du 
général  Victor  (1),  composé  de  divers  contingents  alle- 
mands et  des  troupes  polonaises  récemment  organisées.  La 
réserve  de  cavalerie  de  Bessières  venait  d’être  dissoute; 
les  régiments  dont  elle  se  composait  étaient  rentrés  dans 
leurs  corps  d’armée  respectifs , et  le  maréchal  avait  repris, 
auprès  de  l’empereur,  sa  destination  ordinaire  de  comman- 
dant de  la  garde.  Aces  renseignements,  qu’il  importait  de 
donner  , joignons  la  statistique  des  quartiers  de  l’aile 

Et  d’abord  le  maréchal  Ney  occupe  les  arrondissements 
de  Soldau,  Chorzel  et  Neidenburg,  vers  les  sources  de 
l’Orzyc;  scs  avant-postes,  poussés  jusqu’à  Villenberg,  sur 
l’Omulef , se  lient , d’un  côté  à ceux  de  Bernadolte , et  de 
l’autre  à la  cavalerie  légère  de  Soult.  L’empereur , dans 
ses  instructions , recommandait  au  maréchal  Ney  de  sur- 
veiller le  corps  prussien  , retiré  sur  la  Passarge. 

Le  corps  du  maréchal  Bernadolte  est  placé  fort  au  large 
dans  les  arrondissements  de  Saalfeld,  Osterod,  Marien- 
werder  et  Marien bourg. 

Le  corps  auxiliaire  est  employé  au  blocus  des  places  de 
Graudenz  et  de  Dantzig.  L’empereur , en  assignant  à ses 
alliés  les  sièges  ou  blocus  des  villes  fortes,  donnait  du  re- 
pos aux  troupes  nationales  et  les  tenait  libres  et  disponibles 
pour  les  grandès  occasions. 

Ici  se  termine  le  premier  acte  d’une  guerre  que  le  mau- 
vais temps  n’aura  suspendue  quelques  jours  que  pour  re- 
commencer avec  une  nouvelle  opiniâtreté. 

• • S.11- 

Pendant  que  l’armée  goûtera  quelque  repos  dans  ses 
cantonnements , le  génie  qui  préside  à ses  destinées  veil- 

(4)  II  fut  donné  plus  tard  au  maréchal  Lefebvre, 
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lcra  snr  elle  avec  une  nouvelle  et  pins  grande  sollicitude. 

Il  ne  sagil  pas , pour  le  moment  du  moins , de  chercher 
dans  les  profondeurs  de  la  stratégie  le  secret  de  quelque 
victoire;  il  s’agit  de  pourvoir  aux  besoins  actuels  de  l’ar- 
mée , sans  pourtant  épuiser  les  ressources  locales  , si  pré- 
cieuses pour  faciliter  les  opérations  ultérieures.  Que  d’ob- 
jets h embrasser,  que  de  choses  h réunir,  que  de  soins, 
que  de  précautions  à prendre  pour  nourrir  et  entretenir, 
sur  un  sol  ingrat  et  glacé  , une  armée  de  cpnt  soixante 
mille  hommes  et  de  quarante  mille  chevaux!  Ce  sont, 
dmne  part,  des  magasins  à former , des  hôpitaux  à établir, 
des  arsenaux  à mettre  en  activité;  de  l’autre,  des  convois 
h mobiliser,  des  levées  h effectuer  et  à faire  partir,  des 
renseignements  h recueillir,  des  ordres  à expédier,  et  tant 
d’autres  détails  qu’il  n’est  pas  besoin  d’énumérer.  Mais  Na- 
poléon n’est  pas  moins  habile  administrateur  que  grand 
capitaine,  et  il  a,  pour  le  seconder,  deux  hommes  aussi 
actifs  qu’intelligents , le  major-général  Berthier  et  l’inten- 
dant Daru. 

Ne  voulant  négliger  aucune  des  mesures  qui  peuvent  as- 
surer l’heureuse  issue  de  la  guerre , il  mande  près  de  lui 
le  maréchal  Masséna,  dont  la  présence  à Naples  n’est  plus 
nécessaire  depuis  la  redditioq  de  Gaëte  et  l’entière  sou- 
mission du  pays  : il  juge  qu’il  est  utile  S’opposer  aux  Rus» 
ses  le  redoutable  héros  de  Zurich.  Il  appelle  aussi  au 
gouvernement  des  villes  anséatiques  et  aq  commandement 
.du  corps  d’armée  qui  s’y  forme , un  autre  vainqueur  de 
ses  ennemis  actuels , le  maréchal  Brune.  Mortier,  de  cette 
mànière,se  trouvera  disponible  et  pourra  rejoindre  l’armée. 

Ce  dernier , nos  lecteurs  ne  l’ont  pas  oublié , avait  été 
chargé  de  surveiller  le  littoral  de  la  Baltique,  entre  Lubeck 
et  l’Oder  , et  de  couvrir , en-deçà  et  au-delà  de  ce  fleuve , 
la  gauche  de  la  ligne  d’opération  de  la  grande  armée.  La 
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place  de  Golberg,  qui  n’arait  pu  être  bloquée , et  dont  la 
garnison  poussait  des  partis  jusque  vers  Stettin , avait  été 
signalée  à son  attention;  mais  il  devait,  avant  tout,  sur- 
veiller la  Poméranie  suédoise,  resserrer  et  menacer  Stral- 
sund  et  l’îlc  de  Rugen , d’où  pouvait  sortir  une  expédition 
combinée  des  Anglais  et  des  Suédois. 

Le  maréchal,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  sa  délicate 
mission,  établit,  le  12 décembre,  son  quartier-général  à fra- 
klam,  point  central  de  son  échiquier. Son  corps,  le8m\  formé 
des  divisions  Granjan  et  Dupas,  et  de  trois  régiments  de 
cavalerie,  prend  position  sur  la  rive  droite  de  la  Pcene , 
entre  Ukermunde  et  Detamin?  A son  approche,  les  poste» 

! suédois  qui  bordaient  la  rive  opposée  s’étaient  repliés  sur. 
Stralsund. 

Jusqu’à  la  fin  de  janvier,  le  maréchal  se  tient  en  obser-  . 
vation,  mais  encore  a-t-il  soin  de  faire  occuper  les  em- 
bouchures de  la  Peene  et  de  l’Oder  pour  arrêter  les  cour- 
ses , devenues  chaque  jour  plus  fréquentes,  de  la  garnison 
prussienne  de  Golberg.  Le  détachement  envoyé  dans  ce  but 
à Wollin  , soutient,  le  6 janvier,  un  combat  glorieux  où  les 
soldats  français,  surpris,  donnent  une  preuve  nouvelle  de 
leur  intelligence  et  de  leur  fermeté.  Une  poignée  d’entre 
eux  , dirigée  par  un  jeune  officier  sortant  de  l’école  mili- 
taire , fait  tête  à un  bataillon  entier , soutenu  par  deux  cents 
cuirassiers  et  quatre  bouches  à feu  ; attaqué  de  front  par 
l’infanterie,  tourné  par  la  cavalerie , il  attend,  entouré, 
que  du  secours  lui  arrive.  Les  cuirassiers  prussiens  som- 
ment en  vain  l’intrépide  sons-Iieutenaqt  de  se  rendre;  il 
en  tuç  trois  de  sa  main, tombe  haché  de  coups  de  sabro , et 
survit  toutefois  à son  triomphe. 

L’échec  éprouvé  dans  cette  occasion  parle  gouverneur 
de  Colberg  ne  l’empêche  pas  de  continuer  à foire  sortir 
de»  partis.  L’qn  d’eux. eplève  le  général  Victor,  qui,  chargé 
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de  former  le  blocus  de  cette  place  et  de  faire  le  siège  de 
Dantzig,  se  rendait  à Stettin  pour  y rassembler  son  corps 
d’armée.  L’empereur , redoublant  de  vigilance  de  ce  côté, 
fait  resserrer  Colberg,  et  donne  au  maréchal  .Lefebvre  le 
commandement  destiné  Ü Victor,  qui,  plus  tard,  est 
échangé  contre  le  général  Blücher. 

Enfin  le  maréchal  Mortier  ne  recevant  aucun  avis  de 
débarquement,  et  les  Suédois  paraissant  inactifs,  se  dé- 
cide à passer  la  Peene  et  à marcher  sur  Stïalsund.  Cette 
place,  nonobstant  une  grande  sortie  de  la  garnison,  est 
étroitement  resserrée  le  1"  février.  Des  travaux  de  contre- 
vallation poussés  avec  activité,  assurent  la  position  des 
Français;  mais  le  siège  ne  devant  s’ouvrir  que  plus  tard, 
le  maréchal,  après  avoir  confié  le  blocus  au  général  Gran- 
jan,se  rend,  le  1“  avril,  sous  Colberg  avec  son  état-major 
et  le  reste  de  ses  troupes. 

Des  événements  non  moins  importants  se  passaient  à la 
même  époque  sur  le  Haut-Oder.  Breslau , assiégé  par  le 
prince  Jérôme , et,  sous  lui,  par  le  général  Vandamme, 
avait  capitulé  le  7 janvier.  Celle  riche  et  forte  capitale  de 
la  Silésie  avait  été  honorablement  défendue  par  le  lieute- 
nant-général Thiel.  Le  prince  d’Auhalt , dans  l’espoir  d’en 
faire  lever  le  siège , avait  rassemblé  et  armé  plusieurs  mil- 
liers de  paysans;  mais  cette  entreprise,  conduite  avec 
plus  d’audace  que  de  talent , avait  complètement  échoué; 
et  le  prince , après  avoir  vu  disperser  sa  colonne,  était  ren- 
tré dans  Schweidnitz. 

La  possession  de  BresL'fti , par  les  ressources  qu’elle  pro- 
curait , allait  hâter  la  chute  des  autres  forteresses  (1),  et  la 
conquête  entière  delà  Silésie.  Le  prince  Jérôme,  pour  le 
dire  en  passant,  sera  nommé  gouverneur  de  cette  pro- 

(1)  Ces  foiteresses étaient  ; Brieg , Schweidnitz,  Neisï , Kosef  et  GlRtz, 
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vince  , et  Vandamme  continuera  de  diriger  les  sièges  qui, 
cette  fois , ne  seront  pas  sans  gloire  pour  le  parti  vaincu. 

Puisque  déjà  nous  nous  trouvons  éloignés  du  théâtre 
principal  des  opérations , portons  nos  regards  encore  plus 
loin  : en  les  dirigeant  vers  le  midi,  nous  verrons  Marmont 
occupé  à s’affermir  en  Dalmatie  malgré  les  efforts  des 
Russes  et  des  féroces  Monténégrins  leurs  alliés.  La  cour 
de  Vienne  , par  le  traité  de  Presbourg , s’était  chargée  de 
retirer  des  mains  des  Russes  les  houchcs  du  Cattaro  pour 
les  remettre  aux  Français;  mais  elle  n’avait  eu  ni  la  vo- 
lonté ni  les  moyens  de  remplir  celte  clause.  C’était  pour 
en  prendre  possession  qu’un  corps,  composé  des  divi- 
sions Molitoret  Lauriston,  et  pourvu  des  accessoires  néces- 
saires en  artillerie , génie  et  cavalerie  , avait  été  dirigé  vers 
cette  contrée , sous  le  commandement  du  général  Mar- 
mont. En  septembre  1806,  les  Russes , sortis  des  lies  Io- 
niennes, où  ils  s’étaient  implantés,  avaient  entrepris  de  dé- 
boucher sur  itaguse  : les  Français  étaient  allés  à leur 
rencontre  , et  les  avaient  rejetés  avec  perte  dans  l’enceinte 
fortifiée  de  Caslel-Nuovo.  Celte  affaire,  en  ôtant  aux  Rus- 
ses l’ascendant  qu’ils  avaient  sur  les  populations  environ- 
nantes, avait  mis  l’amiral  Sinawin,  leur  chef,  hors  d’état 
de  rien  entreprendre. 

Ces  événements  n’avaient  point,  sans  doute,  avec  la 
guerre  de  Pologne , une  connexité  qui  dût  en  changer  le 
cours;  mais  ils  retenaient  l’Autriche  et  affermissaient  dans 
l’alliance  de  la  France  le  divan  de  Constantinople.  Deux 
circonstances  avaient  décidé  les  ministres  de  Sélim  à dé- 
clarer la  guerre  à la  Russie  : l’invasion  de  la  Moldavie  et 
la  nouvelle  des  victoires  de  Napoléon  en  Prusse.  L’armée 
turque  , bien  que  déchue  do  la  réputation  dont  elle  avait 
joui,  pouvait,  en  se  portant  sur  le  Danube , donner  de; 
l’occupation  aux  Russes  , et  paralyser  , de  cette  maniéré* 
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uno  partie  de  leurs  forces.  Aussi  Napoléon , pour  rendre 
cette  diversion  plus  efficace , avait-il  prescrit  è Marmont 
de  faire  passer  à Constantinople  un  certain  nombre  d’offi- 
ciers d’artillerie  et  du  génie.  Ce  général  lui-même,  comme 
l’empereur  le  lui  laissait  entrevoir  dans  une  autre  partie 
de  ses  instructions,  pouvait  être  appelé  à marcher  sur 
Widdin  pour  encourager  et  seconder  le  grand-visir. 

« Dans  ce  cas  , disait  Napoléon  à son  lieutenant , vous 
« entreriez  dans  le  système  de  la  Grande- Armée  $ vous 
« en.  formeriez  l'extrême  droite  .'  vingt-cinq  mille  Fran- 
« çais  qui  soutiendraient  soixante  mille  Turcs,  obligeraient 
« les  Russes,  non  pas  à laisser  trente  millehommes  sur  le 
o Danube,  comme  ils  l’ont  fait,  mais  à y envoyer  encore 
« une  armée  du  double  , ce  qui  ferait  une  diversion  Lien 
* favorable  à mes  opérations;  mais  tout  cela  n est  encore 
« qu’hypothétique.  » Cette  diversion  , comme  1 empereur 
l’observait  encore  , ‘ aurait  aussi  pour  efftjt  d augmenter 
l’irrésolution  du  cabinet  de  Vienne , et  de  1 empêcher  de 
prendre  le  parti  de  la  Russie. 

Dans  le  même  temps , la  fermeté  de  l’ambassadeur  Sé- 
basliani,  préparait,  à Constantinople,  un  succès  d un  autre 
genre.  La  flotte  anglaise  de  l’amiral  Duckworth  , qui 
avait  bloqué  le  Fcrrol , s’était  rendue  dans  1 Archipel ,. 
après  avoir  pris  à Gibraltar  des  troupes  de  débarquement. 
Le  cabinet  de  Londres  comptait  sur  1 approche  de  cette 
flotte  pour  obtenir  le  renvoi  de  1 ambassadeur  de  France, 
et  faire  entrer  la  Porte  dans  les  intérêts  de  la  coalition.  Le 
Divan  ne  se  pressant  pas  d’adhérer  aux  conditions  qu’on 
lui  imposait,  Duckworth,  le  19  février  , franchit  les  Dar- 
danelles sans  accident  notable,  et,  se  présentant  à la 
pointe  du  sérail,  menace  de  foudroyer  Constantinople. 
Les  Turcs  dans  leur  présomption  ordinaire  , avaient  ué?j 
gligé  les  avis  des  officiers  français , comptant  que  le» 
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fameux  pierriers,  placés  de  droite  et  de  gauche  du  détroit, 
arrêteraient  la  flotte  anglaise.  Au  milieu  de  l’épouvante  gé* 
nérale,  il  dépendait  de  l’amiral  anglais  d’obtenir  ce  qu’il  de- 
mandait, d’autant  plus  qu’aucune  mesure  n’avait  été  prise: 
il  ne  se  trouvait  pas  dix  pièces  en  batterie  en  état  de  servir. 
Mais  au  lieu  de  commencer  le  bombardement , il  reproduit 
ses  demandes,  se  borne  à des  menaces  et  perd  un  temps  que 
les  Turcs  emploient  k se  raviser.  Le  Divan  consterné  a tout 
d’abord  décidé  d’une  voix  unanime  le  renvoi  de  l’ambassa- 
deur français;  et  Sélim , sans  plus  attendre,  a envoyé  un  des 
grands  dignitaires  de  l’empire  lui  porter  celte  résolution; 
il  lui  témoignait  les  regrets  qu’il  en  éprouvait , et  l’enga- 
geait à ne  pas  perdre  un  instant  pour  se  soustraire  à la  fu- 
reur du  peuple.  La  réponse  de  Sébastiani  est  noble  et  cou- 
rageuse. Repoussant  les  soins  qu’on  veut  prendre  de  sa 
vie , il  déclare  qu’il  ne  partira  point  s’il  n’y  est  contraint 
par  la  force,  et  qu’il  attend  de  Sélim  une  résolution  plus 
digne  d’un  grand  prince  : « Dites  à votre  puissant  mo- 
« narque,  ajoute-t-il,  qu’il  ne  voudra  pas  descendre  du- 
« rang  élevé  où  l’ont  placé  ses  ancêtres , en  livrant  lâ- 
« chôment  à quelques  vaisseaux  une  ville  de  huit  cents 
« mille  âmes,  qui  a des  munitions  , des  armes,  des  vivres, 
« et  tous  les  moyens  de  les  foudroyer.  » Electrisé  par 
cette  réponse,  Sélim  prend  la  résolution  de  se  défendre, 
et  fait  appeler  Sébastiani  au  Divan.  Eu  un  instant  tont  est 
changé , et  ce  n’est  plus  contre  l’ambassadeur  français 
qu’est  dirigée  l’effervescence  populaire,  mais  bien  contre 
les.  Anglais. 

Les  ressources  étaient  grandes , surtout  dans  le  superbe 
arsenal  de  la  marine  ; il  ne  faut  que  pouvoir  gagner  du 
temps  : on  y parvient  on  continuant  de  négocier.  Tout 
est  mis  à la  disposition  de  Sébastiani  qui,  d’ambassadeur, 
redevient  général;  il  est  secondé  par  les  officiers  envoyés 
de  Dalmatie;  on  lui  dresse,  dans  le  jardin  du  sérail,  une 
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magnifique  tente  : de  là  il  dirige  à la  fois,  et  l’armement  des 
remparts  et  les  négociations  pour  donner  le  change  à l’a- 
miral anglais.  A la  froide  apathie  musulmane  a succédé 
un  enthousiasme  qui  se  communique  jusqu’aux  vieillards 
et  aux  enfants  : tous  veulent  concourir  au  salut  de  la  ca- 
pitale, et  tous  travaillent  dans  ce  but.  En  quatre  jours, 
trois  cents  pièces  sont  établies  au  point  du  plus  pressant 
danger  ; le  chenal  , entre  Péra  et  le  sérail,  est  fermé 
par  une  flottille  de  cent  chaloupes  canonnières.  Le  sul- 
tan, lui-même,  assiste  aux  travaux.  En  même  temps  Is- 
maël-pacha , ancien  visir , est  envoyé  aux  Dardanelles 
où  il  imprime  la  même  activité  pour  armer  et  fortifier  les 
châteaux. 

Duckwort  reconnaît,  mais  trop  tard,  qu’il  a manqué 
sou  coup.  Craignant  d’être  investi  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, il  profite  d’un  vent  d’est  et  repasse  le  détroit , salué 
par  l’artillerie  des  forts , qui , mieux  servie  que  la  pre- 
mière fois,  endommage  plusieurs  vaisseaux  et  coule  -deux 
corvettes.  La  conduite  de  Sébaslioni  sera  citée;  jamais 
ambassadeur  ne  servit  mieux  ni  plus  à propos  son  pays. 
Sans  cette  victoire,  car  c’en  était  une,  la  guerre  était 
finie  entre  la  Porte  et  la  Russie,  avant  d’avoir  été  com- 
mencée; les  Russes  et  les  Anglais  envoyaient  une  nouvelle 
expédition  contre  Raguse,  et  enfin  l’armée  entière  de  Mi- 
chclson  refluait  en  Pologne. 

L’empereur,  à la  nouvelle  de  ces  événements,  expédie 
l’ordre  au  général  Marmonl  de  faire  partir  pour  Constan- 
tinople un  corps  de  six  cents  sapeurs , artilleurs  et  ou- 
vriers, avec  tous  les  ofliciers  d’artillerie  et  du  génie  dont 
il  pourra  disposer;  le  vice-roi  d’Italie,  de  son  côté,  en- 
voie aux  Dardanelles  les  colonels  liaxo,  du  génie,  etFoy,  de 
l’artillerie  , ofliciers  d’une  rare  distinction , et  capables  de 
mettre  les  forts  dans  l’état  le  plus  formidable. 
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Si  nous  avons  anticipé  pour  raconter  ces  épisodes , 
c’est  que  nous  voulions  ne  reprendre  le  ftl  de  l’action  prin- 
cipale que  pqur  ne  plus  le  quitter.  ”•  * 

• ' . 

s JH-  . 

• • |* 

Les  Russes  s’étaient  retirés  vers  la  Haute-Narçw,  le* 
Prussiens  sur  la  Passarge  ; en  les  voyant  ainsi  s’éloigner 
à pins  de  deux  marches  de  leurs  adversaires , on  pouvait 
croire  qu’ils  éprouvaient,  non  moins  que  ce * derniers,  le 
besoin  de  prendre  des  cantonnements  ; mais  la  cessation 
momentanée  d’hostilités  qui  de  fait  résultait  de  cette 
circonstance,  était  par  trop  à l’avantage-  des  Français 
pour  qu’ils  pussent  espérer  d’en  jouir  paisiblement;  aussi, 
les  généraux  Asses , dans  un  conseil'  tenu  à Nowogrod  , 
au  commencement  de  janvier  se  décident-ils  à reprendre 
^offensive. 

Le  plan  arrêté  dans  Ce  but , tend  à couper , du  centre 
de  la  grande-armée,  française,  les  corps  de  Ncy  et  de 
Bernadotle , qui  en  forment  la  gadehe.  En  dérobant  à' 
Napoléon  les  marches  de  flanc  réclamées  par  un  projet 
qui.  nécessite  de  porter  le  gros  de  "leurs  forces  au  milieu 
de  la  Prusse  orientale , ils  espèrent  surprendre  les  deux 
corps  français-,  et,  après  les  avoir  détruits,  opérer  sur  la 
.Basse-Vistule.  Là  , s’appuyant  sur  les  places  de  Dantzig , 
dé  Graudenz  et  de  Colberg,  qu’ils  auront  débloquées,  ils 
attaqueront  à revers  l’armée  française  , et  sans  doute  qu’ils 
la  forceront  à repasser  le  fleuve.  : 

L’entreprise,  bien  que  hardie,  n’était  pas  contraire  aux 
principes  , autant  du  moins  que  l’ont  avancé  certains 
critiques,  et  , quant  à l’exécution,  on  pouvait  se  pro- 
mettre , à la  faveur  des  lacs  et  des  forêts  , entre  les 
eaux  de  la  Narew  et  de  l’Aile,  de  dérober  les  mouve- 
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ment  s préparatoires  aux  avant-gardes  françaises , trop 
éloignées  pour  en  avoir  connaissance;  mais  était-il  des 
conceptions  ,. si  judicieuses  , si  secrètes  qu’elles  fussent, 
que  Ton  pût  se  flatter  de* réaliser  en  présence  de  l’empe- 
reur Napoléon  P La  probabilité  d’un  plein  succès  repo- 
sait sur  la  supposition  de  l’imprévoyance  dn  plus  pré- 
voyant- des  capitaines.  Mais  ce  plan  d’altaquè  n’a  point 
échappé  à la  sagacité  de  l’empereur;  et  si,  pour  mettre 
ses  troupes  plus  au  large  dans  leurs  cantonnements  , il 
a négligé  quelques'  précautions  accessoires  ) il  ne  peut  du 
moins  en  résulter  aucune  faute,  qu’il  ne  soit  en  mesure  .de 
réparer.  11  y a plus,  et  l’an  en  acquerra  la  conviction  dans 
v,  un  instant,  e’est  que  dons  le  cas  d’un  mouvement  de  re- 
traite de  la  g’ouçhe  , il  n’aura  ni  marches  forcées  à opérer, 
ni  dispositions  ^nouvelles  h prendre,  pour  faire,  repentir 
l’ennemi  d’un  premier  avantage  qu’il  aurais  obtenu. 

Benigsen',  dans  cet  intervalle , avait  été  promu  an 
commandement  en  chef..  Pressé  de  justifier  la  préférence 
qu’on  lui  avait  accordée  s’ur  son  collègue  , et  certain  d’ail- 
leurs d’être  renfort^  par  deux  divisions  arrivant  du  corps 
de  réserve  , il  commence  son  mouvement  au  milieu  de  jan- 
vier ; une  seule  division  est  laissée,  sur  la  Narew,  où  bien- 
; tôt  deux  autres  arriveront  de  la  Moldavie  , pôur  former  un 
corps  particulier  sous  le  commandement  du  général  Essen. 
Les  forces  mobilisées  sous  la  direction  immédiate  de  Ben- 
ningscn , se  composent  de  sept  divisions  , indépendam- 
ment de  trois  brigades  légères. formant  l’avant-garde.  Ces 
forces,  après  la  jonction  du  corps  prussien  de  Lestocq , 
qui  est  attiré  à leur  rencontre,  s’élèveront  au-delà  de  qua- 
tre-vingt-dix mille  combattants;  d’après  le  plan  arrêté,  ce 
sera  contre  le  seul  corps  de  Ney  que  se  dirigera  d’abord 
cette  mns^fe  formidable  ; et  ajoutez  que  le  maréchal  , dans 
son  audace  accoutumée,  sera  venu  se  présenter  de  lui- 
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même,  sans  le  savoir  il  C9l  vrai , aux  coups  qui  le  mena- 
. cent.  En  effet , dépassant  les  limites  assignées  à ses  can- 
tonnements i il  avait  pris  sur  lui  de  porter  son  qUartier- 
général  jusqu’à  Allenslcin,  sur  la  roule  de  Kœnigsberg,  ef 
de  pousser  6a  cavalerie  plus  en  avant  encore  sur  la  dro'fle. 
Se9  motifs,  qu’il  rie  doutait  point  que  Fempereur  n’ap- 
. prouvât , étaient , d'une  part , de  serrer  et  d’observer 
j’ennemi  de  «plus  près*  de  l’aujre , de  couvrir  le  mouve- 
ment de  flanc  de  Bcrnadotte  6ur  Elbing. 

L’empereur  n'avgit  encore  reçu,  sur  les  mouvements, 
des  Busses,  que  des  rapports  vagues,  qu’ils  se  trouvaient 
déjà  presque  accomplis.  Dans  son  hésitation  à croire  à 
une  seconde  campagne  d^hivet,  il  n’attribue  d’abord  ces 
mouvements  qu’à  l’intention  de  couvrir  Kœnigsberg,  me- 
' nacée  de  trop  prè*q)ar  le  maréchal  Ney.  Il  se  bopno  donc, 
pouf. le  moment,  à blâmer  son  lieutenant  d’avoir,  par  une 
pointe  inconsidérée  , attiré  l’ennemi  do  son  côté  , et  à lu* 
prescrire  le  20  janvier,  de  rentrer  dans  les  cantonnements 
qui  lui  ont  été  assignés.  Cependant  Benigsen,  le  même 
jour,  établissait- son  quartier- général  à Rhein  , sur  le  flanc 
droit  et  à une  journée  de  marche  du  maréchal,  qui  n’eu 
avait  pas  le  moindre  soupçon.  C’en  était  fait' du  corps 
français,  dispersé  sur  un  espace  de  vingt-cinq  lieues,  si  les 
Russes,  au  lieu  de  marcher  sur  Bischofliitein  pour  s’y  réu- 
nir aux  Prussiens,  avaient  débouché,  sur  Neidembourg. 
Cette  faute,  qui  fera  tourner  au  préjudice  des  alliés  le 
plan  qu’ils  ont  conçu , est  saisie  pat*  le  maréchal  : couvcrf 
parla  cavalerie  légère,  qui  contient  et.  arrête  .des  .flots  de 

• cosaques , il  «e  replie  en  bon  ordre  dans  l’excellente  posi- 

liçn  de  Gilgeaboùrg.  . • • .*  fi 

Bernadotto,  averti  à temps,  concentre  sfcs  forces  à Moh- 

• rungeu,  d’où,  le  25,  il  repousse  l’avant-garde  russe.  L ar- 
rivée de  nouveaux  ennemis  le  décide. toutefois  à la  retraite; 

• ‘ i7* 
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pour  ne  pas  se  séparer,  de  Ne  y.,  il  prend  par  Osterode  la 
route  de  Strasbürg,  et  se  relire  avec  non  moins  de  bonheur 
#que  son  collègue  : .Bcnigsen  le  suit  dans  cette  direction. 
Le  mouvement  de  l’ennemi  est  prononcé  ; plus  de  doute 
sur  ses  desseins.. 

Napoléon  en  est  à peine  informé,  qu’il  donne  l’ordre 
de  lever  les  cantonnements  et  de  se  tenir  prêt  à marcher. 
Quelques  instants  lui  ont- suffi  pour  arrêter*  un  plan  où  se 
manifestent  dans  tout  leuç  éclat  la  force  de  sa  pénétration 
et  la  puissance  dé  son  génie.  < Est-il  «vrai  , écrit-il  à Ber- 
« nadotte  le  26 , qué  l’ennemi  nous  oblige  à .nous  lever  ? 

« Il  ne  tardera  pas  à s’en  repentir  : s’il  a pris  l’offensive 
» d’une  manière  décidée  (l’empereur  devinait  plutôt  ce 
« qui  se  passait  qu’il  ne  le  savait  par  les  rapports) , con- 
« centrez-vous  à Osterode  , et  dans  le  cas  où  des  forces 
« supérieures  vous  auraient  débordé  par  vollre  gauche , 

* manœuvrez  de  manière  h couvrir  Thorn  et  le^lanc  du 
« maréchal  Ney.*»  Mais  à cet  égard,  ies  intentions  de  l’em- 
pereur se  trouvaient  déjà  remplies. 

S’il  attache  une  grande  importance  à laplace  de  Thorn, 
c’est  que,  dans  le  plan  qu’il  a conçu  d’acculer  l’ennemi  à 
la  Baltique,  en  manœuvrant  contre  sa*  gauche,  cette  place 
deviendra  le  pivot  d’une  grande  conversion  de  l’armée  en- 
tière. A ce  pivot  se  trouveront,  pour  former  la  gauche  et 
couvrir  la  Basse-Vistule,  Je  corps  auxiliaire  dû  maréchal 
JLefebvre,  <jt,  comme  on  peut  le  prévoir,  celui  du  maré» 
cbal  Bernadotte.  L’empereur  ne  craint  pas  que  celui-ci 
soit  repoussé  jusqu’à  la  Vistule;  il  le  désire  au  contraire  : 
Plus  l'ennemi sc  sera  enfourné,  disait-il,  plus  il  nous  aura 
fourni  de  chances  pour  le  battre.'  * • 

Du  28.au  31  janvier,  toute  l’armée  française  est  en  mou- 
vement. Le  corps  de  Lannes,  destiné  à couvrir  les  derriè~  ’ 
re«,  et  à faire  face  à Essen, ‘sur  la  Narew,  est  réuni  ïi 
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Brocb.  Ce  même  jour,  31,Davotist  arrive  à Misziniec; 
Soult , la  réserve  de  cavalerie,  la  garde  et  le  quartier  im- 
périal, sont  à Villenberg;  Augereau  est  à Neidenburg,  et 
Ney,  à la  gauche,  vers  Hohenstein. 

Ainsi , trois  jours  après  la  levée  des  quartiers  d’hiver  v 
Napoléon  a concentré  ses  forces  sur  un  espace  de  dix  à 
douze  lieues  ; et  telle  est  la  direction  de  la  ligne  de  bataille , 
qu’il  menace  déjà  la  gauche  et  les  communications  de  ses 
adversaires.  C*est  ce  dont  on  restera  convaincu  en  suivant 
sur  la  carte  les  positions  occupées  par  l’armée  ennemie. 

Benigsen;  encore  attaché  à la  poursuite  de  Berna- 
dotte,  a son  quartier  général  à Mohrungen.  Le  gros  de  sdh 
armée,  composé  des  trois  corps  de  Titschacow , de  Sacken 
e*  de  Sqmow,  bivouaque  en  avant  et«ur  sa  gauche,  entre 
Saalfeld  et  Guttstadt.  L’avant-gàrde  de  l’aile  gauche,  sous 
le  prince  Gallitzin,  occupe  Allenstein  et  Osterode;  celle  de 
l’aile  droite  , sous  le  prince  Bagration  , est  avancée  entre 
Lobau  et  Deutsch-Eylau,  se  liant  avec  le  corps  de  Lestocq, 
établi  à Freistadt,  non  loin  de  Marienwerder. 

Dans  les  positions  respectives  où  se  trouvent  les  deux 
partis  , il  est  évident  qu’une  seule  marche  peut  décider  du 
sort  de  l’armée  alliée  : qu'elle  laisse  l’empereur  s’avancer 
en  gardant  ses  positions  actuelles , elle  est  immédiatement 
tournée;  qu’elle  continue  de  poursuivre  Bernadotte  , le 
même  malheur  l’attend  plus  sûrement  encore  : pour  elle 
tout  dépend  d’un  pas  ; mais  ce  pas , un  heureux  incident 
l’empêchera. de  le  faire,  ou,  si  l’on  veut,  de  le  laisser  faire. 

L’empereor,  dans  sa  coutume  de  disposer  du  plus  de 
forces  possible  au  motnent  décisif,  fait  écrire  par  le  major 
général  à Bernadotte  de  venir  de  nuit,  par  une  marche  de 
flanc , former  la  gauche  de  l’armée.  Dans  celte  lettre  est 
exposé  le  dessein  de  déborder  l’aile  gauche  do  l’armée 
russe,  et  de  couper  sa  ligne  de  retraite,  L’aide-de-camp, 
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porteur  de  fa  dépêché,  tomhe  au  milieu  des  Cosaques,  et 
se  laisse  prendre.  Ses  papiers,  qu’il  n a pas  1 altentidu  de 
détruire,  révèlent  aux  Russes  les  dangers  dont  ils  sont  me- 
nacés, et  ils  se  hâtent  de  regagner  leurs  com&rtinications. 
•Ajoutez  que  Bernadottc , n’étant  point  prévenu  , ne  fera 
rien  de  ce  qui  lui  était  prescrit. 

Cependant  l’armée  s’était  mise  en  marche  sur  Allen- 
■ stein,  espérant  prévenir  l’ennemi  entre  In  PassargcetI  Aile. 
Dâvoust,  h la  droite,  couvrait  le  mouvement' en  longeant, 
dans  la  direction  d’Ortclsburg  à Wartenburg,  la  grande 
f(yêt  de  Johansburg.  Le  3 février,  les  Russes,  déjà  infor- 
niés , sont  rencontrés  en  bataille  sur  les  hauteurs  de  «Tari- 
kowo,  la  gauche  à l’Allë.  L’avant-garde  de  Bagration  et  le 
torps  prussien  de  Lestocq  étaient  encore  vers  Osterode.* 

En  les  voyant  a’insî  tenir  devant  le  gros  de  ses  forces , 
l’empereur  conserve  quelque  espoir  de  tourner  leur  gau- 
. che.  A cet  effet,  Soult  est  dirigé,  par  la  droite  de  l’Aile , 
sur  le  pont  de  Bergfried,  situé  au-delà  de  leur  flanc  ; Dâ- 
voust, pour  les  tourner  de  plus  lo'in,  reçoit  l’ordre  de  mar- 
cher de  Wartenburg  sur  Spiegclbcrg  , et  de  là  vers 
Gultstadt , sans  pourtant  se  séparer  de  Soult.  À la  rive 
fauche , Augercau  et  Ney  attaqueront  l’ennèmi  de  front , 
soutenus  en  seconde  et  en  troisième  ligne  par  la  réserve 
de  cavalerie  et  par  la  garde  impériale. 

La  journée  serait  décisive  si  Soult  parvenait  à débou- 
cher sur  les  derrières  de  l’ennemi;  mais  celui-ci  défend  le 
pont  de  Berfried  avec  tant  d’opiniâtreté  qu’il  est  impossible 
de  s’en  emparer  avant  la  nuit.  C’était  trop  tard.  Benig- 
Sfen,  échappé  au  danger,  profite  de  l’obscurité  pour  gagner 
une  marche.  Il  Se  retire  à Wolférsdorff,  village,  situé  à 
égale  distance  des  eau*  de  l’Aile  et  de  la  Passarge,  sur  la 
route  de  Guttstadt  à Liebstndt.  Il  -se  flattait  de  pouvofr  y 
attendre  ses  arrrèré-gardeS  et  le  fcorfiS  prnssien.  Mais», 
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•dè9  le  h.  ses  reconnaissances  lui  annoncent  l’arrivée  des 

< • 

Français  à Guttstadt.  Les  manœuvres  réitérées  contre  sa 
gauche,  le  décident  à continuer  sa  retraite  par  Frauen- 
dorf  et  Landsberg  sur  Preuss-Eylau. 

L’empereur,  contrarié  de  voir  qitfe  l’ennemi  lui  échappe, 
le  poursuit  avec  un  redoublement  de. vigueur.  Davoust 
suit  le  cours  de  F Aile;  Soult  prend,  entre  celte  rivière  et  , 

. la  Passarge,  la  direction  d’ArensdprfT,  toujours  de  manière 
h appuyer  la  manœuvre  tournante  do  Davoust.  Murat 
presse  en  queue  , l’ennemi  le  provoquant  au  combat  pour 
retarder  sa  marche.  Ney , h sa  gauche,  manœuvre  , par  . 
Wormditt,  le  long  de  la  Passarge  ; pour  rejeter  sur  le 
Frische-Haff  le  corps  de  Lesfocq,  séparé  de  l’armée  russe. 
Napoléon  lient  sous  sa  main  le  corps  tlu  maréchal  Augp- 
reau  et  la  garde  impériale  pour  en  Ibrnqer  le  centre  dç  sa 
ligne  et  raccorder  les  ailes , dans  le  casr.où  Benningsen  ac- 
cepterait la  bataille. 

Il  ne  se  pouvait  que  l’ennemi,  talonné  qu’il  était  d'aussi 
près,  n’éprouvât  des  pertes  de  plus  d’un  genre.  Ses  arriè 

• re-gardes , entamées  en  diverses  occàsjon^  le  sont  plus  • 
sérieusement  le  6,  h Hoff  et  h Heîlsberg.  Le  combat  sur  le 
premier  de  ces  points  est  opiniâtre  et  Sanglant.  Murat  ,-rc- 

• poussé  une  première  fois,  lance  â deux  différentes  reprises, 
contre  l’infanterie  ennemie,  la  division  de  cuirassiers  du 
général  d’Hantpoult:  près  de  deux  mille  Russes  sont  sa- 
crés on  pris.  Toutefois,  l’onnerhi  établit  ses  bivouacs  b 
portée  de  canon  de  l’avant-garde  française.  A Heilsberg, 
la  pétulance  de  l'infanterie  do  Davoust  abrège  la  lutte,  ©t 
le  général  Morulaz,  saisissant  pour  charger  le  moment  où 
l’ennemi  se  retire,  coupe  une  partie  de  sa  colonne , et  l’o- 

' blige  â déposer  les  armes.  ‘ . 

L’obstination  do  Bcnigsen  à conserver  la  position  do  • 
Hoff , donnait  lieu  J»  croire  que , désormais  rassuré  sur  ses 


• • 
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communications,  il  s’arrêterait  à Laudsberg  pour  y livrer  • 
bataille.  Napoléon  l’espérait  : l’armée  . avait  besoin  de  re- 
pos; le  froid  était  vif,  la  terre  couverte  de  neige;  les  ma- 
gasins étaient  éloignés;  les  transports  difficiles  ; on,  avait 
peine  à ramasser  des  vivres:  quoique  fertile  et  pèuplée , 
cette  parlie.de  la- Prusse  avait  été  appauvrie  par  la  présence 
des  Russes.  Mais  cette  bataille , que  chacun  désire,  et  que 
l’on  attend  d’heure  en  heure  depuis’ quatre  jours  , est  en- 
core différée.  Benigsen',  dans  la  nuit,  a levé  ses  bivouacs 
pour  aller  prendre  en  arrière  la  position  de  Preuss-Eylau.  . 

Ney,  sur. ces  entrefaites,  avait  rencontré,  le  5 , à Wal- 
tersdorf,  l’avant -ga*de  du  corps  prussien.  Elle  avait 
combattu  bravement  ; la  cavalerie  surtout  s’y  était. acquis 
delà  gloire  ; elle  était  commandée  par  un  émigré  français, 
le  comte  de  la  Roche- Aymon  , écrivain  militaire  , et  offi- 
cier d’une  haute  distinction , que  sa  patrie  s’honore  de 
compter  aujourd’hui  parmi  ses  défenseurs.  Mais  cette 
avant-garde,  trop. faible  pour  lutter,  avait  été  complète- 
ment défaite,  avec  perte  de  son  artillerie.  Le  gros  du  corps, 

, que  nous  rclrouverpns  à la  bataille  d’E.ylau , n’avait . 
échappé  à .la 'Sestruclion  qu’en  forçant  de  marche  vers  le 
Frische-Haff,  pour  franchir  le  passage  à Spandau  , et  de  là 
6e  fabattre  par  un  Jong  circuit  sur  l’armée  russe. 

Le  7 au  matin , la  poursuite  recommence;  l’ordre  a été 
expédié  à tous  les  corps  français  de  converger  sur  Eylau  ; 
mais  Ney,  faute  de  l’avoir  reçu , n’arrivera  , comme  nous 
le  verrons  , que  le  soir  de  la  bataille.  Bernadotte , que  l’on 
croyait  sur  les  traces  des  Prussiens , était  encore  à deux 
marches  en  arrière  ? Lcstocq  lui  avait  dérobé  le  moment 
de  sa  retraite.  Sayary,  avec  le  corps  de  Lannes  , occupait 

Oslrolenka , observant  Essen  et  couvrant  Varsovie.  ' • 

' • • 

. Pour  prendre  l’offensive , le  général  russe  avait  eu  des 
raisons  qu’on  ne  saurait  que  trouver  fondées.  Son  plan  , 
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d'ailleurs,  était  bien  conçu  , et  cependant  il  avait  complè- 
tement échoné.  Jfais  àussi  pourquoi  s’élever  jusqu’à  l’Aile? 
Ciétait  perdre  de  vue  le  point  objectif;  c’était  le  dépasser. 
N’est  il  pas  certain  qu’il  eût  mieux  employé  son  temps  , s’il 
se  fût  jeté  brusquement  par  Villenberg,  sur  le  liane  et  les 
derrières  de  Ney,  cjue  de  mettre  deux  jours  à gagner,  par 
Bischoffstein , la  tête  des  quartiers  du  maréchal , pour  n’a- 
boutir qu’à  le  pousser  de  front.  11  importait , dirart-on  , de 
couvrir  Kœnigsberg  ; mais  étÿil-ce  là,  en  effet , le  projet  ? 
Puis,  n’est-il  d’autre  moyen  elfe  défendre  l’accès  d’un  point 
qu’en  barrant  le  chemin  qui  y conduit?  Ney,  attaqué  dans 
la  direction  de  Villenberg,  n’aurait  pas  long-temps  persisté 
à menacer  cette  capitale  ; et' d’ ailleurs  , comment  croire 
qu’il  songeait  réellement  à s’eft  emparer  ; cette  faute  dans 
l’exécution  devint  irréparable,  et,  sans  avoir  combattu , 
il  fallut  passer  lestement  de  l’offensive  à la  défensive , heu- 
reux encore  dé  sortir  du  mauvais  pas  où  J'nn  s’était  placé. 

Benigsen  > au  lien  de  dégager  Dantzig  et  de  passer 
.triomphalement  la  Vistule,  est  surpris  en  flagrant  délit,  et, 
d’assaillant  qu’il  était , est  çéduit  à se  défendre  ; pour  pa- 
rer le  coup  qu’on  lui  porte,  il  n’a  d’autre  moyen  que  de 
concentrer  ses  forces,  en  rétrogradant  sur  la  seule  direc- 
tion de  Kœnigsberg,  de  soutenir- vigoureusement  ses  ar- 
rière-gardes, de  manœuvrer  serré,  et  d’éviter  une  action 
générale,  jusqu’à  ce  que  ses  deux  ailes  , rapprochées  du 
centre,  puissent  y prendre  part.  C’est  ce  qu’il  fait  très  sa- 
gement et  eh  fort  bon  ordre,  avec  habileté  et /ermeté;  et 
quoique,  chaque  jour,  il  semble  prendre  des  positions  de  ba- 
taille, il  n’a  garde  de  s’engager. sérieusement.  Î1  sait,  que 
plus  le  point  de  convergence  sera  éloigné , plus  il  aura  de 
chances  pour  la  concentration  de  toutes  ses  forces.  Toute- 
fois , ce  point  ne  saurait-il  être  plus  rapproché  de  Kœnigs- 
berg que  Preuss-Eylau , si  tant  est  que  l’an  veuille  couvrir 
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cette  capitale.  Mais,  si  c’est  |>our  lés  alliés  Une  nécessité?  \ 
d’atcepter  la  bataille , pourquoi  y répugneraîènt-ils , s il-** 
pérîeurs  qu’ils  sont  en  forces,  et  surtout  én  artillerie  ? Sptfs 
doute  , il  est  pour  eux  un  danger  imminent , celui  d’être 
forcés  par  leur  gauche,  et  enfermés  dans  le  cul-dè-sac  formé  , 
par  ja  Prégel  et  le  Curiscbe-HafF;-  mais  ce  danger,  ils  le 
connaissent,  et  jusqu’ici  rien  ne  s'oppose  encore  à ce 
qu’ils  puissent  l’éviter.  . 

Napoléon  , il  est  presque  inutile  de  l’observer,  avaïl  , . 
pour  combattre , des  motifs  plus  puissants  encore.  Crdy  ani 
le  corps  prus^jen  dispersé. ou  pris,  croyant  les  RüSses  plds 
ébranlés  qu’ils  ne  l’étaient , il  voyait  la  victoire  assurée. 
Et  quelles  en  seraient  les  conséquences  dans  la  position  oh 
se  trouvait  l’armée  ennemie  ! La  possession  immédiate  dé 
Kofenigsbëfg  et  de  ses  immenses  magasins  , la  conquête  dé 
téut  le  territoire  prussien  , et  comme  suite  probable , la  fih 
tfë  la  campagne*  êt  ^e  la  guerre  1.  Passons  donc  à la  des- 
cription de  cette  bataille , que  les  detlx  partis  , par  dé9  mo- 
tifs différents  , avaient- intérêt  à livrer;  et. d’abord  , racon- 
tons comme  quoi,  voulant  se  dpnner  du  large  et  sonder  les 
dispositions  de  ses  adversaires , l’empereur  livra  un  dé  ces 
combats  dont  furent  précédées  presque  toutes  ses  batailles. 
Reprenons,  pour  cela,  le  fil  des  mouvemens  à partir  du*7. 

En  conséquence  de  l’ordre  êxpédié  dons  la  nuit -à  tou^ 
les  corps  d’armée  de  converger  sur  Eylau , l’avant-garde , 
sous  les  ordres  de  Murat,  soutenue  immédiatement  par  le 
maréchal  Soult , et  derrière  lui  par  Aùgereau  et  la  garde , 
débouche  vers  midi  pqr  le  hameau  de  Grunbofchen  (voyéfc 
le  croquis).  L’arrière-garde  russe  occupait , en-deçà  d’Ey- 
lau,  les  mamelons  qui  dominent  la  route  entre  les  bois  et  lé 
lac  de  Tenkuitten;  elle  couvrait  l’armée  , qui,  oyânt-dér 
passé  la  Ville,  avait  pris  position  entre  Schlodltten  et  Klein- 
Sausgarten,  Dans  le  combat  qui  s’engage,  l’ioftntefie  russe. 
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abordée  J»  la  baïonnette  , est  culbutée  dès  le  premier  chbc. 
La  cavaleriede  son  parti  saisit  le  moment' de  la  mêlée  pouf 
charger  en.  flanc  et  renverser  un  bataillon  du  18*.  Le  gé- 
néral Klein  , qui  suivait  et  soutenait  l’attaque , charge  h 
son  tour  cette  cavalerie , et  la  refoule  jusqtt’auprès  de  la 
ville.  L’ennemi  oppose  de  nouvelles  troupes,  et  le  combat 
se  soutient  jusqu’h  ce  que  la  brigade  .Viviez,  chargée  de 
tourner  les  gardes  de  la  position  , ait  achevé*son  mofcve- 
•ment.  Alors  les  Russes,  dans  l’impossibilité  <dc  tenir  plus 
long-temps  , défilent  à travers  Eylau , talonnés  par  les  cq- 
lonnes  de  Soult;  qui  y pénètrent  en  même  temps.  Ici,  le 
carnage  recommence  avec  une  fiireur,  que  la  nuit  n’afrête 
pas.  Les  deux  partis  attachaient  un  égal  prix  à l’occupation 
de  cette  ville  : Napoléon,  pour  faciliter  la. concentration 
de  sés  forces,  appuyer  sa  gauche  et  fortifier  sOn  centré: 
Benningscn , pour  avoir  le  temps  de  prendre  ses  disposi- 
tions, et  de  faire  arriver  l'artillerie , dont* il  a,  les  jours 
pfecédents  , débarrassé  ses  colonnes.  Les  Russes,  barrica- 
dés dans  les  ruej  ou  enfermés  dans  les  maisons,  disputent 
le  terraih  avec  leur  opiniStreté  ordinaire.  Le  général  Bar- 
clay de  Tolly,  qui  s’est  retranché  avec  quelques  bataillons 
dans  l’église  et  dans  le  cimetière  situé  sur  un  môntojf,  à 
l’orient  de  la  ville,  y soutient  plusieurs  assauts  et  reçoit 
une  blessure  .grave.  Ce  n’est  que  vers  dix  heures,  que  l’en- 
nemi.se  décide  enfin  à abandonner  la  ville;  elle  était  jon- 
chée de  morts  : prélude  hideux  de  l’horrible  boucherie  du 
lendemain.  . ' • 

L’empereur,  pour  s’assurer  la  conservation  d’un  poste 
si  difficilement  arraché  à l’ennemi , établit  ses  bivouacs  de 
la  manière  suivante 

En  première  ligne , à droite  , vers  Rothênén  , la  division 
de  dragons  du  général  Milhaud;  sur  le  plateau  , entre  sa 
gaüche  et  l’église  d’Eylau , la  division  Saint-Hilaire , ayant 
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derrière  elle,  en  seconde  ligne,  la  division, Levai  ; au-delà 
de  la  ville,  face  au  centre  ennemi , la  division  Legrand. 
Ces  trois  divisions  étaient  du  corps  de  Soult.  En  arrière  , à 
droite  de  la  ville,  le  corps  d’Augercau  (divisions  Heudclet 
et  Desjardins.)  ; en  arrière,  à gauche,  la  garde  impériale. 
Ces  deux  masses  sont  raccordées  par  les  divisions  de  dra- 
gons des  généraux  Klein  et  Grouchy,  soutenues,  en  troi- 
sième ligne.,  par  les  cuirassiers  du  général  d’HautpouU. 
Le  corps  de  Davoust  (divisions  Friant , Morand  et  Gudin} 
et  celui  de  Sley  (divisions  Marchand  et  Bisson) , destinés  à 
former  respectivement  l’aile  droite  et  l’aile-  gauche,  vers 
Rothcnen  et  Althol',  étaient  encore  attendus.  La  totalité  tle 
ces  forces,  y compris  tous  les  accessoires,  a été  évaluée 
à soixante-dix  mille  combattants  , dont  dix  mille  de  cava- 
lerie.  . • 

On  a vu  que  l’armée  russe  s’étendait  entre  Schloditten 
et  Klein-Sausgarten  ; sa  position  , sur  un  terrain  collineux, 
était  avantageuse.  Bcnigsen  a réuni  la  cavalerie  attachée 
aux  divisions,  pour  la  porter  aux  ailes  et  en  réserve.  L’in- 
fanterie est  rangée  %ur  deux  lignps  de  bataillons  alternati- 
vement déployés,. et  en  colonne  double.  La  réserve,  conq- 
posée  de  deux  fortes  divisions , est  formée  en  deux  colon- 
ne? profondes  derrière  lë  centre,  ayant  à sa  gauche  vingt- 
huit  escadrons  sons  le  prince  Galitzin.  Le  reste- de  la  ca- 
valerie et  les  cosaques  de  Schettmann-Platow  , îont  dis- 
tribués par  égale  part  aux  deux  ailes.  L’artillerie  , c'otnpo  - 
sée  de  plus  de  trois  cents  pièces,  est  répartie  en  trois  for- 
midables* batteries  sur.le'front  des  deux  lignes,*-  ce  sont  des 
pièces  de  douze,  de  six,  et  des  obusiers.  Les  lieutenants- 
générau*  Titschakow , Sacken  et  Tolstoy,  commandent 
respectivemént  la  droite  , le  centre  et  la  gauche.  Les  liea- 
tenants-généraùx  Bagralion  et  Doctorow  commandent  ; le 
premier,  l’avant-garde.;  le  second , l’infanterie  de  là  ré- 
serve. La  totalité,  de  ces  forces  s’élève  à soixante-dix  mille 
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hommes ,,  indépendammerft.  du  corps  prussien,  évalué  è 
dix  mille  hommes , que  nous  verrons  prendre  part  h l’ac- 
tion. * • 

.La  description  du  champ  de  bataille,  tout  parsemé  de 
lacs  et  de  monticules, .mais  en  quelque  sorte  nivelé  parla 
neige  et  la  glace  (-1) , serait  de  peu  d’importance.  L’œil 
n’y  apercevait  d’obstacles  naturels  que  quelques  villages  et 
les  bois  en  arrière  du  Centre  et  de  la  gauche  des  Russes. 

> Le  8 février  avant  l’aurore,  Benigsen  ouvre  la  ba- 
taille par  un  grand  feu  d'artillerie  dirigé  sur  Eylau  , qu’il 
paraît  vouloir  attaquer.  Napoléon,  posté  au  cimetière,  fait- 
répondre  à ce  feu  par  quarante  pfèees  de  sa  garde  et  par 
quelques  batteries  divisionnaires.  Pendant  celte  épouvan- 
table canonnade,  qu'affrontent  a/ec  une’ admirable  con- 
stance les  troupes  de  Soult,. le  corps  d’Augereau  débouche 
sur  la  ligue  entre  la  gauche  delà  division  Saint-Hilaire  et 
le  monticule  de  l’église , où  la  garde  est  venue  se  placer. 

Dans  le  dessein  qu’il  a formé  d’accabler  la  gauche  enne- 
mie, que  Davoust  est  chargé  de  tourner,  l’etnpereur, 
comme  on  le  voit , a’  renforcé  su  droite  autant  que  le  lui 
permettent  ses  moyens  actuels.  De  son  côté',  Benigsen, 
comptant  sur  l’effet  de  sa  formidable  artillerie,  manœuvre 
aussi  par  la  droite  pour  emporter  Eylau  et  assurer  la  jonc- 
tion du  corps  prussien , attendu  par  Althof. 

Celte  Circonstance  annonçant  une  crise  pour  la  division 
Legrand  , l’empereur , pour  la  dégager  et  commencer  l’exé- 
cution de  son  projet , prescrit  un  mouvement  offensif  de 
tout  le  corps  d’Augereau  et  de  la  division  Saint-Hilaire. 
Malheureusement  le  vent  du  Nord  poussait  au  nez  des 
Français  une  neige  épaisse  et  line  qui  les  empêchait  de 

(i)  Ces  lacs  étaient  pris  de  manière  à ce  que  toutes  les  armes  pouvaient  y 
manœuvrer;  et,  comme  ils  étaient  couverts  de  neige,  on  exécuta  sur  leur 
surface  plusieurs  charges  de  cavalerie  sans  s’en  apercevoir  d’abord. 
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voir  à quatre  pas  : les  Russes  , la  recevant  à dos , n’en 
étaient  point  aveuglés  au  même  point.  Au  milieu  de  cette 
bourrasque  soudaine,  la  tête  des  colonnes  d’Angereau  • 
perd  son  point  de  direction,  se  porte  trop  à gauche,  et, 
dans  son  erreur,  va  donner  contre  l'infanterie  ét  la  cava- 
lerie de  la  réserve  russe.  Cette  erreur  n!est  reconnue  que  ^ 
quand  les  escadrons  ennemis  se  trouvent  déjà  pêle-mêle 
avec  les  troupes  de  la  division  Desjatdins.  On  veut  former 
les  carrés  ; il  n’est  plus  temps..  Antre  malheur , les  tusils 
trempés  ne  partent  pas.  Le  maréchal , grièvement  blessé  , 

. est  emporté  du  champ  de  bataille.  Quarante  pièce.-,  de  po- 
sition vomissent  la  mort  dans  les  rangs  français  : la  divi- 
sion Desjardins  est  écrasée,  et  éelle  d’Héudelet  n’a  pas  un 
meilleur  sort;  de  ces  deux  généraux , le  premier  est  tué  , & 
lé- second  frappé  d’un.e  balle.' 

)•  L'empereur,  qui  o’est  point  ému  de  ce  désastre , or- 
donne , pour  y remédier  , une  grande  charge  de  cavalerie. 
Murat,  à la  tête  des  quatre  divisions  de- la  réserve,  et, 
derrière  lui  , Bcssières  avefi  les  grenadiers , dragons  et 
chasseurs  à cheval  de  la  garde  ,•  tournent  la  droite  de 
Saint-Hilairé,  et  débouchent  rapidement.  La  cavalerie 
russe , bien  inférieure  à cette  masse  de  soixante-dix  esca- 
drons , est  culbutée  au  premier  choc  : alors  l’ouragan  at- 
teint l’infanterie , fait  taire  le  canon  et , par  deiix  fois  , 
traverse  les  deux  lignes.  Mais,  quoique  rompus  et  sabrés , 
les  bataillons  russes  ne  fuient  point  en  désordre  : acculés 
au  bois  , ils  profitent  de  cet  obstacle  pour  resserrer  leurs 
rangs.  La  cavalerie , impropre  à conserver  le  terrain  qu’elle 
a conquis  , éprouve  de  son  côté  des  pertes  sensibles.  Là 
succombent  les  généraux  d’Hantpoult  et  Corbineau  , le 
colonel  Dahlmann,  des  chasseurs  de  la  garde,  et  plusieurs 
antres  cbçfs  distingués.  Sans  être  décisive  , cette  charge  a , 
pourtant  changé  la  face  des  affaires. 
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Pendant  que  la  cavalerie  se  ralliait,  une  des  colonnes 
russes  qui  avait  repoussé  Augprenu  ; s’avançait  à sa  pour- 
suite jusqu'au  pied  du’cimctièrc  où  setrouvait  l’empereur. 

11  dirige  lui-même  contre  elle  une  batterie  de  sa  garde, 
tandis  que  son  escorte  s’apprête  à la  charger.  L’afluire  en 
était  aux  Triaizes  ; un  bataillon  de  grenadiers  4 s’avance 
l’arme  au  bras , charge  la  tête  de  cette  colonne  et  l’arrête 
tout  court.  Murat,  qui  s’est  aperçu  de  sa  fausse  direction-,  • 
détache  contre  son  flanc  laj>rigade  Bruyère  : en  un  instant  ' 

• olje  est  rompue,  dispersée  et  presque  entièrement  détruite. 

’ • A là  .droite  , Murat  et  la  division  Saint-Hilaire  , £ la- 
quelle slétaient  joints  les  débris  d’Augereau  , combattaient 
à chances  balancées  contre  la  ganche  ennemie-  Benigsen 
avait  envoyé  des  renforts  à cette  aile. 

ll  était  midi-;  les  affaires  menaçaient  de  prendre  une 
r mauvaise  tournure.  L’empereur  attendait  avec  des.  trépi- 
gnements d’impatience  l’arrivée  de  Davoust.  Enfin  le.ma- 
réchal  se  montre  sur  les  hauteurs  de  Rothenen  , .échelonné  . 
la- droite  en  tête,  et  couvert  par  la  cavalerie  du  général 
Marulaz.  La  division  Friant , soutenue  en  seconde  ligne, 
piar  celle  dû  général  Morand,  attaque  et  occupe  Sepallen. 

La  manœuvre  oblique  étaift  ainsi  entamée , et  quoique  la 
division  Gudin  soit  encore  en  arrière , le  maréchal  conti- 
nue son  mouvement.  Friant,  toujours  flanqué  par  la  ca- 
valerie du  corps  d’armée , s’avance  dans  la  direction  de  - 
Jüein-Sausgarten.  lin  gros  de  cavalerie , qui  menace  son 
flanc  droit , est  d’abord  repoussé , mais  bientôt  soutenue 
par  une  masse  épaisse  d’infanterie,  cette  cavalerie  ralliée, 
exécute  de  nouvelles  charges  contre  le  flanc  de  la  division 
française':  ici  le  combat  est  long  et  meurtrier.  Les  Russes, 
contraints  ale  céder , soutiennent  leur  mouvement  rétro  - 
grade par  leur  nombreuse  artillerie.  Morand  et  Saint-Hi- 
laire marchaient  à l’appui  de  Friant. 
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Désormais -rassuré' pour  soti  centre,  Benigsên . fait  de 
nouveaux  efforts  {four  dégager  sa  gauche-  Tolstoy  ’ çt 
Sacken  tentent  en  vain  de  reprendre  Serpallen.  La  division 
Gudin,  par  son  arrivée,  avait  rendu  disponible  pour  la  dé- 
fense de  ce  village  toutes  les  troupes  de  Morand.  Sous  la 
protection  de  ses  formidables  batteries,  l’ennemi  ne  cédait 
le  terrain  que  pied  à pied  , et  en  reprenant  à tout  moment 
l’offensive.  C’est  avec  raison  qu’il  choisissait  Serpallen 
pour  but  de  ses  efforts  : en  perçant  surce  point,  il  cou- 
pait la  division  Friant  et  débordait  à son  tour  la  ligue  # 
française. 

Mais  Friant , sans  sè  laisser  imposer  par  ce  qui  sè  passe 
à sa  gauche,  fait  attaquer  Kleiri-Sansgarten.par  le  général  ’ 
Lochet.  Ce  village  est  pris  et  repris.  Une  forte  colonne 
russe  menace  de  . couper  la  brigade  française  ; mais  Lechèt, 
secouru  à temps  par  Marulaz,  résiste  au  choc  et  se  main- 
tient. Davoust,  employant  à propos  son  artillerie  et  sa  ré- 
serve , forcé  une  seconde  fois  les  Russes  à se  retirer  , et 
réeccupe  le  village.  Dès,  ce  moment  l’ennemi,  resserré 
dans  ses  positiops  et  obligé  de  soutenir  son  extrême  gau- 
che, ne  tente  plus  d’attaque  sérieuse  contre  Serpallen.. 

Le  maréchal , poursuivant  ,*  conformément  aux  ordres 
de  l’empereur,  son  dessein  de  tourner  les  Russes,  porte 
un  renfort  à-  Klei^Sausgarten , le  général  Relit  avec  un 
* régiment  et  Ja  batterie  de  la  division  Gudin.  Friant , 
ainsi  soutenu  , se  rabat  sur  Anklappen , poussant  devant 
lui  le  général  Tolstoy;  Toute  là  ligne  depuis  Eylaù.,  prend 
part  .à  ce  mouvement  de  conversion  à gauche.  Le  hameau 
d’ Anklappen  , que  se  disputent  avep-  acharnement  les  com- 
battants * est  définitivement  occupé  p^ar  la  brigjde  Gau- 
thier..  Cette  conquête,  bientôt  suivie  de  celle  de  Kutschit- 
ten  , achevait  la  manœuvre*projetéé , et  mettait  le  comble 
è la  gloire  de  Davoust  et  de  ses  braves.  Benigscn  , quoi- 
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que  tenant  encore  sa  position  devant  Eylau,  se  trouvait 
tourné  : toutes  ses  réserves  avaient  été  engagées.  Na- 
poléon , fidèle  à la  règle  dont  il  ne  dévia  presque  jamais 
dans  les  grandes  occasions,  avait  conservé  les  siennes 
fraîches  et  disponibles  : l’infanterie  de  la  garde  n’avait 
pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil. 

La  victoire , qui  en  ce  moment  parait  décidée , ne  sera 
pas  aussi  complète  que  semblerait  l’indiquer  l’état  des 
choses.  De  nouveaux  adversaires  entraient  dans  l’arène  : 
lu  corps  prussien , après  avoir  échappé  à Ncy , débouchait 
par  Althof.  Le  maréchal  ne  le  suivait  pas  d’assez  près  pour 
neutraliser  l’effet  de  sa  présence.  Inutile  à la  droite,  legé-  • 
néral  prussien  change  de  direction  h gauche,  file  derrière 
les  lignes  russes , et  vient  porter  à leur  gauche  un  renfort 
qui  rétablit  un  peu  les  affaires.  Davoust , débordé  à son 
tour,  est  contraint  de  céder  le  village  de  Kutschitten.  Le 
régiment  français  qui  le  défendait  est  enveloppé  et  en  par- 
tie détruit.  Prussiens  et  Russes  s’avancent  alors  sur  An- 
klappen  avec  beaucoup  d’ensemble  et  de  résolution.  Les 
troupes  de  Friant  épuisées,  ne  peuvent  d’abord  les  arrê- 
ter; elles  reprennent  le  bois.  Toutefois,  Gauthier,  avec  un 
seul  bataillon , se  maintient  dans  le  hameau.  La  nuit  ap- 
prochait : Davoust  porte  au  secours  de  Friant  ce  qui  lui 
reste  de  troupes  de  la  division  Gudin.  L’ennemi  est  çon- 
tenu ; le  combat,  sur  ce  point,  dégénère  en  une  canon- 
nade, qui  se  prolonge  dans  la  nuit. 

Tandis  que  ces  alternatives  de  succès  et  de  revers  se  pas- 
saient h la  gauche  des  alliés , Ncy,  débouchant  sur  leur 
extrême  droite  , atteignait  è Allliof  l’arrière-garde  du  corps 
prussien  : le  maréchal , secondé  par  la  cavalerie  légère  do 
Spult , s’était  ensuite  prolongé  derrière  les  lignes  russes , 
auxquelles  il  avait  successivement  enlevé  les  villages  do 
Schlodillcn  et  de  Schmoditlcn.  Ce  succès,  en  appelant 
ui. 
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l'ennemi  à la  défense  de  la  droite , avait  nécessité  de  ta 
part  un  revirement  de  forces , qui , dès  lors , avait  allégé 
Davoust. 

"Vers  huit  heures,  le  général  Benigsen,  déjà  tourné' 
par  son  nouvel  adversaire , fait  attaquer  Schmoditten  par 
une  forte  réserve  de  grenadiers,  formée  en  colonne  serrée. 
Les  deux  régiments  préposés  à la  défense  de  ce  village  , la 
laissent  approcher  à bout  touchant , et , après  une  seule 
décharge,  fondent  dessus  à la  baïonnette  : un  usage  ausssi 
judicieux  du  fusil  ne  pouvait  avoir  qu  un  plein  succès.  Ce 
combat,  aussi  court  que  décisif,  est  le  dernier  de  la  journée. 
Benigsen , malgré  l’avis  de  quelques-uns  de  ses  généraux, 
qui  voulaient  que  l’on  profitât  de  l’avantage  obtenu  par  le 
corps  prussien  , pour  former  une  nouvelle  attaque  contre 
Davoust , fait  cesser  le  feu  à dix  heures,  et  donne  l’ordre 
de  la  retraite. 

Le  corps  prussien  marche  par  la  gauche  sur  Friedland. 
Les  Russes  prennent  la  route  de  Kœnigsberg.  L’armée 
française  passe  la  nuit  dans  les  positions  qu’elle  occupait 
à la  fin  de  là  journée. 

Les  pertes , autant  qu’on  peut  les  supputer,  d’après  les 
rapports , étaient , du  côté  des  alliés , de  cinq  mille  morts 
et  de  vingt  mille  blessés;  du  côté  des  Français  , de  deux 
mille  cinq  cents  morts  et  de  quinze  à seize  mille  blessés. 
On  avaitfait  ou  laissé  faire  peu  de  prisonniers  : les  circons- 
tances , au  milieu  desquelles  on  avait  combattu,  la  rigueur 
du  froid,  la  difficulté  des  mouvements  réguliers,  le  manque 
de  vivres  et  de  chaussure,  avaient  poussé  à l’excès  la  féro- 
cité du  soldat.  Dans  un  espace  de  moins  d’une  lieue  carrée, 
le  terrain,  couvert  de  neige,  et  les  lacs  glacés  , étaient  jon- 
chés de  huit  mille  morts  , de  trois  à quntre  mille  chevaux 
tués,  de  débris  d’arrhes  de  toute  espèce  , de  boulets  et 
d’obus.  Pôur  ajouter  à l’horreur  du  spectacle , six  mille 
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russes  abandonnés  à la  générosité  du  vainqueur,  expiraient 
de  leurs  blessures,  de  faim  ou  de  soif. 

Les  Russes , non  moins  complètement  défaits  qu’h  Pul- 
tusk , osèrent  encore  une  fois  s’attribuer  la  victoire.  Mais 
la  relation  officielle  du  général  Bcnigscn , confuse  et 
vague , ne  mérite  de  crédit  que  par  la  part  d’élogos  qu’il 
distribue  aux  troupes  russes  et  prussiennes.  Toutefois, 
bien  que  terminant  à la  gloire  de  l’armée  française , cette 
eourte  et  rude  période,  la  bataille,  quant  au  dénoûment 
de  la  lutte  , n’était  pas  aussi  décisive  que  Napoléon  Pavait 
espéré. 

Une  journée  aussi  orageuse  avait  épuisé  les  forces  et 
lassé  la  constance  des  plus  braves.  Les  Russes , îi  demi- 
morts  de  faim , ne  se  rallient  que  le  10  sous  les  murs  de 
Kœnigsberg.  Les  Prussiens,  pour  s’y  rendre,  décrivent,  par 
Friedland,  Wehlau  et  Tapiau, Tare  formé  par  l’AUe  et  la 
Prégel.  La  poursuite , dirigée  à la  fois  sur  les  traces  des  uns 
et  des  autres , ne  pouvait  être  fort  vive.  Avec  des  troupes 
moins  harassées , avec  les  corps  de  Bernadotte  et  do  Le- 
febvre, qui  s’avançaient  sur  les  derrières  , l’empereur,  en 
se  portant  snr  Tapiau ,'  consommerait  sans  retour  la  ruine 
de  l’armée  ennemie.  Mais  il  juge  de  la  prudence , avant  de 
reprendre  l’offensive,  de  donner  du  repos  à ses  troupes, 
et  d’attendre  que  Dantzig  et  les  autres  places  soient  tom* 
bées. 

Après  quelques  combats  de  peu  d’importance , livrés 
dans  l’intervalle  du  10  au  16  février,  l’armée  reprend  des 
cantonnements.  La  gauche  en  est  couverte  par  la  Passorge; 
le  centre  , par  l’Aile,  de  Guttstadt  à Allenstein  ; la  droite , 
par  l’Omulef.  Bernadotte , en  suivant  cet  ordre  , occupe 
Braunsberg  et  Holland;  Soult , Wormdit,  Liebstadt  et 
Mohrungen  : Ney,  plus  en  avant , s’étend  le  long  de  l’Aile, 
de  Guttstadt  à Allenstein  ; Davoust,  de  Hohenstein  à GU- 
IS. 
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genbourg.  La  cavalerie  est  répartie  avec  les  corps , pour 
mieux  couvrir  les  cantonnements.  Lefebvre , un  instant 
détourné  de  la  direction  de  Dantzig  , dont  on  l’avait  chargé 
de  former  l’investissement , va  s’établir  devant  cette  place. 
Le  quartier  impérial,  fixé  un  instant  à Osterode,  est  trans- 
porté plus  tard  au  château  de  Finkenstein. 

Benigsen , comme  on  devait  s’y  attendre , se  hâte 
d’occuper  le  pays  que  venait  de  quitter  l’armée.  Marchant  , 
précédé  de  ses  cosaques  et  flanqué  sur  les  deux  ailes  par 
des  colonnes  prussiennes , il  reporte , le  25  février,  son 
quartier  général  à Landsberg  : il  a revu,  encore  couverts 
de  morts  et  de  débris , les  champs  de  bataille  d’Eylau  et  de 
Hoff  : devant  ces  tristes,  mais  irrécusables  témoignages  de 
sa  défaite  , il  rêve  de  nouveaux  projets  d’offensive  ; il  en 
fait  part  à ses  soldats , dans  une  proclamation  aussi  pré- 
somptueuse que  mensongère.  La  voici  : 

« Soldats, 

m 

« Comme  l’ennemi  s’était  flatté  de  nous  couper  de  nos 
« frontières , ce  dont  j’avais  été  informé  par  nos  avant- 
« postes , je  fis  prendre  à l’armée  une  position  différente , 

« afin  de  déjouer  ses  projets.  Les  Français  , trompés  par 
« ce  mouvement , sont  tombés  dans  le  piège  que  je  leur 
« avais  tendu.  Les  chemins,  par  lesquels  ils  nous  ont  suivis, 

• sont  jonchés  de  leurs  cadavres.  Ils  ont  été  attirés  sur  le 
« champ  de  bataille  A'Ejlau  , où  votre  incomparable  va- 
« leur  a surpassé  mes  espérances;  où  voqs  avez  montré 
« tout  ce  que  peut  l’héroïsme  russe. 

« Dans  celte  bataille,  plus  de  trente  mille  Français  ont 

* trouvé  leur  tombeau.  Ils  ont  été  forcés  de  se  retirer  sur 
« tous  les  points , et  de  nous  abandonner  leurs  blessés  , 

« leurs  drapeaux  et  leurs  bagages. 

J*  nie  suis  vainement  efforcé  de  les  attirer  sous  les 
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« mnrs  de  Kœnigsberg , pour  y achever  leur  entière  des- 
« tructiou.  Seulement  douze  régiments  ont  osé  s’avancer, 

« iis  ont  été  anéantis  ou  faits  prisonniers.  Guerriers  , vous 
« vous  êtes  maintenant  reposés  de  vos  fatigues  ; allons  , 
c poursuivons  les  perturbateurs  , couronnons  uos  hants 
« faits,  et  après  avoir,  par  de  nouvelles  victoires,  donné  la 
c paix  au  monde,  nous  rentrerons  dans  notre  chère  patrie.  • 

« Notre  monarque  nous  attend  , pour  récompenser  votre 
« incomparable  valeur,  et  dans  les  bras  de’nos  femmes  et 
t nos  enfants  , nous  nous  consolerons  de  tons  les  malheurs  i 
« qui  ont  affligé  notre  chère  patrie. 

« Signé  Benigsen.  » 

• S 

Malgré  ce  langage  déclamatoire,  l’offensive  du  général  en- 
nemi s’arrêtera  U où  Napoléon  aura  placé  ses  avant-gardes. 

Au  moment  même  où  l’armée  rétrogradait  dans  les  can- 
tonnements que  nous  venons  d’indiquer , le  corps  russe 
laissé  sur  la  Narew  attaquait  Savary  è Ostrolenka.  Le  but 
de  cette  attaque  était  de  menacer  Varsovie,  et  d’arrêter 
dans  leur  marche  les  troupes  qui,  de  cette  capitale,  allaient 
rejoindre  l’empereur.  Mais  l’ennemi  choisit  mal  son  temps  : 
Ondinot , avec  sa  division  de  grenadiers , se  trouvait  dans 
les  environs;  il  lui  était  prescrit  de  soutenir  au  besoin  le 
corps  d’observation.  Le  général  des  grenadiers  arrive  à 
point  nommé.  On  était  au  16  février  : une  colonne  russe 
longeait  la  rive  droite  de  la  Narew  ; une  autre  , plus  forte  , 
s’avançait  par  la  rive  opposée  sur  la  ville  même  : elle  y 
pénétra  sans  beaucoup  d’efforts  ; mais  s’y  maintenir  était 
chose  plus  difficile  : les  généraux  Campana  et  Ruffin,  avec 
leurs  brigades , défendent  les  rues  pied  à pied , chargent 
par  trois  fois  les  Russes  à la  baïonnette  et  les  obligent  à ré- 
trograder à plus  d’une  lieue  sur  la  route  de  Nowogrode,  où 
ils  prennent  position. 
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Co  combat  de  plusieurs  heures  avait  donné  à Suchet  et 
à Oudinot , le  temps  de  rassembler  leurs  divisions.  Dans 
l’attaque,  qui  bientôt  est  préparée,  la  division  de  grena- 
diers et  la  cavalerie  forment  l’aile  gauche;  la  division 
Suchet,  le  centre;  la  brigade  Campana  , la  droite;  l’artil- 
lerie ost  répandue  sur  le  front , et  la  brigade  Ruffin  est  en 
réserve.  Ou  s’avance  dans  cet  ordre.  Oudinot , à la  fête 
de  la  cavalerio  , met  en  fuite  les  cosaques  ; puis,  avec  ses 
grenadiers,  renverse  du  premier  choc  la  droite  de  l’en- 
nemi. L’action  devient  générale  : les  Français  gravissent 
les  monticules  de  sable  où  sont  postés  les  Russes  , les 
chargent  et  les  enfoncent.  Ceux-ci  ne  peuvent  rétablir  le 
combat,  et  sc  retirent  en  désordre,  vivement  poursuivis 
par  leurs  adversaires.  L’onnemi  laissait  sur  le  champ  de 
bataille  mille  à douze  cents  morts , parmi  lesquels  le  jeune 
Suvvarow,  fils  du  vainqueur  de  Novi , plusieurs  centaines 
do  blessés,  deux  drapeaux  et  sept  pièces  de  canon.  Les 
Français  n’avaient  à regretter  que  la  perte  de  cent  hommes 
tués;  mais  de  co  nombre  était  le  général  de  brigade  Cam- 
pana, l’un  des  officiers  de  ce  grade  les  plus  distingués. 

Le  corps  d’observation  rentra  dans  ses  quartiers  , et  la 
division  Oudinot , forte  de  neuf  mille  grenadiers , alla 
flanquer,  daus  les  environs  do  Villenberg  , la  droite  des 
cantonnements  de  l’armée.  1 

- ««v'v'x  to  «tu  . • ! ' *•  s ijrlè  nÜ  . uuinori  tuiuq 

S IV.  f>  • ,i<  , t tieogao! 

Le  combat  de  Braunsborg , livré  par  Dupont  au  général 
Lestocq,  et  celui  do  Guttstadt,  livré  par  Nejr  aux  avant- 
gardes  russes,  termineut,  à la  gloire  des  armes  françaises, 
cette  courte  mais  laborieuse  campagne  d’hiver. 

L’ennemi  châtié  se  montrera  désormais  pins  réservé 
dans  ses  projets  d’oflensive.  Avec  un  égal  besoin  d’appeler 
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des  renforts  et  de  refaire  leurs  troupes , les  deux  partis  , 
comme  d’un  accord  tacite,  sc  tiendront  dans  leurs  canton- 
nements respectifs  jusqu’au  mois  de  juin. 

Cet  intervalle  est  rempli , d’une  part , par  des  négocia- 
tions aussi  actives  qu’infructueuses  entre  Napoléon  et  ses 
ennemis , et  des  traités  conclus  entre  ces  derniers  pour 
resserrer  les  liens  de  leur  .alliance  ; do  l’autre , par  des 
événements  militaires  hors  ligne,  qui , bien  que  d’un  haut 
intérêt , ne  sauraient  avoir  place  dans  notre  résumé  : ce 
sont,  en  avant  de  la  ligne  des  cantonnements ,’ quelques 
affaires  entre  les  postes  avancés , et  en  arriére  , les  sièges 
des  places  de  l’Oder  et  de  la  Vistule.  De  ces  sièges  , il  en 
est  un  cependant,  celui  do  Dantzig,  dont  il  importe  que 
nous  disions  un  mot. 

Le  maréchal  Lefebvre  , que  nous  avons  vu  se  diriger 
vers  cette  place,  avec  le  corps  auxiliaire  allemand-polonais, 
en  forme  l’investissement  le  10  mars.  L’ancien  corps  de 
Lanncs,  passé  sous  les  ordres  de  Màsséna , ainsi  que  les 
grenadiers  et  une  division  bavaroise,  était  placé  en  obser- 
vation sur  la  Narew.  Ce  corps  avait  trois  buts  à remplir  : 
1°  couvrir  Varsovie;  2°  tenir  en  échec  le  corps  du  général 
Essen;  8°  protéger  le  pays  contre  les  incursions  des  cosa- 
ques, et  maintenir  la  communication  de  l’armée. 

Dantzig , défendue  par  le  maréchal  Kalkrcuth  et  par  le 
célèbre  ingénieur  Bousmard,  renfermait  une  garnison  do 
quinze  mille  hommes.  Rien  n’y  manquait  de  ce  qui  pou- 
vait en  prolonger  la  résistance.  Le  siège  .ouvert  Je  1er avril, 
est  poussé  avec  vigueur  et  talent  par  lüs  ingénieurs  fran- 
çais. Bientôt  la  place  se  trouve  battue  de  si  près , qu  elle 
demande  des  secours.  Les  Alliés  sc  réunissent  en  fconscil 
de  guerre  pour  aviser  aux  moyens  de  la  dégager.  Le  projet 
d’une  attaque  générale  contre  l’armée  française  est  écarté 
comme  dangereux;  et  l’on  s’en  tient  à la  résolution  do 
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débarquer,  sous  la  protection  du  fort  de  Wcichselinunde, 
une  division  de  neui’  à dix  mille  Russes  , sous  les  ordres  du 
jeune  Kamenski,  et  de  la  faire  soutenir  par  quatre  mille 
Prussiens,  qui  s’avanceront  par  la  langue  de  terre  do 
Nehrung.  Cette  tentative,  comme  tant  d’autres  du  même 
genre,  échoue  complètement  le  17  mai.  Napoléon  , pour 
prévenir  tout  retour  offensif  de  la  part  de  l’ennemi , fait 
avancer,  au  soutien  des  assiégeants,  le  corps  de  Mortier  , 
formé  alors  des  divisions  Dupas  et  Dombrowski.  Dantzig  , 
aux  abois, tapitulclc  2imai,  après  cinquante-trois  jours  de 
tranchée  ouverte.  Ce  siège , un  des  plus  mémorables  des 
temps  modernes  , fit  honueur  aux  deux  partis.  Lefebvre  et 
Kalkreuth  y rivalisèrent  de  gloire  ; Bousmard  y perdit  la 
vie  (1). 

La  chute  de  ce  dernier  boulevard  de  la  Prusse  orientale, 
arrête  toutes  les  négociations , et  suspend  tous  les  vains 
projets  de  congrès.  La  question  est  de  nouveau  soumise  à 
la  décision  des  armes.  L’activité  des  négociations  décide 
l’empereur  Alexandre  à se  rapprocher  de  son  armée.  Son 
quartier-général  est  fixé  à Tilsit.  La  coùV  de  Prusse  s’était 
dès  lors  réfugiée  à Mcmel. 

L’armée  russe,  qui  a reçu  des  renforts,  peut  présenter 
en  ligne  de  cent  vingt  à cent  trente  mille  hommes , y com- 
pris les  corps  de  Lestocq  et  d’Essen.  Derrière  elle,  sur  le 
Niemen,  le  prince  Labanoff  commande  un  corps  d’obser- 
vation de  trente  à quarante  mille  hommes. 

L’armée  française  s’est  accrue  dans  une  forte  propor- 
tion : outre  les  dépôts  nécessaires  pour  reporter  les  cadres 
au  complet,  elle  a reçu  plusieurs  divisions  entières  , fran- 
çaises ou  auxiliaires  : deux  d’entre  elles  (Oudinot  et  Yerr 
dier)  ont  formé  pour  Lannes  un  nouveau  corps , destiné  à 

(1)  Nous  engageons  nos  lecteurs  à recourir  aux  relations  officielles  de  ce 
siège,  et  de  préférence  au  journal  rédigé  par  le  général  du  génie  Kirgener. 
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servir  de  réserve  ; deux  autres  (Dupas  et  Dombrowski  ) 
ont  été  réunies  sous  le  commandement  de  Mortier , qui  est 
stationné  sur  la  Basse-Vistulo.  Le  corps  de  Lefebvre  , or- 
ganisé spécialement  pour  le  siège  do  Dantzig,  a été  dissous 
après  la  redditiou  de  celle  place.  Les  sept  corps  dont  se 
compose  l’armée , indépendamment  de  la  garde  et  de  la 
réserve  do  cavalerie,  peuvent  être  estimés  à cent  soixante- 
dix  mille  combattants.  Tous  les  accessoires  en  étaient  dans 
le  meilleur  état;  et  c’est  à peine  si  elle  se  ressentait  des 
sanglantes  journées  d’iéna,  de  Pultusk  etd’Eylau. 

Napoléon  sc  trouvait  donc  avoir  une  supériorité  de 
forces  marquée.  Benigscn , pour  en  balancer  l’effet , 
a construit  en  avaut  d’Heilsberg,  un  camp  retranché  très 
fort , composé  de  cinq  principaux  ouvrages  , et  de  seize 
flèches  ou  batteries  retranchées.  Le  gros  des  forces  russes 
cantonne  en  arrière  de  ce  camp  , dans  la  direction  de 
Barstenstein.  La  droite,  sous  Tolstoy,  entre  Launau  et 
Siegbourg;  aux  deux  ailes  en  arrière  de  la  Passarge  et  de 
la  Narew,  les  corps  do  Lestocq  et  d'Essen  sont  rattachés 
au  centre  par  quelques  troupes  intermédiaires.  Les  cosa- 
ques , en  plus  grand  nombre  que  dans  la  campagne  précé- 
dente , convrent  tout  le  front. 

Le  général  russe,  qui  n’a  pas  osé  livrer  bataille  pour 
dégager  Dantzig,  change  tout-à-coup  de  résolution,  et, 
sans  même  attendre  ses  dernières  réserves,  décide  l’em- 
pereur Alexandre  à prendre  l’offensive.  La  ligne  des  can- 
tonnements français  de  Braunsberg  à Guttstadt,  était  fort 
étendue.  Benigsen  se  flatte  qu’en  agissant  vigoureuse- 
ment sur  divers  points  de  cette  ligne,  il  coopéra  les  com- 
munications entre  les  corps  d’armée , déjà  concentrés  cha- 
cun sur  leur  point  de  rassemblement;  ce  premier  but 
atteint,  il  espère  les  battre  séparément  et  à revers , et  pré- 
venir ainsi  le  dessein  constant  de  Napoléon  de  le  rejeter 
au-delà  de  la  Prégel. 
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Bien  qne  formé  trop  tard,  ce  noureau  plan  d’offensive 
n’était  pas  moins  bien  conçu  que  le  précédent.  En  réus- 
sissant à forcer  la  ligne  de  la  Passarge  , et  à nettoyer  toute 
la  rive  droite  de  cette  rivière , le  corps  de  Ney , avancé 
jusqu’à  Guttstadt,  pouvait  être  coupé  et  détruit  en  grande 
partie.  Ge  premier  succès  obtenu , le  corps  du  maréchal 
Soult,  resté  à découvert,  se  trouverait  assailli  par  le  gros 
de  l’armée  russe , avant  de  pouvoir  être  soutenu  par  celui 
de  Davoust,  dont  il  serait  séparé,  et  par  la  réserve  de 
Lannes  encore  fort  éloignée.  Mais  si  cette  agression  auda- 
cieuse allait  échouer,  soit  par  la  résistance  prolongée  des 
têtes  de  pont  qu’il  fallait  enlever  sur  la  Passarge  , soit  par 
le  manque  d’ensemble  dans  les  attaques  , Napoléon  , repre- 
nant aussitôt  l’offensive,  avec  la  supériorité  de  son  génie 
et  de  ses  moyens  matériels , l’armée  alliée  se  trouverait 
immédiatement  rejetée  dans  le  camp  d’IIeilsberg  , qui , 
bien  que  propre  à protéger  son  centre , ne  formerait  aucun 
appui  à ses  ailes. 

Le  U juin,  et  tandis  que  le  corps  prussien  dirige  une 
attaque  contre  Braunsberg  et  Spanden , le  gros  de  l’armée 
russe  s’avance  entre  Wormditt  et  Launau  : à sa  gauche  , 
un  corps , qui  en  est  détaché,  se  dirige  entre  Guttstadt  et 
Allenstein  , passe  l’Aile  à Bergfried  le  lendemain , et  sc 
porte  contre  la  droite  de  Ney , déjà  assailli  de  front  et 
menacé  sur  sa  gauche.  11  dépendait  do  l’ennemi  de  se 
rendre  maître  de  la  route  de  Guttstadt  à Deppcn,  et  dès- 
lors  la  perle  du  corps  français  devenait  infaillible.  Heureu- 
sement les  Russes  manœuvrent  arec  tant  de  lenteur  , et  le 
maréchal , au  contraire,  déploie  tant  d’énergie  et  de  sang- 
froid  , qu’il  a le  temps  de  rétrograder  de  Guttstadt  à An- 
ken  dorf  : heureusement  encore  que  la  colonne  du  général 
Doctoroff , qui  devait  le  prendre  à revers , s’étail  trouvée 
arrêtée  à Lomitten,  par  l’invincible  résistance  d’uno  des 
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divisions  de  Soult.  Cette  affaire , très  importante  par  son 
résultat , avait  coûté  aux  Russes  un  millier  d'hommes  tués,  * 
et  le  double  environ  de  blessés. 

Les  Prussiens  n’avaient  pas  mieux  réussi  au  pont  de 
Spanden.  Le  général  prussien  , après  avoir  cnnonné  vive- 
ment les  retranchements , en  avait  ordonné  l’assaut.  Sa 
colonne,  accueillie  à bout  touchant,  avait  été  décimée, 
repoussée  et  poursuivie  par  la  cavalerie  du  général  Lahous- 
saye,  avec  perte  de  sept  à huit  cents  hommes.  Bernadotte, 
qui , dès  le  commencement  de  l’attaque  , s’était  porté  dans 
les  ouvrages , avait  été  atteint  d’une  balle  à la  tête , et 
forcé  de  quitter  le  champ  de  bataille , laissant  le  com- 
mandement à Dupont , qui , le  lendemain , l’avait  remis 
à Victor. 

Le  6,  les  Russes  se  portent  en  trois  masses  contre  la  po- 
sition d’Ankendorf  où  s’est  arrêté  le  maréchal  Ney  : Doc- 
toroff,  mal  accueilli  h Lomitten , menace  sa  gauche , Be- 
nigsen , son  front , la  colonne  venue  de  Bergfried , sa 
droite  et  ses  derrières.  An  milieu  d’un  danger  aussi  immi- 
nent, l’audacieux  maréchal  n’est  point  ému  ; de  petits  lacs 
qui  couvrent  ses  flancs  , obligent  l’ennemi  k des  mouve- 
ments un  peu  larges  : profitant  habilement  de  cette  cir- 
constance, et  manœuvrant  serré,  il  se  replie  sur  Deppeti, 
presque  entouré  de  toutes  parts.  Lh,  il  repasse  la  Pas- 
sarge , & la  suite  d’une  lutte  qui  le  couvre  de  gloire. 

Le  7,  et  tandis  que  les  Français  se  concentrent  à mar- 
ches forcées , les  Russes  demeurent  stationnaires  devant 
le  maréchal;  mais  déjà  le  corps  de  Lanncs,  la  garde,  la 
réserve  de  cavalerie , et  l’empereur  lui-même  sont  arrives 
à son  secours.  Mortier  est  aussi  attendu  par  Mohrungcn. 
Encore  quelques  heures,  et  tous  les  corps  d’armée,  à 
part  celui  do  Masséna,  stationné  sur  la  Narew,  seront  en 
ligne  et  à portée  de  se  soutenir  mutuellement. 
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Soult , qui  a rassemblé  son  corps  à Liebstadt , reçoit 
l’ordre  de  franchir  la  Passarge  à Wolfsdorf , afin  de 
menacer  les  communications  de  l’ennemi  avec  le  camp 
retranché  d’iieilsberg , et  de  le  forcer  par  là  d’abandon- 
ner sans  combat  les  rives  de  la  Passarge.  Benigsen 
en  cllet  ne  juge  pas  à propos  de  tenir  cette  rivière;  il  se 
met  en  retraite  sur  Guttslad  : ayant  reçu  l’avis  du  mou- 
vement de  Soult , et  ne  voulant  point  le  rencontrer  , il 
passe  l’Aile,  le  9,  pour  regagner  son  camp  retranché 
par  la  rive  droite.  Murat , toujours  intrépide  à poursuivre  , 
déloge  de  Guttstadt  l'arrière-garde  russe,  et  le  même 
jour  le  quartier-impérial  s’y  établit.  Soult,  à la  gauche, 
arrivait  à Allkirch;  Davoust,  qui  avait  fait  un  mouve- 
ment sur  Osterode  au  soutien  de  Ncy,  débouchait  par  la 
route  de  Deppen.  On  n’avait  point  livré  do  bataille  , et 
cependant  les  rôles  se  trouvaient  encore  une  fois  changés. 

L’empereur,  dans  sa  résolution  do  prendre  l’offensive 
à son  tour,  avait  à choisir  entre  deux  combinaisons  prin- 
cipales : l’une  était  indiquée  par  l’existence  du  camp  re- 
tranché d’Heilsberg  ; l’autre , par  la  réunion  de  tous  les 
magasins  de  l’ennemi  à Kœnigsberg.  La  première , très 
conforme  aux  règles,  et  déjà  adoptée  dans  la  campagne 
d’hiver,  consistait  à marcher  par  la  droite,  pour  établir 
la  ligne,  entre  Bischoffstein  et  Heilsberg,  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  à l’armée  ennemie.  C’était  une  répéti- 
tion de  la  manœuvre  d’Iéna  cl  d’Auerstedt , avec  plus  de 
chance  encore,  puisque  les  Russes,  battus  sur  leur  gauche, 
se  fussent  trouvés  ou  enfermés  entre  le  Frisch-Haff  et  la 
Passarge,  ou  rejetés  dans  le  cul-de-sac  de  Kœnigsberg. 
Il  n’était  pour  eux  d’autre  alternative , car  l’armée  fran- 
çaise ne  manquerait  pas  de  les  prévenir  à Weblau,  confluent 
de  l’Aile  et  de  la  Prégcl. 

La  seconde  combinaison  était  d’attaquer  do  front  et  de 
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tourner  en  même  temps  par  la  droite , la  position  d’Heik- 
berg.  On  avait  aussi  l’avantage  de  se  porter  directement 
sur  Kœnigsberg,  et  d’appeler  b prendre  part  à la  manoeuvre 
le  corps  de  Bernadotte  ou  plutôt  de  Victor  ; mais  celte* 
manœuvre  était  contraire  aux  règles  , qui  interdisent  d’en- 
gager des  forces  considérables  entre  l’ennemi  et  la  mer:, 
toutefois  l’empereur  la  préférera,  parce  que  déjà  sa  gauche 
est  engagée  dans  cette  direction  ; qu’il  craint  de  décou- 
vrir les  routes  de  Tliorn  et  de  Varsovie,  et  qu’en  défini- 
tive il  est  assez  fort  pour  s’autoriser  à sortir  des  règles. 

Le  10  juin  , la  réserve  de  cavalerie  , le  corps  de  Soult , 
le  corps  de  Lonnes  et  les  fusiliers  de  la  garde  sont  dirigés 
sur  Heilsberg  , par  la  rive  gauche  de  l’Aile.  Le  soin  de 
tourner  cette  position  est  confié  aux  corps  de  Dnvonst  et 
de  Mortier,  auxquels  il  est  prescrit  de  marcher  snr  Eylau. 

La  garde  et  le  corps  de  Ney  forment  la  réserve.  A l’ex-  ^ 
trême  gauche , le  général  Victor,  resté  sur  la  Basse-Pas- 
sarge , afin  d’y  retenir  le  corps  de  Lestocq,  doit  déboucher 
par  Mohlsack , pour  se  réunir  de  bonne  heure  à Davoust  - 
et  à Mortier,  et  séparer,  au  contraire  , les  Prussiens  des 
Russes.  •;  M®*o«lû4.n!5,  ih{  ilrxi 

Dans  la  soirée  de  ce  jour  même,  Murat  atteint  et  cul- 
bute dans  le  défilé  de  Bewernicken  l’arrière-garde  enne- 
mie. Bagration  , qui  marchait  à sa  hauteur,  sur  la  rive 
droite  de  l’Aile,  passe  la  rivière  pour  la  soutenir;  une  co- 
lonne , sortie  du  camp  retranché,  vole  aussi  à son  secours  ; 
la  lutte  se  prolonge  , on  combat  avec  acharnement;  les*' 
trois  divisions  de  Soult  sont  successivement  engagées. 
Enfin , l’ennemi  est  rejeté  sur  ses  redoutes. 

Il  était  déjà  tard,  et  cependant  l’empereur  ordonne 
d’assaillir  la  partie  de  la  position  située  sur  la  rive  gauche^ 
C’est  en  vain  que  les  fusiliers  de  la  garde  et  la  division  Ver- 
dier, du  corps  de  Lannes , joignent  leurs  efforts  à ceux  de- 
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Soult  et  de  Murat  : les  Russes  conservent  leur  terrain,  Une 
seule  redoute,  dont  ils  ont  été  un  instant  chassés , est  im- 
médiatement reprise  par  leur  réserve.  L’obscurité  sépare 
les  combattants.  En  moins  de  trois  heures  qu’a  duré  cette 
lutte , Français  et  Russes  ont  eu  près  de  six  mille  hommes 
hors  de  combat  : perte  énorme  , qui  n’avançait  en  rien  la 
question. 

Il  n’y  aurait  eu  que  de  l’imprudence  à renouveler  l’at- 
taque le  lendemain  ; car,  il  était  hors  de  doute  qu  en  ma- 
nœuvrant sur  Kœnigsberg , on  déposterait  1 ennemi  sans 
coup  férir.  L’empereur,  poursuivant  son  dessein  de  s élever 
sur  la  droite  des  Russes  , ordonne  de  continuer  à marcher. 

Le  11 , à la  pointe  du  'jour,  l’armée,  filant  sur  deux  co- 
lonnes , se  porte  sur  Landsberg  et  Preuss-Eylau.  Un  seul 
corps  était  resté  devant  le  camp  d’Heilsberg , pour  couvrir 
son  mouvement. 

L’empereur,  dira-t-on , livrait  ainsi  ses  communication» 
à l’ennemi  ; mais  , outre  que  celui-ci  livrait  les  siennes  me- 
nacées, Benigsen  oserait-il  jouer  le  tout  pour  le  tout 
contre  un  adversaire  qui  lui  en  imposait , et  qui  se  trou- 
vait avoir  des  forces  supérieures?  Bien  loin  que  1 on  dût 
s’attendre  h quelque  coup  de  vigueur  de  sa  part , on  devait 
croire , au  contraire,  que  , tremblant  pour  ses  magasins  , il 
se  hâterait  de  regagner  la  Prégel.  L’empereur,  au  surplus, 
s’était  promis  de  n’avancer  qu’avec  circonspection  , et  d’at- 
tendre , pour  prononcer  son  mouvement  sur  Kœnigsberg  , 
que  le  camp  retranché  eût  été  évacué.  Benigsen  se  ha- 
sardait-il à suivre  ses  traces , il  l’attaquait  dans  un  ordre 
renversé  avec  l’avantage  du  nombre.  Eût-il  été  défait , ce 
qui  était  peu  probable,  il  lui  restait  la  route  de  Mohlsack, 
pour  se  retirer  sur  la  Basse-Passarge.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  devait  arriver. 
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Le  général  russo  est  à peine  informé  du  mouvement  de 
Davoust,  qu’il  repasse  à la  droite  de  l’Alie  , et  donne 
l’ordre  de  la  retraite  ; elle  commence  de  grand  matin  le  12, 
et  s’effectue  par  Barstentein  sur  Friedland.  Les  Français  en- 
trent aussitôt  dons  Heilsberg,  où  ils  trouvent  de  grands 
magasins,  mais  dont  les  ponts  étaient  détruits.  Dès  ce 
moment , Napoléon  ne  perd  pas  de  temps  pour  s’avancer 
vers  la  Prégel.  Ce  même  jour,  au  soir,  le  quartier  impérial 
est  à Eylau  , ainsi  que  la  garde  et  le  corps  de  Davoust  ; 
Soull  et  Murat  se  dirigent  aussi  sur  ce  point;  Ney  et  Mor- 
tier suivent  le  mouvement , à quelques  heures  do  distance. 
Victor,  parti  le  11  de  Spandau  , est  attendu  pour  le  sur- 
lendemain. Le  corps  prussien , entièrement  séparé  des 
Russes,  se  retirait  sur  Kœnigsbcrg,  en  longeant  le  Frisch- 
UafF.  La  droite  de  Benigsen  , comme  on  le  voit , se  trouva 
de  plus  en  plus  débordée,  et  quoi  qn’il  fasse,  décrivant 
l’arc  dont  les  Français  suivent  la  corde , il  ne  peut  plus  es- 
pérer de  sauver  Kœnigsbcrg. 

L’empereur,  en  conséquence  du  dessein  d’occuper  cette 
capitale , y dirige,  le  13 , en  deux  colonnes  , par  Krentz- 
bourg  et  Villenberg  , une  partie  de  la  réserve  de  Murat  et 
les  corps  de  Soult  et  de  Davoust.  En  même  temps  , il  se 
porte  directement  , par  Domnau  , sur  Friedland  , avec  la 
garde  impériale  et  les  corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier  et 
Lannes;  celui  de  Victor,  qui  suivait  à peu  do  distance, 
avait  reçu  l’ordre  de  forcer  de  marche.  Le  but  de  ce  mouve- 
ment est  de  s’interposer  de  plus  près  entre  Kœnigsbcrg  et 
Benigsen  , de  le  tenir  en  échec , et  de  lui  livrer  bataille , 
s’il  ose  se  présenter. 

Le  général  russe , pour  couvrir  Kœnigsberg  et  rouvrir 
une  communication  avec  le  corps  prussien , avait  détaché  le 
jeune  Kamenski  avec  deux  divisions  sur  cette  capitale. 
Son  projet , en  abandonnant  le  camp  d’Heilsberg , était  de 
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réunir  tonies  ses  forces  sur  la  Basse-Prégel,  au-dessous  du 
confluent  de  l’AUc,  et  d’y  prendre  une  forte  position  , la 
droite  h Kœnigsberg.  Informé  , à la  hauteur  de  Friedland  , 
qu’un  grand  détachement  de  l’armée  française  menace 
cette  capitale,  et  craignant,  avec  raison,  pour  le  corps  de 
Kamenski , il  se  décide  à revenir  brusquement  sur  la  rive 
gauche  de  l’Aile  , dans  l’espoir  de  battre  en  détail  les  dif- 
férents corps  français.  Cette  décision , bien  que  conforme 
aux  régies  qui  prescrivent  d operer,  autantqu  on  le  peut-,  sur 
l’extrémité  de  la  ligne  ennemie , du  côté  opposé  à la  mer, 
demandait  une  vigueur  d exécution , que  le  general  russe 
ne  savait  pas  apporter  dans  ses  projets  : aussi  verrons-nous 
celui-ci  complètement  échouer,  par  l’eflél  des  circon- 
stances qui  mettront  fin  à la  campagne  et  à la  guerre. 

intéressé  à prévenir  les  Français  à Friedland  , il  fait 
passer,  vers  midi , 13  juin  , sur  la  rive  gauche , la  réserve 
de  cavalerie  du  prince  Gallitzin , avec  ordre  de  pousser 
sur  les  routes  de  Kœnigsberg  et  d’Eylau.  Un  régiment  de 
hussards  français,  qui  déjà  occupait  Friedland,  en  est 
chassé  et  poursuivi  jusqu’au  bois  de  Georgonau.  Le  soir, 
toute  l’armée  russe,  marchant  par  sa  gauche  , suit  le  mou- 
vement de  sa  cavalerie,  et  débouche  en  avant  de  la  ville  où 
elle  prend  position. 

Le  corps  de  Lannes  arrivait  aussi  près  de  Friedland. 
Hors  d’état  de  disputer  aux  ennemis  la  possession  de  la 
plaine  , il  s’attache  et  réussit  du  moins  à se  maintenir  dans 
le  village  de  Poslhencn.  L’empereur  était  à Domnau  : in- 
formé de  ce  retour  offensif  des  Russes  , il  dépêche  Mortier 
au  soutien  du  corps  d’avant-garde  , et  se  dispose  à marcher 
lui- même  avec  tout  le  reste  de  ses  forces.  Le  point  essen- 
tiel , pour  le  moment , était  d’empêcher  l’ennemi  de  gagner 
du  terrain  i pour  le  combattre  acculé  à l’Aile.  Les  instruc- 
tions adressées  dans  ce  sens  aux  deux  maréchaux  , leur 
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prescrivent  de  pivoter  sur  leur  gauche,  pour  défendre 
Ilcnrichsdorf,  et  couper  la  route  de  Kœnigsberg.  Mais 
ajoutons  à la  clarté  de  notre  récit  par  une  courte  descrip- 
tion du  champ  de  bataille. 

Friedland , sur  la  rive  gauche  de  l’Aile , est  resserrée 
entre  cette  rivière  et  un  long  étang  alimenté  par  le  Muhlen- 
fliess,  ou  ruisseau  du  moulin.  Cette  ville,  en  quelque 
sorte  entourée  par  les  eaux,  n’est  accessible  que  par  le 
chemin  d Eylau  , qui  traverse  Posthenen.  En  avant  est  une 
riche  plaine,  d’une  lieue  de  rayon , remplie  de  villages  et 
de  bouquets  de  bois.  Au-delà  de  cette  limite,  vers  le 
nord  , le  terrain  devient  plus  couvert  et  plus  accidenté. 
Des  trois  ponts  placés  derrière  la  ville  , celui  du  milieu 
seul  était  permanent;  les  deux  autres  , que  défendaient  de 

lortes  batteries , sur  la  rive  droite  , avaient  été  jetés  par  les 
Russes. 

Bcnigsen,  à mesure  que  ses  troupes  s’étaient  présen- 
tées sur  la  rive  gauche,  les  avait  rangées  en  bataille  en 
avant  de  la  ville  , à cheval  sur  les  roules  d’Eylau  et  de 
Kœnigsberg.  La  gauche,  composée  de  quatre  divisions  sous 
le  prince  Bagralion,  appuie  d’un  côlé  à un  coude  de  l’Aile, 
un  peu  au  dessus  de  Friedland  ; de  l’autre,  au  Muhlcnfliess* 
qui  ln  sépare  de  l’aile  droite.  Celle-ci,  forte  de  trois  divi- 
sions, aux  ordres  du  prince  Gorlschakof,  et  des  deux  tiers 
de  la  cavalerie,  s’étend  au  nord  dans  la  plaine,  en  face  de 
Ilenrichsdorf.  1 ouïes  ces  forces  peuvent  être  évaluées  de 
soixante  à soixante-cinq  mille  combattants. 

Le  lZi , à midi.  Napoléon  est  sur  le  champ  de  bataille 
où  déjà  se  trouvaient  établis  les  corps  deLanncs  etdeMor- 
lier,  et  une  partie  de  la  réserve  de  cavalerie.  Les  corps  de 
Ncy  et  de  Victor  suivaient  l’empereur  à deux  heures  d’in- 
tervalle. Lannesot  Mortier  avaient  ponctuellement  exécuté 

ce  qui  leur  avait  été  prescrit.  L’ennemi , au  lieu  de  les 
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aborder  franchement , s’étail  amusé  à tirailler  et  2*  dé- 
ployer, sans  faire  un  pas. 

En  sortant  de  Domnau,  Napoléon  avait  dit  aux  offi- 
ciers qui  marchaient  près  de  lui  : « L’ennemi  paraît  vou- 
« loir  livrer  bataille  aujourd’hui;  tant  mieux  ! c est  un  jour 
« de  bonheur  ; c’est  l’anniversaire  de  Marengo.  > Cepen- 
dant il  ne  se  dissimule  pas  qu’il  conviendrait  de  pouvoir 
y amener  un  des  deux  corps  et  la  partie  de  la  réserve  en- 
gagés dans  la  direction  de  Kœnigsberg.  Convaincu  qu  on 
n’est  jamais  trop  nombreux  un  jour  de  bataille,  il  fait 
écrire  à Murat  ce  qui  suit  ; 

« L’ennemi  est  devant  nous  avec  toute  son  armée  ; il  a 
« voulu  d’abord  déboucher  par  la  route  de  Slocheim  sur 
« Kœnigsberg;  maintenant  il  ne  parait  plus  songer  qu’à 
« recevoir  la  bataille  qui  va  s’engager.  Sa  majesté  espère 
< que  vous  serez  entré  dans  Kœnigsberg,  et  qu  attendu 
« qu’une  division  de  dragons  et  le  corps  du  maréchal  Soult 
« suffisent  pour  garder  cette  ville , vous  aurez  marché  sur 
s Friedland  avec  le  reste  de  votre  cavalerie  et  le  corps  du 
« maréchal  Davoust.  Cela  est  d’autant  plus  urgent , qu  il, 
«est  possible  que  l’affaire  dure  encore  demain.  Tâchez. 
« donc  d’arriver  à une  heure  du  mutin.  Si  l’empereur 
« aperçoit  au  début  de  l’action  que  l’ennemi  est  en  très 
t grande  force,  il  est  possible  qu’il  se  contente  aujourd’hui 
« de  le  canonner,  et  qu’il  vous  attende.  Communiquez. 
« cette  lettre  à messieurs  les  maréchaux  Davoust  et 
« Soult.  » 

Mais  l’empereur , après  avoir  reconnu  de  plus  près  le 
coupe-gorge  dans  lequel  l’ennemi  s’est  jeté,  trouve  la  par- 
tie trop  belle  pour  la  remettre  au  lendemain.  En  un  clin- 
d’œil  son  plan  est  arrêté.  C’est  contre  la  gauche  ennemie 
qu’il  faut  porter  tous  les  efforts , afin  de  s’emparer  de 
Friedland  et  de»  ponts  ; la  droite,  étendue  jusqu’à  quinze 
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cents  toises  de  la  ville,  se  trouvera  de  cette  manière  accu- 
lée à l’Aile  et  coupée.  Les  dispositions  les  plus  précises 
sont  dictées  à cet  effet.  Les  voici  : « Le  maréchal  Ney  . 
« (divisions  Marchand  et  Bisson)  prendra  la  droite,  dc- 
« puis  Posthenen  jusque  vers  Sortlack  , et  il  appuiera  à la 
« position  actuelle  du  général  üudinol.  Le  maréchal  Lan- 
> » nés  (division  Oudiuot  et  Verdier)  fera  le  eentre  qui 
# commencera  à la  gaucho  du  maréchal  Ney,  près  le  vil- 
« lage  de  Postheueu  ; les  grenadiers  du  général  Oudinot , 
i qui  forment  actuellement  la  droite  du  maréchal  Lannes, 

« appuieront  insensiblement  à gauche  pour  attirer  sur  enx 
« l’attention  et  les  forces  de  Tcnuemi. 

< Le  maréchal  Lannes  reploiera  ses  divisions  autant 
« qu’il  le  pourra  , et  par  ce  ploiement,  aura  la  facilité  de 
« se  placer  sur  deux  lignes. 

« La  gauche  sera  formée  par  le  maréchal  Mortier  (divi- 
« sions  Dupas  et  Dombrowski)  , tenant  Henrichsdorf,  la 
« route  de  Kœnigsberg , et  de  là  s’étendant  en  face  de 
« l’aile  droite  des  Russes.  Le  maréchal  Mortier  n’avancera 
«jamais,  le  mouvement  devant  être  fait  par  notre  droite 
« qui  pivotera  sur  la  gauche. 

« La  cavalerie  du  général  Espagne  et  les  dragons  du 
« général  Grouchy,  réunis  à la  cavalerie  de  l’aile  gauche, 

« manœuvreront  pour  faire  le  plus  de  mal  possible  à l’en- 
« nerni , lorsque  celui-ci , pressé  par  l’attaque  vigoureuse 
« de  notre  droite,  sentira  la  nécessité  de  battre  en  retraite. 

« Le  général  Victor  ( divisions  Dupont  , Rivaud  et 
« Drouet)  et  la  garde  impériale  à pied,  et  à cheval  forme- 
« ront  la  réserve,  et  seront  placés  à Griiuhof,  et  derrière 
« Posthenen.  » 

« La  division  de  dragons  Lahoussayc  sera  sous  les  ordres 
«du  général  Victor;  celle  du  général  Latour-Maubourg 
« obéira  au  maréchal  Ney.  La  division  de  grosse  cavalerie 
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* Nansouty  sera  à la  disposition  du  maréchal  Lannes  , et 
« combattra  avec  la  cavalerie  du  corps  de  réserve. 

« L’empereur  sera  à la  réserve. 

« On  doit  toujours  avancer  par  la  droite,  et  on  doit 
« laisser  l’initiative  du  mouvement  au  maréchal  Ney  qui 
« attendra  les  ordres  de  l’empereur  pour  commencer.  Du 
« moment  que  la  droite  se  portera  sur  l’ennemi , tous  les 
« canons  de  la  ligne  devront  doubler  leur  feu  dans  la  di- 
« rection  utile  pour  protéger  l’attaque  de  la  droite.  » 

A cinq  heures  du  soir,  Napoléon  fait  donner  le  signal 
par  trois  salves  d’une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon. 
Aussitôt  le  corps  de  Ney  se  met  en  mouvement  dans  la 
direction  de  Friedland;  la  division  Marchand,  en  tête  de 
l’attaque,  s’avance  l’arme  au  bras;  celle  de  Bisson  la  sou- 
tient : l’artillerie  croise  ses  feux  en  avant.  Les  Russes  , 
pour  se  dégager,  préparent  une  grande  charge  de  cavale- 
rie contre  le  flanc  droit  du  maréchal;  mais  celui-ci,  lais- 
sant aux  dragons  de  Latour-Maubourg  le  soin  de  la  re- 
pousser , ne  s’en  précipite  pas  moins  tête  baissée  sur 
Friedland.  Dès  le  premier  choc,  les  grenadiers  de  ses  divi- 
sions, qu’il  a réunis,  renversent  5 la  baïonnette  les  batail- 
lons qui  s’avancent  pour  gagner  sa  droite,  elles  jettent  dans 
la  rivière.  Les  dragons  n’ont  pas  moins  de  succès.  Dés  ce 
moment,  toute  la  gauche  ennemie  est  refoulée  dans  le  cul- 
de-sac  formé  en  avant  de  la  ville  par  la  rivière  et  l’étang  : 
c’est  là,  c’est  dans  ce  gouQ're  que  sont  dirigés  tous  les 
coups  des  batteries  françaises.  Déjà  la  division  Marchand 
a atteint  la  pointe  de  l’étang  : mais  tout-à-coup  une  par- 
tie de  la  garde  impériale  russe  se  précipite  sur  elle  avec 
fureur,  et  lui  fait  perdre  du  terrain;  la  division  Bisson  est 
aussi  ramenée.  Mais  Victor,  qui  suivait  en  réserve,  déta- 
che au  secours  de  Marchand  la  division  Dupont.  Elle' fond 
sur  la  garde  russe,  lajjcuJbute  malgré  sa  résistance  , et  en 
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fait  un  horrible  carnage.  Dans  cet  intervalle,  les  troupes 
de  Ney  qui  se  sont  ralliées  , ont  repris  leur  mouvement 
de  charge  avec  une  nouvelle  intrépidité  : l’ennqmi,  pressé 
de  toutes  parts,  précipite  sa  retraite  sur  Friedland.  On  se 
mêle,  on  se  bat  avec  acharnement , d’abord  à l’entrée  de 
la  ville,  puis  bientôt  .dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  qui 
sont  jonchées  de  morts. 

Pendant  ce  temps  , le  centre  et  la  gauche  des  Français 
se  bornaient  à entretenir  l’action , sans  montrer  cette  im- 
pétuosité que  déployait  la  droite.  L’empereur,  dans  l’es- 
poir  de  couper  la  partie  de  la  ligne  russe  qui  leur  était  op- 
posée , n’avait  garde  de  trop  la  presser,  son  tour  ne  devait 
arriver  qu’après  que  l’on  serait  maître  des  ponts.  Tous  les 
efforts,  de  ce  côté,  se  réduisaient  donc  pour  le  moment  à 
tenir  l’ennemi  en  échec  pour  1' 
à sa  gauche. 

Cependant  Bagration  ne  se  laisse  point  abattre.  Ne  pou- 
vant présenter  de  front  qu’un  petit. nombre  de  bataillons, 
il  s’en  console  en  les  relevant  sans  cesse  par  des  troupes 
fraîches,  qui,  à leur  tour,  viennent  s’offrir  en  sacrifice.  Des 
deux  côtés  l’acharnement  est  le  même.  Les  Russes  vou- 
draient se  maintenir  dans  Friedland , du  moins  jusqu’à  ce 
que  leur  droite  se  soit  repliée;  mais  ils  ne  peuvent  y réus- 
sir , et  regagnent  en  confusion  la  rive  droite. 

Bientôt  l’incendie  de  la  ville  et  du  pont  avertissent  Gor* 
tschakow  du  danger  de  sa  position;  il  se  hâte  d’ordonner 
la  retraite , mais  il  est  déjà  trop  tard.  Une  de  ses  divisions 
qui  se  jette  dans  Friedland,  y est  arrêtée  et  presque  en- 
tièrement détruite  par  les  colonnes  de  Ney  et  de  Victor. 
Toute  la  ligne  française  s’avançait  d’un  mouvement  con- 
vergent. Gortschakow  essaie  vainement  de  tenir  avec  deux 
autres  divisions  : chargées  à la  baïonnette  par  les  grena- 
niers  du  général  Oudipot,  par  les  fusiliers  de  la  garde  et 
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par  les  tronpes  de  Mortier , elles  sont  coupées  des  ponts , 
qui  d’ailleurs  n’existent  déjà  plus.  Le  carnage  devient  af- 
freux : les  Russes , acculés  à l’Aile  , refusent  de  capituler. 
Ceux  que  n’a  point  détruits  le  fer  des  vainqueurs  , se  pré- 
cipitent dans  la  rivière:  les  uns  la  traversent  à la  nage  , les 
autres  cherchent  des  gués;  un  grand  nombre  se  noiefli  : la 
nuit  seule  favorise  la  fuite  des  débris  de  ces  divisions.  La 
cavalerie  russe  de  l’extrême  droite  , trop  éloignée  pour  at- 
teindre les  gués,  file  le  long  de  la  rive  gauche , et  repaése 
la  rivière  à Allenbourg.  .. 

Benigsen  , qui  s’était  retiré  sur  la  rivedî'oite  avant  l’in- 
cendie des  ponts,  avait  inutilement  tenté  de  rallier  les 
troupes  chassées  de  la  ville  : tout  s’était  réduit , de  sa  part* 
à canonner  la  rive  opposée  avec  cent  vingt  pièces  de  ré- 
serve. 

Jamais  victoire  n’avait  été  plus  prompte  et  plus  décrire  ? 
mais  aussi  quelle  prévoyance , d’un  côté , et  quelle  ineptie 
au  contraire  de  l’autre.  Entre  les  fautes  de  plus  d’un  genre 
commises  par  le  général  russe , la  première;  et  la  pins 
grave  , avait  été  de  temporiser  devant  Lannes  , au  lien  de 
l’écraser  dès  lé  matin  de  tout  le  poids  de  son  armée;  si  , 
par  là,  il  n’eût  pas  rendu  la  victoire  certaine,  du  moins 
se  serait-il  procuré  un  champ  de  bataille  convenable;  et, 
en  ayant  soin  de  pivoter  autour  de  sa  gauche  pour  gagner 
Henrichsdorf , il  eût  conservé  derrière  lui  une  ligue  de  re- 
traite directe  le  long  de  la  rive  gauche  de  l’Aile.  Sa  con- 
duite, pendant  le  reste  de  la  journée,  avait  été,  comme 
dans  les  occasions  précédentes , un  mélange  inexplicable 
d’irrésolution  et  de  témérité. 

Les  pertes  de  l’armée  russe  étaient  immenses , surtout 
f T cavalerie;  elle  laissait  sur  le  champ  de  bataille  dix  mille 

orts  et  quinze  mille  blessés,  parmi  lesquels  plusieurs 
Aciers  généraux.  Les  Français  n’avaiènt  eu  que  quinze 
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cents  hommes  tués  et  quatre  mille  blessés.  Au  nombre  de 
ces  derniers  étaient  les  généraux  Drouet,  Latour-Maubourg, 
Lebrun,  Cohorn,  Mouton  et  Lacoste.  Quatre-vingts  pièces 
de  canon , beaucoup  de  caissons  et^lusieurs  drapeaux 
étaient  les  trophées  de  celte  éclatante  victoire. 

, J . 

L’armée  française,  après  avoir  bivouaqué  sur  le  champ 
de  bataille,  suit  de  bonne  heure  le  lendemain  les  traces 
de  l’ennemi  : on  avait  eu  soin  de  rétablir  le  pont  ; une 
partie  de  la  cavalerie  en  profite  pour  sc  porter  sur  Wehlau 
par  Allonberg,  tandis  que  le  gros  de  l’armée  longe  la  rive 
gauche  de  l’Aile.  Le  môme  jour , les  Russes  passent  la 
Prégel  à Wehlau  et  prennent  le  chemin  do  Tilsit.  ' 

A la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland,  les  corps  de 
Kamensky  et  de  Lestocq  avaient  évacué  Kœnigsberg  et  s’é- 
taient mis  aussi  en  retraite  vers  le  Niémen  , vivement  har-x 
celés  par  Davoust.  Le  16,  Soult  entre  dans  la  capitale  de 
la  Vieille-Prusse  : il  s’y  trouvait  des  approvisionnements 
immenses , indépendamment  de  cent  mille  fusils  récem- 
ment débarqués  d’Angleterre. 

Murat,  au  reçu  de  l’ordre  de  l’emperenr  d’accourir  à 
la  bataille,  s’était  mis  en  marche  avec  sa  cavalerie  et  le 
corps  de  Davoust;  mais  bientôt  informé  de  la  victoire , le 
prince  avait  brusquement  changé  de  direction  à gauche 
pour  passer  la  Prégel  à Tapiau.  L’objet  essentiel  de  la 
poursuite  était  de  séparer  do  l’armée  russe  et  d’acculer  au 
Curisch-Ilaffles  corps  de  Kamensky  et  de  Lestocq.  II  fal- 
lait pour  cela  les  prévenir  à Labiau. 

Le  maréchal  Davoust  manœuvre  dans  cette  intention  ; 
maisquelque  diligence  qu’il  fasse,  la  tête  desa  colonnene  peut 
atteindre  que  l’extrême  arrière-garde  des  corps  ennemis; 
le  17,  le  général  Mar ulaz  la  mène  battant  durant  plusieurs 
lieues  h travers  la  forêt  de  Baum,  où  il  ramasse  deux  à 
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trois  millo  prisonniers.  Murat , la  veille , s’était  séparé  da 


ART  UUITAIRB. 


•'*  r» 


290 

maréchal,  avec  la  division  de  cuirassiers  du  général  Saint* 
Sulpice,  pour  aller  rejoindre,  à Wehlau,  le  gros  de  l’ar- 
mée française.  . t 

La  poursuite,  quoique  vive,  entre  la  Prégel  et  le  Nié 
men , ne  donne  lien  à aucune  affaire  importante.  Le  18, 
l’ennemi  se  montre  pour  la  dernière  fois  en  deçà  de  ce 
fleuve;  mais  quelques  coups  de  canon  le  décident  à la  re- 
traite. Le  lendemain  Napoléon  est  à Tilsit,  d’où  venaient 
de  partir  l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse. 

Dans  l’intervalle,  le  maréchal  Soult  avait  fait  investir 
par  la  division  Saint- Hilaire  le  fort  de  Pillau  , à l’entrée 
du  Frisch-IIaff.  Masséna , à l'extrême  droite,  avait  aussi 
pris  part  à la  campagne  : le  11  juin,  une  des  divisions  du 
corps  d’Essen  s’était  emparée  du  camp  de  Borki , malgré 
l’opiniâtre  résistance  du  général  Claparède;  mais  dès  le 
lendemain  , le  maréchal  se  portant  lui-même  à son  avant- 
garde,  avait  repris  les  postes  dont  les  Russes  s’étaient  em- 
parés : là , comme  sur  le  reste  de  la  ligne , l’ennemi  avait 
eu  à regretter  d’avoir  pris  l’initiative. 

Napoléon  était  à l’apogée  de  sa  gloire,  et  il  ne  restait  à 
ses  adversaires  qu’à  s’avouer  vaincus  et  à implorer  sa  gé- 
nérosité. Si  dur  que  soit  un  pareil  aveu,  ils  se  décident 
néanmoins,  à le  faire  par  la  proposition  d’un  armistice  qui 
est  signé  le  21. 

Napoléon  voulantposer  lui-même,  et  sans  intermédiaire 
aucun  , les  bases  de  la  négociation  pour  la  paix  , fait  pro- 
poser une  entrevue  à l’empereur  Alexandre.  Elle  a lieu  le 
25  juin  sur  un  radeau  mouillé  à égale  distance  des  deux 
rives  du  Niémen,  et  en  présence  des  deux  armées.  Les 
empereurs,  après  s’être  embrassés,  entrent  dans  le  pavillon 
destiné  à les  recevoir,  où  ils  ont  une  conférence  de  deux 
heures.  Les  détails  en  ont  malheureusement  échappé  ù 
l’histoire;  mais  on  peut  penser  que,  en  échange  de  la  pro- 
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messe  faite  par  Napoléon  de  restituer  l’héritage  du  Grand- 
Frédéric,  Alexandre  consentit  à fermer  ses  ports  à l’An- 
gleterre , dans  le  cas  où  celle-ci  n’accepterait  pas  sa  mé- 
diation pour  une  paix  générale. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  négociations  ne 
languirent  pas.  Napoléon  eût-il  souffert  ces  longs  débats 
de  congrès  , où  souvent  le  fond  est  sacrifié  aux  formes  , 
quand  d’un  seul  mot  il  pouvait  trancher  la  question.  La 
paix,  signée  le  7 juillet,  était  honorable  pour  les  doux 
grandes  nations  qui  avaient  sotitcnu  la  lutte  avec  tant  de 
courage;  mais  tous  les  avantages  en  revenaient  à la  France, 
ou  plutôt  à la  nouvelle  dynastie  impériale. 

La  Prusse,  comme  cela  devait  être,  paya  les  frais  de  la 
guerre;  elle  céda  en  outre  plusieurs  provinces  dans  le  voi- 
sinage de  l’Elbe  , que  Napoléon  exigea  pour  étendre 
et  consolider  son  système  fédératif.  L’électeur  de  ilcsse- 
Cassel  et  le  duc  de  Brunswick  furent  impitoyablement  sa- 
crifiés. Leurs  états  , réunis  à quelques  portions  du  terri- 
toire prussien  , formèrent , pour  le  prince  Jérôme,  le  nou- 
veau royaume  de  Westphalic.  L’empereur  se  promettait 
d’y  joindre  encore  le  Hanovre,  mais  il  se  le  réserva  par  le 
traité  , afin  de  conserver  un  moyen  de  rapprochement  avec 
l’Angleterre.  Jugeant  qu’il  serait  prématuré  de  songer  au 
rétablissement  de  l’ancien  royaume  de  Pologne  , il  se  bor- 
na, pour  le  moment,  à fonder  le  grand-duché  de  Varso- 
vie. Déjà  la  Saxe  était  entrée  dans  la  confédération  du 
Rhin;  au  titre  de  roi  qui  lui  fut  reconnu,  l’électeur  joignit 
celui  de  grand-duc  de  Varsovie. 

L’empereur,  comme  on  le  voit , apportait  de  nouveaux 
poids  dans  la  balance  politique  de  l’Europe  , pour  la  faire 
pencher  de  plus  en  plus  en  sa  faveur.  Étouffer  le  germe 
des  coalitions  contre  la  France  , en  rompant  les  relations 
de  l’Angleterre  avec  les  puissances  du  Nord , s’allier  avec 
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l’empereur  Alexandre  pour  exercer  de  concert  une  domi- 
nation absolue  sur  tou#  les  états  dû  continent , faire  servir 
les  fruits  de  la  conquête  et  l’affaiblissement  dé  la  Prusse; 
à garantir  cette  double  prépondérance  par  l’érection  d'ë 
nouveaux  royaumes , telles  sont  les  pensées  de  Napoléon  à 
Tilsifc*  telle  est  la  grande  question  qu’il  À entrepris  de  ré- 
soudre, mais  dont  la  solution  lui  échappera  après  qu’il 
aura  crû  l’avoir  saisie. 


Les  conséquences  d’bii  traité  qui  achevait  de  Iboulevér- 
set  l’ancien  droit  public  de  l’Europe  , seraient  trop  lon- 
gues à reproduire  ; et  cette  tâche , d’ailleurs , sortirait  dû 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  L’Angleterre  parut 
consentir  nn  instant  S là  médiatidri  de  la  llüssie , mais  la 
nOdfrélte  de  là  catastrophe  de  Copenhague,  éh  vénadt  rem- 
plir l’Europè' d'indignation  et  d’effroi,  arrêta  tout  court 
les  pourparlers. 


Lé  grand  armement  promis  Ü la  coalition  par  lé  minis- 
tère anglais  n’ayant  plus  d’objet , èst  tout  & coup  dirigé 
contre  l’île  de  Séeland,  et  sans  déclaratibh  de  guerre 
préalable  au  roi  de  Danemarck,  dont  le  seul  tort  est  d’a- 
veir  résisté  aux  prétentions  de  PAHgleterre  ; l’expédition  , 
débouchant  à la  fois  par  le  Sund  et  par  lesBêlt , met  à terré 
une  armée  de  trente  mille  hommes.  Les  Danois , pris  au 
dépourvu , déploient  la  plus  louable  énergie  ; mais  ils  né 
peuvent  empêcher  l’investissement  par  terre  et  par  inet*  de 
leür  fcapitale.  On  était  à la  fin  d’àoàt.  Les  Anglais  , sur  le 
refus  du  gouverneur  et  de  la  bourgeoisie  cle  Copenhagué 
d’en  onvrir  les  portes,  commencent  un  feu  terrible  contre  la 
malheureuse  ville.  Le  roi  de  Danemarck  s’était  retiré  à son 
palais  de  Rendsbourg.  Plu#  indigné  qu’abattù  d’un  traite- 
ment  si  contraire  au  droit  des  gens , il  jure  guerre  éternelle 
aux  violateurs , leur  ferme  les  pofts , et  ordonne  dians 
tout  le  royaume  Far  restation  de»  Anglais  et  fa  saisie  dé 
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leurs  propriétés.  Mais  il  n’est  pas  en  son  pouvoir  de  sauver 
sa  capitale  h demi-détruite.  Les  Anglais  , qui  déjà  y sont 
entrés,  emmènent  la  flotte,  dépouillent  les  arsenaux , dé- 
truisent les  chantiers  et  jusqu’aux  machiues  et  outils  pro- 
pres aux  travaux. 

Une  autre  ville  du  voisinage  succombait  aussi  & la  même 
époque  : c’était  Stralsund.  Le  souvenir  de  la  belle  défense 
de  Charles  Xll  avait  engagé  le  roi  Gustave  à s’y  renfermer; 
mais  il  n’avait  de  son  aïeul  que  l’entêtement;  et  point  le 
génie.  Brune  et,  sous  lot,  le  général  du  génie  Chasseleup 
avaient  été  chargés  d’en  faire  le  siège  avec  les  moyens  qne 
fourniraient  les  arsenaux  de  la  Prusse.  L’attaque  avait  com- 
mencé le  15  août  ; elle  se  poussait  avec  une  activité  peu 
commune,  lorsque,  sur  les  remontrances  des  magistrats, 
le  roi  ordonna  l’évacuation  de  la  place  pour  lu  soustraire 
à une  destruction  certaine.  Brune  y entra  le  20  août;  il  y 
trouva  des  approvisionnements  et  quatre  cents  bonches  à 
feu.  Quinze  jours  après  , l’ile  de  Bugen  fut  aussi  cédée 
par  capitulation. 

L’empereur,  gj»ur  récompenser  ses  braves  et  les  encou- 
rager à de  nouveaux  travaux , établit  une  noblesse  hérédi- 
taire. S’il  donna  la  préférence  à on  mode  de  rémunéra- 
tion proscrit  de  bonne  heure  par  les  réformateurs  de  1792, 
c’est  qu’il  n’était  pas  de  meilleur  appui  pour  son  trône; 
c’est  aussi  qu’il  n’était  pas  d’autre  moyen  de  se  réconcilier 
avec  l’Europe.  La  noblesse , comme  encore  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  états  , tenait  en  ses  mains  le  gouver- 
nail des  affaires  de  ce  monde  ; depuis  la  révolution , les 
Français  la  trouvaient  comme  un  obstacle  partout  où  ils 
cherchaient  à introduire  leur  influence;  il  importait  de 
faire  cesser  ce  procès.  Ce  moyen,  qui  trouva  des  détrac- 
teurs, et  que  nous  n’entreprendrons  pas  de  justifier,  était 
néanmoins  conforme  aux  intérêts  et  à la  nature  du  gouver- 
nement dé  Napoléon. 
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Nous  ne  saurions  résister  au  désir  de  jeter  encore  un 
coup-d  œil  sur  1 étonnante  période  que  nous  venons  de 
parcourir.  A l’origine  des  hostilités , l’armée  française  est 
cantonnée  dans  le  bassin  du  Mayn.  Si  Napoléon  ne  se 
presse  pas  d abord , s’il  paraît  môme  se  renfermer  dans  le 
cercle  étroit  d’une  défensive  absolue,  c’est  qu’il  connaît  la 
présomption  de  ses  adversaires  , et  qu’il  attend  de  leur  em- 
pressement à dérouler  leurs  projets  , des  données  dont  il  a 
besoin  pour  arrêter  les  siens.  On  a vu  que  le  duc  de  Bruns- 
wick avait  débuté  par  une  pointe  contre  la  gauche  de  l’ar- 
mee  française.  Cela  suflit  à Napoléon;  et  puisque  les  Prus- 
siens se  sont  éloignés  de  leur  base,  il  va  manœuvrer  ponr 
s en  emparer,  et  les  combattre  ensuite  à revers.  Aussitôt  les 
colonnes  françaises  sont  ébranlées  dans  la  direction  con- 
venable pour  arriver  à ce  but  : et  telles  sont  la  certitude  , 
1 harmonie  et  la  rapidité  de  leurs  mouvements , qu’il  ne 
reste  à 1 ennemi,  surpris,  aucun  moyen  d’en  prévenir  les 
conséquences.  Chose  infiniment  digne  de  remarque,  c’est 
que  la  manœuvre  adoptée  dans  celte  occasion  par  l’empe- 
reur se  reproduira  sans  cesse,  et  toujours  avec  le  même 
succès , dans  tout  le  cours  des  deux  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne  , non  seulement  comme  moyen  stratégique 
pour  tourner  l’ennemi,  mais  eucore  comme  moyen  tacti- 
que pour  le  vaincre;  et  quelle  est  celte  manœuvre?  une 
tendance  continuelle  h porter  obliquement  l’aile  droite 
en  avant  pour  se  rabattre  ensuite  contre  l’ennemi  débordé. 
Qu’on  se  rappelle  ce  qui  s’est  passé  soit  dans  les  préalable! 
des  batailles , soit  dans  les  batailles  memes  , et  l’on  verra 
si , à bien  peu  d’exceptions  près , la  droite  n’a  pas  été  con- 
stamment appelée  h faire  les  plus  grands  frais,  et  à donner 
les  plus  grands  coups  de  collier.  Si  l’empereur  parait  ou- 
blier un  instant  sa  manœuvre  favorite  pour  se  porter  sur 
Kœnigsberg,  il  la  reprend  bientôt  sur  le  champ  de  bataille 
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de  Friedland , où  l'effort  décisif  est  de  nouveau  confié  à 

« • f 

In  droite. 

Mais  à quoi  attribuer  cette  fixité  de  pensée  et  d’action 
pendant  tout  le  cours  des  deux  campagnes  dont  il  s’agit , 
et  sur  un  théâtre  qui  s’étend  depuis  les  bords  du  Rhin  jus- 
qu’aux frontières  de  la  Lithuanie?  A la  constitution  même 
de  ce  théâtre,  physique  et  politique: physique,  il  s’agit  de 
la  distribution  des  eaux  fluviales  et  marines  ; politique,  de 
la  position  des  capitales  et  de  plusieurs  outres  grands  cen- 
tres de  population.  En  manœuvrant  par  la  droite,  on 
tendait  sans  cesse  à refouler  l’ennemi  dans  l’un  ou  l’autre 
des  culs-de-sac  formés  par  la  meretparlescmbouchuresdes 
fleuves;  on  se  ménageait  d’ailleurs  une  plus  grande  facilité 
pour  passer  ces  fleuves,  puisqu’on  se  tenait  plus  près  de 
leurs  sources  ; et,  par  une  coïncidence  aussi  heureuse  que 
singulière,  on  se  trouvait  marcher  directement  sur  Ber- 
lin, Poscn , Varsovie,  et  enfin  sur  Kœnigsberg,  où  se  ter- 
minait, entre  la  Prégel  et  leCurisch-Haff,  la  dernière  maille 
de  ce  réseau  formée  par  les  eaux  , dans  lequel  avaient  été 
refoulés  les  débris  de  l’armée  prussieune  , et  dans  lequel 
aussi  on  devait  naturellement  tendre  à acculer  l’armée 
russe.  Ainsi,  Napoléon  ne  se  départit  pas  de  sa  manœuvre, 
parce  que,  sans  cesse,  les  circonstances  locales  et  les  inté- 
rêts politiques  se  trouvèrent  d’accord  pour  lu  lui  indiquer 
comme  la  plus  judicieuse  et  la  plus  certaine  qu’il  pût 
adopter. 


Digitized  by  Google 


VINGT-SEPTIEME  EEÇON. 


ART  MILITAIRE. 


> 

NAPOLÉON. 


CAMPAGNES  DE  1808  EX  DE  1809. 


I.  Système  continental.  - Expédition  de  Junot  en  Portugal.  — Révolution 
en  Espagne  ; Joseph  ep  est  proclamé  roi.  — Guerre  dans  la  Péninsule; 
les  Anglais  viennent  y prendre  part.  — Evénements  de  celte  guerre  jus- 
qu’au départ  de  Napoléon  pour  l'Autriche.  — S H.  Etat  politique  de 

l’Allemagne L’Autriche  se  prépare  à la  guerre  : ses  forces,  ses  projets, 

ses  espérances. — Concentration  tardive  de  l’armée  française.  L’ Autriche 
en  profite  pour  envahir  la  Bavière-  w Fautes  de  Berthier  : Napoléon  a#- 
court  les  réparer  ; il  remporte  une  série  de  victoires.  — S DI.  Les  Autri- 
chiens dispersés  sc  retirent  par  les  deux  rives  du  Danube.  — Napoléon 
poursuit  sa  marche  sur  Vienne.— Sanglante  et  inutile  affaire  d’Ebersberg. 
— L'archiduc  Charles  perd  le  moment  découvrir  la  capitale.  — Napoléon 
y fait  son  entrée.  — Passage  du  Danube.  — Bataille  sanglante  d’Essiing. 
L’armée  française  dans  l’tie'  de  Lobau.  — Observations.  — S IV.  Evé- 
nements secondaires.—  Associations  secrètes  en  Allemagne.—  Entreprises 


du  major  Schill  et  du  duc  de  Brunswick.  — Opérations  en  Pologne. - 
Première  expédition  contre  les  Tyroliens.  — Opérations  en  Italie.  " 
Eugène  perd  la  bataille  de  Sacile,  et  se  retire  derrière  l’Adige.  — L’archi- 
duc Jean,  à la  nouvelle  des  événements  dé  Ratisbonne,  se  décide  i son 
tour  à battre  en  retraite  : il  est  entamé  sur  la  Piave.—  L’armée  d’Italie 


opère  sa  jonction.  Marmont,  participant  au  mouvement  général  de  cou- 
centration  des  forces  françaises,  s’avance  de  la  Dalmatie  sur  Vienne.— 
— Beau  combat  de  Gratz.  — Mésintelligence  entre  les  archiducs  Charles 


et  Jean.  — Bataille  et  siège  de  Raab.—  Bombardement  de  Presbourg.- 
S V.  Reprises  des  hostilités  entre  les  grandes  armées.  — Second  passa** 
du  Danube.  — L’archiduc  perd  le  moment  de  prendre  l’initiative.  — Ten- 
tative infructueuse  contre  la  position  du  Russbach. — Bataille  mémorable 
de  Wagram.  — Observations.  — Incertitude  dans  la  poursuite.—  Bataille 
de  Znaîm,  suspendue  par  la  proposition  d’ttn  armistice.  — Suspension 
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des  hostilités.  — Les  négociations  se  prolongent.  — Paix  de  Vienne. — 
Conclusion.  — $ Vt.  Suite  sommaire  des  opérations  en  Espagne  pendant 
la  même  année. 

. SI. 

Les  campagnes  terminées  par  le  traité  de  Tilsitt  avaient 
donné  à Napoléon  le  sceptre  du  continent;  mais  l’Angle- 
terre conservait , avec  l’empire  des  mers , la  faculté  de 
porter  partout  son  influence  corruptrice,  et  de  renouer  sans 
cesse  de  nouvelles  coalitions.  Dans  l’impossibilité  d’aller 
chercher  an  sein  de  l’Océan  son  implacable  ennemie. 
Napoléon  a projeté  de  lui  fermer  les  portes  de  l’Europe , 
et  de  la  tenir  comme  exilée  sur  les  mers  par  un  blocus 
universel  du  littoral.  Ne  pouvant  l’attaquer  corps  à corps 
derrière  le  grand  fossé  qui  la  couvre , il  veut  l’atteindre 
dans  son  commerce , et  tarir  ainsi  les  sources  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  prospérité  ; il  se  flatte  de  lui  susciter  par  là 
des  embarras  intérieurs  , et  peut-être  que  des  germes  d’op- 
position et  de  révolte  se  développeront  dans  son  sein. 

L’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Donemarck  viennent 
d’adhérer  au  blocus  continental  ; la  Prusse  ne  tardera  pas 
à imiter  leur  exemple  : ce  sont  les  puissances  du  nord 
dont  l’assentiment  est  le  plus  nécessaire.  Au  midi , les 
ports  de  la  Méditerranée  sont  déjà  fermés  : l’ambassadeur 
Sébastiani  a décidé  la  Porte  à chasser  les  Anglais  de  Con- 
stantinople, et  à prendre  parti  pour  la  France.  Il  ne  s’a- 
girait que  d’affermir  l’Espagne  dans  le  système,  et  d’y 
faire  entrer  le  Portugal.  Cet  état  est  depuis  longtemps 
sous  l’influence  do  la  Grande-Bretagne,  mais  le  moment 
est  venu , et  il  sera  facile  de  l’y  soustraire  et  de  ranger  à 
l’obéissance  la  Péninsule  tout  entière.  Depuis  la  paix  de 
Tilsitt , Napoléon  n’a  pas  d’autres  pensées. 

En  septembre  1807  ; un  traité  est  conclu  à Fontaine- 
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bleau  cnlre  la  France  et  l’Espagne  : en-châtiment  de  son 
alliance  avec  l’Angleterre , la  maison  de  Bragance  cessera 
de  régner,  et  le  Portugal , désormais  partagé  en  deux 
suzerainetés  dépendantes  de  l’Espagne , sera  rayé  de  la 
liste  des  étals.  Vingt-huit  mille  Français,  sous  Janot,  sont 
chargés  de  l’exécution  de  celle  sentence  foudroyante. 
Avant  leur  arrivée  h Lisbonne , le  prince  régent  avait  fait 
voile  pour  le  Brésil,  abandonnant  honteusement  sa  capi- 
tale et  sa  Hotte. 

En  ce  moment,  la  cour  d’Espagne  était  le  théâtre  de 
scandaleuses  divisions.  Un  odieux  favori  de  la  reine,  dom 
Manuel  Godoy,  avait  subjuguél’inepteCbarles  IV;  et , dans 
son  excès  d’indignation,  l’héritier  présomptif  de  la  couronne 
s’était  laissé  entraîner  à conspirer  contre  son  père.  Napo- 
léon est  choisi  pour  arbitre  entre  le  roi  et  son  fils  : il  pou- 
vait , en  les  rapprochant , exercer  sur  l’Espagne  une  in- 
fluence souveraine , et  faire  tourner  à l’avantage  de  son 
système  l'enthousiasme  des  Espagnols  en  sa  faveur,  et  la 
haine  que  leur  inspirait  contre  les  Anglais  un  grand  nombre 
de  désastres  maritimes;  mais  dans  le  dessein  qu’il  a formé 
d’introniser  tous  les  membres  de  sa  famille,  l’Espagne 
devient  l’objet  de  sa  convoitise  ; et  il  projette  dès-lors  d’en 
exiler  les  princes  légitimes  poury  placer  Joseph,  son  frère. 

Tandis  qu’effrayés  de  leurs  discordes,  les  membres  de 
la  famille  royale  tournent  vers  Napoléon  des  regards  d’espé- 
rance, une  armée  française  franchit  les  Pyrénées  : c’est  Murat 
qui  la  commande;  on  la  dit  destiqée  à reprendre  Gibraltar 
et  à soutenir  en  Portugal  le  corps  de  Junot.  Elle  pénètre  par 
les  deux  grands  débouchés  de  Perpignan  et  de  Baïonne  , 
et  quoique  en  la  voyant  se  saisir  de  Figuières , de  Barce- 
lonne  , de  Saint-Sébastien  et  de  Pampelune  , qui  sont  les 
clés  de  la  péninsule,  les  Espagnols  n’eu  conçoivent  aucun 
soupçon  , et  acceptent  sans  défiance  les  explications  des 
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généraux  français  sur  la  nécessité  d’assùrér  leur  ligne  d’o- 
pérations. Presque  aussitôt  , Napoléon  demande,  ponr  les 
réunir  h l’empire,  les  provinces  de  la  rive  gauche  de 
l’ libre.  Charles  IV  et  la  reine  sont  saisis  de  stupeur  : on 
leur  conseille  d’imiter  le  régent  de  Portugal,  cl  d’aller  ré- 
gner en  Amérique  : tout  se  dispose  pour  le  départ  ; mais 
Ferdinand  y met  obstacle';  il  appelle  aux  armes  la  popu- 
lation d’Aranjuez;  un  soulèvement  éclate,  les  troupes  y 
prennent  part  ; Ferdinand  le  dirige  et , tenant  son  père 
captif,  le  contraint  à abdiquer.il  se  proclame  roi  des  Espa- 
gnes,  et  fait , en  cette  qualité  , son  entrée  à Madrid , où  , 
de  son  côté,  venait  d’arriver  Murat,  à la  tôle  des  corps  de 
Moncey  et  de  Dupont.  Le  général  français  refuse  de  le  re- 
connaître , et  -Charles  IV  proteste  contre  une  abdication 
qu’on  lui  a arrachée.  Arbitre  entre  le  père  ët  le  fils  , l’em- 
pereur les  invite  à se  rendre  h Bayonne  : ils  y arrivent , 
et  Napoléon  , maître  de  leurs  personnes , se  prononce  pour 
le  roi,  qu’il  contraint  à lui  remettre  sa  couronne.  A cette 
nouvelle,  l’indignation  des  Espagnols  est  à son  comble , et 
de  toutes  parts  retentissent  des  cris  de  vengeance  et  de 
guerre.  Les  provinces  se  soulèvent , des  guérillas  se  for- 
ment : l’Angleterre  intervient , attise  le  feu  , fournit  des 
armes,  des  munitions  , de  l’argent , et  promet  des  renforts. 
Le  clergé,  si  influent  dans  la  Péninsule,  prend  fait  et  cause. 
Les  moines  eux-mêmes  quittent  leurs  couvents  et  devien- 
nent les  héros  de  cette  Vendée  nationale.  C’est  au  nom  do 
Ferdinand  qu’est  arboré  le  drapeau  de  la  résistance.  Murat 
cependant  continue  de  tenir  Madrid  en  son  pouvoir,  et , 
maîtrisé  par  sa  présence,  le  conseil  de  Castille  a demandé 
pour  roi  d’Espagne  Joseph,  frère  aîné  de  Napoléon. 

Ce  changement  de  dynastie  est  annoncé  aux  Espagnols 
par  une  des  plus  belles  proclamations  que* l’empereur  ait 
faites  ; mais  telle  est  leur  animosité , et  sans  doute  aussi 
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leur  ignorance,  qu’ils  n’y  voient  que  le  manifeste  d’un  en- 
nemi. Murat , sur.  ces  entrefaites  , est  allé  s’asseoir  sur  le 
trône  de  l’heureuse  Parthénopc,  et  Joseph  est  arrivé  à 
Rayonne.  Là,  se  trouvent  pour  le  recevoir  quelques-uns  des 
grands  de  son  nouveau  royaume , assemblés  sous  le  nom  de 
Junte  d’État.  Sa  marche  sur  Madrid  est  éclairée  des  pre- 
miers feux  de  cette  guerre  d’extermination  , qui  ne  Unira 
qu’à  la  chute  de  son  auteur.  11  n’cn  peut  pas  douter;  il  lui 
faudra  conquérir  pour  régner*  et , pour  conserver  sa  cou- 
ronne, rester  sans  cesse  en  armes.  Les  portes  de  la  capi- 
tale lui  sont  ouvertes  par  la  victoire  de  Médina  de  Rio- 
Secco  que  remporte  le  général  Bessières  : l’incendie  est 
général  ; les  troupes  de  ligne  y ont  pris  part. 

Le  1"  août  1808  , huit  jours  après  son  entrée  à Madrid , 
Joseph  se  voit  contraint  d’en  sortir  et  de  rétrograder 
à "Vittoria.  Une  honteuse  capitulation  a découvert  la  capi- 
tale et  détruit  le  prestige , si  important  à entretenir,  de  l’in- 
vincibilité française.  Encore  quelques  jours  , et  les  do- 
maines du  nouveau  roi  se  réduiront  aux  glacis  de  trois  h 
quatre  places.  ’ • 

De  leur  côté  , les  Portugais  avaient  songé  à opposer  leur 
patriotisme  à l’ennemi  commun  ; mais  trop  faibles  pour 
lutter  corps  à corps  avec  les  Français,  ils  attendaient  des 
secours  do  l’Angleterre.  Celle-ci , habituée  à regarder  le 
Portugal  comme  une  de  scs  colonies  , préparait  en  toute 
hâte  une  expédition  pour  y reporter  son  influence.  L’ar- 
mée qu’elle  y destinait,  et  que  commande  sir  Arthur  Wel- 
lesley,  depuis  lord  Wellington , prend  terre  à Leyria  le 
30  juillet.  Junot , accablé  par  des  forces  supérieures  , perd 
la  bataille  de  Vimeira  et  se  réplie  sur  Lisbonne  , dont  il  ne 
peut  plus  sortir  que  par  capitulation.  Celle-là  est  du  moins 
honorable,  et  le  général  français  la  doit  à l’estime  qu’ont 
inspiré  à son  adversaire  son  courage  pendant  l’action  , et 
son  altitude  imposante  après  sa  défaite. 
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Napoléon  apprend  à Paris  la  nonvello  du  double  affront 
que  viennent  d’éprouver  ses  armes.  Il  s’est  créé  des  em- 
barras; il  ne  saurait  se  le  dissimuler  : il  s’est  mépris  sur  le 
caractère  do  la  guerre  d’Espagne;  et  quel  immense  parti 
l’Angleterre  ne  lirera-t-elle  pas  de  cette  méprise?  Il  n’y  a 
point  un  moment  à perdre , et  le  seul  remède  est  d’opposer 
la  force  h la  force,  si  l’on  veut  arrêter  le  mal  dans  son  prin- 
cipe. Toutefois , comme  déjà  le  contre-coup  do  ces  pre- 
miers événements  se  sera  fait  sentir  en  Allemagne  et  dans  le 
Nord,  il  songe  d’abord  à consolider,  dans  une  nouvelle  en- 
trevue, son  alliance  avec  l’empereur  de  Russie.  Rassuré 
par  les  protestations  et  les  dispositions  amicales  du  czar, 
il  part  pour  l’Espagne , à la  tête  de  cent  mille  hommes , 
formés  de  la  garde  et  des  trois  corps  de  Mortier,  Ney  et 
Victor.  Avec  un  tel  renfort,  et  dan^  une  guerre  ordinaire, 
l’empereur,  à coup  sûr,  eût  pu  se  flatter  que  la  résistance 
ne  serait  pas  longue  ; mais  il  est  difficile  de  prévoir  jusque 
où  peut  aller  le  désespoir  sublime  d’une  nation  armée 
pour  son  indépendance,  et  surtout  lorsqu’à  son  patrio- 
tisme vient  se  joindre  le  mobile,  non  moins  puissant,  du  fa- 
natisme religieux.  Les  Espagnols , depuis  trois  mois  , ont 
mis  le  temps  à profit  : en  l’absence  de  Ferdinand,  retenu 
captif  à Valençay,  ils  ont  centralisé  le  pouvoir  entre  les 
mains  d’une  junte  suprême;  ils  ont  créé  un  conseil  de  la 
guerre  , où  figurent  leuy  généraux  les  plus  expérimentés; 
ils  ont  effectué  des  levées,  organisé  des  armées,  relevé  de 
vieilles  murailles  et  jeté  partout  des  garnisons. 

Dans  cette  guerre , qui  n’est  point  susceptible  d’être 
analysée,  et  que  notre  intention  n’est  pas  de  raconter.  Na- 
poléon va  suivre  son  système  ordiuairo  : il  va  porter  des 
coups  décisifs  aux  masses  organisées,  remettant  à vaincre, 
après  la  dispersion  de  celles-ci,  les  résistances  partielles 
que  d’abord  on  avait  négligées.  Elles  consisteront,  en  Es- 
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pagne,  ces  résistances  partielles,  dans  un  grand  nombre 
de  postes  fortifiés , et  dans  l’opiniâtreté  des  guérillas,  ou 
bandes  armées  , dont  seront  incessamment  infestées  les 
provinces  montueuses  du  Nord.  La  coopération  des  An- 
glais , que  favorisera  un  grand  développement  de  côtes , et 
la  position  des  Portugais  sur  le  flanc  de  la  ligne  d’opéra- 
tions , deviendront  une  sojirce  intarissable  d'embarras  et 
de  difficultés.  Un  autre  et  plus  grand  inconvénient  de  ce 
système,  c’est  que,  nécessitant  de  nourrir  la  guerre  par 
la  guerre  , il  ne  manquerait  pas  de  donner  lieu  chaque  jour 
à des  vexations  et  à des  excès  de  tout  genre , qui  ne  feraient 
qu’aggraver  et  prolonger  le  mal.  En  Allemagne , en  Italie, 
cesexcès  étaient  atténués  par  l’intervention  des  autorités  lo- 
cales, par  l’abondance  des  ressources,  et  par  l’empresse- 
ment des  populations. à fournir  ce  qu’on  leur  demandait; 
mais  en  Espagne , il  fallait  s’attendre  à de  terribles  repré- 
sailles, et  peut-être  à mourir  de  faim.  Et  en  effet,  la 
guerre  n’ allait-elle  pas  laisser  inculte  un  sol  déjà  si  né- 
gligé? Il  fallait  renoncer  à s’approvisionner  par  mer;  et  il 
Ti 'existe  aucun  cours  d’eau,  dont  puisse  se  servir  une  armée 
française,  pour  tirer  de  sa  base  des  munitions  et  des  vi- 
vres. Comme  de  plus  amples  réflexions  nous  jetteraient  en 
dehors  de  notre  cadre , nous  allons  reprendre  lç  fil  des 
événements,  et  assister  nu  début  de  Napoléon  en  Espagne. 

Déjà  , avant  qu’il  soit  à Vitloria , les  plans  sont  arrêtés, 
et  les  ordres  donnés  pour  les  mettre  à exécution.  On  était 
aux  approches  de  l’hi.ver , mais  depuis  long-temps  , et  en 
Espagne  surtout , les  Français  ne  distinguaient  plus  les  sai- 
sons. Les  troupes  qui  suivent  l’empereur  ou  qui  l’ont  pré- 
cédé dans  cette  direction  , occupent,  sur  la  rive  gauche  de 
l’Ebre,  les  derniers  contreforts  des  Pyrénées  , de  Durang0  ** 
l’Arrago  au  centre  : la  garde  et  les  corps  de  Ney  et  de  Victor 
sont  à Vitloria,  couverts  par  celui  de  Soult,  poussé  en 
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avant-garde  à Miranda  de  Ebro  : Moncey  forme  la  gauche, 
et  Lefebvre,  la  droite.  Le  corps  de  Mortier  et  les  troupes 
ramenées  par  Juuot  n’arriveront  que  dans  quelques  jours. 
Ltfcorps  de  Saint-Cyr  , rassemblé  à Perpignan  , pénétrera 
en  Catalogne  pour  nettoyer  cette  province  et  débloquer 
Duhesme  à Barcelone. 

Les  Espagnols  se  développaient,  autour  de  Vittoria, 
sur  un  immense  demi-cercle  : leur  centre , formé  de  la 
réserve  et  de  l’armée  d’Estramaduro  , couvrait,  en  avant 
de  Pancorvo , la  route  de  Madrid.  Blacke , avec  leur  aile 
gauche,  occupait  Bilbao,  menaçant  de  celte  position  la 
route  de  Bayonne.  Castanos  et  Palafox  formaient  leur  droite 
versTudcla  sur  l’Ebre.  Les  Anglais  venus,  les  unsdeVigo, 
les  autres  dü  Portugal,  se  rassemblaient  dans  les  environs 
de  Valladolid.  • 

Le  plan  de  l’empereur  s’était  trouvé  naturellement  tracé 
par  la  position  défectueuse  de  ses  adversaires.  Leur  centre, 
trop  faible  pour  opposer  une  résistcnce  sérieuse,  devait 
être  infailliblement  culbuté  ; et  leurs  ailes  désormais  sépa- 
rées et  débordées  se  trouveraient  dans  une  situation  critique. 
L’armée  de  Blacke  surtout,  aventurée  au-delà  de  Bilbao, 
pouvait  être  entièrement  tournée  et  acculée  à la  mer.  Il 
fallait , dans  l’exécution  de  ce  plan , ne  pas  se  presser 
d’attaquer  les  ailes , et  laisser  d’abord  agir  le-ccntre. 

Cette  précaution , malheureusement , n’ayant  été  obser- 
vée qu’à  demi , l’armée  espagnole,  quoique  fort  mal  trai- 
tée, n’éprouva  qu’une  partie  de  la  ruine  qui  la  menaçait. 
Plusieurs  jours  en  effet  avant  que  le  grand  coup  eût  été 
porté  au  centre,  Lefebvre,  soutenu  qu’il  était  par  Victor, 
avait  battu  et  poussé  Blacke  sur  Espinosa.  Cependant  l’or- 
dre envoyé  à Soult  de  passer  l’Ebro  avait  été  exécuté,  et, 
du  premier  choc,  la  division,  du  général  Mouton  avait 
rompu  l’armée  d’Estramadure.  Douze  tlrnpeaux  , vingt- 
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cinq  canons  et  trois  mille  prisonniers  étaient  les  trophées 
de  0«te  victoire. 

L’empereur , dès  le  lendemain , avait  porté  sofa  quartier-  ' 
général  à Burgos.  L’espoir  qu’il  n’a  pas  perdu  de  prévenir 
Blacke  sur  le  Carion  , le  décide  à faire  rabattre  Soult  sur 
Reynosa,  tandis  que  trois  divisions  de  cavalerie,  lancées 
sur  Médina  de  RiorSecco , contiendront  les  Anglais.  Au 
moment  même  où  ces  mesures  étaient  prises , Victor  écra- 
sait à Espinosa  l’armée  de  Blacke  : le  combat  avait:  doré 
deux  jours  (10  et  11  novembre)  et  coûté  b l’ennemi  au- 
delà  de  dix  mille  hommes.  Mais  cette  Trêfaite,  en  chan- 
geant la  retraite  en  une  fuite  précipitée  , le  déroba  h la 
rencontre  de  Soult,  qui  n’arriva  à Reynosa  que  vingt-qua- 
tre heures  après  que  ses  débris  y eurent  passé /cherchant 
à gagner  le  royaume  de  Léon.  Soult , au  lieu  de  les  pour- 
suivre à travers  l’horrible  région  des  sources  de  l’Ebre  , 
suivit  la  chaussée  de  Saint-Ander , d’où , après  avoir  het- 
toyé  cette  belle  province , il  prit  la  direction  dé  Léon. 

Il  restait  à se  débarrasser  de  Gastanos  et  de  PalafoX  , 
qui  étaient  toujours  à Tudela.  Lannes  est  chargé  de  les 
attaquer  de  frpnt  avec  le  corps  de  Moncey , tandis  que 
Hey  marchera  d’Aranda,  par  Soria,  sur  Agreda  pour  les 
tourner.  Le  21  novembre , Lannespâsse  l’E  bre  au  pont 
de  Ladosa , etri  se  dirigeant  par  Galahora,  reconnaît  l’en- 
nesûi  le  28  au  matin,  Dès  la  veille , son  collègue  avait  ga- 
gné Soria.  L’année  ennemie  ne  comptait  pas  moins 
qoarante-ciriq  mille  hommes  : composée  des  vainqueurs 
de  Baylen  et  défe  défensenrs  de  Valence  et  de  Sarragosse  , 
elle  faisait . l’espoir  de  la  Castille.  L’impétueux  Lannes 
n’hésite  pas , et,  quoi  qu’ayant  à peine  la  moitié  des  forces 
de  ses  adversaires,  se  décide  à attaquer. . Profitant  de  la 
grande  extension  de  la  ligue  ennemie,  il  lance  codlre  son 
eentre  la  division  Maurice  Mathieu  , et  contré  sa  gauche* 
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celle-  clt»  général  Lagrange.  Soixante  pièces  de  canon  pro- 
tègent ces  attaques.  La  ligne  espagnole  est  enfoncée  , la 
cavalerie  de  Lefcbvre-Desnoettcs  s’élance  dans  la  trouée  , 
se  rabat  impétueusement  sur  l’infanterie  arragonaise  de 
l’aile  droite , et  la  met  dans  une  affreuse  déroute.  Les 
vainqueurs  de  Baylen  ne  tiennent  pas  mieux  devant  La- 
grange, et  se  jettent  en  désordre  sur  la  route  de  Tara- 
zona  : Palafox  avait  pris  celle  de  Saragosse.  Les  fruits  de 
la  victoire,  quoique  immenses,  ne  satisfirent  qu  en  partie 
l’empereur.  Il  s'attendait  h détruire  entièremeit  celte  ar- 
mée , et  le  séjour  de  Ney  à Soria  empêcha  ce  résultat.  La 
guetre , Sans  doute , n’eût  pas  été  terminée  alors  que  ces 
deux  premières  opérations  de  la  campagne  auraient  été 
plus  décisives , mais  encore  beaucoup  de  difficultés  quô 
l’on  rencontra  plus  tard  se  fussent-elles  trouvées  aplanies  . 

. les  cadres  qui  venaient  d’échappbr  se  répandirent  dans  les 
provinces  où  ils  donnèrent  une  nouvelle  et  plus  redoutable 
impulsion  aux  mouvements  insurrectionnels. 

Désormais  rassuré  pour  scs  flancs  , Napoléon  va  recon- 
duire le  roi,  son  frère , h Madrid.  Le 29,  il  passe  le  Douro  h 
Aranda  , suivi  de  la  garde  . des  corps  de  Victor  et  de  la 
cavalerie.  Dix  mille  hommes  de  la  réserve  espagnole  dé- 
fendaient, sur  la  route,  le  défilé  bien  connu  de  Sommo- 
Sierra  : la  position  n’était  guère  abordable  que  par  la 
chaussée,  et  des  batteries  la  prenaient  d’enfilade  : les  lan- 
ciers polonais  sont  chargés  de  les  enlever  : le  premier  es- 
cadron est  éclairci  par  la  mitraille;  les  autres  arrivent  au 
soutien  , gravissent  au  galop  la  montagne,  se  précipitent 
sur  les  canons,  les  enlèvent,  et  se  jettent  sur  l’infanterie 
espagnole,  qui,  étonnée  de  tant  de  valeur  et  d’audace, 
prend  en  désordre  le  chemin  de  Madrid.  Nos  annales,  si 
riches  de  brillants  faits  d’armes, n’en  présentent  pas  déplus 
éclatants.  Lc2  décembre  , Napoléon  établit  scs  bivouacs  sur 
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les  hauteurs  de  la  capitale  dont , le  lendemain , quelques 

1 ' **  _ jüir . • 

coups  de  canon,ouvren/t  les  portes. 

Maître  de  ce  grand  Centre  politique , Napoléon  ne  né- 
glige aucun  moyen  pour  agir  sur  les  esprits.  Ses  procla- 
mations , il  les  adresse  de  préférence  à la  classe  moyenne» 
qu’il  regarde  comme  particulièrement  intéressée  à s’allier 
à sa  cause  : mais  cette  classe  en  est  peu  touchée , tandis 
que  18  noblesse  et  le  clergé,  menacés  dans  leurs  privilèges, 
y puisent  une  nouvelle  dose  de  haine  et  de  vengeance, 

^ 'Cependant  les  Anglais,  après  de  longues  hésitations, 
s’étaient  décidés  à faire  taire  la  clameur  qui  les  accusait 
d’irrésolution  et  de  lenteur,.Moore , avec  un  corps  sorti  du 
Portugal , était  venu , par  Salamanque  , effectuer , à Toro, 
sa  jonction  avec  celui  de  Baird , débarqué  à la  Corognc 
En  voyant  Soult  occuper,  sur  le  Carion , une  positif 
aventurée , le  général  anglais  projette  de  l’enlever  , et  part 
à cet  effet  de  Toro  le  22  décembre , à la  tête  de  trente 
mille  hommes.  La  Romana  , avec  les  débris  échappés  d’Ës- 
pinosa , devait  pousser  de  Léon  au  nord  de  Satdana  pour 
tomber  sur  la  droite-du  maréchal,  que  les  Anglais  se  pro- 
posaient de  tourner  par  sa  gauche , en  franchissant  le  Ga- 
r ion.  Ce  projet  était  bien  conçu,  mais  les  Anglais,  dans 
la  crainte  de  compromettre  leur  ligne  de  retraite  , pré- 
fèrent marcher  directement  sur  Sahagüu , laissant  ainsi  à 
Soult  la  faculté  de  se  replier. 

L’empereur,  à cette  nouvelle,  forme  aussitôt  la  résolu- 
tion de  marcher  lui-même  sur  les  derrières  de  l’armée  an- 
glaise, et  de  la  couper  du  même  coup  du  Portugal  et  de  la 
Galice.  Pour  la  sûreté  de  Madrid,  pendant  son  expédition, 
il  porte  respectivement  à Tolède  et  à Talavera , les  corps 
de  Victor  et  de  Lefebvre.  Comme  nœud  des  deux  routes 
de  la  Corogne  et  du  Portugal,  Benavente  était  le  point  dé- 
cisif oû  il  fallait  prévenir  les  Anglais.  Mais  Napoléon,  dans 
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la  crainte  peut-être  de  leur  laisser  le  temps  d’accabler 
Soult,  préfère  les  serrer  de  plus  près,  et  prend  plus  à 
droite  la  direction  de  Médina  de  Rio-Secco.  Trop  prudent 
pour  donner  dans  le  piège,  Moore,  au  premier  bruit  de 
son  approche,  a renoncé  U ses  projets  contre  Soult,  et  ré- 
trogradé en  toute  hâte  sur  Benavente.  La  vigilance  du  gé- 
néral anglais  avait  ainsi  déjoué  le  plan  de  Napoléon,  et 
désormais  il  ne  restait  qu’à  profiter  de  la  supériorité  du 
nombre  pour  le  presser  vivement  dans  sa  retraite.  Le  2,  il 
prend , par  Aslorga  et  Lugo,  la  route  de  la  Corogne.  Na- 
poléon et  toute  l’armée  suivent  d’abord  ses  traces;  mais 
estimant  inutile  de  fatiguer  toutes  les  troupes  en  les  por- 
tant au  fond  de  la  Galice,  la  poursuite  est  bientôt  laissée 
aux  seuls  corps  de  Soult  et  de  Ncy.  L’empereur  revint  à 
Madrid  et  les  Anglais  continuèrent  avec  célérité  leur  re- 
traite. Leur  flotte  se  trouvant  à Vigo,  il  ne  fallait  qu’un 
vent  contraire  pour  les  mettre  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. Au  lieu  de  disputer  avec  opiniâtreté  le  long  défilé 
d’Astorga  à Lugo,  ils  abandonnèrent  trois  ou  quatre  mille 
traînards  et  coupèrent  les  jarrets  à une  partie  de  leurs  che- 
vaux. Moore,  cependant,  autant  pour  prévenir  le  reproche 
d’avoir  fui  sans  combattre,  que  pour  donner  le  temps  d’a- 
chever les  préparatifs  de  son  embarquement , se  met  en 
bataille  en  avant  de  la  Corogne,  au  pont  del  Burgo.  Soult 
arrive  et  l’attaque  le  16  janvier  : les  forces  étaient  égales. 
L’action  fut  vive,  indécise  : Moore  y perdit  la  vie,  etBaird, 
son  lieutenant,  un  bras.  La  Corogne  capitula  le  20;  mais 
déjà  l’armée  anglaise  avait  pris  le  large. 

Sur  tons  les  points,  les  opérations  marchaient  de  front 
avec  un  égal  succès.  Le  départ  des  troupes  de  Madrid 
avait  ranimé  les  débris  de  l’armée  d’Andalousie  rassem- 
blés à Cucnça,  sous  le  duc  de  l’Infantado  , et  ceux  de 
l’armée  du  centre  ramenés  derrière  le  Tage  par  Gaiuzzo. 
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Lefebvre,  après  avoir  surpris  à Almaraz  le  passage  du 
fleuve,  battit  et  refoula  ce  dernier  jnsque  derrière  la  Gua- 
diana.  Croyant  trouver  la  capitale  ou  dépourvu,  le  duc  de 
l’Infantado  prit  l’offensive  : Victor  lui  épargna  la  moitié  du 
chemin.  La  rencontre  eut  lieu  le  13  janvier  à Uclès.  La 
victoire  fut  aussi  complète  que  promptement  décidée.  Les 
Français  se  trouvèrent  dès-lors  maîtres  des  sources  et  de 
la  rive  gauche  de  la  Guadiana  jnsqu’à  Badajoz. 

Saint-Cyr  avait  -,  en  Catalogne , une  tâche  que  ren- 
daient infiniment  difficile  la  nature  du  pays , l’esprit  belli- 
queux des  habitants,  la  présence  de  forces  régulières. im- 
posantes , et  la  coopération  immédiate  des  Anglais.  Le  pre 
mier  objet  de  cette  tâche  était  de  rouvrir  la  communica- 
tion avec  Barcelonne,  oh  il  était  à craindre  que  Duhesme 
ne  manquât  de  vivres.  On  ne  pouvait,  avec  prudence, 
s’avancer  vers  cette  place , en  laissant  Roses  au  pouvoir 
do  l’ennemi.  Saint-Cyr,  après  un  siège  qu’essayèrent  en 
vain  de  troubler  les  Anglais  et  les  insurgés , se  rendit  enfin 
maître  de  cette  clé  de  la  province;  ce  n’était  qu’une  pre- 
mière difficulté  d’aplanie  : Gironne  et  Hostalrich,  en  bar- 
rant l’unique  chaussée  que  l’on  pût  suivre,  interdisaient 
de  traîner  avec  soi  ni  canons , ni  caissons , ni  munitions. 
Ces  considérations  n’arrêtent  point  le  général  français  , et 
quoique  podvant  h chaque  instant  se  trouver  entouré  de 
toutes  parts,  il  s’avance  avec  confiance,  tourne  Hostalrich, 
franchit  le  défilé  de  San-Cèloni , attaque  Vivès  à Carde- 
deu  , le  culbute,  lui  prend  son  artillerie,  lui  qui  n’en  a pas, 
et  entre  enfin  triomphant  à Barcelone. 

Les  corps  réguliers  de  l’armée  ennemie  s’étaient  retirés 
derrière  leLlobregat,  pour  couvrir  Tarragone.  Jugeant 
qu’il  importait  de  profiter  sans  délai  de  la  victoire  pour 
achever  de  les  détruire,  Saint-Cyr  attaqua  de  nouveau 
Vivès  h Molino  del  Rey,  le  21  décembre.  La  raison  straté- 
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giqoe  indiquait  de  ftiée  effort  sur  sa  gauche , pour  l’accu- 
ler à la  mer;  mais  telle  était  sur  ce  point  la  résistance  à 
éprouver,  que  le  général  français  donna  la  préférence  h 
l’aileopposée  ; en  un  instaUt,  celle-ci  fut  rompuç  ctcnlbu-  * 
tée  sur  le  reste  de  sa  ligne.  l%ut  prit  la  fuite  en  désordre, 
et  si  l’on  fit  peu  de  prisonniers , on  s’empara  de  cinquante 
pièces  de  canon.  " 

La  jnnte , loin  de  8e  laisser  abattre , fit  jeter  Vivès  en 
prison,  et  mit  à sa  place  le  général  Reding  , officier  suisse 
d’une  grande  valeur.  Saint-Cÿr,  malgré  des  privations  de 
tout  genre,  se  maintenait  avec  opiniâtreté  entre  Barce- 
lone et  Tarragone,  quand,  dans  le  courant  de  février, 
l’ennemi  prit  à son  tour  l’offensive.  De  nombreux  renforts 
I lui  étaient  arrivés  , et  son  dessein  , après  avoir  reconquis 
la  Catalogne,  était  de  voler  au  secours  de  Sarngosse,  qne 
pressait  alors  vivement  le  maréchal  Lannes.  Mais  Reding, 
meUieur  soldat  que  capitaine  habile , n’était  pas  de  force 
I à se  mesurer  contre  son  adversaire , ainsi  qûe  l’attestèrent 

I bientôt  les  osgoabats  de  Capellados , de  Walsch  et  d’Alco- 

verjl). 

Bannes,  comme  on  vient  de  le  voir,  assiégeait  Sara-  • 
gosse.  Cette  place , véritable  citadelle  de  l’insurrection , 
ouvrit  ses  portes  le  21  février.  Palafox  ,*  après  avoir  été 
battu  à Tudela , était  Venu  s’y  couvrir  de  gloire.  La  dé- 
fense avait  duré  deux  mois , et  l’histqjre  n’en  présente  pas 
de  plus  héroïque.  L’art  et  le  courage  s’y  trouvèrent  aux 
prises  avec  tout  ce  que  le  fanatisme  et  le  désespoir  peu- 
vent donner  de  force.  L’enceinte  Ouverte  , il  fallut  recom- 
mencer dans  la  ville  même  un  second  siège.  Les  monas- 
tères , les  églises  , les  maisons  , généralement  d’une 
construction  solide,  avaient  été  transformés  en  autant  do 
forteresses.  On  se  disputa  des  étages,  des  chambres  , des 

V - .•  • 4.  V , , J . ■ • . ■ *,  . « 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  l’illustre  maréchal  Saiut-Cyr. 
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caves , des  terrasses , comme  des  demi-lunes , des  .chemins 
couverts  et  des  contrescarpes.  Quand  la  mine  avait  ouvert 
un  bâtiment,  les  défenseurs  trouvaient  encore  moyen  d’en 
disputer  les  ruines.  Tous  combattaient,  tous  périssaient 
dans  la  ville,  hommes,  femmes,  enfants,  ministres  des 
autels.  Ajoutez  qu’une  épidémie  horrible  ravageait  encore 
cette  population,  entassée  dans  des  caveaux.  Quinze  mille 
soldats  et  trente  mille  habitants  avaient  péri  quand  la 
place  capitula.  Cinq  mille  braves  avaient  payé  de  leur  vie 
1 acquisition  de  ce  vaste  et  horrible  charnier. 

Après  avoir  conquis  la  Galice  et  chassé  les  Anglais, 
Soult  avait  reçu,  au  Ferrol,  l’ordre  d’entrer  en  Portugal  : 
il  devait  être  soutenu  par  Victor,  qui  descendrait  le  Tagc, 
et  par  la  division  Lapisse  qui  déboucherait  vers  Almeida. 
L 'empereur,  en  ordonnant  celle  expédition,  avait  compté 
que,  dégoûtée  par  la  catastrophe  de  Moore  , l’Angleterre 
renoncerait  à de  nouveaux  efforts  dans  la  péninsule.  Les 
Portugais  n’avaient  eu  que  peu  de  part  à la  défaite  de 
Junot;  et  leur  armée,  moitié  licenciée,  moitié  retenue  en 
France,  ne  paraissait  pas  devoir  être  un  obstacle  aux  suc- 
cès de  l’entreprise.  Mais  l’avenir  ne  tarda  pas  à lui  prou  - 
ver  que  ses  calculs  étaient  faux;  et  si  la  fortune  s’y  montra 
d’abord  favorable  à ses  armes,  ce  ne  fut  que  pour  les 
abandonner  ensuite  avec  plus  d’éclat. 

Déjà  Napoléon  n’était  plus  en  Espagne  : dès  le  mois 
de  janvier,  détressants  motifs  l’avaient  rappelé  à Paris. 
L Autriche  armait  à force,  et  tout  annonçait  de  sa  part 
un  grand  projet  contre  la  France. 

Si  Napoléon  avait  pu  continuer  cette  guerre  en  per- 
sonne, peut  être  eût-il  été  permis  d’en  espérer  la  fin 
piochaine.  Déjà  sur  un  grand  nombre  de  points,  la  sou- 
mission politique  du  pays  en  avait  suivi  l’occupation  mili- 
taire : déjà  plusieurs  grandes  villes  avaient  prêté  serment 
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de  fidélité  au  roi,  et  sans  doute  que  de  nouveaux  succès, 
amèneraient  de  nouvelles  soumissions.  Mais,  sans  Napo- 
léon , il  restait  peu  de  chances  de  terminer  la  iulte  ; car  à 
lui  seul  appartenait  de  chasser  les  Anglais  et  d’opérer  la 
conversion  politique  des  Espagnols.  Lui  seul  encore  pou- 
vait à la  fois  commander  plusieurs  armées  et  en  gouver- 
ner les  généraux. 

Au  milieu  des  rivalités  des  maréchaux , l’empereur  ne 
pouvait  laisser  le  commadement  qu’au  roi,  son  frère  : Jo- 
seph n’entendait  pas  la  guerre,  maïs  son  titre  loi  donnerait 
un  ascendant  que  n'aurait  jamais  un  autre  chef.  Joufdan 
devait  aider  son  inexpérience  et  remplir  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  major-général. 

Obligés  de  nous  restreindre,  et  désirant  suivre  Napo- 
léon dans  les.  autres  campagnes,  nous  bornerons  désor- 
mais à un  simple  sommaire  la  suite  des  événements  dans 
la  péuinsule. 

s II.  \ 

Avec  une  politique  persévérante  qui  de  tout  temps  sut 
plier  à propos  pour  se  relever  de  môme,  la  cour  d’Autriche 
n’avait  cherché  que  l’oocasion  et  des  alliés  ppur  rentrer 
dans  la  lice.  Forte  d’une  population  propre  à la  guerre  et 
d’un  bon  système  de  recrutement  ; forte  encore  d’une  po- 
sition géographique  qui  la  favorisait , soutenue  tacitement 
par  les  vieilles  monarchies  et  remorquée  ostensiblement 
par  l’Angleterre , et  surtout  encouragée  par  l’occupation 
que  donnait  l’Espagne  aux  armées  françaises , elle  ne 
pouvait  choisir  un  moment  plus  propice  pour  recouvrer 
sa  prépondérance  en  Allemagne  et  en  Italie.  Cette  fois , 

1 Angleterre  n’avait  pas  en  la  peine  d’ourdir  la  coalition  : 
lo  cabinet  impérial  était  allé  de  lui-même  au  devant  de 
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V 

ses  désirs,  mais  il  ÿ était  allé  dans  son  propre  intérêt 
et  pour  répondre  au  vœu  de  la  nation  qu’humiliait  la  perte 
récente  de  son  rang.  L’armée , de  son  côté , aspirait  à ef- 
facer l’affront  d’Ulm  et  à venger  la  défaite  d’Austerlitz. 
Les  dispositions  du  nord  de  l’Allemagno  n’étaient  pas  dou- 
teuses , et  sans  doute  qu’en  l’encourageant  par  un  pre- 
mier succès  , la  Prusse  prendrait  part  h la  querelle.  Cette 
puissance  était  l’ennemie  jurée  de  Napoléon;  et  de  fait, 
trois  ans  d’occupation  militaire , d’énormes  contributions 
et  la  perle  de  ses  plus  riches  provinces , étaient  plus  qu’il 
n’en  fallait  pour  armer  sa  haine. 

L’Autriche  avait  fait  ses  derniers  efforts  pour  mettre  sur 
pied  des  masses  formidables  ; elle  avait  mobilisé  sa  land- 
wehr  (milice) , qui  jusqu’alors  n’était  pas  sortie  de  sesi'oyers  ; 
elle  avait  appelé  aux  armes  toutes  les  populations  ; ce  n’était 
pas  assez  pour  elle  des  combinaisons  ordinaires  de  la 
politique  et  de  la  stratégie  , elle  avait  essayé  de  rendre  la 
guerre  nationale  et  universelle.  Ses  proclamations  , col- 
portées dans  toute  l’Allemagne,  en  Dalmatie,  en  Suisse, 
en  Italie,  et  jusqu’en  Sicile,  dénonçaient  Napoléon  comme 
un  autre  Attila,  contre  lequel  il  fallait  se  croiser.  Jamais 
l’orage  ne  s’était  annoncé  plus  menaçant.  Des  sociétés  se- 
crètes et  mystiques,  sous  le  nom  de  Tugendbund,  s’éta- 
blissent alors  dans  toute  l’Allemagne , et  leur  but  est  de 
rallier  5 des  centres  communs  les  ennemis  de  Napoléon. 
Le  nombre  des  fédérés  est  bientôt  considérable  ; tous  les 
ordres  y fournissent  des  membres;  les  uns,  par  un  motif; 
les  autres  , par  un  autre.  La  jeunesse  des  universités  mon- 
trait le  plus  grand  empressement  à en  faire  partie , et  c’é- 
tait principalement  en  Prusse  et  en  Westphalie  que  ces 
sociétés  faisaient  le  plus  de  prosélytes.  Faibles  par  elles- 
mêmes,  elles  devinrent  entre  les  moins  des  cabinets  un 
puissant  levier  contre  Napoléon.  La  politique  y trouva 


Digitized  by  Googj 


NAPOLÉON.  ^ 319 

l’idée  de  la  Sainte- Alliance , et  telle  fut  sou  habileté,  en 
formant  cette  ligue  à mort  contre  la  France,  qu’elle  y 
fit  combattre,  l’un  à côté  de  l’autre,  le  despotisme  et  la 
liberté.  # 

Dès  le  mois  de  février , l’Autriche  avait  sous  les  armes 
deux  cent  soixante  bataillons  et  même  nombre  environ 
d’escadrons,  sans  compter  les  troupes  d'artillerie  et  les  au- 
tres accessoires.  Chaque  bataillon  était  de  onze  cents  hom- 
mes, et  chaqoe  escadron  de  cent  vingt  chevaux.  Le  tout  for- 
mait une  masse  de  trois  cent  cinquante  mille  combattants; 
venaient  ensuitecent  cinquante  bataillons  de  landwehr,et 
les  réserves  préparées  pour  tenir  au  complet  l’armée  ac- 
tive. Cette  armée,  qui  avait  près  de  huit  cents  bouches  à 
feu , dont  un  quart  d’obusiers , avait  été  divisée , suivant 
l’usage  introduit  par  Napoléon,  en  plusieurs  corps  distincts, 
composés  de  troupes  de  toutes  armes,  et  organisés  de  ma- 
nière à agir  seuls  ou  combinés. 

Six  de  ces  corps , d’environ  viDgt-cinq  mille  hommes 
chacun,  outre  une  réserve  rassemblée  en  Bohême , étaient 
destinés  à inonder  la.  Bavière  , sous  la  conduite  du  prince 
Charles,  le  plus  habile  des  généraux  autrichiens.  L’archi- 
duc Jean  devait  agir  en  Italie  avec  les  huitième  et  neu- 
vième corpsi  formant  au-delà  de  soixante-dix  mille  com- 
battants, indépendamment  d’un  corps  de  dix  mille  détaché 
à Gratz  pour  couvrir  la  Croatie  et  contenir  le  corps  de 
Marmont,  stationné  enDalmatie;  enfin  quarante  mille  au- 
tres, sous  l’archiduc  Ferdinand,  avaient  pour  tâche  d’en- 
vahir le  duché  de  Varsovie.  Encore  que  ces  grands  déta- 
chements eu  Italie  et  eu  Pologne  aient  été  l’objet  de  la 
critique,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’Autriche  ne  pou- 
vait réunir  de  plus  grandes  chances  en  sa  faveur.  Peu  ras- 
surée cependant  par  un  développement  de  forces  aussi 
considérable,  et  voulant  tirer  parti  de  toutes  les  ressources 
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que  lui  offrait  la  fortune,  elle  songea  de  bonne  heure  à 
appeler  les  Tyroliens  h l’insurrection.  Ces  montagnards 
avaient  pour  la  Bavière  une  aversion  prononcée  > et  pour 
l’Autriche  au  contraire  un  fond  d’attachement  d’autant 
plus  marqué  qu’il  se  fondait  sur  le  souvenir  des  bienfaits 
récents  de  cette  puissance.  Le  marquis  de  Chasteler  , offi- 
cier de  réputation  et  ancien  chef  d’état-major  de  Kray  et 
de  Suwarow,  fut  chargé  d’insurger  ce  pays  avec  un  corps 
de  dix  mille  hommes,  qui,  débouchant  sur  Brixen  , inter- 
cepterait en  même  temps  la  communication  entre  les  ar- 
mées françaises  d’Italie  et  d’Allemagne.  Et  comme  d’ail- 
leurs le  corps  de  Jeliachich  devait  remonter  l’inn  jusqu’à 
Itispruck,  il  se  trouverait  de  bonne  heure  sur  le  flanc  et 
les  derrières  de  la  grande  armée  française  une  masse  d’au- 
tant plus  inquiétante  qu’elle  serait  incessamment  grossie 
par  les  insurrections  ; mais  ce  projet , comme  nous  le  ver- 
rons, et  comme  il  arrive  toujours  quand  on  prétend  com- 
biner des  opérations  avec  des  corps  détachés  au  loin,  n’eut 
pas  le  succès  qu’on  s’en  était  promis. 

Toutes  ces  mesures,  l’Autriche  les  avait  prises  avant 
que  Napoléon  parût  croire  à une  rupture  de  sa  part.  Ce- 
pendant, vers  le  1"  mars  , des  ordres  furent  expédiés  sur 
tous  les  points  , tant  en  Allemagne  qu’en  Italie  et  en  Polo- 
gne : Si  fut  enjoint  aux  princes  de  In  confédération  du 
Rhin  de  tenir  au  complet  leurs  contingents;  et  les  Russes, 
en  vertu  de  l’alliance  oljensive  et  défensive  conclue  à Til- 
silt,  durent  fournir  un  secours  de  trente  mille  hommes  en 
Pologne.  Dès  le  commencement  d’avril , Napoléon  avait 
soqs  les  armes  toutes  les  forces  nécessaires  pour  conjurer 
l’orage,  si  elles  eussent  été  réunies  ; mais  la  plupart  étaient 
encore  à une  grande  distance  des  points  de  rassemblement, 
et  l’on  devait  craindre  qu’en  prenant  franchement  l’ofTen- 
sivc  l’ennemi  n’entraînât  dans  son  mouvement  une  bonne 
partie  de  l’Allemagne.  ■ 1 -Apj  ■ 
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On  pent  ainsi  récapituler  les  corps  français  et  alliés  des- 
tinés à faire  la  campagne  : • *.  , 

1*  Les  Polonais  et  les  Russes  ( cenx-oi  n’entrèrent  en 
ligne  que  fort  tard  ) formant  ensemble-  cinquante  mille  • 
hommes.  . *.  . ; 

2°  Les  Saxons,  sous  Bernadotte,  et  les  Hollandais,  sous 
Gratien  : vingt  mille  hommes.  Bernadotte , après  avoir 
pourvu  Ma  garde  des  villes  anséatiques , devait  longer  les  * 
frontières  de  la  Bohême,  pour  descendre  dans  le  bassin  ' 
du  Danube.  ... 

3*  Les  Westphaliens , sous  Jérômb  : quinze  à vingt 
mille  hommes.  Jls  restèrent  dans  le  nord  où  leur  présenco- 
était  nécessaire. 

U6  L’armée  principale,  composée,  savoir  : du  deuxième 

corps,  sons  Lannes,  mais  que  commandait  provisoirement 
Oudinot;  vingt  cinq  mille  hommes,  au  commencement 
d’avril.  Ce  corps* se  dirigea  de  Francfort  sur  Augsbourg; 
du  8* , sous  Davoust , quarante-cinq  mille  hommes.  Ce 
maréchal,  après  avoir  laissé  de  bonnes  garnisons  dans  les 
places  do  Nord,  s’était  mis  en  marche  d’Erfurth,  par  Bam- 
berg, sur  Ratisbonne;  du  kr,  sous  Mas$éna  , trente  mille 
hommes.  Arrêté  dans  sa  marche  pour  l’Espagne,  ce  corps 
revenait  en  toute  hâte  de  Strasbourg  sur  Llrn  ; du  7e,  sous 
Lefebvre,  trente  mille  Bavarois.  Il  cantonnait  sur  l’Iscr, 
observant  le  cours  de  l’Inn  par  ses  troupes  légères;  du  8e, 
sous  Vandamme,  formé  de  douze  mille  Wurtembergeois, 
en  marche  de  rassemblement  sur  Heidenhdim. 

6°  Les  Badois , Hessois,  et  autres  confédérés;  12000 
hommes  ; ils  renforcèrent  le  corps  de  Masséna  : la  prudence 
s’opposait  à ce  qu’on  portât  d’abord  en  avant  les  alliés  de 
la  confédération  du  Rhin. 

6°  L’armée  d’Italie  , sous  le  vice-roi  et  Macdonald,  de 
cinquante  è soixante  mille  hommes , était  échelonnée  de 
m.  21  ' 


* 
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l’Isonzo  à la  Chiusa,  attendant  des  renforts  qui  se  trou- 
vaient ênçore  à nne  grandç  distance.  • , 

7°. Le  corps  de  Dalmatie,  sous  Marmont;  quinze  mille 

hommes.  • , . ' ... 

8°  La  réserve  dé  grosse  cavalerie , sous  Bessière,  Com- 
posée des  deux  régiments  dé  carabiniers  et  des  douze  de 
cuirassiers , répartis  en  trois  divisions  sous  les  généraux 
Nansouty,  Espagne  et  Saint-Sulpice  j une  dè  eès  divisions 
fut  attachée  alternativement  aux  deuxième  et  quatrième 
corps.  L’usage  n’étàjtpas  encore  déformer  des  corps  spé-  • 
ciaux  de  cavalerie. autres  que  la  réserve. 

Toutes  ces  forces,  et  les  garnisons,  n’y  sont  pas  compris- 
ses , s’élevaient  à environ  trois  cent  vingt  mille  combat- 
tants. L’artillerie  consistait  en  cinq  cent  soixante  bouches 
à feu.  Les  autres  accessoires  étaient  en  proportion.  Aux 
premiers  indices  du  danger , on  avait  songé  à mettre  en 
état  de  défense  toutes  les  places' de  la  Bavière,  et  à ras- 
sembler dans  ce  pays  tous  les  approvisionnements  néces- 
saires. ..  ..  . r' .' 

L’empereur,  dans  l’impossibilité  de  rejoindre  l’armée 
aussitôt  qu’il  l’aurait  désiré,  envoya  le  major  général 
Bertbier  présider  aux  premières  opérations.  L’armée,  dans 
le  cas  où  les  hostilités  ne  seraientpas  commencées,  devait 
être  rassemblée  à BatisËonnd,  et,  dans  le  cas  coùtraire  , 
sur  les  points  plus  en  aarière  d’Augsbourg  oudeDonawerth. 
Les  instructions  dé  l’eibpereur  à cet  égard  étaient  de  la 
plus  haute  prudence  et  entièrement  conformes  à ce  prin- 
cipe : N'indiquez  j anldis  comme  lieu  de  rassemblement 
à vos  troupes  un  point  que  l'ennemi  occupe,  ou  peut  oc- 
cuper en  force.  L’archiduc  prit  l'initiative , et  Bertbier  , 
perdant  de  vue  ses-  instructions  et  le  principe , au  milieu  . 
des  embarras  de  sa  position , plaça  l’armée  à deux  doigts 
de  sa  perle.  - r 
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Ce  fut  le  10  avril  •qu’eurent  lieu  les  premières  hostilités. 
L’ennemi,  après  avoir  passé  l’Inn  à Braunau,  s’avança  sur 
Landshut.  La  division  bavaroise  Dcroi  en  défendait  lepont: 
menacée  d’être  tournée  par  les  divisions  autrichiennes , 
dirigées  en  amont  et  en  aval,  elle  battit  en  retraite  , et 
vint  se  réunir  à Neustadt  au  reste  de  l’armée  bavaroise. 
L’ennemi,  heureusement,  avait  mis  pour  gagner  t’iser,  le 
double  du  temps  nécessaire.  L’archiduc  aurait  pu  être  h 
Ratisbonnele  15;  et  ce  fut  le  17  seulement  que  la  moitié 
de  ses  forces  atteignit  la  Petite-Labcr  par  les  trois  routes 
qui,  de  Landshut,  conduisent  à Ratisbonne,  Kcilheim  et 
Neustadt.  Hiller  s’était  porté  à Mosbourg,  et  Jellachich  à 
Munich.  Dé  la  Bohême  , oü  ils  avaient  rassemblé  leurs 
corps,  Bellegardc  et  Kojowratb  se  dirigeaient  à pas  comp- 
tés sur  Ratisbonne. 

Pendant  ces  premiers  événements,  J)avoust . s’avançait 
de  Bamberg  sur  Ratisbonne.  Jugeant  avec  raison  que  le 
moment  de  s’y  rendre  était  passé , . le  maréchal  changea 
de  direction  à droite  pour  se  rabattre,  par  Iiemau , sur 
Ingolstadt  : Berthicr,  *ct  ce  fut  de  sa  part  une  grande 
faute , lui  envoya  l’ordre  de  retourner,  par  la  rive  gauche, 
à sa  destination  première.  Le  major-général , par  une 
erreur  non  moins  inconcevable  , prescrivait  en  même 
temps  à Lefebvre  de  reprendre  Landshut.  On  ne  pouvait , 
assurément , ordonner  deux  mouvements  plus  dangereux 
et  plus  inopportuns  ^1). 

Dès  le  12  , le  télégraphe  avait  porté  h Paris  la  nouvelle 
du  passage  de  l’Inn.  L’empereur,  bien  inspiré,  s’était  mis 
en  route  sur  le-chnmp  ; sa  diligence  avait  été  extrême  : le 
17  il  était  à Donavverth.  Jamais  sa  présence  n’avait  été 


(1)  Berthier  était  une  de  mes  erreurs  , a dit  Napoléon  ; ajoutons  qu’il  Tut 
moins  un  docile  et  fidèle  serviteur  de  son  maître- 

21* 
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plus  nécessaire;  jamais  elle  ne  fut  marquée  par  de  plus 
beaux  résultats.  Du  même  coup'-d’œil  il  a mesuré  le  dan-, 
ger  et  découvert  le  remède.  A quelque  prix  que  ce  soit , il 
faut  tenir  à Neustadt  et  y appeler  Davoust  : les  ordres 
sont  donnés  dans  ce  double  but.  Napoléon  réunit  derrière 
l’Abens  tout  ce  qu’il  peut  trouver  de  troupes  sous  la  main. 
Ce  sont  les  Bav  arois , les  Wurtembergcois  et  une  division 
de  cuirassiers  , formant  environ  quarante  mille  hommes. 
L’archiduc  s’avançait  avec  cent  mille  : s’il  eut  poussé 
avec  résolution  , il  pouvait  du  même  coup  précipiter 
l’empereur  et  ses  troupes  dans  le  Danube,  couper  le  corps 
de  Davoust  et  empêcher  l’arrivée  de  Masséna  et  d’Oudi- 
not,  qui  se  Seraient  trouvés  trop  heureux  de  trouver  un 
refuge  derrière  le  Lech.  . / 

' Heureusement;  dans  son’ ignorance  du  véritable  état 
des  choses,  l’archiduc  fit  suspendre  tout-à-coup  la  mar- 
che sur  l’Abens.  En  apprenant  que  Davoust  se  trouvait 
dans  la  position  avancée  de  Ratisbonne,  le  prince  avait 
conclu  que  nécessairement  Napoléon  dèvait  être  devant 
lqi  avec  des  forces  considérables  ;*  et , comme  dans  cette 
hypothèse,  assez  vraisemblable,  il  eût  été-  dangereux 
de  lui  livrer  bataille  ayant  sur  son  flanc  droit  les  quarante- 
cinq  mille  hommes  de  Davoust , il  avait  pris  la  résolution 
de  se  porter  d’abord  contre  celui-ci. 

Laissant  le  général  Hiller,  avec  cinquante  mille  hom- 
mes , pôur  observer  l’empereur  sur  l’Abens , l’archiduc  , 
le  18,  prit  à droite  la  direction  de  Ratisbonne.  Ne  pou- 
vant supposer  que  le  maréchal  soit  venu  s’y  établir  pour  en 
rétrograder  sans  y être  forcé , et  craignant  aussi  peut-être 
de  trop  s’approcher  dé  l’aile  gauche  de  l’empereur , à la- 
quelle il  prêtait  le  flanc,  il  négligea  d’atteindre  et  de 
suivre  la  seule  route  que  pût  prendre  Davoust.  Cette 
route,  qui  longe  le  Danube,  devient,  entre  Abbaçh  et 
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Post-Saal , un  véritable  coupe-gorge , formé  par  des  hau- 
teurs boisées  et  souvent  escarpées.  C’était  le  19  que 
l’archiduc  comptait  attaquer.  Ce  jour-là  même,  au  ma- 
tin , Dnvoust  quittait  Ralisbonnc  , pour  gagner  Abens- 
berg.  Les  divisions  Saint-Hilaire  et  Friant  avaient  reçu 
l’ordre  de  prendre  à gauche  le  chemin  de  Tengen , pour 
flanquer  dans  le  défilé  la  colonne  principale.  Le  corps 
autrichien  de  Hohenzollern , suivait  la  même  route.  L’ar- 
chiduc avait  formé  trois  colonnes  ; c’était  celle  de  gauche; 
elle  arrivait  à Thann.  Le  choc  fut  rude  : vingt  mille  vé- 
térans français  ne  devaient  pas  le  céder  à pareil  nombre 
d’autrichiens.  Vers  six  heures  du  soir , le  prince  de  Ho- 
henzollern abandonna  un  champ  de  bataille  où  ‘il  laissait 
quatre  mille  hommes.  Toutes  les  versions  s’accordent  h 
dire  que  le  prince  Charles  pouvait  soutenir  son  lieutenant; 
mais  toutes  aussi  laissent  à deviner  la  cause  d’une  inaction  • . 
qui  sauva  le  corps  français.  A la  faveur  de  ce  combat,  la 
droite  de  Davoust  avait  continué  tranquillement  sa  mar- 
che sur  Abensberg,  où  elle  se’ réunit  aux  Bavarois.  En  ap-  « 
puyant  à gauche  pour  lui  donner  la  main  , et  au  moment 
où  la  communication  s’ouvrait,  Lefebvre  eut  occasion  de 
battre  et  disperser  la  colonne  du  général  Thierry , desti- 
née à rattacher  l’une  à l’autre  les  deux  grandes  masses 
ennemies. 

La  jonction  de  Davoust  mettait  fin  nux-anxiétés  de  Na- 
poléon , et  le  plaçait  au  contraire  dans  une  situation  me- 
naçante envers  les  Autrichiens.  Etabli  en  face  de  l’inter- 
valle qui  sépare  les  deux  parties  de  leur  armée,  il  peut  se 
jeter  entre  elles , et , après  les  avoir  entièrement  isolées  , 
les  accabler  en  détail.  Il  n’est  de  salut,  pour  l’eunemi , 
que  dons  une  retraite  concentrique  et  précipitée  sur  Lands- 
hut.  Pour  l’en  empêcher , l’empereur  se  détermine  à 
prendre  sur-le-champ  l’ofFcnsivc , en  la  dirigeant  d’abord 
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contre  a gauche  de  la  ligno  autrichienne.  Il  destine  les 
premiers  coups  à cette  aile,  parce  qu’il  compte  sur  i’arri- 
vée  de  Masséoa  et  d’Oudinot  à Pfaffenhofen,  et  qu’ainsi  il 
menacera  la  ligne  de  retraite  de  Hiller.  ' t . - 

Celui-ci,  comme  s’il  eût  voulu  se  prêter  à l’exécution 
des  projets  de  l’empereur , venait  de  disséminer  ses  forces 
en  plusieurs  détachements  : il  marchait,  de  .sa  personne, 
sur  Pfaffenhofen , à la  tête  dé  vingt-deux  mille  hommes  : 
l’archiduc  Louis , avec  dix  mille , .était  en  position  à Si- 
genbourg,  oWèrvant  Neustadt  ; le  prince  de  Reuss  , avec 
quinze  mille,  occupait  Kirchdorf,  et  Thierry,  avec  le 
reste  de  sa  colonne,  leâ  environs  d’Offenstetten.  L’archi- 
duc Charles  ,•  pour  sé  mettre  en  communication  avec  les 
corps  de  Bohême,  arrivant  par  la  rièe gauche  du  Danube, 
avait  poussé  sa  colonne  de  droite  sur'Ratisbonfae,  ét  retiré, 
au  contraire,  celle  de  gauche  ( Hohenzollern ) derrière  la 
Grossc-Laber.  La  masse  j-éunie  sous  ses  ordres  se  trouvait 
ainsi  séparée  des  corps  d’Hiller  par  un  intervalle  de  quatre 
à cinq  lieues  ; dangereuse  trouée , qui  laissait  à découvert 
la  route  de  Kelheim  à Landshut , Tune  de  ses  lignes  d’o- 
pérationset  même  la  plus  directe.  - . k 

En  conséquence  du  projet  qu’il  a formé  , Napoléon 
laisse  Davoust  près  de  Thann , avec  vingt-cinq  mille  hom- 
mes , pour  contenir  le  prince  Charles , et , avec  les  soixante 
mille  qui  lui  restent,  s’avance  contre  l’archiduc  Louis. 
Comme  il  importe  S’empêcher  que  celui-ci  ne  soit  sou-* 
tenu  par  son  frère  , Lannes  se  jettera  sur  Rohr  avec  les 
cuirassiers  de  Nansouty  et  les  divisions  Gudin  et  Morand, 
du  corps  de  Davoust , afin  de  se  saisir  de  la  route  de  Lands- 
hut, et  d’intercepter  toute  communication  entre  les  deux 
ailes.  M asséna , dont  les  coureurs  avaient  déjà  séparé  Jel- 
lochich  d’Hiller  , devait  continuer  sa  marche  forcée  vers 
les  ponts  de  l’Iser.  . ■ - —tferso 
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L’empereur  s’était  réservé  de  marcher  lui-même  à la 
tête  de  ses  alliés  d’outre-Rhin.  Le  20  au  matin  , après  les 
avoir  électrisés  par.  une  allocution  que  traduisit  le  prince 
royal  de  Bavière,  il  se  jette  sur  la  droite  de  l’archiduc 
Louis , avec  les  Wurtembcrgeois  et  une  partie  du  corps 
bavarois  *de  Lefebvre  : les  premiers  par  üffensletten  sur 
Rohr , les  seconds  par  Kirclidorf..  La  division  de  Wrède 
est  restée  au  pont  de  Sigenbourg , pour  tenir  en  respect 
le  prince  Louis  et  l’attaquer  ensuite  quand  le  moment  en 
serait  venu.  Lanncs  secondait  ce  mouvement.  A 1 aspect 
des  forces  supérieures  qui  s’avancent  de  tous  côtés, 
Thierry  se  replie  sur  Rohr,  et  vient  heurter  contre  les  co- 
lonnes de  Lannes.  L’attaquer,  le  culbuter , le  mener  bat- 
tant jusqu'à  RothenboVirg , est  pour  le  maréchal  Paflaire 
d’un  instant,  lliller  avait  dirigé  sur  ce  point  un  renfort  de 
quatorze  mille  hommes.  Mais  ils  n'arrivent  pas  assez  tôt . 
pour  garnir  le  pont  et  les  bords  marécageux  de  la  Laber- . 
celte  rivière  est  franchie,  et  l’ennemi , attaqué  de  nouveau 
dans  sa  position  de  Rothenbourg  , profite  de  la  nmt  pour 
se  retirer.  Cependant  Bianchi  et  le  prince  de  Reuss  se 
trouvaient  assaillis  de  front  par  Lefebvre,  et  tournés  par 
les  Wurtembcrgeois.  Après  une  résistance  opiniâtre , snr 
les  hauteurs  de  Kirclidorf,  et  au  moment  d’être  envelop- 
pés , ils  se  retirent  dans  la  direction  de  PlafTenhausen  , par 
les  défilés  de  Birwang , seule  route  qu’ils  puissent  suivre. 

L’archiduc  Louis,  tourné  sur  la  droite,  et  vivement 
pressé  de  front  par  Wrède,  se  met  aussi  en  retraite  sur  le 
même  point.  Celte  journée,  dite  d’Abensberg  (1)',  cotklo 
aux  Autrichiens  près  de  sept  mille  hommes.  Napoléon  s é- 
tait  livré  tout  entier  h la  loyauté  comme  à la  bravoure  des 

(1)  Elle  prit  ce  nom  de  l’action  la  plus  vive,  laque  lie  se  passa  entre  Abcn- 
sberg  el  Kirclidorf. 
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Allemands;  ils  venaient  de  se  montrer  dignes  de  marcher 
sons  ses  drapeaux.  • 

* A la  nuit  close,  le  centre  de  l’arméqse  trouvait  affermi 

sur  la  ligne  de  Rothenbourg  à Pfail'enhausen.  Le  quartier* 
impérial  était  £i  Rohr.  Davoust  conservait  sa  position  de 
la  veille.  Dans  son  empressement  h occuper  Ratisbonne , 
l’archiduc  , bien  loin  de  l’inquiéter,  avait  refusé  sa  gauche, 
et  pris,  devant  lui , l’altitude  de  la  défensive.  Ce  même 
jour  au  soir,  Masséna  atteignit  Freysing  , en  fit  raccom- 
moder le  pont  détruit  par  Lefebvre  , et  porta,  en  avant-  » 
garde  sur  Mosbourg,  les  dragons  badois.  Le  corps  d’Ou-  . 
dinot,  par  une  précaution  fort  sage*,  avait  été  dirigé  le  ■ 

. matin  sur  Abensberg.*  - Mpi* 

Au  ibilicu  des  grandes  scènes  de  la  journée,  un  seul 
régiment  avait  occupé  cinquante  mille  autrichiens.  C’était 
le  65e  laissé  pour  toute  garnison  dans  Ratisbonne.  Cerné 
à ]a  rive  gauche  du  Danube  par  Kollowrath,  et  à la  rive 
droite  par  un  des  corps  de  l’archiduc,  il  mit  bas  les  armes 
dans  la  soirée  : sa  tâche  était-elle  remplie?  On  a prétdndu 
qu’eu  détruisant  le  pont  du  Danube  et  en  gardant  les  rem- 
parts, il  eût  pu  tenir  plus  longtemps  : s’il  le  pouvait  effec- 
tivement, il  manqua  l’occasion  de  s’immortaliser  ; les  évé- 
nements du  lendemain  vont  en  fournir  la  preuve. 

On  ne  peut  qu’être  saisi  d’admiration  en  mettant  en 
regard  les  combinaisons  de  Napoléon  et  celles  de  son  ad- 
versaire : tandis  que  cent  mille  autrichiens  ( y compris  les 
corps  de  la  Bohème)  sont  tenus  en  échec  par  la  moitié  du 
corps  de  Davoust,  trente  mille  autres  sont  accablés  par 
soixante-cinq  mille  français  . sans  compter  que  ceux-ci  se 
sont  préparés  pour  les  jours  suivants,  une  série  de  victoires 
presque  certaines. 

L’archiduc , malgré  l’échec  de  son  lieutenant , persiste 
à sc  maintenir  dans  le  ciil-dc-sac , où  il  s’est  si  gratuitement 
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enfoncé  (1).  Maître  du  pont  de  Ratisbonnc,  et  voulant 
attaquer  Davoust , il  appelle  à lui  le  corps  do  Kollowrath: 
Celui  de  Bellegarde , encore  trop  éloigné  pour  le  rejoindre, 
reçoit  l’ordre  de  se  rapprocher  de  Stadt-om-Hof.  11  se 
flatte  que,  couvert  par  la  Labcr,  Miller  pourra  se  rallier  k 
sa  gauche;  mais  il  ne  calcule  pus  que,  pour  y parvenir, 
celui-ci  aura  k exécuter  devant  l’année  française  un. mou- 
vement latéral  fort  dangereux,  et  que  déjà  la  position  de 
Lannes  rendu  impossible.  • 

Mieux  informé  que  sou  généralissime,  Miller  a perdu  cet 
espoir,  et  ne  songe  plus  qu’à  regagner  Landshut.  Le  21, 
Napoléon  le  suit  dans  cette  direction  avec  la  division 
Wrède,  les  Wurtembergcois  et  le  corps  do  Lannes.  Ou- 
dinot  eut  ordre  de  se  rabattre  sur  le  même  point,  apres 
avoir  passé  l’iser  à Mosbourg  : Masséna  devait  aussi  prendre 
cette  direction.  La  prudence  cxigêoit  do  soutenir  Davoust  : 
Lefebvre  descendit  k cet  effet  la  Laber  avec  ses  deux  divi- 
sions bavaroises , celle  du  général  Oemont  et  une  brigade 
de  cuirassiers. 

Hiller  se  relira,  lestement , abandonnera  une  partie  de 
ses  bagages.  Parvenu  k Landshut , il  essaye  d’en  défendre 
le  pont  : l’intrépide  Mouton  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps. 
Quelques  heures  plus  tard,  l’ennemi  se  fut  trouvé  tourné 
par  Oudinot  et  Masséna;  mais  pressé  de  retourner  k l’ar- 
chiduc, l’empereur  avait  ordonné  de  brusquer  l’attaque. 
Les  Autrichiens  s’enfuirent  en  déroute  du  côté  d’Otting , 
où , le  lendemain , ils  repassèrent  l’Inù.  Ils  avaient  perdu 
vkigt-cinq  canons  Cl  près  de  dix  mille  hommes. 

Davoust,  ce  même  jour  21,  js'était  réuni  de  Bonne  à 
Lcfvcbre.  Pour  dérober  plus  sûrement  à l’archiduc  la  fai- 
blesse des  corps  qu’il  a devant  lui , le  maréchal  se  décidé 

(1)  Il  se  trouvait  entre  le  Danube  et  le  Bas-Iser.  Voyez  la  géogripkie  de 
M.  Lavallée. 
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à prendre  l’offensive  ; il  pousse  en  avant  contre  le  centre 
énnemi,  en  longeant  la  rive  gauche  de  la  Grosse-Laber. 
A onze  heures  ,.le  combat  s’engage  vivement  et  se  pro- 
longe sans  avantage  marqué  jusqu’à  la  nuit.  Davoust  avait 
joint  l'habileté  & l’audace,  en  profitant  de  tous  les  obsta- 
cles de  ce  pays  fourré;  et- s’il  n’avait  pas  triomphé , du 
moins. avait-il  rempli  le  but  qu  il  s était  proposé,  celui  de 
gagner  du  temps.  Il  y eut,  de  part  et  d’autre , environ 
trois  mille  hommes  hors  de  combat.  Les  deux  partis' pas 
sèrent  la  nuit  en  présence,  s’apprêtant  à recommencer  la 
lutte  au  point  du  jour. 

La  défaite  de  Hiller  était  consommée , et  Besisières  , en 
suivant  ses  traces  avec  trois  divisions,  lui  ôtera  l’idée  de 
tout  retour  offensif.  La.  ligne  d’opérations  de  l’archiduc 
est  ainsi  tombée  au  pouvoir  des  Français,  et  cette  ligne 
va  devenir  pour  eux  une  route  d'invasion  au  cœur  de 
l’Autriche.  Mais  Napoléon  n’oublie  pas  qu’il  lui  reste  à 
exécuter  la  seconde  partie  de  son  plan.  L’archiduc  s’est 
' renforcé,  et  d’un  instant  à l’autre  Davoust  peut  être  acca- 
blé : il  faut  voler  h son  secours.  Après  tous  les  ordres 
donnés  pour  assurer  les  derrières  de  l’armée.  Napoléon 
rétrograde  vivement  le  22  sur  Eckmühl , avec  les  NVur- 
tembergeois  , le  corps  de  Lannes  et  une  partie  de  celui  de 
Masséna.  Oudinot  est  laissé  en  réserve  à Landshut, 

L’archiduc,  ce  jour  là,  avait  prévenu  Davoust;  mais  la 
manière  dont  il  prit  l’offensive  ne  tendait  qu’à  favoriser  la 
double  attaque  qu’on  lui  préparait.  Aujieu  de  tomber  tout 
d’àbord  sur  le  centre  et  la  droite  de  Davoust  pour  le  sépa- 
rer de  l’empereur,  il  porta  ses  principaux  offorts  vers 
Abbach,  où  il  ne  trouva  que  des  troupes  légères.  Ce  faux 
mouvement , en  lui  faisant  remettre  à l’après-midi  l’attaque 
principale , donna  le  temps  à l’empereur  d’arriver.  La  con- 
duite de  l’archiduc,  dans  cette  occasion,  devient  plus  que 
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jamais  inexplicable.  11  va  frapper  sur  le  vide  avec  sa 
droite  renforcée , et  laisse  sa  gauche  exposée  à tous  les 
coups  de  l’armée  française.  Dès  le  matin , Kollowrath  était 
à portée  de  lui  servir  de  réserve  ; mais  d’ailleurs , qu’avait- 
il  besoin  de  son  secours,  quand  déjà  il  pouvait  opposer 
cinquante- cinq  mille  hommes  aux  trente-six  mille  de 
Davonst  fl)  ? • * „ 

La  partie  de  la  ligne  qu’il  laissait  ainsi  exposée , ne  se 
composait  que  du  corps  de  Rosenberg  et’  de  huit  mille 
hommes  de  réserve.  Davoust  et  son  adversaire  avaient 
plutôt  manœuvré  qçe  combattu,  quand,  sur  les  deux 
heures,  le  canon  annonça  l’arrivée.deji’crnpereur  : il  dé- 
bouchait d’Eckmiibl  contre  le  centre  de  Rosenberg  avec, 
les  Wurtembergcois.  Lannes  , à la  tête  de  la  divisiou 
Gudin,  attaque  et  déborde  la  gauche.  La  même'  manœu- 
vre, et  dans  le  même  temps,  est  opérée  par  Davoust 
contre  la  droite,  La  position  de  Rosenberg  ne  saurait  être 
plus  critique,  et  cependant  il  soutient  la  lutte  avec  un 
courage  digne  d’éloges.  Enfin  perdant  l’espoir  d’être 
secouru , et  contraint  de  céder  à la  valeur  et  au  nombre , 
il  fait  sa  retraite  par  la  chaussée  de  Ratisbonnc  , profitant 
habilement  de  tous  les  obstacles  du  terrain  pour  retarder 
la  poursuite  des  vainqueurs. 

Déconcerté  par  la  défaite  de  sa  ganche , et  plus  encore 
par  la  présence  de  l’empereur  qu’il  croyait  toujours  à 
Landshut  (2),  l’archiduc  renonce  à pousser  sa  droite,  et 
ne  songe  plus  qu’à  couvrir  sa  retraite.  La  nuit  approchait  : 
Napoléon  lance  à la  poursuite  de  l’ennemi  toute  la  cava- 
lerje  , en  lui  ordonnant  de  se  prolonger  toujours  vers  la 

(11  (J  n’avait,  en  outre  des  deux  divisions  bavaroises  de  Lefebvre,  que 
celles  des  généraux  Morand  et  Friant,  avec  un  peu  de  cavalerie  sous  le 
général  Montbrun.  * 

(3)  Les  troupes  avaient  fiùt  pè»  de  doue  lieues  dans  U matinée. 
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droite,  dans  la  direction  du  Danube.  Les  deux  divisions 
de  cuirassiers  deNansouty  et  dëSaint-Sulpice,  marchaient 
au  soutien  de  la  cavalerie  légère.  Fatigués  des  charges  de 
celle-ci,  les  cuirassiers  autrichiens  font  demi-tour  et  se 
lancent  contre  les  escadrons  français  avec  un  courage 
voisin  de  la  fureur.  Nansouly  et  Saint-Sulpiée  leur  épar- 
gnent la  moitié  du  chemin.  Le  sol  frémit  sous  les  pieds 
des  chevaux;  les  deux  maSse6  so  choquent , se  pénètrent , 
se  mêlent  an  milieu  du  son  aigu  des  trompettes  et  des  cris 
affreux  des  cavaliers.  An  bruit  des  armes  h feu,  qui  d’a- 
bord avait  cessé,  succède  l’horrible  roulement  des  sabres 
contre  les  cuirasse%.eHcs  casques.  Le  fer  frappant  sur  le 
fer,  dans  cette  rencontre  de  nuit,  des  milliers  d’étincelles 
environnent  les  combattants.  Les  cuirrâssicrs  ennemis, 
couverts  seulement  sur  la  poilrine , éprouvent  de  grandes 
pertes  et  ne  s’en  montrent  que  plus  braves.  « Là  fut  déci- 
« dée  sans  appel , dit  M.  le  général  Pelet , une  question 
« débattue  dans  la  cavalerie,  celle  de  la  nécessité  des 
« cuirasses  doubles.  Le  nombre  des  morts  se  trouve  de 
« treize  Autrichiens,  et.  celui  des  blessés  de  huit,  pour 
* un  Français.  Là  fut  jugée  aussi  la  question  longtemps 
« contestée  , de  la  supériorité  des  deux  cavaleries.  » Celle 
de  l’ennemi  ne  tarda  pas  à s’avouer  vaincue':  vivement 
poursuivie  sur  la  chaussée,  elle  éprouva  de  sensibles  perles. 
Les  cuirassiers  français  ne  se  bornèrent  pas  à cette  actiôn 
brillante  et  décisive , ils  enfoncèrent  encore  deux  gros 
carrés  de  grenadiers  autrichiens  postés  sur  les  flancs  de 
la  roule.  L’empereur  cependant  crut  devoir  arrêter  la 
poursuite,  qu’un  beau  clair  de  lune  eût  favorisée.  Les 
troupes  étaient  harassées  , l’infanterie  surtout  , et  les 
chances , dans  les  combats  de  nuit , deviennent  incertaines. 

L’archiduc  rentra  le  soir  dans  Ratisbonne  , heureux  de 
n’y  plus  trouver  la  garnison  française  ; craignant  de  s’y 
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voir  assailli -par  toute  l’armée  victorieuse,  il  fit  jeter  un 
nouveau  pont  et  se  bâta  de  passer  le  Danube.  La  perte  dqs 
Autrichiens  à la  bataille  d’Eckmühl , est  évaluée  à 5000 
hommes  tués  et  15000  prisonniers.  Celle  des  Français,  que 
les  bulletins  ne  firent  pas  connaître  avec  exactitude  dans  la 
crainte  d’ébranler  des  alliés  douteux , ne  s’éleva  cepen- 
dant quelle  cinq  à six  mille  hommes , dont  un  tiers  tués. 

Une  fofle  arrière-garde  occupait  Ratisbonne  : le  23 , 
l’empereilr  ordonne  de  l’attaquer.  L infanterie  arrive^Jes 
pièces  de  la  réserve  battent  en  brèche  ou  répondent  h l’ar- 
tillerie des  remparts  : des  échelles  sont  dressées.  L’intré- 
pide vainqueur  dc'Sarragosse  dirige  l’assaut  (1).  Les  gre- 
nadiers trouvent  une  issue  et  s’élancent  baïonnettes  basses 
dans  la  ville.  C’est  en  vain  que  l’ennemi  entreprend  de  les 
arrêter.  Plusieurs,  milliers  de  prisonniers  sont  faits  an 
milieu  des  flammes-  qui  embrâsent  les  maisons,.  La  haine 

autrichienne  voit  brûler  avec  plaisir  une  ville  bavaroise 

• * » 

. • ; .-.V  ï-v  : 

(1)  « ...  ....  Pour  arriver  & la  brèche,  il  fallait  parcourir  & découvert 
une  distance  d'environ  deux  cents  pas,  sur  la  promenade  extérieure  qui  en- 
toure la  ville.  Lannes  enVoie  des  hommes  porter  des  échelles  sur  le  bord  du 
fossé;  ils  tombent  tous  sous  la  mitraille  de  l’ennemi.- Il  demande  encore  des 
hommes  de  bonne  volonté  ; d'autres  viennent,  mais  ils  succombent  également. 
Sur  une  nouvelle  demande,  on  hésite.  Le  maréchal  détache  de  sa  poitrine  le 
signe  de  l’honneur  et  le  montre  aux  Français  : cent  se  précipitent,  et  parmi 
eux  beaucoup,  d'officiers.  Aucune  échelle  cependant  ne  peut  parvenir  jus- 
qu'à la  funeste  place  qui  a été  désignée.  Le  maréchal  fait  encore  un  appel  ; 
personne  ne  répond  : les  plus  braves  sont  étonnés.  Alors  l'impétueux  Lannes 
leur  crie  : Fous  allez  voir  qui  votre  maréchal  eti  encore  grenadier.  Il  saisit 
une  échelle  et  va  pour  la  placer  lui-même  : ses  aidcs-de-camp  l’arrêtent  et 
luttent  contre  lui.  A.  l’aspect  de  ce  noble  débat  ,1a  foule  se  précipite , enlève 
les  échelles  et  franchit  l’espace.  Les  coups  meurtriers  se  perdent  au  milieu 
d'elle  : les  aidcs-de-camp  la  précèdent.  En  un  clin-d’œil,  les  échelles  sont 

placées,  le  fossé  est  franchi,  la  brèche  enlevée {Mémoires  sur  la 

guerre  de  1809,  en  Allemagne,  par  le  général  Pêlet) 

Voyez , dans  le  même  ouvrage,  ( t.  l,  note  3»,  pag.  329),  le  détail  du 
champ  de  bataille  des  cinq  journées  du  19  ap  23  avril.  _ • 


SSA  art  militaire. 

qu’elle  n’a  pu  conserver.  Durant  cette  attaque  sanglant®  t 
l’empereur , placé  à une  petite  distance  des  remparts , est 
frappé  au  talon  d’une  balle  de  carabine.  Le  bruit  s’en  ré- 
pand aussitôt  : le  soldat  ollarmé,  quitte  les  range;  on 
accourt  de  toutes  parts.  La  blessure  était  légère.  Le  pre- 
mier besoin  de  l’empereur  est  de  répondre  à tant  d’amour, 
et  de  tranquilliser  l’armée.  Il  monte  à cheval , parcourt  les 
rangs  et  reçoit  les  témoignages  de  la  joie  universelle  qu’in- 
spire ta  présence. 

Une  grande  revue  termina  cette  première  période  de  la 
campagne  : Napoléon  accorda  une  abondance  de  récom- 
penses  auxquelles  eurent  part  ses  alliés  dé  la  confédération. 
C’est  là  qu’il  créa  les  premiers  barons  et  chevaliers  avec 
dotations  et  titres  transmissibles  à leur  postérité.  Sa  satis- 
faction devait  être  grande , car  jamais  il  n’avait  remporté 
de  succès  plus  brillants,  plus  décisifs  et  plus  opportuns. 
Des  six  jours  écoulés  depuis  son  départ  de  Paris,  cinq 
avaient  suffi  poar  arrêter , battre  et  disperser  l’armée  en- 
nemie; et  cette  armée,  nu  rapport  même  des  Autrichiens, 
était  par  le  nombre , par  l’enthousiasme  et  par  la  trempe 
des  hommes,  la  plus  formidable  qu’eût  jamais  rassemblée 
la  cour  de  Vienne.  Ll  • . "«j 

A peine  sur  la  rive  gauche  du  Danube , l’ archiduc  mar- 
qua la  retraite  sur  la  Bohême.  Quoiqa’en  aient  dit  certains 
critiques , il  ne  pouvait  entrer  dans  les  projets  de  l’empe- 
; reur  de  le  suivre  dans  cette  direction  latérale  où  l’eus- 
.sent  arrêté  les  difficultés  du  pays  (1).  La  raison  politique 
indiquait  d’atteindre  Vienne  au  plut  tôt  ; et  la  raison  mî- 

(1)  Voyez  la  géographie  de  Ht,  Lavallée,  ' ' ’ 
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litaire , de  s’interposer  sans  cesse  entre  les  masses  disper- 
sées de  l’ennemi.  Chasteler  avait  insurgé  le  Tyrol;  le 
corps  de  Jellachich  n’était  point  entamé,  piller  dans  an  re- 
tour offensif,  venait  de  surprendre  et  de  maltraiter  la  di- 
vision deWrède»  Couvert  par  l’excellente  barrière  de  l’inn, 
ce  général  pouvait  rallier  ces  derniers  et  recevoir  même 
de  puissants  renforts  d’Italie,  où  , jusqu’alors,  l’archiduc 
Jean  avait  l'avantage. 

Davoust  est  laissé  à Ratisbonne  pour  observer  l’archi- 
duc : il  devra  y rester  jusqu’à  ce  qu’on  ait  acquis  ]a  certi- 
tude que  le  prince  est  entré  en  Bohème.  Bernadotte  se 
dirigeait  alors  sur  cette  ville  avec  les  Saxons.  Lefebvre 
reçoit  l’ordre  de  reprendre  Munich  et  de  marcher  ensuite, 
contre  les  Tyroliens,  dont  l’insurrection  devenait  inquié- 
tante. Le  reste  de  l’armée  va  continuer  sa  marche  of- 
fensive sur  Vienne  : Masséna , en  longeant  la  rive  droite 
du  Danube , Lannes , Bessières  et  le  quartier-impérial  par 
la  chaussée  de  Braunan.  ' 

Hiller,  dans  ta  crainte  ff’être  tourné  par  Lannes , ré- 
nonce à disputer  le  passage  de  PInn  ; il  préfère  se  retirer 
derrière  la  Traün , dans  la  formidable  position  d’Ebers- 
berg  (1),  et  sur  la  route  mênje  que  suit  Masséna.  L’empe- 
reur, à' son  arrivée  à Lambach,  comptait  faire  tourner  ce 
poste  inexpugnable  : le  maréchal  ne  l’ignorait  pas  ; mais 
l’impétueuse  valeur  du  général  Cohorn  dérange  tout  -à 
Coup  ce  judicieux  projet.  Trois  bataillons  autrichiens  laissés 
imprudemment  en  avpnt  du  pont,  sont  culbutés  et  pour- 
suivis l’épée  dans  les  reins  jusqu’aux  portes  de  la  ville,  qui 
se  trouvent  fermées.  Cohorn  les  fait  enfoncer,  et  pé- 

(1)  Cette  ville  est  entourée  d’une  enceinte  et  commandée  par  un  château. 
Les  Français,  pour  y arriver,  avaient  ^ franchir,  sous  le  feu  de  l’artillerie 
et  de  la  mousquetetie,  as  peut  en  luis  de  oeat  toises  de  longueur 
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nètre  flans  la  grande  rue.  En  le.  voyant  ainsi  engagé, 
Masséna  ne  peut  que  le  faire  soutenir.  Les  divisions  Gla. 
pnrèfle  el*Legra«d  sont  successivement  portées  en  avant  : 
on  se  bat  avec  fureur  de  rue  en  rue  , de  maison  en  maison. 
Claparède  «empare  du  château.  Hillcr  lance  sur  la  ville 
quatre  nouvelles  colonnes  : le  sang  coule  à flots  ; le  feu  prend 
aux  maisons,  et  l’encombrement  des  rues  ne  permet  pas 
d’en  sortir  : beaucoup  de  blessés  et  de  combattants  péris- 
sent au  milieu  des  flammes.  Jamais  la  guerre  n’offrit  de 
scène  plus  affreuse.  Enfin , las  de  carnage  , les  Autrichiens 
cèdent  la  ville.  Il  restait  à les  chasser  des  hauteurs  qui  la 
commandent.  Les  Français  s’y  portent  : le  combat  se  re- 
. nouvelle,  et,.quoiqu’à  forces  plus  inégales  encore,  la 
même  fureur  continue.  Cependant  apparaît  sur  la  rive 
droile  la  division  de  cavalerie  Durosnel;  c’est  l’avant- 
garde  de  Lannes  que  l’empereur  a détachée  pour  tourner 
la  position.  Son  arrivée  décide  Ililler  à lâcher  prise  et  à se 
replier  en  toute  hâte  sur  Enns.  Celte  horrible  et  inutile 
boucherie  du  3 jnai  coûta  aq  Autrichiens  dfe  six  à sept 
mille  hommes,  et  aux  Français  de  quatre  à cinq  mille. 

En  voyant  tenir  Ililler  aussi  ferme  dans  la  position 
d’Ebersberg,  on  devait  naturellement  penser  que  l’archiduc 
arrivait  du  Bassin  de  la  Môldau  dans  celui  du  Danube, 
pour  se  réunir  à son  lieutenant  et  couvrir  Vienne.  Il  n’en 
était  rien  , et  sans  doute  que  la  rapidité  des  opérations  sur 
la  rive  droile  fit  avorter  ce  projet.  L’arcbiduc  , comme  si 
toulc  l’armée  française  eût  été  à sa  poursuite , avait  forcé 
de  marche  jusqu’aux  défilés  de  la  Bohême  , pour  ensuite 
manquer  l’occasion  de  prévenir  les  Français  devantVienne 
en  séjournant  trois  à quatre. jouçs  h Budtveiss  (1).  Ce  re- 

• . • r ■ . •;  * • " . . 

(I)  Arrivé  le  6 mai  dans  oette  ville,  il  ne  lai  fallait  que.  cinq  jours  pour 
se  rendra  à Vienne,  où  les  Français  n’entrèrent  que  Je  12. 
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pos , connue  l’observent  les  critiques , paraîtra  toujours 
une  énigme  dans  la  vie  militaire  de  ce  princo , comme  les 
séjours  plus  longs  de  Schall’housc  et  de  Zurich  en  1799. 

Après  quelques  démonstrations  sur  les  trncesdn  prince, 
Davoust  s’était  lestement  rabattu  sur  Straubing  pour  suivre 
l’armée  en  échelons  dans  la  vallée  du  Danube;  Bernadotte 
n’était  venu  le  relever  un  instant  à Ratisbonne  que  pour 
prendre  aussitôt  la  même  direction. 

En  voyant  s'approcher  l’armée  victorieuse,  le  conseil 
nulique  envoya  à Miller  l’ordre  de  passer  le  Danube  à 
Stein,  de  rompre  le  pont,  et  de  forcer  de  marche  par  la 
rive  gauche  pour  venir  concourir  à la  défense  immédiate 
deVienne.  On  se  flattait  qu’à  l’aide  de  ce- renfort , ou  pour- 
rait attendre  l’arrivée  de  l’archiduc,  qui,  de  Budwciss , 
s’avançait  par  Horn  et-  Meissau.  Dans  le  projet  arrêté 
pour  sauver  la  capitale , les  troupes  accourues  vers  cette 
ville  devaient  occuper  do  froqt  l'armée  française  tandis 
que  de  sérieux  ellorts  seraient  tentés  contre  ses  communi- 
cations de  la  Bohême  où  il  était  resté  avec  vingt-cinq  mille 
hommes , Kollowrath  devait  descendre  sur  le  Danube  et 
s’emparer  du  pont  et  de  la  ville  de  Lintz  ; mais  ce  n’était 
encore  qu’une  partiede  la  grande  diversion  projetée.  Lcsin- 
structions  adressées  à l’archiduc  Jean  lui  .prescrivaient  de  re- 
passer les  Alpes,  et  après  avoir  rallié,  chemin  faisant,  le  corps 
du  Tyrol  et  la  division  Jcllachich  stationnée  aux  sources  de 
l’Enns.de  se  porter  aussi  sur  Lintz  que  l’on  regardait  avec 
raison  comme  le  point  décisif.  Nul  doute  que  les  soixante 
et  dix  mille  hommes  que  l’on  destinait  à fermer  ainsi, 
dans  sa  partie  la  plus  rétrécie , le  bassin  du  Danube  , eus- 
sent été  pour  les  Français  arrêtés  devant  Vienne,  un  ter- 
rible sujet  d’inquiétudes  et  d’alarmes.  Mais  Napoléon, 
qui  jusqu’alors  a prévenu  ses  adversaires , laissera-t-il 
s’exécuter  un  plan  aussi  décousu,  et  qu’il  peut  faire  taur- 
in. • 22 
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ner  à la  confusion  de  ceux  qui  l’ont  conçu  , favorisé  qu’il 
est  par  sa  position  centrale?  Devant  un  capitaine  de  la 
trempe  de  l’empereur,  ce  plan  devenait  une  chimère  ; et 
c’est  à peine , en  effet , s’il  reçut  un  commencement  d’exé- 
cution. 

On  put  croire  un  instant,  dans  l’armée  française  , que 
l’ennemi  accepterait  une  bataille  dans  la  position  stratégi- 
que de  Saint-Pollen.  Celte  ville,  située  sur  la  Trasen  * à 
douze  lieues  environ  de  Vienne  , était  au  nœuddes  lignes 
de  retraite  des  armées  de  Bohême  et  d’Italie.  Mais  la  dis- 
parition d’Hillcr  ne  laissant  plus  de  doutes  que  l'ennemi 
renonçait  à cette  bataille  , l’empereur  ne  songea  plus  qu’à 
redoubler  de  célérité  vers  la  capitale,  dont  il  lui  importait 
de  so  saisir  au  plus  tôt  pour  consolider  sa  position. 

Cependant,  avant  de  quitter  Saint-Polten  où  il  est  arrivé 
le  8 , et  par  les  renseignements  qui  lui  sont  venus  de  la 
rive  gauche,  Napoléon  croit  devoir  redoubler  de  prudence 
pour  assurer , contre  tout  accident , les  derrières  et  les 
flancs  de  l’armée.  Les  ponts  du  Danube , ceux  surtout  où 
aboutissent  les  routes  de  la  Bohême,  deviennent  l’objet 
de  son  attention  particulière.  Il  prescrit  de  détruire  les  uns 
et  de  couvrir  les  autres  par  des  ouvrages  d’un  fort  profil. 
Le  général  Beaumont  rassemblait  autour  d'Augsbourg  nn 
petit  corps  d’observation , l’empereur  arrête  qu’il  sera  porté 
à dix  mille  hommes,  dont  un  tiers  de  cavalerie.  Lefebvre 
devra  reprendre  Inspruck  aux  révoltés  du  Tyrol , et  fermer 
sur  ce  point  le  haut-bassin  do-l’Inn.  Davoust  et  Bemadotte 
continueront  de  s’avancer  en  échelons  le  long  de  la  rive 
droite  du  Danube , se  relevant , l’un  l’autre , sur  les  points 
stratégiques.  .Steyer,  dans  la  vallée  de  l’Enns  , était  un  de 
ces  points;  Davoust  y porta  une  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère qu’il  se  tint  en  mesure  de  soutenir.  C’est  ainsi  qne 
Napoléon  songe  à affermir  chaque  pas  qu’il  fait  en  avant. 
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« Indépendamment  do  scs  bases  premières  el  ibndamen- 
« taies,  dit  M.  le  général  Pelet,  il  en  dispose  successive- 
« ment  de  nouvelles  , qui  l’échelonnent  sur  le  Lech , au- 
« tour  de  Ratisbonne  , sur  l’Inn  et  la  Saiza,  sur  la  Trnun 
«et  l’Enns.  Il  consolide,  par  tous  les  moyens,  la  ligne  ' 
« d’opérations , y établit  scs  magasins  et  ses  dépôts , y pré* 

« pare  des  appuis  pour  la  retraite  , et  éclaire  sés  lianes  au 
« loin.  Il  organise  , môme  jusqu’au  Rhin  , des  corps  de  ré- 
« serve , avec  des  troupes  de  récente  formation,  il  fortiGe 
* de  nouveaux  postes  h Lintz  , Melk  , Gottveig  et  sur  tous 
« les  points  de  la  ligne.’....  » En  un  mot,  et  quoi  qu’on  en 
ait  pu  diro , il  conduit  la  guerre  avec  prudence  cl  méthode; 
sa  célérité  n’est  point  de  la  témérité;  ni  ses  succès  le  ré- 
sultat du  hasard. 

C’est  le  10  mai  au  matin  que  Napoléon  arrive  sous  les 
murs  de  Vienne  ; vingt-sept  jours  après  son  départ  de 
Pnrisül  Les  portes  en  étaient  fermées.  Comme  au  temps 
du  visir  .Kiuperli , les  Autrichiens  se  sont  préparés  à dé- 
fendre leur  capitale.  Les  remparts  en  sont  garnis  de  deux 
cents  pièces  de  canon  , et  l’archiduc  Maximilien  y dispose 
d’une  garnison  de  vingt  mille  hommes.  Rien  n’a  été  né- 
gligé pour  exalter  les  troupes  et  tes  habitants  ; on  leur  a 
parlé  des  Espagnols  et  de  Saragosse  : on  leur  a promis  que 
leur  résistance  opérera  la  ruine  de  l’armée  française. 

Napoléon  n’avait  pour  le  moment  à sa  disposition  que 
les  corps  de  Masséna  et  do  Lannes  , la  garde  et  la  cavalerie  ‘ 
de  Bessières.  Faute  de  grosse  artillerie  pour  battre  les 
remparts , il  essaie  (Tinlimider  l’archiduc  en  faisant  jeter 
des  obus  sur  la  ville.  On  y répond  par  un  feu  violent  des 
bastions , sans  ménagement  aucun  pour  les  faubourgs. 
Prévoyant  que  ce  moyen  ne  réussirait  pas  , il  fait  attaquer 
par  les  deux  lianes  les  communications  de  Maximilien  avec 
le  grand  pont  du  Danube..  Masséna  s’avance  parSimering 
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pour  pénétrer  dans  l’tle  du  Prater.  En  amont,  une  ma- 
nœuvre semblable  est  dirigée  de  Dobling  sur  l’ile  de  Ja- 
gerhaus.  Ces  mouvements  achevés , la  place  se  trouvait 
cernée  et  toute  communication  interdite  avec  la  rive  gau- 
che. Dans  la  crainte  de  se  voir  prisonnier  avec  sa  garnison, 
l’archiduc  se  décide  à l’évacuer  le  12,  en  faisant  sauter 
derrière  lui’ les  ponts  de  Tabor  et  de  Spitz.  Il  laissait  au 
général  Oreilly  le  soin  pénible  d’en  faire  la  remise  aux 
français.^  Ce  fut  le  18  que  l’empereur  y fit  son  entrée. 
Une  plus  longue  résistance  pouvait  amener  de  nouvelles 
chances  en  faveur  de  l’armée  battufe  : N apoléon  ne  l’igno- 
rait pas  , et , quoique  arrêté  pendant  trois  jours  , il  dut  se 
féliciter  de  ne  l’avoir  pas  été  jusqu’à  l’arrivée  du  prince 
Charles,  ou  seulement  d’Ililler.  Vienne  n’avait  été  armée 
qu’au  milieu  de  la  précipitation  causée  par  la  défaite  d’Eck- 
mühl;  car,  dans  son  excès  de  confiance  à l’ouverture  de 
la  campagne,  le  conseil  auliqüe  s’était  bien  plus  préparé 
à assiéger  Mayence  qu’à  défendre  sa  capitale. 

Hitler  est  rencontré  à Spitz  par  l’archiduc  Maximilien. 
N’ayant  pu  arriver  à temps  pour  sauver  la  capitale , il  fit 
occuper  les  îles.  Le  prince  Charles  ne  paraissait  pas 
encore. 

Quelques  actes  administratifs  et  politiques  marquèrent 
celte  seconde  entrée  de  Napoléon  à Vienne  : c’est  de  là 
que  partit , le  17  mai,  le  fameux  décret  qui  lout-à-coup 
fit  de  Rome  un  chef-lieu  de  département,  par  la  réunion  à 
l’empire  des  états  du  Saiut-Siége. 

C’était  beaucoup  , et  c’était  peu ‘de  s’être  emparé  de 
Vienne  eu  quelques  jours  : la  paix  ri  était  point  dans  celte 
capitale.  11  restait  à l’Autriche  des  forces  considérables  , 
et  encore  n’était-elle  qu’une  des  parties  de  la  ligue  qu’il  s’a- 
gissait d’abattre.  Pressé  par  le  temps  non,  moins  que  par  la 
nécessité  d’imposer  silence  aux  plaintes  que  pourraient 
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élever  les  peuples  en  ne  voyant  plus  de  fin  à l"a  guerre  , 
Napoléon  songe  à se  procurer  un  débouché  au-delà  du  Da- 
nube pour  continuer  les  opérations  offensives.  Quels  que 
soient  les  desseins  de  l’archiduc,  il  convient , dans  tout  état 
de  cause,  do  ne  rien  perdre  des  fruits  des  mémorables  et 
récentes  victoires  de  Ratisbonnc;  et  pour  cela,  il  faut  se 
presser  d’aller  an-devant  .de  lui , avant  qu’il  ne  soit  revenu 
du  coup  qu’il  a reçu.  En  le  laissant  en  possession  de  la 
Bohême , de  la  Moravie , de  la  Hongrie , il  peut  concentrer 
ses  forces,  en  rassembler  de  nouvelles,  provoquer  peut- 
être  une  levée  de  boucliers  en  Allemagne , et  rendre  ainsj 
douteuse  une  lutte  déjà  si  avancée. 

Le  prince  Charles , comme  on  l’a  dit , ne  s’était  point 
encore  montré  aux  environs  de  Vienne;  mais  toat  annon- 
çait qu’il  ne  tarderait  pas  à paraître.  Voulant  profiter  d’nne 
occasion  qui  peut-être  ne  se  représenterait  plus.  Napoléon 
se  décide  à passer  immédiatement  le  fleuve.  Le  projet  est 
d’autant  plus  hardi  qu’il  n’a  pour  l’exécuter  que  les  corps 
arrivés  primitivement  avec  lui  devant  Vienne.  Davoust , 
qu’il  destine  à servir  de  réserve  , reçoit,  à Saint- Polten  , 
l’ordre  de  presser  sa  marche.  Les  autres  corps  sont  encore 
éloignés , et  la  prudence  ne  permet  pas  de  dégarnir  le  bas- 
sin du  Danube.  Bernadotle  s’avançait  alors  de  Passau  sur 
Lintz  qu’occupait^Vnndamme  avec  les  Wurtembergeois. 

Si  le  passage  des  fleuves  présente  en  général  de  grandes 
difficultés , celui  du  Danube  , au  point  et  dans  les  circon  • 
stances  où  il  allait  être  entrepris , devenait  une  concep- 
tion d’un  ordre  supérieur  et  que  pouvaient  seuls  réaliser 
des  Français  victorieux.  11  ne'  fallait  pas  songer  à donner 
le  change  à l’ennemi  : car  , outre  que  la  surprise  des  points 
de  passage  devient  impossible  en  présence  d’ une  nombreuse 
armée,  fractionnée  commeétait  celle  que  l’on  avait  devant 
soi  en  corps  de  -vingt -cinq  à trente  mille  hommes , ces 
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points  étaient  on  petit  nombre  et  bien  connus.  Pour  une 
armée  venant  de  la  rive  droite , le  plus  avantageux  se  trouve 
en  amont  de  Vienne , non  loin  du  village  de  liussdorf.  Une 
grande  ile  partage'  le  fleuve  en  deux  thalwegs  d’inégale 
hfrgeur  : le  plus  grand  est  sur  la  rive  droite.  Plus  bas , à 
deux  lieues  au-dessous  de  Vienne  , sè  trouve  une  autre 
grande  ile,  la  célèbre  Lobau,  également  propre  à favori- 
ser un  passage.  . . 

!*  Lannes,  dès  l’instant  de  l’entrée  à Vienne,  avait  tout  * 
préparé  ponr  jeter  un  ponté  Nussdorf.  11  s’agissait  de  s’em- 
parer d’abord  delà  grande  île  dont  nous  avons  parlé.  Saint- 
Hilaire  y fait  passer  dans  des  bateaux  deux  bataillons  de 
Voltigeurs;  malheureusement  ils  ne  sont  pas  soutenus  en 
temps  utile.  Legénéral  Vordmann,  détaché  par  liiller,  les 
tourne,  les  enveloppe,  et,  mnlgréla  plus  belle  résistance,  les 
oblige  à déposer  les  armes.  Peu  considérable  en  lui-même , 
éét  échec  ent  les  conséquences  les  plus  graves  : il  lit  re- 
noncer à l’opération  sur  ce  point  ; et  peut-être  faut-il  se 
ranger  à l’opinion  de  AI.  le  général  Pelet , qui  penche  à 
croire  que,  saus  ce  revers  de  douze  cents  hommes,  les 
batailles  d’Essling  et  de  Wagram  n’auraient  pas  eu  lieu , et 
que  la  paix  aurait  été  siguée  cinq  mois  plus  tôt. 

t * • 

11  ne  restait  qu’à  presser  Alasséna  de  compléter  ses  pré- 
paratifs de  passage  à trayers  l’île  Lobau.  Le  fleuve , de  ce 
côté,  présente  uue  largeur  d’environ  quatre  cents  toises; 
mais  il  est  partagé  eu  trois  canaux  par  la  Lobau  et  une  ile 
plus  petite.  La  construction  des  pouls  est  confiée  aux  gé- 
néraux flertrand  et  Pcrnety.  Les  travaux  sont  protégés  par 
la  division  Morand  établie  vers  Fibersdorf.  Le  19 , après 
que  tous  les  banaux  ont  été  rassemblés , Alasséna  l'aitoui- 
barquer  pour  l’iie  Lobau  la  division  Alolilor  : elle  y aborde 
et  en  chasse  1 ennemi.  Le  lendemain  à midi , tous  les  ponts 
sont  terminés.  Jamais  d’aussi  grands  travaux  u 'avaient  été 
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•faits  en  aussi  peu  d’heures, 'et  cependant  il  avait  fallu  sup- 
pléer à beaucoup  d’objets  dont  on  était  dépourvu.  Le 
quatrième  corps  passe  dans  l’île,  qui  est  transformée  en 
une  vaste  place  d’armes.  Le  soir  même,  le*dernier  pont  est 
jeté,  et  la  rive  gauche  occupée  par  tout  le  corps  de  Mas- 
séna.  Celui  de  Lanncs  le  suivait , ainsi  que  les  divisions  de 
cavalerie  Lasalle  et  d’Espagne.  Les  troupes  , en  atteignant 
la  rive  gauche,  se  trouvaient  déboucher  au  sein  de  l’im- 
mense plaine  de  Marchfeld  , limitée  au  nord  par  le  Ëisam- 
berg , à l’est  ,■  vers  Wagram  , par  le  Russbach.  Les  gros  vil- 
lages d’Aspcrn  et  d’Essling , à une  demi -lieue  l’un  de 
l’autre,  figuraient  comme  deux  bastions  à gauche  et  à 
droite  en  rentrant , où  aboutissait  le  pont.  Aspcrn  avait 
pour  réduit  un  cimetière;  Essling,  un  grgnd  magasin  à 
grains.  Plus  au  sud-est , et  non  loin  du  Danube,  se  trouve 
la  petite  ville  d’Enzersdorf,  poste  également  susceptible 
d’une  bonne  défense. 

L’infanterie , à mesure  qu’elle  arrive , occupe  les  vil- 
lages d’Aspern  et  d’Essling  : les  cuirassiers  restent  dans 
l’intervalle , et  la  cavalerie  légère  éclaire  au  loin  les  euvi- 
rons.  Ces  villages  vont  donner  leurs  noms,  dans  l’un  et 
l’autre  camp  , à une  .terrible  bataille  de  deux  jours  , qui 
sera  perdue  par  les  deux  partis.  Le  19  , on  n’avait  encore 
aucune  donnée  certaine  sur  les  forces  qu’on  allait  ren- 
contrer; mais  le  20  , l’archiduc  descendit  du  Bisamberg  , 
où  il  campait  ,•  pour  recoqnailre  l’état  des  choses.  Dès- 
lors  , plus  de  doutes  ; toute  l’armée  ennemie  se  trouvait 
en  présence. 

Le  21,  vers  midi, on  la  voit  se  déployer  et  s’avancer  avec 
assurance.  Quatre-vingt-dix  mille’  Autrichiens  allaient 
attaquer. trente  mille  Français , ayant  à dos  le  large  et  im- 
pétueux Danube,  L’archiduc  ne  pouvait  choisir  un  moment 
plus  favorable , et  sans  doute  qu’il  était  entré  quelque  peu 
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de  témérité  dans  l’entreprise  dé  Napoléon  (1).  C’est  contré 
Aspern  que  vont  être  dirigés  les  premiers  et  plus  grands 
efforts  : les  trois  corps  de  Hillcr,  Bellegarde  et  Hohenzol- 
1cm  se  portent  •concentriquement  sur  ce  village  5 où  , pour 
le  moment , Molitor  se  trouve  seul  : Rosenberg , après  un 
long  circuit , doit  laisser  Enzersdorf  entre  ses  colonnes , et 
se  rabattre  ensuite  sur  Essling.  Le  corps  des  grenadiers  et 
la  réserve  de  cavalerie  marchent  entre  ces  deux  masses 
principales.  Le  prince  de  Reuss  est  resté  au  Bisaraberg, 
tant  pour  couvrir  ce  point  que  pour  donner  des  inquié- 
tudes à Davousl,  dont  les  premières  troupes  commencent 
à paraStre. 

A la  vue  des  niasses  qui  ont  assailli  Aspern , Masséna 
accourt  sur  ce  point  : plusieurs  fois  le  village  est  partielle- 
ment pris  et  repris.  Rien  n’ébranle  la  constance  du  héros 
de  Zurich  et  de  Gênes.  Lannes , qu’une  avarie  survenue 
au  pont  a privé  de  la  moitié  de  son  corps  , défend  Essling 
avec  la  seule  division  Boudct.  Plus  de  cent  bouches  à feu 
battaient  d’écharpe  et  de  front  les  deux  villages  : d’autres 
batteries  placées  devant  le  rentrant,  foudroyaient  les  minces 
réserves  do  l’armée  française.  Bessières  reçoit  l’ordre  de 
les  faire  charger;  à la  cavalerie  légère,  qui  d’abord  a 
échoué , succèdent  les  cuirassiers.  L'ennemi , à leur  ap- 
proche, retire  ses  pièces  en  toutchâte.  En  ce  moment 
l’infanterie  de  Hohenzollern  se  prolongeait  entre  les  deux 
villages:  Bessières,  d’Espagne  et  Lassalle  se  précipitent 
sans  hésiter  sur  elle;  mais,  formée  en  colonnes  centrales 
par  bataillons , elle  présente  de  petites  masses  que  rien  ne 
peut  ébranler.  La  cavalerie  vient  à son  secours , et , après 

• • 

(1)  Ses  censeurs  et  ses  apologistes  nous  paraissent,  à l'égard  de  cette  en- 
■ treprise-,  aussi  peu  justes  les  uns  que  les  autres  : judicieuse  avant  l’arrivée 
du  prince  Charles , elle  devenait  téméraire  après. 
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trois  charges  consécutives  oblige  celle  tic  Bessières  à ren» 
trer  en  ligne.  Dans  cette  lutte  inégale  périt  le  brave  d’Es- 
pagne. 

Cependant  la  résistance  d’Aspcrn  avait  décidé  l’archiduc 
à se  transporter  à Essling  où  il  espérait  trouver  moins 
d’obstacles.  Lanncs  avait  repoussé  les  attaques  de  Rosen- 
berg. De  nouveaux  assauts  lui  sont  livrés,  mais  quoique  en- 
touré de  flammes  et  accablé  de  projectiles  , il  fait  face  à 
tout  avec  intrépidité.  La  nuit  suspend  ici  l’ardeur  des  com- 
battants, mais  à Aspern  leur  fureur  redouble  : Hiller  et 
fiellegarde  ont  reçu  l’ordre  de  l'emporter  à tout  prix. 
Masséna  continue  à leur  opposer  une  barrière  d’airain.  Au 
milieu  d’une  grêle  de  projectiles  qui  mettent  le  feu  h une 
partie  du  village  , il  défend  chaque  ruelle , chaque  maison  , 
chaque  jardin  avec  le  plus  héroïque  courage.  La  division 
Molilor,  à demi-détruitc,  est  enfin  forcée  d’évacuer  ce 
poste  : il  était  dix  heures  du  soir.  Masséna  court  à la  divi- 
sion Legrand,  se  précipite  à sa  tête  dans  le  village  et  en  re- 
prend une  partie  : Bellegardc  reste  en  possession  de  l’église 
et  du  Cimetière.  Les  deux  partis  prennent  alors  quelques 
instants  de  repos  au  milieu  des  ruines  fumantes  du  village. 

Les  réparations  faites  aux  ponts  permettent  enfin  aux 
troupes  de  Lannes  et  d’Oudinot  de  défiler  pendant  la 
nuit  : la  garde  et  les  cuirassiers  de  Nansonly  passent  au 
point  du  jour.  Davoust,  qui  de  sa  personne  s’était  rendu 
au  quartier  impérial  promettait  qne  son  corps  serait  en  . 
ligne  avant  midi.  Tous  ces  renforts  devenaient  rassurants, 
et  cependant  Napoléon  ne  devait  pas  être  à se  repentir 
d’avjjir  commencé  une  opération  aussi  sérieuse  et  dont  l’is- 
sue était  incertaine  (1).  Au  surplus  le  temps  de  délibérer 


(1)  « Napoléon,  nous  dit  un  de  ses  apologistes , entend  avec  joie,  au  lever 
de  l’aurore,  retentir  le  signal  d’une  attaque  générale  sur  Aspern  et  sur 
Essling,  où  l’archiduc  a poussé  encore  une  fois  toute  l’impétuosité  de  ses 
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était  passé , et  il  h’était  d’autre  remède  que  dans  le  dé- 
vouement et  le  courage  de  s troupes.  Elles  devaient  tout  faire 
d’abord,  puisque  l’espace  manquait  pour  manœuvrer. 

Frappé  des  chances  que  lui  présente  sa  position , l’ar- 
chiduc n;attend  pas  le  jour  pour  commencer  la  lutte. 
Comme  la  veille,  elle  s’est  bientôt  étendue  d’Aspern  h 
Essling.  Contraint  de  &e  renfermer  dans  le  magasin  qui  sert 
de  réduit  à ce  dernier  village , Lûnnes  reprend  l’offensive 
à l’arrivée  de  Saint-Hilaire,  et  en  chasse  à'  son  tour  les  Au- 
trichiens. Dans  Aspern , même  acharnement  et  même  ré- 
sultat. L’intrépide  Legrand  a repris  le  cimetière  et  le  vil- 
lage entier. 

Rentré  en  possession  de  ces  deux  points  d’appui  ; Napo- 
léon songe  à sortir  enfin  du  coupe-gorge  où  il  se  trouve 
resserré.  La  configuration  du  champ  de  bataille  et  la  forme 
concave  de  la  ligne  ennemie , indiquait  naturellement  de 
faire  effort  contre  le  centre  et  la  gauche  de  cette  ligne. 
Davoust,  dont  une  des  divisions  est  déjà  passée  , débou  - 
chera  d’Essling  : Masséna , dans  Aspern , -deviendra  le 
pivot  de  la  manœuvre;  Oudinot , d’abord,  puis  Lannes  et 
Bessières,  s’élanceront  du  rentrant  contre  le  centre  de 
l’armée  autrichienne , qu’ils  s’efforceront  d'enfoncer  et  de 
rejeter  sur  la  Bohême  et  sur  la  Hongrie.  L’impét  uosité  de 
celte  attaque  est  d’autant  plus  terrible  que  chacun  en  ap- 
précie l’opportunité.  D’un  seul  effort , la  première  ligne 
. de  l’ennemi  est  enfoncée  j et,  tout  en  continuant  de  s’a- 
vancer, les  troupes  s’étendent  à droite  et  à gauche  ponr 
donner  moins  de  prise  aux  coups  meurtriers  de  l’artillerie 
autrichienne^  .. 

. ’ ‘ * * • *,  * * > . i * i 

masses.  • [Hist.  de  Napoléon , par  M.  de  Norvins.)  Ile  la  joie  : Napoléon 
n’aimait  rieu  moins  qu’à  être  prévenu , et  aaùs  doute  qu’il  j aurait  eu  plus  de 
vérité  à nous  parler  de  son  inquiétude  que  de  sa  joie  ; Otais  c’eût  été  avouer 
ce  qu’au  contraire  on  voulait  dissimuler. 
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L’archiduc , qui  a mesuré  les  conséquences  de  ce  mou- 
vement , débouche  aveo  toutes  ses  réserves  contre  Oudi- 
nol;  mais  Lannes  et  Bessières  le  soutiennent  à point.  Dans 
l’épouvantable  pombat  qui  s’est  engagé  ,*  le  succès  ne  reste 
qu’un  instant  suspendu.  Bessières  s’élance  à travers  les 
masses  échelonnées  d’Oudinot  et  de  Lannes  , et , dans 
deux  charges  consécutives , culbute  cavalerie  et  infanterie. 
L’ouragan  qu’il  a déchaîné , prolonge  ses  effets  jusqu’au 
quartier  de  l’archidnc , et  le  généralissime,  lui-même,  qui 
a saisi  un  drapeau  pour  rallier  ses  bataillons  à demi-vain- 
cus, est  sur  le  point  de  lutter  corps  à corps  avec  ses  im- 
pétueux adversaires.  Napoléon , de  son  côté , payait  aussi 
de  sa  personne , et  tellement  qu’au  fort*  de  l’action , le 
commandant  des  grenadiers  à cheval  lui  dit  -.Relirez -vous. 
Sire,  ois  je  vous  fais  enlever  par  mes  grenadiers.  En- 
core un  effort  et  la  victoire  est  assurée....  Mais  quelle 
foudroyante  noavelle  ! Le  grand  pont  du  .Danube  est  dé- 
truit, Des  moulins,  des  brûlots,  des  bateaux  chargés  dn 
pierres  et  lancés  à dessein  par  l’ennemi , en  ont  déterminé 
brusquement  la  rupture.  A l’espoir  que  l’on  conçoit  d'a- 
bord de  le  réparer , succède  bientôt  la  triste  certitude  de 
n’y  pouvoir  parvenir;  car  déjà  ses  fragments  dispersés, 
flottent  à perte  de  vue  sur  les  eaux  gonflées  du  Da- 
nube (1).  , ' 

L’empereur , en  se  décidant  à l’offensive , avait  compté 
sur  la  coopération  de  Davoust  et  des  réserves  d’artillerie  ; 
et  maintenant  ces  renforts  se  trouvebt  paralysés  sur  la  rive 
droite.  Tous  ses  projets  sont  renversés , et  il  n’est  désor- 
mais d’autre  parti  que  de  se  maitenir  jusqu’au  soir  pour  se 
replier  dans  l’ile  de  Lobau , à la  faveur  de  la  nuit.  Les 

. ' • 

(1)  Depuis  le  commencement  de  l’opération,  les  eaux  n’avaient  cessé  de 
monter.  Ces  cruel,  qu’occasionnait  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes, 

sont onttnairtfe $ cette époqutée l’année.  >ll~‘ ' 
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ordres  sont  donnés  dans  ce  but , et,  telle  est  l’attitude  à 
la  fois  câline  et  sévère  de  l’empereur , que  la  confiance 
n’est  point  ébranlée.  Un  inorne  silence  succède  dans  le 
premier  moment  aux  cris  précurseurs  d’inné  victoire  que 
l’on  croyait  certaine;  mais  ce  silence,  en  montrant  que 
chacun  a mesuré  le  péril , devient  une  preuve  que  l’on  est 
résigné  à faire  son  devoir. 

A la  vue  des  soldats  de  Lnnnes  qui  ont  suspendu  leur 
mouvement  , pour  rentrer  dans  Essling,  les  Autrichiens 
étonnés  ont  repris  courage.  La  retraite  commence  et  l’en- 
thousiasme  est  dans  les  rangs  ennemis.  L’archiduc  en  pro- 
fite pour  préparer  une  charge  générale,  soutenue  de 
toutes  ses  batteries.  Ses  efforts  sont  principalement  diri- 
gés contre  Saint-Hilaire,  qui  forme  le  premier  échelon. 
Un  boulet  frappe  ce  vétéran  de  l’armée;  mais  ses  troupes, 
quoiqu’nh  moment  consternées  de  sa  mort,  continuent 
leur  mouvement  avec  rfplomb.  Lannes,  lui-même,  prend 
la  place  de  son  lieutenant,  et  ne  rentre  qu’à  pas  comptés 
dans  Ë9sling  : c’est  le  lion  qui  se  retire.  Oudinot , à sa 
gauche,  forme  de  nouveau  la  courtine  de  cet  ordre  bas- 
tionné. 

Dans  le  cul-de-sac  où  se  trouve  resserrée  l’armée  fran- 
çaise , il  n’est  pas  de  combinaisons  autres  qu’une  résis- 
tance de  pied  ferme.  Les  scènes  de  la  veille  se  renouvellent 
ayec  plus  d’archarnement  encore.  Les  Autrichiens , vers 
midi,  entreprennent  de  tourner  Aspern,  à la  faveur  d’un 
îlot  boisé,  placé  sur  la  gauche  : ils  sont  au'moment  de 
prendre  à revers  le  village.  Molitor  s’y  porté  avec  les  dé  - 
bris  de  sa  division.  Masséna,  lui-même,  vient  repousser 
cette  attaque  inquiétante.  Legrand,  presque  entouré , con- 
tinue de  se  maintenir  dans  Aspern.  Cinq  fois  Rosenberg  a 
pénétré  dans  Essling  et  cinq  fois  Boudet,  .inébranlable 
dans  son  réduit,  l’a  forcé  de  se  retirer.  Rebuté  de  dix  a$- 


Digitized  by  Google 


hapoiAoh.  j.  S40 

sauts  contre  les  villages  , l’archiduc , sur  les  deux  heures  , 
entreprend  d’enfoncer  notre  centre  et  de  pénétrer  jusqu’aux 
ponts.  Le  corps  de  ilohonzollern  et  douze  bataillons  de 
grenadiers  sont  destinés  h cette  attaque  décisive.  Lannes 
et  Oudinot  leur  opposent  une  invincible  résistance  : Ho- 
henzollern  , abîmé  , est  contraint  de  se  replier.  Les  grena- 
diers lui  succèdent;  ils  s’avancent  l’arme  au  bras,. et  c’est 
l’archiduc  lui-même  qui  les  conduit.  Au  même  moment , 
la  cavalerie  essayait  de  pénétrer  entre  Essling  et  le  Da- 
nube. Deux  fois  la  iernieté  des  vieux  grenadiers  vient  se 
briser  devant  les  conscrits  d’ÜHdinot.  Étonné  de  ses  per- 
tes et  contraint  de  renoncer  à son  attaque , l’archiduc  se 
rabat  contre  Essling  que  lui  cèdent  enfin  les  soldats  épui- 
sés do  Boudet.  Ce  poste  est  une  des  clefs  de  la  position  : il 
faut  se  garder  délaisser  l’ennemi  s’y  établir;  le  froid  et  in- 
trépide Moutou  (1)  est  chargé  d’y  rentrer  à la  tête  des  fu- 
siliers de  Ja  garde.  Il  pouvait  être  trois  heures.  Quoique 
d,’une  formation  récente , les  fusiliers  culbutent  les  masses 
profondes  des  grenadiers  hongrois , dernière  ressource  de 
l’ennemi.  Un  bataillon  est  enlevé  dans  le  magasin  un 
autre  dans  le  cimetière.  La  reprise  du  village  couronne 
cette  seconde  journée.  On  combattait  depuis  trente 
heures;  les  deux  partis  en  avaient  assez.  Celle  sanglante 
tragédie  csl  cependant  prolongée,  par  une  canonnade 
assez  vive  de  la  part  de  l’ennemi,  è laquelle  répondent  à 
peine  nos  pièces  démontées  et  dépourvues  #de  munitions. 
Daus  ce  dernier  acte , la  capricieuse  fortune  s’csl  réservé 
découvrir  de  deuil  l’armée  française.  Un  boulet,  parti 
d’Euzersdorf,  vient  briser  les  deux  genoux  de  l’illustre 
maréchal  Lannes.  On  se  Halte  d’abord  de  le  conserver  : 

vain  espoir!  Il  succombe  le  30.  Napoléon  perdaij  en  lui  le 

• • • • 

• 1 , • /, 

(1)  Comte  de  Lobau  : c’est  alors  que  le  titre  lui  fut  donné. 
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le  plu»  brave  et  le  plua  fidèle  compagnon  de  ses  vic- 
toires (1).  . 

La  prudence  a remplacé  chez  l’empereur  l’ardeur  qui , 
le  matin,  l’avait  inspiré.  Il  mande  près  de  lui  ses  princi- 
paux lieutenants  et  désire  les  entendre  sur  la  situation  de 
l’armée.  Quelques-uns  parlent  de  repasser  le  Danube. 
Davou&t  répond  de  défendre  la  rive  droite,  et  Masséna  de  • 
conserver  l’ile  de  Lobau.,..  « Vous  parlez  de  repasser  le 
« Danube,  dit  l’empereur  avec  calme.;  et  comment?  le 
a grand  pont  n’est-il  pas  détruit  ? des  bateaux  suffiraient- 
« ils?....  Abandonnerons-nous  nos  blessés?  dirons-nous  h 
* l’ennemi , à l’Europe , que  les  vainqueurs  sont  aujour- 
« d’hui  les  vaincus?....  Vous  voulez  repasser  le  Danube? 

« 11  nous  faudrait  courir  jusqu’au  Rhin  ; car  ces  alliés , 

« que  la  fortune  et  la  victoire  nous  ont  donnés , une  ap- 
« parbnte  défaite  nous  les  ôtera  et  lés  tournera  même 
« contre  nous  (2).'  Il  faut  rester  ici;  il  faut  menacer  un 
t ennemi  accoutumé  à nous  J craindre....  D’ailleurs  , Tar- 
it mée  d’Italie  n’arrive-t-elle  pas  avec  ses  victoires....  > 11 
est  décidé  que  Ton  conservera  la  tête  de  pont  ébauchée 
sur  la  rive  gauche,  et  que  les  troupes  rentreront  dans  l'tle 
dejLobau. 

A la  nuit  close , et  après  que  l’empereur  s’est  assuré 
lui-même  que  Ton  pourra  tenir  dans  cette  île*,  la  retraite 
commence.  Les  blessés  sont  d’abord  emportés  dans  les  hô- 
pitaux préparés  pour  les  recevoir.  Viennent  ensuite  et  suc- 
cessivement la  garde , la  cavalerie,  les  grenadiers  d’Oudi- 
not , et  enfin  les  deuxième  et  quatrième  corps  , dont  la  des- 
tinée et  la  gloire  sont  inséparables.  Une  division  est  laissée 
dans  Essfing , une  autre  dans  Aspern  , pour  dérober  la  re- 
Mp*  • 

(1)  Voyez,  dans  l’important  ouvrage  de  M.  le  général  Pelet,  les  touchantes 
particularités  de  la  mort  dp  maréchal. 

(2)  C’était  prophétiser  les  grandes  défections  de  1813. 
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traite  à l’ennemi.  Vert  nne  heure  et  par  la  nuit  la  plus  ora- 
geuse , le  moderne  César  entre , suivi  de  Berthier,  dans 
un  frêle  bateau , et  confie  aux  flots  soulevés  les  destinées 
de  la  France  et  de  l’feurope.  « Masséna , a-t-il  dit  en  quit- 
« tant  l’fle , tu  vas  achever  ce  que  tu  as  si  glorieusement 
« commencé.  Il  n’y  a que  toi  qui  puisse  en  imposer  assez 
« à l’archiduc  , pour  le  retenir  immobile  devant  nous.  Je 
« viens  de  parcourir, l’ile  de  Lobau  , le  terrain  te  sera  fa- 
« vorable.  » 

Une  bataille  aussi  opiniâtre  avait  occasionné  de  sensibles 
pertes  dans  les  deux  armées.  Les  Autrichiens  ont  avoué 
quatre  mille  morts  et  seize  mille  blessés.  Suivant  le  bulle- 
tin, tant  soit  peu  mensonger  de  l’armée  française , nos  per- 
tes ne  se  seraient  élevées  qu’à  deux  mille  tués,  et  au  double 
seulement  de  blessés.  Les  circonstances  de  l’action  repous- 
sent une  disproportion  aussi  forte. 

Cette  bataille  a fourni  matière  à de  nombreuses  et  vires 
discussions,  au  milieu  desquelles  il  n’est  pa9  facile  de  dé- 
mêler l’exacte  vérité.  Mais  pour  en  dire  notre  opinion  en 
passant , les  éloges  de9  uns  nous  paraissent  aussi!  peu  mé- 
rités , que  les  reproches  des  autres.  L’opportunité  de  l’en-r 
treprise  n’est  rien  moins  que  démontrée  pour  nous , et  ce- 
pendant nous  conviendrons  qu’il  était  impossible  de  la  con- 
duire, avec  plus  d’habileté  et  de  vigueur  qu’elle  ne  le  fut. 
L’accident  arrivé  auxponts  ne  saurait  détruire  le  mérite  du 
mouvement  offensif  du  22  , et  sans  doute  qu’il  neservit  qu’à 
faire  briller  d’un  plus  vif  éclat  la  constance  et  le  cçurage 
des  troupes  françaises.  On  retrouve  , dans  le  projet  de  con- 
server l’île  de  Lobau  et  de  tenir  ferme  devant  l’archiduc , 
le  génie  opiniâtre  et  l’âme  taillée  à l’antiqne  de  Napoléon. 
Nous  ne  pensons  donc  pas,  comme  l’ont  prétendu  plusieurs 
critiques , que  c’en  eût  été  fait  de  l’armée  française , si 
l’archidnc  eût  attaqué  le  lendemain.  L’île  de  Lobau  for- 
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inait  un  excellent  camp  retranché,  et  l’ennemi  ne  pouvait 
empêcher  l’arrivage  des  vivres  et  des  munitions  do  la  rive 
droite.  Qu’une  attaque  eût  augmenté  notre  embarras  et 
nos  pertes , c’est  ce  dont  ou  ne  saurait  disconvenir;  et  l’on 
ne  conçoit  pas,  que,  n’ayant  à craindre  aucun  retour  offensif, 
l’ennemi  n’ait  pas  songé  à nous  inquiéter,  no  fût-ce  qu’avec 
ses  trois  cents  pièces  de  canon.  Quant  à descendre  dans 
file  , il  n’iguorait  pas  qu’il  s’y  trouverait  à deux  de  jeu  avec 
des  troupes  décidées  à vainèro  ou  h périr,  et  dès-lors  l’en- 
treprise ne  présentait  plus  assez  de  chances  aux*yeux  de 
l’état-major  autrichien,  généralement  fort  circonspect  (1). 

Le  26  mai , Les  ponts  sont  réparés , et  tout  rentre  dans 
l’ordre.  L’armée  d’Italie  allait  arriver,  et  déjà  la  cavalerie 
légère  de  Davoust  avait  rencontré  ses  coureurs. 

Nous  avons  pu  pousser  jusqu’ici , sans  distraction  au- 
cune, le  récit  des  travaux  des  armées  principales;  mais  le 
moment  est  venu  de  porter  notre  attention  sur  les  années 
secondaires.  Trop  éloignées  d’abord  pour  exercer  ou  pour 
ressentir  une  influonce  dont  nous  dussions  tenir  compte, 
elles  vont- entrer  désormais  dans  la  sphère  des  grandes  opé- 
rations. 

g iv.  • ; 

1 f • • 

Dans  le  Nord,  le  Tugendbund.  en  était  venu  à une  propa~ 
garnie  à main  armée.  Le 28  avril,  le  major  Schill,  ancien 
chef  de  partisans  , et  l’un  des  directeurs  de  l’association  en 
Prusse , était  sorti  de  Berlin  , à la  tête  de  son  régiment  de 
hussards,  sous  prétexte  de  le  faire  manœuvrer.  Rejoint 
par  trois  cents  hommes  d’infanterie  légère,  il  vient  sonder 

la  garnison  saxonne  de  Willenbcrg  : ne  la:  trouvant  pas 

• * • 

(1)  Voyei,  sur  cette  bataille,  les  ouvrage?  de  MM.  les  généraux  Uogniat, 
Marbot  et  Pelet.  , 
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disposée  à entrer  dans  ses  projets , il  se  dirige  en  We'st- 
phalie , où  déjà  la  rébellion  avait  éclaté  %ur  plusieurs 
points.  Le  roi  de  Prusse  était  resté  à Kœnigsbcrg  : instruit 
en  même  temps  de  cette  équipée  et  des  succès  de  l’armée 
française,  il  s’empresse  de  désavouer  Schill , et  de  le  faire 
même  juger  par  contumace.  Mais  après  la  bataille  d'Essling, 
l’intrépide  major  reparaît  et  tente  même  un  coup  de  main 
. sur  Magdebourg.  Chassé  des  environs  de  cette  place,  et 
voulant  ouvrir  une  communication  avec  l’escadre  anglaise  , 
il  se  retire  sur  le  Bas-Elbe  et  de  là  vers  Stralsund.  La  Ira  - 
hison , qui  a grossi  sa  petite  armée  , lui  ouvre  encore  les 
portes  de  cette  place  démantelée.  Cependant  le  général 
Grahen , à la  tête  d’une  division  mi-partie  composée  de 
Hollandais  et  de  Danois  , s’était  mis  à la  poursuite  du  fu- 
gitif. Le  31  mai,  Grahen  escalade  de  vive  force  Stralsund  : 
on  combat  dans  les  rues;  Scbill  est  tué  et  une  partie  de  sa 
troupe  passée  par  les  armes  : le  reste  se  disperse  pour  ne 
plus  reparaître. La  catastrophe  de  Schill  acheva  de  paralyser 
l’entreprise  plus  vaste  et  plus  sérieuse  du  duc  de  Brunswick. 
Ce  prince,  qui  avait  perdu  à Iéna  son  père  et  scs  états , était 
sorti  de  la  Bohême  avec  un  corps  prussien  levé  pour  le 
compte  de  l’Autriche.  Repoussé  d’abord  par  les  Saxons , 
il  n’avait  repris  la  route  do  la  Bohême  que  pour  attendre 
une  occasion  plus  favorable. 

En  Pologne  , l-’archiduc  Ferdinand  , profitant  *de  sa 
grande  supériorité  numérique,  était  entré , le  15  avril , 
sur  )e  territoire  du  grand-duché.  Le  roi  de  Saxe  n’avait  à 
lui  opposer  qu’un  corps  de  douze  mille  .hommes  de  nou- 
velles levées,  sous  le  prince  Joseph  Poniatowski,  ministre 
de  la  guerre.  Celui-ci  ne  se  laisse  point  imposer , et  prenant 
fièrement  position  à Raszyn,  se  décide  à accepter  la  ba- 
taille. On  en  vient  aux  mains  le  19,  et,  pendant  huit 
heures , les  Polonais  soutiennent  l’elTort  de  leurs  nombreux 
ni.  33 
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adversaires  : la  nuit  mit  fin  à ce  combat  indécis;  les  deux 
partis  se  repayèrent  avec  d’égales  pertes.  Cependant  l’ar- 
chiduc ne  tarde  pas  à paraître  devant  Varsovie.  Trop 
faible  pour  défendre  longtemps  les  lignes  immenses  tra 
cées  autour  de  cette  capitale,  les  Polonais  demandent  et 
obtiennent  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Ponia- 
towski transporte  alors  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  les 
pénates  militaires  de  la  patrie.  L’exaltation  est  h sou 
comble;  et  quoique  l’artillerie  et  la  cavalerie  saxonnes 
aient  repris  la  route  de  leur  pays  , les  Polonais  prennent  à 
leur  tour  l’offensive.  Un  corps  autrichien  protégeait , à 
Ostroweck , la  construction  d’un  pont.  Le  prince  charge 
le  général  d’artillerie  Pelletier  d’aller  l’enlever.  L’expédi- 
tion a le  plus  heureux  succès  : les  Autrichiens  ont  à re- 
gretter deux  mille  prisonniers , trois  canons  et  deux  dra- 
peaux. L’archiduc,  accouru  trop  tard  pour  sauver  son 
pont , se  décide  1»  descendre  la  rive  gauche  de  la  Vistule  , 
et  va  s’emparer  de  la  tête  de  pont  de  Thorn. 

Dans  une  autre  circonstance , cette  course  excentrique 
vers  la  Prusse  eût  pu  entraîner  le  cabinet  de  Berlin  et  dé- 
terminer un  soulèvement  général  en  Allemagne;  mais  du 
moment  où  les  Français  étaient  victorieux  sur  le  Danube, 
elle  ne  tendait  qu’à  aggraver  le  malheur  de  l’Autriche. 
Poniatowski,  au  lieu  de  suivre  l’archiduc  dans  cette  course, 
prencl , au  contraire,  la  résolution  hardie  de  remonter  la 
rive  droite  de  la  Vistule  pour  se  jeter  sur  la  Gallicie.  11  in- 
surgé, chemin  faisant,  les  populations  sur  les  deux  rives, 
et  s’empare  rapidement  de  Lublin,  de  Sandomir  et  de.Za- 
mosc.  L’archiduc,  menacé  sur  ses  derrières,  revient  d’au- 
tant plus  vite  sur  ses  pas,  que  trente  mille  Russes  s’avan- 
çaient au  même  moment  sur  Lemberg.  Harcelé  dans  sa 
retraite  par  Zayonscheck  , il  abandonna  Varsovie  et  se  re- 
plia sur  la  Piliça.  On  continua  de  guerroyer  sur  cette  ri- 
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vière  jusque  vers  le  i«  de  juillet:  mais  à cette  époque, 
Poniatowski  contraignit  colin  l’archiduc  à se  rapprocher 
de  Cracovie.  Les  Russes  n’étaient  entrés  en  campagne 
qne  pour  sauver  les  apparences,  ou  plutôt  pour  épier 
l’occasion  de  tourner  leurs  armes  contre  l’empereur  lenr 
allié  (1).  •'  .J  . • 

Le  Tyrol  avait  été  le  théâtre  d’événements  importants. 
De  Munich  et  de  Salzbourg , dont  il  avait  successivement 
chassé  Jellachich  , Lefebvre  s’était  porté  sur  Inspruck  en 
remontant  par  Kufslcin  et  Rattemberg,  la  vallée  de  l’inn. 
Battus  dans  plusieurs  rencontres  et  privés  do  l’assistance 
de  Lhasteler,  que  les  succès  des  armées  françaises  du  Da- 
nube et  d Italie  obligèrent  de  bonne  heure  h lâcher  prise 
pour  chercher  un  refuge  en  Carinlhie,  les  Tyroliens  ne 
crurent  pas  devoir  défendre  leur  capitale.  Lefebvre  y 
entra  le  19  mai , et  dès  le  lendemain  le  comité  insur- 
recteur  envoya  au  roi  de  Bavière  des  promesses  de  sou- 
mission. Le  maréchal,  dans  la  pensée  que  la  division  bava- 
roise Deroi  suffira  pour  terminer  les  affaires , rejoint  h 
Salzbourg  le  prince  royal,  et  prend  ensuite  la  direction 
de  Léoben  pour  favoriser  la  jonction  d’Eugène  avec  Na- 
poléon. Le  Tyrol  était  cependant  plus  que  jamais  en  feu. 
A peine  y a-t-on  appris  l’issue  de  la  bataille  d’Ëssling,  pré- 
sentée par  les  Autrichiens  avec  une  exagération  affectée , 
que  les  démarches  du  comité  sont  suspondues.  Deroi , ex- 
posé seul  au  centre  de  l’insurrection  , S’estime  heureux  de 
pouvoir  regagner  la  Bavière.  Maîtres  du  pays  et  dirigés  par 

Hofer  (2)  , les  insurgés  étendirent  leurs  conrses  et  leur  in- 

»l||L  « : moéV  | rt-J — * • • • y “\  T J rt  * 
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(1)  Après  l’affaire  d'Oslroweck , on  enleva  un  courrier  autrichien  porteur 
d’une  lettre  par  laquelle  le  général  russe  Gortzakoff  félicitait  l’archiduct 
et  lui  manisfait  le  désir  et  l’espoir  de  coopérer  bientôt  à scs  succès.  Napoléon 
s’en  plaignit  à Pétersbourg  : on  se  contenta  de  rappeler  Gortzakoff. 

(2)  C’était  un  aubergiste  du  pays,  véritable  Hercule,  pldu  de  courage  et 
de  résolution. 
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iiuence  dans  toutes,  les  contrées  avoisinantes.  Le  Vorarl- 
berg se  souleva , et  la  Suisse  elle-même,  donnant  quelque 
inquiétude,  la  terreur  se  répandit  jusqu’au  Rhin.  L’or  des 
Anglais  et  les  agents  de  l’Autriche  pénétraient  partout. 
Cette  insurrection,  contre  laquelle  échoua  uqe  seconde 
fois  le  maréchal  Lefebvre,  et  que  dissipa  enfin  le  général 
Baraguey-d’Hilliers,  se  prolongea  fort  au-delà  du  traité  de 
paix.  ' 

L’armée  d’Italie  se  trouvait  échelonnée  de  la  Chiusa  à 
FIsonzo,  quand,  le  10. avril,  un  parlementaire  autrichien 
vint  dénoncer  la  guerre.  Eugène , à cette  époque  , atten- 
dait des  renforts  .qui  ne  pouvaient  arriver  que  plus  tard. 
Réduit  à la  défensive,  il  croit  devoir  néanmoins  attendre  l’ar- 
chiduc Jean  dans  la  position  de  Sacile.  La  lutte  s’engage  : 
Eugène  est  battu.  Forcé  de  regagner  l’Adige , il  se  replie 
lentement,  ef  vient  occuper  la  position  si  connue  de  Cal- 
diero.  L’archiduc  le  suit , et  Chasteler,  dans  le.  même  mo- 
ment, menace  de  déboucher  sur  Brescia.  La  situation  de- 
venait critique  ; mais  le  27  au  soir  le  canon  de  Véronne 
* annonce  les  victoires  de  Ra  Lisbonne.  Consterné  par  la  nou- 
velle qu’il  en  reçoit  de  son  côté,  et  se  rappelant  la  position  de 
Marmont  et  des  garnisons  de  Venise  et  de  Palma-  Nova 
sur  ses  derrières , le  prince  autrichien  renonce  à pousser 
ses  succès  et  se  décide  à la  retraite. 

Revenu  sur  la  Piave,  il  fait  halte  derrière  ce  torrent, 
qui,  comme  le  Tagliamento,  roule  ses  eaux  dans  un  im- 
mense lit,  guéable  à péu  près  partout,  excepté  après  la 
fonte  des  neiges.  Chasteler  * de  son  côté,  avait  repris  en 
diligenC^le  chemin  d’Inspruck.  Le  vice-roi , que  la  divi- 
sion Lamarque  est  venu  rejoindre,  frauchit  audacieuse- 
ment la  Piave.  C’était  le  8 mai  : deux  avant-gardes  passent 
d’abord  à gué , mais  un  peu  loin  l’une  de  l’autre.  Desaix, 
avec  celle  de  gauche , ne  craint  pas  de  s’avancer  devant  la 
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cavalerie  autrichienne.  Il  est  vigoureusement  chargé , et 
Eugène,  qui  n’a  pas  son  infanterie  sous  la  main , ne  peut 
lui  porter  secours.  Autre  malheur,  les  eaux  du  torrent 
9’enflaicnt  de  minute  en  minute  parla  fonte  des  neiges; 
il  fallait  jeter  des  radeaux  pour  diminuer  le  danger  du 
passage.  Desaix  , cependant , ne  se  laisse  point  imposer  , 
et , formant  en  carré  ses  six  bataillons  , reçoit  le  choc  des 
escadrons  ennemis.  L’archiduc  approchait  avec  son  infan- 
terie. Eugène  vole  aux  troupes  passées,  et  lance  sur  l'en- 
nemi deux  régimens  de  dragons.  La  cavalerie  autrichienne 
est  culbutée,  son  commandant  tué  , son  artillerie  enlevée. 
Cet  exploit  donne  le  temps  de  se  reconnaître;  et  quand 
l’arcbiduc  se  présente  avec  toutes  ses  forces,  Macdonnald 
et  Grenier  ont  débouché  sur  la  rive  gauche  : il  a perdu 
le  moment  favorable  , et  d’assaillant  qu’il  aurait  dû  être , 
il  vase  trouver  assailli.  Eugène  dirige  contre  sa  gauche  une 
•ttaque  vigoureuse  et  l'oblige  à rétrograder  , m^s  le  pays , 

. entrecoupé  de  levées  et  de  canaux  ne  permet  pas  de  le 
défaire  entièrement.  Cependant,  à la  nuit,  les  dragons 
terminent,  par  une  charge  brillante,  une  journée  qu’ils 
ont  si  bien  commencée.  Cet  événement  dégoûte  l’ar- 
chiduc de  tenir  derrière  le  Tagliamento,  et  le  décide,  au 
contraire,  à hâter  sa  retraite,  qu’il  effectue  sur  Villach 
par  la  vallée  de  la  Fella. 

Le  vice-roi  le  poursuit  par  trois  différentes  routes  : 
Macdonald,  à la  droite,  se  dirige  sur  Laybach  pour  se  lier 
à Marmont  : Serras,  au  centre,  s’avance  sur  Preidcl;  et 
Grenier,  à sa  gauche  , sur  Malborghetto  et  Tarvis.  Trieste 
est  occupé , et  toutes  les  garnisons  laissées  à la  garde  des 
défilés,  sont  enlevées.  Le  22,  Macdonald  entre  à Laybach, 
dont  le  camp  retranché  a capitulé.  Le  25  , le  vice-roi  dé- 
truit, à Saint-Michel,  le  corps  de  Jcllachich  , que  nous 
avonsvu  opérer  dans  les  Alpes  do  Salzbourg  pour  lier  Hiller 
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avec  l’archiduc  Jean.  Dès  te  leadeinain»  te  quartier-géné- 
ral est  à Léoben , et  la  communication  ouverte  avec  la 
grande  armée.  L’archiduc  Jean  attendait  à Gratz  les  trou- 
pes de  Jellachich  : n’en  voyant  arriver  que  les  débris , il 
part  précipitamment  pour  Kormend  en  Hongrie,  ignorant, 

. dit-on,  l’issue  de  la  bataille  d’Essling.  Eugène,  avant  de 

passer  le  Sommering  pour  descendre  sur  le  Danube , 
chargea  Broussier  d’assiéger  le  château  deGratz,  et  le  gé- 
néral Ilusca  de  surveiller  en  Garinthie  les  débouchés  du 
Tyrob 

Ge  dénouement  d’une  campagne  commencée  avec  bon- 
heur ne  répondait  point  à l’aitente  dü  conseil  aulique,  qui 
se  flattait  que,-  sans  tenir  compte  des  défaites  de  Ratis- 
bonne,  l’archiduc  Jean  poursuivrait  au  moius  ses  suècôs 
jusqu’au  Mincio,  potir  ensuite  coopérer  à la  grande  divers 
Mon  sor  Lintz.  Lés  censures  ne  furent  point  épargnées  ad 
prince,  qiy,  assurément,  méritait  le  reproche  de  s’être  dé* 
cidé  un  peu  trop  vite  à la  retraite,  et  de  ne  l’avoir  point- 
effectuée  avec  la  fermeté  convenable.-  Mais  était-il  donc 
si  blâmable  dé  s’être  écarté  des  ordres  du  généralissime , 
son  frère,  en  ce  qui  regardait  le  mouvement  stir  Lintz  ? La 
vallée  du  Danube , entre  l’Inn  et  l’Enns,  était  gardée  par 
quarante  mille  Bavarois  et  Saxons.  Ils  occupaient  Insprnck, 
Salzbourg , Lintz , et  tous  les  passages.  A l’approche  de 
l’archiduc , ils  eussent  détruit  les  ponts  pour  isoler  Kol- 
lowrath,  et  se  seraient  formés,  suivant  le  cas,  derrière 
l’Inn  ou  la  Traun,  où  il  leur  suffisait  de  tenir  deux  à trois 
jours  ; car,  Eugène , suivant  les  traces  de  son  adversaire , 
se  fût  mis  immédiatement  en  communication  avec  eux  et 
avec  la  grando  armée.  Le  seul  corps'de  Davoust  eût  d’ail- 
leurs rétabli  immédiatement  la  balance.  De  qnel  côté  eût 
«lots  été  l’embarras,  on  de  d’archiduc  ou  de  Napoléon? 

, On  eût  vu  se  reproduire  les  manœuvres  de  1790  devant 
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Mantoue , et  tout  annonce  que  l' archiduc  n’cùt  pas  éprouvé 
un  meilleur  sort  que  W urnj*er  et  Proféra. 

On  sè  rappelle  que  le  général  Marmont  commandait 
en  Dalmatie  un  corps  de  quinze  mille  hommes.  Ce  corps, 
que  la  retraite  d’Eugène  sur  l’Adige,  avait  un  instant  placé  • 
dans  une  situation  difficile,  était  destiné  à consolider  l’al- 
liance avec  la  Turquie,  et  à fermer,  aux  Anglais  /de  con- 
cert avec  elle , les  nombreux  ports  de  ce  littoral.  A la 
nouvelle  de  la  retraite  de  l’archiduc  Jean,  Marmont , jus- 
qu’alors resserré  dans  une  défensive  absolue,  se  dispose  à 
changer  de  rôle,  et  à opérer  sa  jonction  à travers  la  Car- 
niole.  Son  mouvement  commença  lelù  mai,  jour  du  pas- 
sage de  l’isonzo  par  Eugène.  Le  général  , après  plusieurs 
combats  glorieux , arriva  le  28  à Fiume , et  le  30  juin  à 
Laybach.  Il  prit  alors  la  roule  de  Gralz , où  nous  avons 
vu  qu’avait  été  détachée  la  division  Broussier. 

Cependant , ün  corps  ennemi  allait  se  trouver  sur  son 
passage  : en  quittant  le  Friçul,  l’archiduc  Jean  avajt  dé- 
taché en  Croatie  le  comte  Giulay  , dont  il  était  cbe£ mili- 
taire , pour  en  rassembler  les  milices  (bfln) , et  venir  en- 
suite le  rejoindre  à Gralz.  Celui-ci,  n’ayant  pu  arriver  quo 
le  1&  juin  dans  cette  ville,  n’y  avait  pu  trouver  le  prince* 1 
qui,  à cette  époque,  se  faisait  battre  à Raab , à plus  de  . 
cinquante  lieues  de  Ul  Giulay , comme  s’il  eût  Voulu  se 
disculper  d’avoir  manqué  Ja  jonction  , entreprend  d’em- 
pêcher celle  de  Marmont;  il  s’avance  dans  ce  but  S la  ' 
rencontre  du  général  français;  mais  celui-là  l’évite , force 
• de  marche,  surprend  le  passage  de  la  Dravo,  et,  le  24, 
parvient  heureusement  près  de  Gralz , où  il  comptait  se 
réunir  à Broussier.  Trompé  par  l’activité  de  son  adversaire, 
Giulay  cependant  seravise,  et  pousse  sa  cavalerie  jusqu’aux 
portes  de  la  ville.  Broussier  dès  lors  avait  levé  le  siège  du 
château,  et  s’était  replié  à une  petite  distance  sur  la  route 
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de  Vienne;  mais  instruit  que  Marmont  va  déboucher,  il 
lui  donne  avis  qu’il  fera  réoccuper  la  ville  par  un  détache- 
ment , afin  de  faciliter  leur  jonction.  Il  devenait  facile  à 
l’ennemi  de  déjouer  ce  projet,  car  il  campait  avec  dix- 
huit  mille  hommes  sous  le  canon  du  château. 

D’après  ce  qui  a été  convenu,  deux  bataillons  du  86*  se 
présentent  le  25  au  soir  à la  porte  de  la  ville,  et , sans  s’in- 
quiéter de  la  présence  du  corps  ennemi , pénètrent  auda- 
cieusement daris  les  premières  maisons.  Attaqués  par  des 
forces  considérables  , ils  se  jettent  dans  un  cimetière  du 
faubourg  : en  un  instant,  ils  y sont  entourés  et  assaillis  de 
toutes  parts.  Broussier,  instruit  par  la  violence  de  la  fusil- 
lade, détache  trois  bataillons  au  secourl.  Ces  braves  n’a- 
vaient pas  besoin  d’être  électrisés  : ils  percent  les  nombreux 
ennemis  qui  s'opposent  à leur  passage,  et,  par  un  nouvel 
exploit,  dégagent  leurs  intrépides  compagnons.  Peu  satis- 
faits d’un  si  beau  trait,  ils  prennent  à leur  tour  l’offensive, 
et  enlèvent  le  faubourg  tout  entier , en  faisant  éprouver  à 
l’enn^ni  une  perte  de  quinze  cents  hommes.  En  souvenir 
de  ce  fait  d’armes.  Napoléon  fit  graver,  sur  l’aigle  du  86e, 
cette  inscription  , digne  des  beaux  temps  de  Sparte  : Un 
contre  dix!  La  jonction  n’éprouva  dès  lors  aucun  obsta- 
cle. Giulay  se  replia  sur  Gnass,  et  Marmont,  le  l*r  juillet, 
continua  sa  marche  vers  Plie  de  Lobau,  où  se  préparaient 
de  grands  événements.  Reprenons  pour  un  instant  les 
opérations  du  vice-roi. 

L’archiduc  Jean,  h qui  le  généralissime  , son  frère,  avait 
prescrit  de  se  rapprocher  de  Presbourg,  s’était,  au  con- 
traire, replié  sur  Ranb,  où  s’organisait  l’insurrection  hon- 
groise. Ainsi  qu’il  arrive  souvent  dans  les  l'evors,  la  mé- 
sintelligence s’était  glissée  dans  le  camp  autrichien.  Le 
prince  Jean  , renforcé  dés  milices  hongroises  et  des  corps 
de  Giulay  et  de  Chasteler,  qu’il  comptait  rallier,  se  flattait 
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d’acqnérir  de  la  gloire  isolément  en  se  jetant  sur  la  droite  et 
les  communication^  de  l’arihée  française.  A f approche  d’Eu- 
gène, il  prend  au-dessoas  do  Raab , une  excellente  posi- 
tion, liée  à la  place  et  au  camp  retranché^  : il  compte 
environ  quarante  mille  hommes , dont  un  tiers  d'insurgés. 

Le  13  juin,  le  vice-roi  arriva  en  présence,  et  se  décide 
à l’assaillir  le  lendemain.  Tout  est- disposé,  et  les  ordres 
donnés  pour  un  effort  en  échelons  par  la  droite;  mais  bien- 
tôt l’action  , s’étendant  d’une  aile  b l’autre  , dégénère  en 
une  bataille  parallèle.  Duruttc.ou  centre,  et  Baraguey- 
d’Hilliers,  à la  gauche , parviennent  à culbuter  l’ennemi , 
et  à le  séparer  de  Raab.  L’archidue  prend , en  désordre , 
la  direction  de  Comorn,  laissant,  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, quatre  mille  prisonniers , et,  sur  le  champdc  bataille, 
trois  mille  tués  ou  blessés.  Cette  victoire,  d’autant  plus 
glorieuse  qu’elle  avait  été  remportée  sur  des  forces  supé- 
rieures, acheva.de  consolider  la  position  de  l’armée  fran- 
çaise sur  le  Danube.  La  place  de  Raab , attaquée  par 
Lauriston , avec  un  parc  envoyé  de  Vienne  , succombe  le 
2A  juin.  L’archiduc -y  avait  laissé  deux  mille  quatre  cents 
hommes,  qui  s’engagèrent  h ne  point  servir  jusqu’il  par- 
fait échange. 

Convaincu  que  ee  n’était  pas  de  Comorn  qu’il  défendrait 
la  monarchie,  et  reconnaissant  enfin  la  nécessité  d’o- 
béir, l’archiduc  Jean  se  reiidit  à Presbourgle  23.  Davoust, 
de  son  côté,  était  descendn  devant  cette  ville  , tant,  pour 
tirer  des  vivres  des  environs,  quej|>our  appnyer  les  opéra- 
tions d’Eugène.  Voulant  se  débarrasser  de  la  crainte  d’un 
retour  offensif  de  l’ennemi  sur  la  rive  droite,  et  sur  le 
refus  de  celui-ci  de  .suspendre  les  travaux  d’up  pont  qii’il 
établissait  devant  Presbourg,  Napoléon  envoya  au  maré- 
chal l’ordre  de  bombarder  la  ville.  Une  cinquantaine  de 
maisons  furent  incendiés  ; mais  le  feu  cessa  sur  la  récla- 
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mation  du  prince  Charles.1  Davoust,  pourdonner  le  change 
h l’ennemi,  et  favoriser  par  nne  diversion1,  le  nouveau  pas- 
sage que  méditait  l’empereur  , fit  insulter  la  tête  du  pont 
et  enlever  l’île  do  Stadt-Aue , qui  la  flanquait.  Ainsi  tout* 
concourait,  sur  le  Bas-Danube,  à l’accomplissement  des 
projets  ultérieurs  pour  lesquels  tous  les  préparatifs  étaient 
achevés  (1). 


Les  grandes  armées  ne  s’étaient  livrées  à un  repos  de 
cinq  semaines , que  pour  continuer  avec  plus  d’acharne- 
ment le  jeu  sanglant  des  batailles.  Chaque  parti  avait  ré- 
paré ses  pertes;  l’on  faisait  même  monter  à soixante  mille 
homihes , indépendamment  de  l’armée  d’Italie,  les  renforts 
arrivés  au  camp  de  l’archiduc.  D’immenses  travaux,  quoi- 
que d’ün  genre  différent  (2) , avaient  exercé  , dans  les  detit 
armées,  l’intelligence  des  chefs  et  les  bras  des  soldats. 
L’ennemi,  dans  la  persuasion  que  l'armée  française  dé- 
boucherait de  nouveau  par  les  mêmes  points , avait  forte  - 
ment retranché  Aspern,  Essling,  Enzërsdorf;  mais  il  avait 
négligé  d’entourer  d’ouvrages  la  partie  orientale  de  l’île 
Lobau,  entre  ce  dernier  village  et  le  Danube.  L’archiduc 
et  son  conseil  avaient  admis  en  principe , qu’on  ne  trou- 
blerait pas  le  commencement  du  passage , mars  qu’on 
tomberait  sur  les  colonnes  françaises  au  milieu  de  l’opé- 
ration ; à cet  effet , formée  autrichienne  était  restée  campée 
en  avant  de  Wagram,  ia  droite  au  Bisamberg,  la  gauche 
à Glinzendorf;  un  corps  de-vingt  mille  hommes  seulement , 

Celui  de  KténaH,  avait  été  laissé,  vis-à-vis  de  l’ile  , à la  * 
garde  dos  retranchements.  , 

• * • • V t ■ 

(1)  Voyez,  dans  la  relation,  de  M.  le  général  Pelet  4 les  détails  de  ces  pré- 
paratifs. 

(2)  Voyez  l’ouvrage  cité,  du  général  Pelet»  ' ' ' ' ' ■* 
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Décidé  depuis  long-  temps  à déboucher  par  la  rire  orien- 
tale de  l’île  , pour  manœuvrer  ensuite  par  la  droite  , Napo- 
léon croit  devoir  d’abord  fixer  l’attention  des  Autrichiens 
sur  l’ancien  point  de  passage , où  tout  annonce  qu’effecti- 
vement  l’ennemi  nous  attend.  Dans  ce  but , et  pendant 
que  l’on  construit  un  second  pont  non  loin  du  premier , 
il  fait  enlever,  le  2 juillet , l’ilo  du  Moulin  , entre  Essling  et 
Enzersdorf  : Eugène  , Davoust , Bernadottc  , avaient  reçu 
l’ordre  de  se  rapprocher  vivement  de  l’lle  de  Lobau. 

Le  U au  soir,  après  que  toutes  les  mesures  ont  été  prises  , 
tant  pour  donner  le  chahge  à l’ennemi , que  pour  assurer 
le  succès  du  passage,  l’armée  est  rassemblée  dans  la  partie 
orientale  do  l’ile  de.  Lobau.  Vers  neuf  heures  , au  milieu 
d’un  feu  assez  vif,  quelques  bataillons  entrent  dans  des 
bateaux,  et  vont  s’emparer  de  l’île  Hanslgrund.  Un  pont 
est  jeté  en  moins  de  deux  heures  : Oudinot  y défile  et 
atteint  la  rive  opposée.  Plus  de  cent  pièces  de  position 
protègent  au  loin  les  troupes  passées  et  les  travaux.  La 
nuit  devient  orageuse  ; les  vents  sont  déchaînés  ; le  tonnerre 
gronde;  les  tempêtes  de  l’air  se  joignent  b celle  de  la  terre, 
scène  imposante  et  terrible  qu’éclaire  bientôt  l’incendie 
d’Enzersdorf  ! Napoléon  , lui-même , préside  à l’opération. 
Oudinot  est  à peine  établi  sur  la  rive  gauche  , qu’il  ordonne 
de  jeter  les  ponts  principaux  à l’île  Alexandre.  A trois 
heures  du  matin , ils  sont  tous  établis;  et , malgré  dos  tor- 
rents de  pluie , les  troupes  défilent  avec  ordre  et  célérité , 
les  batteries  redoublent  leur  feu  pour  partager  l’attention 
de  l’ennemi.  Napoléon  est  partout  : il  court  à pied  d’un 
pont , d’une  batterie  à l’autre  , au  milieu  des  boues , et  de 
ces  rives  glissantes  où  l’on  tombe  à chaque  pas.  Enfin  le 
passage  est  achevé,  et,  tandis  que  L’armée  radieuse  se  dé- 
ploie sur  la  rive  gauche,  le  plus  beau  jour  a succédé  à la 
nuit  la  plus  affreuse. 
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Les  instructions  adressées  par  l’empereur  h ses  lieute- 
nants ont  prévu  avec  tant  de  certitude  toutes  les  circon- 
stances de  l’entreprise,  qu'il  n’y  a pas  été  dérogé  en  un 
seul  point  dans  l’application  (1).  L’armée , après  le  passage, 
se  trouvait  formée  de  la  manière  suivante  : en  première 
ligne , et  5 la  gauche,  Masséna  , établi  perpendiculaire- 
ment au  Danube,  s’apprête  à marcher  sur  Enzersdorf; 
Ondinot , au  centre,  doit  déboucher  par  Miihlleuten  , et 
Davoust , à la  droite,  sur  Wittau  et  le  château  de  Sachsen- 
grand.  En  seconde  ligne.,  et  toujours  de  la  gauche  à la 
droite  , viennent  Bernadotte  , la  garde  , Marmont  , de 
Wrède,  et  enfin  Eugène  avec  une  partie  de  l’afmée  d’Italie. 
Les  pièces  régimentaires  remplissent  l’intervalle  des  ba- 
taillons. Bessières  , avec  les  trois  divisions  de  cuirassiers , 
fof  me  la  réserve  .en  troisième  ligne.  La  défense  des  îles  et 
des  ponts  est  confiée  au  général  Reynier.  La  division  Le- 
grand , renforcée  de  quelques  détachements  , après  avoir 
débouché  par  l’ancien  porit , doit  attendre  les  progrès  de 
Masséna  pour  réoccuper  Aspern.  L’ordre  est  donné  de 
manœuvrer  par  la  droite  , en  pivotant  siir  Enzersdorf, 
afin  d’envelopper  tout  le  système  de  l’ennemi. 

Les  démonstrations  sur  l’ancien  point  de  passage  ont 
trompé  Klénau , et  l’armée  n’a  trouvé  devant  elle  que  la 
seule  division  légère  de  Nordmann.  Vivement  poussée  par 
Oudinot , elle  n’a  tenu  qu’un  instant  dans  Rutzendorf.  Da- 
voust et  Masséna  n’ont  rencontré  que  des  détachements. 
Débordé  sur  sa  gauche  par  la  chute  d’Enzersdorf,  Klénau 
a vainement  disputé  les  retranchements  d’Essling  et  d’ As- 
pern. Dans  l'impossibilité  de  prévenir  un  déploiement  aussi 

(ti  Ces  instructions  étaient  comprises  dans  un  décret  impérial  en  trentc-un 
articles  : voyeï-Ies  dans  l’ouvrage  de  M.  te  général  Pelet , t.  HT,  Pièces  jus- 
tificatives. . 
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impétueux,  aussi  rapide,  l’archiduc  a perdu  le  moment  de 
nous  attaquer.  En  efiet , jamais  chose  semblable  ne  s'était 
vue.  Les  armées  de  la  république  avaient  surpris  des  pas- 
sages au  point  du  jour , mais  ce  no  fut  jamais  que  qua- 
rante-huit heures  après  qu’elles  se  trouvèrent  avoir  un  pied 
assuré  sur  la  rive  opposée.  Ici , la  prévoyance  dans  les 
mesures  et  la  célérité  dans  l’exécution  ont  renversé  toutes 
les  données  de  l’expérience. 

Réduit  à recevoir  une  bataille  qu’il  s’attendait  h livrer 
avec  toutes  les  chances  de  l’initiative , le  prince  Charles 
voudrait  du  moins  attendre  ses  renforts.  Kollowralh  est 
encore  derrière  le  Bisamberg,  et  l’archiduc  Jean  , quel- 
que diligence  qu’il  fasse  , ne  saurait  arriver  de  Presbourg 
que  dans  la  journée  du  lendemain.  Mais,  si  le' prince  doit 
désirer  de  pouvoir  gagner  du  temps , l’empereur  , par  un 
motif  contraire  , a le  plus  grand  intérêt  à n’en  pas  perdre.- 
. Aussi , quoique  n’ayant  achevé  de  se  former  en  présence; 
que  vers  six  heures  du  soir , l’armée  française,  reçoit-elle 
l’ordre  d’attaquer.  S’il  est  trop  tard  pour  qu’ou  puisse 
espérer  de  remporter  une  victoire  décisive , on  veut  du 
moins  s’y  préparer  pour  le  lendemain  en  enlevant  le  pla- 
teau de  Neusiedel , qui  domine  toute  la  contrée.  Toutefois , 
cette  attaque  préparatoire  n’a  pas  le  succès  qu’on  s’en  est 
promis.  Au  pied  du  plateau  coule  le  Russkach  , ruisseau 
profond  et  fangeux,  difficile  à franchir  ailleurs  que  par  les 
ponts  : Oudinot  ne  peut  en  forcer  le  pas’sage,  que  lui  dis- 
pute vaillamment  Hardegg.  Eugène  , près  de  Wagram  , 
n’est  pas  plus  heureux  ; scs  efforts  viennent  se  briser  contre 
les  réserves  ennemies  , qui , prenant  à leur  tour  l'offensive , 
le  ramènent  vertement  jusqu’à  la  garde..  Bcrnadotle.,  qui 
a perdu  le  moment  de  le  soutenir , est  aussi  contraint  de  se 
replier.  Davoust,  à la  droite,  n’a  pas  le  temps  d’entrer 
sérieusement  en  action  vers  Neusiedel.  Ainsi  f je  retard 
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qu’a  mis  involontairement  l’archidoc  h descendre  en 
plaine,  est  tourné  contre  nous;  et  ft  faut  se  résoudre^ 
recommencer  le  lendemain  avec  des  chances  moins  favo- 
' râbles,  puisque  l’ennemi  peut  être  renforcé  de  cinquante 
mille  hommes. 

L’armée  française  établit  ses  bivouacs  dans  les  positions 
suivantes  : Masséna,  à la  gauche,  dans  Breitenlée,  étendant 
sa  ligne  versleDanube;  Bernadette,  dans  Aderklaa.se  liant 
îi  Eugène  par  la  division  Dupas  ; plus  à l’est , en  arrière  de 
VVagram  , l’armée  d’Italie;  le  corps  d’Gudinot , vis-à-vis 
de  Baumersdorf  et  deNeusiedel;  celui  de  Dévouât  »en-deçà 
de  Glinzandorf.  A l’extrême  droite.,  la  cavalerie  de  Mont- 
brun  et  de  Grouchy  bordaient  le  Russbach.  Get  ordre,  de 
trois  lieues  environ  de  développement , formait , non  loin 
d’ Aderklaa , un  angle  saillant  d’une  haute  importance. 
Raschdorf,  au  centre  de  ce  vaste  redan,  semblait -destiné  à 
recevoir  le  quartier  impérial , mais  Napoléon , pour  se  rap- . 
procher  de  la  principale  attaque,  avait  fait  dresser  ses 
tentes  à mi-chemin  de  ce  village  à celui  de  Grossfiofen. 
La  gardé  à pied  et  à cheval,  Wrède  et  Marmont  bivoua- 
quaient en  avant , vers  le  Russbach. 

La  nuit  apporta  quelque  modification  à cet  ordre  : l’em- 
pereur , pour  disposer  plus  sûrement  de  ses  forces , pres- 
crivit aux  ailes  de  serrer  davantage  sur  le  centre.  Cette 
concentration , quand  le  terrain  et  les  circonstances  s’ÿ 
prêtaient , était  pour  lui  un  moyen  ordinaire  de  succès. 

* C’est  la  disposition  la  plus  convenable,  cfït  M.  le  géné- 

* rai  Pclet  (1) , pour  manœuvrer  en  présence  de  Penne- 
« mi , pour  le  forcer  à subir  l’initiative , enfin  pour  le  sai- 
« sir  aü  milieu  de  ses  mouvements.  Il  n’est  pas  de  ma- 

* nœuvre  préférable  ; mais  pour  l’exécnter,  il  faut  juger 

• . ■ (1)  T.  IV,  pag.  108.  ■ 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON,  367 

« avec  une  extrême  précision  le  terrain  , les  distances,  le 
« mécanisme  des  déploiements,  l’effet  des  armes,  le  mo- 
( ral  des  deux  armées.  Napoléon,  ayant  tons  ses  corps 
« sous  la  main  , les  répartissait  an  moment  même.  Ses 
« déploiements  étaient  presque  toujours  divergents  et 
s comme  eniventa.il.  11  compensait  leurs  effets,  en  cal- 
« culant  la  longueur  des  rayons  à parcourir,  l’écartement 
« et  la  force  des  colonnes.  Ici , l’empereur  pouvait  conti» 
« nuer,  avec  de  nouvelles  troupes,  son  attaque  de  la 
« veille , ou  diriger  ses  masses , suivant  les  projets  de  l’ar- 
« chiduc , en  déployant  ses  ailes  à droite  ou  à gauche.  > 
L’ennemi  se  développait  sur  une  ligne  brisée  et  ren- 
trante, d’une  longueur  presque  triple  de  la  nôtre.  A la 
droite,  au  pied  du  Bisamberg,  étaient  Klénau  et  Kollo- 
vrath  avec  une  partie  des  réserves.  Le  centre  , autour  de 
Wagram,  se  composait  des  grenadiers  et  du  corps  de  Bel- 
legarde.  Venaient  ensuite , vers  la  gauche,  llohenzollern 
à Baumersdorf,  et , plus  loin,  Rosenberg  , sur  les  flancs 
de  Neusicdel.  Celui-ci,  qui  avait  rallié  Nordmaun,  était 
encore  soutenu  par  une  réserve  de  cavalerie.  Du  sommet 
du  Bisamberg,  le  prince  de  Reuss  observait  le  Haut-Da- 
nube; etFrœlich,  à l’extrémité  do  l’aile  opposée,  de- 
vait , avec  les  hussards  t faciliter  la  jonction  de  l’armée 
d’Italie. . 

L’archiduc , que  ses  succès  de  la  veille  ont  enhardi , et 
qui  , des  hauteurs  de  Wagram , a vu  se  porter  vers  le 
Russbach  nos  réserves  et  nos  parcs  , s’est  décidé  h prendre 
l’offensive,  en  la  dirigeant  principalement  contre  notre 
gauche  et  nos  ponts.  Pour  attirer  de  plus  en  plus  nos 
forces  et  notre  attention  vers  le  côté  opposé , il  ordonne  à 
Rosenberg  de  commencer  le  combat  en  marchant  sur 
Glinzindorf.  Davoust  s’avance  à sa  rencontre  et  le  reçoit 
de  front.  Étonné  de  ce  mouvement.  Napoléon  se  porte  à 
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sa  droite  avec  sa  garde  et  deux  divisions  de  cuirassiers.  Ro- 
senberg est  repoussé  avec  perte  derrière  le  ruisseau. 

Bellcgarde , sur  ces  entrefaites,  a délogé  Bernadotte 
d’Aderklaa  , poste  important , que  se  sont  long-temps  dis- 
pulédes  combattants,  et  qui,  en  définitive,  est  resté  à l’ar- 
chiduc. Jusqu’alors,  l’éloignement  de  la  ligne  ennemie  a 
laissé  Masséna  disponible  : Napoléon  le  charge  de  repren- 
dre le  village.  Blessé  la  veille,  par  une  chute  de  cheval, 
le  maréchal  assiste  à la  bataille  en  calèche.  Sa  colonne, 
qu’il  ne  peut  conduire  lui-même,  se  jette  sur  Aderklaa  et 
l'emporte;  mais  au  lieu  de  s’y  barricader,  les  premiers 
bataillons  poussent  en  avant.  L’archiduc  les  charge  à la 
•tête  de  ses  grenadiers  , et , malgré  la  présence  de  Berna- 
dotte et  de  Dupas,  reprend  possession  du  village. 

Masséna  , dès-lors  , s’est  trouvé  rappelé  vers  sa  gauche  , 
oü  Klénau  et  Kollowrath  ont  dépassé  Breitenlée  et  Hir- 
chstelten.  11  n’y  a pas  une  minute  à perdre  pour  se  former 
devant  eux  et  leur  interdire  l’accès  de  Plie  de  Lobau. 
Masséna  vole  sur  le  chemin  d’Aspern  , avec  trois  divisions  ; 
mais  ne  pouvant  arrêter  le  mouvement  de  l’énorme  co- 
lorine  , il  se  prolonge  sur  son  flanc , au  milieu  de  plusieurs 
charges  dont  il  n’est  point  ébranlé  (1).  Boudet , entré 
le  malin  dans  Aspern,  reçoit  le  choc  de  tout  le  corps  de 
Klénau  : sa  droite , restée  sans  appui , est  forcée  , son  ar- 
tillerie prise;  il  est  contraint  de  se  replier  dans  la  tête  de 
pont,  et  l’ennemi,  continuant  de  s’avancer,  réoccupe 
Essling. 

t • *'  V ”*  % ’ • 

(1)  € Cettemarchc  , dit  M.  le  général  Pelet,  est  un  des  plus  beaux  mou- 
vements d’infanterie  qui  aient  jamais  été  exécutés.  Masséna , qui  la  dirige , 
court  au  travers  des  bataillons.  Avec  sa  figure  martiale  , ses  yçux  étincelans 
il  nous  représente,  dans  son  char  à chevaux  blancs , un  guerrier  des  temps 
héroïques.  Ce  spectacle  extraordinaire  frappe  aussi  l’ennemi,  et  attire  sur 
nous  une  grêle  de  boulets.  • 
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La  scène  se  trouvait  complètement  changée;  mais  l’en- 
nemi, parce  qu’il  a gagné  quelque  peu  de  terrain , va-t  il 
décidément  nous  arracher  la  victoire?  Ce  serait  la  pre- 
mière fois  qu’une  manœuvre  aussi  imprudente  que  celle  de 
sa  droite  aurait  réussi;  et  devant  quel  adversaire  a-t-il  osé 
l’entreprendre?  11  n’est  que  dix  heures,  et  Napoléon,  en 
réunissant  ses  troupes  vers  le  centre , est  resté  maître  de 
les  porter  dans  toutes  les  directions;  de  parer  h tous  les 
événements.  Un  effort  sur  une  aile,  surtout  quand  il  menace 
la  retraite  de  l’adversaire , est  en  général  une  manœuvre 
avantageuse.  Mais  ici  ce  n’était  pas  le  cas  , et  l’ennemi , se 
glissant  le  long  du  Danube  perpendiculairement  5 notre 
gauche , courait  à une  perte  d’autant  plus  certaine  que 
l’archiduc  Jean  ne  paraissait  pas. 

Eugène , qui  a marché  entre  Wagram  et  Bauruersdorf, 
doit  venir  prendre , par  un  changement  de  direction  à 
gauche  , la  place  où  Massénn  a d’abord  combattu  ; der- 
rière lui  marcheront  de  Wrède  et  Marmont.  Pour  donner 
le  temps  d’opérer  ce  revirement  de  forces , Napoléon  fait  • 
avancer,  entre  Aderklaa  et  Breitcnlée,  la  cavalerie  de 
Bessières  : elle  exécute  plusieurs  charges  brillantes  ; mais 
le  maréchal , ayant  eu  son  cheval  tué,  fait  une  chûtc 
violente  qui  relient  sa  colonne  indécise.  Kollowralh  , un 
instant  arrêté  , reprend  audacieusement  sa  marche.  Toute- 
fois, Napoléon  tient  en  réserve  une  barrière  plus  redou- 
table encore.  Ce  sont  les  dix  batteries  de  sa  garde.  Elles 
s’avancent,  conduites  par  Drouot  et  Daboville,  au  milieu 
de  l’espace  qui  sépare  les  deux  armées.  L’ennemi,  acca- 
blé de  mitraille , essaie  vainement  de  charger  la  formida- 
ble batterie  ; elle  vomit  la  mort  avec  tant  de  rapidité  que 
ses  escadrons  n’osent  en  approcher.  Cette  manœuvro  d ar- 
tillerie va  décider  du  sort  de  la  journée,  mais  clic  n aura 
pas  été  exécutée  sans  do  cruelles  pertes.  Drouot,  Dobo- 
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ville,  Grenner,  la  plupart  des  officiers,  sont  .blessés.  En- 
core quelques  instants  et  les  pièces  se  tairont  faute  de 

canonniers  pour  les  servir.  Mais  Eugène  a terminé  son 
mouvement,  cl  les  batteries,  désormais  secondées,  auront 
accompli  leur  tâche. 

Le  ujoment  de  la  victoire  allait  arriver  ; mais , avant  de 
frapper  le  coup  décisif,  l’empereur  veut  être  certain  des 
progrès  de  Davoust.  Scs  regards  se  portent  souvent  vers  la 
tour  de  Neusiedel , et  souvent  il  demande  si  le  feu  s’aper- 
çoit en-deçà  ou  au-delà.  A ce  moment  arrive  un  aide-de- 
camp  de  Masséna , qui  lui  rond  compte  des  succès  de 
Klénau.  Le  canonqui  est  Li , derrière  nous, dit  l’officier, 
est  celui  des  Autrichiens.  L’empereur  ne  répond  pas.  La 
division  lioudct  est  repoussée  dans  l’île  de  Lobau  ; elle  a 
perdu  ses  canons;  même  silence.  Dans  cet  instant,  on 
aperçoit  le  feu  de  Davoust  au-delà  de  Neusiedel.  Napoléon, 
se  tournant  vers  l’aidc-de-camp  : Courez  dire  à Masséna 
qu' il  attaque , et  que  la  bataille  est  gagnée  sur  tous  les 
points, 

Davoust,  pour  obtenir  ce  résultat,  avait  fait  passer  le 
Rnssbach  aux  divisions  Friant  et  Morand  pour  prendre 
en  flanc  la  position  , tandis  qu’il  l’abordait  de  front  avec 
ses  deux  autres  divisions.  Rosenberg,  débordé,  s’étai^vu 
contraint  de  figurer  un  angle  droit  en  arrière.  Dans  un 
ordre  semblable , les  boulets , prenant  d’écharpe  et  d’enfi- 
lade les  deux  branches  du  crochet,  ne  laissent  aucune 
chance  de  pouvoir  tenir.  Mais,  ici,  la  tour  de  Neusiedel, 
placée  au  sommet  de  l’angle  et  garnie  d’artillerie,  remé- 
diait en  partie  à cet  inconvénient.  Les  Autrichiens  met- 
taient à conserver  cette  partie  saillante  de  leur  ligne  une 
opiniâtreté  d’autant  plus  grande,  qu’ils  n’ignoraient  pas  que 
le  sort  de  leur  gauche  y était  attaché.  Le  feu  qui  avait 
servi  comme  de  signal  à Napoléon  pour  commencer  l’atta- 
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que,  était  celui  do  Friant  et  de  Morand.  Mais,  quoiqu’ils 
enssent  gagné  les  derrières  du  village , la  lutte  n’était  pas 
finie.  Davoust  n’avançait  «pie  lentement,  cl  au  prix  du 
sang  de  ses  braves.  Une  partie  du  corps  de  Hohenzollern 
était  venue  au  secours  de  Rosenberg , et  celui-ci , délogé 
du  village,  multipliait  ses  efforts  pour  défendre  la  tour  et 
empêcher  le  maréchal  de  déboucher. 

Oudinot  avait  reçu  l’ordre  de  se  borner  à contenir  Ho- 
henzollern vers  Baumersdorf;  mais  , à la  vue  de  ce  qui  se 
passe  à sa  droite,  il  n’est  plus  maître  de  son  ardeur.  Le 
moment,  il  est  vrai  , devenait  favorable.  Son  adversaire, 
comme  on  l’a  vu  , avait  dégarni  sa  ligne.  Le  général  se  dé- 
’ eide  à forcer  les  passages  du  Russbach  , et  à gravir  le  pla- 
teau. Ses  premières  brigades  sont  ramenées;  il  se  met  à la 
tête  d’une  troisième  , et  renverse  tout  devant  lui.  Rosen- 
berg , pressé  vivement  par  Davoust,  débordé  par  Morand 
et  la  cavalerie  de  Montbrun  , et  enfin  menacé  à revers  par 
Oudinot , prend,  en  désordre,  le  chemin  de  Bockflus  , ne 
pouvant  plus  rejoindre  Hohenzollern.  , 

Pendant  cesuccès,  déjà  si  importantde  notre  droite,  l’em- 
pereur fl  disposé  sa  grande  attaque  sur  le  centre,  et  c’est  àf,j 
Macdonald  ^uc  la  direction  en  est  confiée.  Qu’on  se  ligure 
huit  bataillons  déployés  (divisions  Lamarque  etBroussier); 
soutenus  de  treize  autres  formés  en  colonnes  serrées  sur  les 
ailes,  et  suivis  à petite  distance  par  deux  divisions  (Wrède 
et  Serras),  et  l’on  aura  l’idée  de  la  masse  destinée  à fixer  ir- 
révocablement la  victoire  ; masse  énorme,  et  bien  autre- 
ment formidable  que  la  colonne  des  Anglais  à Fontcnoy. 
Sur  les  flancs,  marchent,  à gauche,  les  cuirassiers  de  Nan- 
souty  et  la  division  Durutte , à droite  , la  cavalerie  légère 
de  la  garde  et  la  division  Pachtod  (celle-ci  (foit  passer  entre 
Adcrklaa  et  Wagram)  ; plus  à droite  encore  se  trouvent 
Marmont  et  les  Saxons.  Napoléon  suit  de  loin  avec  les  gre- 

24. 
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nadiers  à cheval  et  l’infanterie  de  la  garde.  11  a indiqué 
pour  point  de  direction  le  clocher  de  Süssenbrunn,  centre 
actuel  de  l’archiduc.  La  colonne , au  lieu  de  disputer  en 
passant  le  poste  d’Aderklaa  , dans  lequel  l’ennemi  a l’avan- 
tage, devra  le  laisser  assez  à droite,  pour  n’en  être  pas  in- 
commodée. 

Au  signal  de  l’empereur,  la  terrible  masse  a pris  son  élan; 
Vainement  l’archiduc  fait  serrer  les  bataillons,  doubler 
les  lignes,  avancer  les  réserves;  vainement  il  cherche,  ainsi 
que  ses  généraux,  à opposer  une  digue  au  torrent  ; tout  est 
faible  contre  la  formidable  colonne.  Aderklaa,  Breitenlée, 
sont  bientôt  dépassés  , pris  à revers  et  évacués.  Malgré  des 
pertes  immenses,  Macdonald  pousse  tout  devant  lui  jusqu’à  • 
Süssenbrunn;  mais  ici , arrêtée  de  front , prise  en  flanc 
et  presque  entourée , sa  troupe , réduite  à deux  mille  hom- 
mes , est  forcée  de  faire  halte.  Le  cas  a été  prévu.  Nan- 
souty  reçoit  l’ordre  de  charger  ; Durutte  et  Pachtod  dou- 
blent le  pas  pour  le  soutenir  ; Serras  et  de  Wrède  entrent 
en  ligne  , et  sont  remplacés  par  la  jeune  garde.  Marjnont 
et  les  Saxons  chargent  en  même  temps  le  corps  de  Belle- 
garde  : tout  cède  à ces  efforts  combinés.  Mgcdonçld , dé- 
gagé , reprend  l’impulsion  delà  victoire , et  faisant  tourner 
Süssenbrunn,  pousse  l’ennemi  jusque  au-delà  de  Gérasdorf. 

De  leur  côté , Davoust  et  Oudinot  ont  continué  leur 
marche  offensive  en  avant  du  Russbach.  De  Baumers- 
dorf,  le  dernier  s’est  porté  sur  Wagram,  menaçant  de 
prendre  à revers  Bellegarde,  qui,  déjà,  est  pressé  de 
front.  Cependant  Davoust  s’est  laissé  entraîner  par  la  re- 
traite divergente  de  . Rosenberg  et  de  Hohenzollern  : une 
partie  de  son  corps  s’est  abandonnée  à la  poursuite  sur  Bock- 
flus  et  Helmhef,  tandis  que  l’autre  a appuyé,  vers  Wa- 
gram , l’attaque  d’Oudinot.  Qn  eût  préféré  qu’il  se  fût  di- 
rigé en  entier  du  côté  des  hauteurs  de  Wolkersdorf. 
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A l’autre  extrémité  de  la  ligne , Masséna , après  avoir 
continué  sa  marche  de  flanc  6nns  s’étonner,  était  parvenu 
devant  Essling.  L’ennemi  occupait  le  village , et  déjà  les 
redoutes  étaient  garnies  d’artillerie.  Legrand  les  emporte  , 
et  rouvre  les  communications  avec  Boudet.  Instruit  du 
succès  de  Macdonald  par  les  progrès  du  canon  , le  maré- 
chal poursuit  vigoureusement  Klcnau  , précédé  par  la  ca- 
valerie de  Lasalle.  Parvenus  vers  Léopoldau  , les  Autri- 
chiens se  forment  en  carrés  et  font  un  moment  volte-face. 
Lasalle  se  précipite  sur  eux , et  tombe  frappé  d’une  balle 
au  milieu  du  front  : peut-être  était-il  le  premier  de  nos  gé- 
néraux de  cavalerie.  Ses  hussards,  furieux,  vengent  sa  mort, 
en  sabrant  et  poursuivant  l’ennemi  jusqu'au  Bisamberg. 

Pendant  la  grande  attaque,  l’archiduc  se  trouvait  au 
corps  de  Bellegarde , où  il  payait  de  sa  personne.  Ne  pou  - 
vant  se  dissimuler  que  les  progrès  de  Macdonald  expo- 
saient à une  ruine  totale  les  deux  corps  engagés  le  long  du 
Danube  , il  se  décida  dès  lors  à la  retraite.  Une  plus  longue 
résistance  devenait  un  acte  de  désespoir,  et  il  préféra  saisir 
le  moment  de  se  replier  en  ordre  pour  appuyer,  par  une 
armée  encore  formidable  , des  négociations  qui  ne  pou- 
vaient tarder  à s’ouvrir.  Sa  retraite  se  fit  en  échelons  dans 
des  directions  excentriques,  qui  tinrent  l’empereur  incer- 
tain sur  la  route  qu’il  avait  prise;  et  tels  furent  l’habileté 
et  le  bonheur  avec  lesquels  il  parvint  à l’exécuter,  qu’il  ne 
nous  laissa  pour  trophées  que  quelques  milliers  de  blessés 
et  quelques  pièces  démontées. 

La  nécessité  où  s’était  trouvé  Napoléon  de  porter  la 
moitié  de  sa  cavalerie  à la  droite,  fit  qu’il  ne  put  vivement 
pousser  l’ennemi  dans  la  soirée.  On  sut , trois  jours  après 
seulement , que  l’archiduc  s’était  retiré  sur  la  Bohême,  par 
la  route  de  Znaïm  , et  que  Rosenberg»  séparé  de  lui,  avait 
pris  celle  de  Moravie. 
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Les  tentes  de  i’empcreur  furent  dressées  non  loin  d’A- 

derklaa,  au  milieu  des  bivouacs  de  la  garde.  L’armée,  qui,  • 
le  matin , n’occupait  qu’un  espace  resserré  , s’étendait  le 
soir  depuis  Florisdorf  et  Bockflus  jusqu’au  pied  du  Bisam- 
bcrg.  Les  pertesetaient  égales,  et  de  25  mille  hommes  en- 
viron pour  chaque  parti.  Les  Français  avaient  à regretter 
les  généraux  Lasalle  , Gauthier,  Lacôur  et  sept  colonels  : 
Napoléon  embrassa  Macdonald,  et  l’éleva,  ainsi  que  Mar- 
mont  et  Oudinot , à la  dignité  de  maréchal.  L’ennemi  eut 
trois  généraux  tués  et  dix  blessés  : au  nombre  de  ces  der- 
niers  était  l’archiduc,  qui,  comme  toujours , avait  déployé 
le  courage  du  guerrier  intrépide  et  les  talents  du  grand 
capitaine. 

Soit  qu’il  n’eût  pas  été  prévenu  h temps  , soit  qu’il  ré- 
pugnât à se  ranger  sous  les  ordres  de  son  frère , l’archiduc 
Jean  n’était  encore,  le  soir,  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  du 
champ  de  bataille.  Ses  coureurs  , qui  parurent  un  moment 
sur  nos  derrières  , semèrent  au  milieu  de  nos  bivouacs  , 
une  terreur  aussi  subite  que  singulière.  Tout-à-coup  ntt 
cri  général , s’élevant  de  la  droite , annonce  que  l’ennemi 
nous  a tournés  et  menace  les  ponts.  ’ En  un  din  d’œil  , les 
équipages , les  hommes  isolés , les  blessés  ont  pris  leur 
course  vers  les  ponts.  La  garde  elle-même  saisit  ses  armes 
et  se  forme  vivement  en  carré  : Jes  vainqueurs  doutent  un 
moment  de  la  victoire.  Mais  bientôt  on  sait  à quoi  s’en  te- 
nir , et  tout  rentre  dans  l’ordre  et  la  sécurité. 

Cette  bataille , sur  laquelle  la  louange  et-  le  blâme  ont 
été  déversés  avec  plus  ou  moins  de  ménagement , restera 
digne  à jamais  des  méditations  de  la  postérité , et  sans 
doute  qu’aucune  autre  n’avait  encore  présenté , dans  se6 
préalables , dans  ses  phases  et  dans  ses  détails , plus  de  - 
dérogations  aux  idéos- reçues , plus  de  nouvelles  preuves  de 
la  puissance  du  génie  dans  sa  lutte  contre  les  difficultés. 
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Mais  d’abord  introduisons  ici , dans  les  éléments  de  la 
science,  certaine  distinction  que  la  raison  et  le  besoin  né- 
cessitent d’établir  : à l’origine  des  hostilités , nous  avons 
vn  se  reproduire,  devant  Ratisbonne,  la  même  série  de 
combats  qu’autour  d’Ulmenl805.  Ces  exemples  et  d’autres 
encore  que  nous  pourrions  citer  ( Iéna , Champ  - Aubert , 
etc.  ) , ont  donné  au  général  Lamarque  l’idée  (1)  de  com- 
prendre sous  le  nom  unique  de  Batailles  stratégiques  , l’en- 
semble de  ces  actions , comme  ne  formant  en  réalité  qu’un 
seul  tout.  11  en  fut  de  cela  eQ'ectivcmcnt  comme  d’un 
drame  ou  le  dénouement  est  amené  et  préparé  par  toutes  , 
les  scènes  qui  le  précèdent.  Quant  au  terme  , lui-même , 
M.  le  général  Pelet  a pris  soin  de  le  justifier  , et  l’on  no 
saurait  qu’approuver  ses  raisons.  Là , dit-il , à peu  près  (2), 
les  lignes  de  manœuvres  furent  do  véritables  lignes  d’opé- 
rations ; le  champ  de  l’action  , un  théâtre  de  guerre  entier; 
chacun  des  mouvements , une  marche  d’armée;  et  la  lutte, 
dans  sa  durée,  comme  dans  son  étendue , dépassades  li- 
mites qu’on  établit  entre  la  stratégie  et  la  tactiquo.  Ainsi , 
ne  pouvant  qu’adopter  des  opinions  aussi  respectables , la 
série  de  combats  accomplie  entre  l’Iser  et  le  Danube,  du 
19  au  23  avril , sera  désormais  pour  nous  la  bataille  stra- 
tégique de  Ratisbonne. 

Les  batailles  d’Ëssling  et  de  Wagram , livrées  sur  un 
terrain  circonscrit,  sous  l’œil  même  du  généralissime,  et 
dans  l’intervalle  do  quelques  heures , n’ont  à la  rigueur 
. besoin  d’aucune  distinction  particulière , et  cependant  nous 
ne  ropoussons  pas  le  nom  do  batailles  tactiques  que  leur 
donne  M.  le  général  Pelet.  Celle  d’Ëssling,  suivant  ce  qu’il 
en  a dit,  aurait  été  livrée  dans  l’ordre  oblique  ; ceci  res- 

(1)  Encyclopédie  mâdcrnc  : batailles* 

(2)  T.  IV,  page  244  de  l’ouvrage  cité. 
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terait  à discuter,  car  bien  que  telle  fût  l’intention  de 

l’empereur,  le  marteau  (c’était  le  corps  de  Davoust)  ne 
put  malheureusement  arriver. 

On  ne  saurait  que  répéter  avec  le  général,  que  Wa- 
gram,  par  fa  précision  des  manœuvres,  et  le  jeu  successif 
ou  simultané  des  différentes  armes,  fut  une  bataille  mo- 
dèle, un  chef-d’œuvre  de  bataille.  Mais  l’analogie  qu’il  a 
trouvée  entre  la  manœuvre  de  l’archiduc  contre  nos  ponts 
et  celle  de  Frédéric  à Leuthen,  est  une  erreur  que  nous 
hésitons. d’autant  moins  à signaler  que  Jomini,  avant  nous, 
, a cru  devoir  la  relever.  La  bataille  fut  une  double  applica- 
tion de  l’ordre  oblique.  Pour  ne  distinguer  ici  que  les  prin- 
cipaux traits  : Davoust  tourne  et  pousse  en  même  temps 
l’aile  gauche  de  l’archiduc,  tandis  que  , sur  le  centre  , un 
double  système  d’échelons  pénètre  sa  ligne.  Si  de  la  disposi- 
tion générale  nous  descendons  aux  manœuvres , on  admirera 
toujours  ce  rappel  des  corps  vers  le  centre  , qui , donnant 
à l’empereur  une  influence  directe  sur  ses  masses,  le  ren- 
dit maître  de  l’échiquier,  et  en  quelque  sorte  des  événe- 
ments. Le  changement  de  front  d’Eugène , la  marche  de 
flanc  et  le  déploiement  de  Masséna  devant  Klénau  , furent 
un  des  triomphes  de  la  tactique  moderne.  On  avait  vu 
maintes  fois  la  cavalerie  occuper  le  centre,  et  tout  récem- 
ment encore  à Essling  : ce.  sont  de  ces  dérogations  que 
peuvent  dicter  le  terrain  et  les  autres  circonstances  , mais 
auxquelles  néanmoins  le  génie , lui-même,  ne  se  décide 
qu  avec  circonspection  : on  u en  était  point  encore  venu  à 
remplir  par  de  l’artillerie  seule,  celte  partie  importante 
des  lignes  de  bataille;  elle  y fit  des  prodiges  , comme  déjà 
elle  en  avait  fait  dans  1 établissement  des  ponts.  Napoléon , 
toujours  juste  appréciateur  des  services,  accorda  à l’artil- 
lerie et  au  génie  d éclatants  témoignages  de  sa  satisfaction  : 
ces  armes , en  effet , s’étaient  surpassées. 
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L’empereur,  pendant  cette  période , éprouv  a de  fâcheux 
contre-temps  : d’abord  à Essling , et  ensuite  la  veille  et  le 
matin  de  la  bataille.  La  première  attaque  du  llussbach  fut 
mal  préparée;  celle  d’Aderklaa,  plus  mal  encore.  Ber- 
nadotte  y échoua  et  fut  pour  jamais  disgracié;  à ne  consi- 
dérer que  les  règles  ordinaires,  Neusicdel  et  Baumcrsdorf 
semblaient  être  les  points  décisifs,  ceux  sur  lesquels  Na- 
poléon eût  dû  porter  ses  efforts  : l’armée,  dans  ce  cas,  se 
fût  échelonnée  obliquement  pour  les  soutenir , sans  beau- 
coup s’inquiéter  de  l’entreprise  de  Klénau  et  de  Kollo- 
wrath;  mais  la  crainte  de  voir  les  ponts  encore  une  fois 
détruits , fit  préférer  une  manœuvre  plus  meurtrière  peut- 
être  , mais  non  moins  sûre. 

L’archiduc,  avec  des  forces  tant  soit  peu  inférieures, 
aurait  dû  se  garder  d’embrasser  un  aussi  vaste  terrain , 
et  surtout  de  faire  effort  à la  fois  sur  nos  deux  ailes  ; mais 
la  routine  surannée  des  lignes  minces  et  étendues,  si  en 
crédit  naguère  dans  l’armée  autrichienne,  n’en  était  point 
entièrement  déracinée.  Les  conséquences  de  cette  disper- 
sion , devant  l’armée  française,  serrée  en  masse,  ne  pou- 
vaient être  que  ce  qu’elles  furent  : les  corps  perdirent  leur 
ensemble;  le  centre  se  trouva  faible  pour  arrêter  Macdo- 
nald. L’archiduc  cependant  conservait , de  ce  côté,  assez 
de  forccs  non  engagées  pour  culbuter  devant  Süssenbrunn 
la  tête  de  la  colonne  , et  pour  ressaisir , comme  les  gardes- 
du-corps  à Fontenoy,  la  victoire  prêle  à échapper.  Si  c’é- 
tait une  manœuvre  que  dût  tenter  le  généralissime  que 
celle  de  menacer  les  ponts,  il  semble  qu'il  devait  la  réser- 
ver h l’archiduc  son  frère  , et  non  aux  corps  de  Klénau  et 
de  Kollowrath,  qu’il  exposait  ainsi  à se  faire  couper;  avec 
un  peu  d'empressement  et  de  bonne  volonté , cet  archiduc 
pouvait  entrer  en  action  avant  midi , et  sans  doute  que  son 
apparition  sur  les  derrières  eût  jeté  l’empereur  dans  l’em- 
barras. 
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Lo  prince  Charles  pour  effectuer  sa  retraite  , avait  à 
choisir  entre  les  trois  routes  de  la  Bohême,  de  la  Moravie 
et  de  la  Hongrie;  celle-ci , suivant  Jomini,  l’eût  ramené 
sur  sa  base  naturelle  et  au  centre  des  ressources  de  la  mai- 
son d’Autriche.  Cela  est  vrai  ; mais  était-ce  en  continuant 
de  rétrograder  et  en  s’isolant  de  plus  en  plus  du  reste  de 
l’Allemagne  à demi  insurgée , que  l’on  devait  se  flatter  de 
sauver  la  monarchie.  La  direction  intermédiaire  d’Olmutz , 
pour  le  dire  en  passant , ne  menait  à aucune  grande  com- 
binaison ultérieure  : outre  que  dans  l’état  où  la  bataille 
venait  de  mettre  les  choses , il  eût  fallu  décrire  un  long  cir- 
cuit pour  reprendre  la  route  de  Hongrie,  elle  n’était  pas, 
selon  nous , la  meilleure  à suivre , et  nous  ne  concevons 
pas  comment  on  a hésité  à reconnaître  que , dans  le  double 
intérêt  de  la  politique  et  de  la  guerre , la  direction  sur  la 
Bohême  était  incomparablement  la  plus  avantageuse.  C’est 
celle  que  suivit  l’archiduc  , et  c’est  celle  aussi  que , à sa 
place,  aurait  suivie  Napoléon  : la  manière  dont,  en  181U, 
il  disputa  le  territoire  français  , ne  laisse  aucun  doute  à ce 
* sujet.  Bien  loin  de  fonder  sa  défensive  sur  l’occupation  de 
sa  base  naturelle , son  désespoir , au  contraire,  est  d’y  être 
rappelé  sans  cesse  par  la  nécessité  do  couvrir  Paris  (1)  ; 
croit-il  pouvoir  abandonner  momentanément  la  capitale  h 
ses  propres  forces , il  se  jette  incontinent  sur  les  flancs  et 
jusque  sur  les  derrières  de  scs  adversaires.  L’archiduc  , 
que  n’enchaînait  pas  la  même  nécessité , puisque  Vienne 
. était  tombée , avait , pour  suivre  ce  système , une  latitude 
bien  plus  grande.  En  se  basant  sur  Prague,  il  ne  s’avouait 
qu’a  demi-vaincu  , et  conservait  même  aux  yeux  de  l’Alle- 
magne, que  sa  présence  encourageait  à l’insurrection,  une 
attitude  encore  menaçante  pour  nos  communications  (2). 

(1)  Voyez,  plus  loin,  l’historique  de  ta  campagne  de  1814. 

(2)  Voyez  les  ouvrages  des  généraux  Pelet,  Rogniatet  Marbol. 
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Il  s’agissait , non  pas  de  poursuivre , mais  de  chercher 
farchidnc,  car  on  ignorait  qu’il  eût  pris  la  route  de  Znaïm, 
et  Rosenberg , celle  de  Brnnn.  Davoust  reçût  l’ordre  de 
marcher  sur  Nicolsbourg  : Marmont,  après  avoir  pris  le 
même  chemin,  dut  se  rabattre  , à gauche  , sur  Laa.  Mas- 
séna  se*dirigea  sur  Znaïm  , détachant  des  éclaireurs  sur 
Kreu#  pour  se  lier  aux  postes  Wurtembergeois  stationnés 
devant  cette  ville.  L’empereur  , suivi  des  réserves  et  d’Ou- 
dinot , se  tint  en  mesure  d’agir  selon  que  les  nouvelles  le 
lui  indiqueraient.  Eugène , renforcé  de  la  majeure  partie 
des  troupes  allemandes , fut  destiné  h observer  l’archiduc 
Jean  , à couvrir  "Vienne  et  les  ponts,  h protéger  enfin  la 
ligne  de  communication.  Ces  précautions  étaient  d’autant 
plus  nécessaires  que  Chasteler  et  Giulay  ayant  repris  Gratz 
et  Léoben , s’apprêtaient  à se  réunir  à l’archiduc  Jean 
pour  opérer  aux  environs  et  sur  les  derrières  de  Vienne. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  enlevé  Korneubourg , que  Mas- 
séna  apprend  enfin  des  habitants  qu’il  est  sur  les  traces  de 
l’archiduc.  L’empereur , provenu  , ordonne  au  maréchal 
de  continuer  la  poursuite , et  s’apprête  à le  soutenir  avec 
Oudinotet  la  garde.  Davoust , dans  le  même  but  . change 
de  direction  à gauche  pour  se  rabattre  de  Nicolsbourg  sur 
Znaïm  , dont  déjà  s’approche  Marmont.  Cette  ville,  située 
en  amphithéâtre  au  versant  d’un  contrefort  de  la  chaîne  de 
Bohême  , offre  une  position  excellente  , que  Jomini  com- 
pare à celle  de  Caldiero.  L’archiduc  avait  mis  à venir  l’oc- 
cuper un  empressement  d’autant  plus  grand  qu’il  craignait 
d’y  être  prévenu  par  Marmont.  Napoléon  , à son  arrivée, 
trouve  les  tirailleurs  engagés  : voulant  attendre  le  reste  de 
scs  forces,  ilprescrit  d’entretenir  un  combat  d’avant-garde. 
Mais  déjà  l’impétueux  Masséna  avait  donné  l’impulsion  à 
ses  colonnes  ; il  fallait  le  soutenir.  Marmont  seul  se  trou- 
vait à portée  ; il  reçoit  l’ordre  de  déboucher  et  de  gravir 
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le  platenn  : Davoust  et  Oudinot  ne  pouvaient  arriver  que 
le  lendemain.  La  lutte  se  continuait  lorsque  le  prince  de 
Lichtenstein,  envoyé  par  l’empereur  d’Autriche , vint  pro- 
poser un  armistice. 

Le  feu  cessa  , non  sans  peine,  cartel  était  l’acharnement 
des  troupes  que  les  officiers  parlementaires  des  deux  par- 
tis furent  blessés  en  voulant  arrêter  le  combat.  Dans  % con- 
seil assemblé  sous  la  lente  pour  débattre  l’armistice , les 
opinions  se  trouvèrentpartagées:  Berthieret  quelques  autres 
auraient  voulu  qu’on  achevât  celte  Autriche,  qui,  irrécon- 
ciliable ennemie  de  la  France  nouvelle,  n’attendrait  que 
l’occasion  de  violer  encore  les  traités.  Mais  Napoléon, 
pressé  d’en  finir  avec  cette  puissance  pour  se  retourner 
vers  les  Anglais  , dont  les  préparatifs  devenaient  sérieux  , 
rompit  la  discussion  en  disant  :ll  y a assez  de  sang  versé, 
j'accepte  l'armistice.  L’armée  française  restait  en  posses- 
sion des  pays  qu’elle  avait  partourus,  et  devait  en  outre 
occuper  Presbourg,  le  cours  de  la  Morava  et  les  cercles  . 
de  Znaïm  et  de  Brunn.  La  limite,  au  nord  de  l’Allemagne, 
était  celle  de  la  confédération  du  Rhin.  Les  armées  de  Po- 
logne devaient  conserver  leurs  positions  respectées.  Po- 
niatowski venait  de  se  saisir  de  Cracovie , et  les  Russes , 
maîtres  de  InGallicie,  s’étendaient  jusqu’aux  sources  delà 
Vistule.  Des  conditions  aussi  dures  étonnèrent  la  cour 
d’Autriche , qui  hésita  quelque  temps  à les  ratifier. 

Réduits  à ne  consigner  que  les  faits  généraux  et  impor- 
tants , nous  passerons  sous  silence  les  événements  secon- 
daires arrivés  en  dehors  du  théâtre  principal , tels  que  la 
suite  de  l’insurrection  du  Tyrol , les  entreprises  du  duc  de 
Brnnswichk  sur  le  Bas-Elbe,  terminées’par  sa  fuite  à Hé- 
ligoland,  d’où  il  ne  cessa,  jusqu’en  1813,  d’attiser  le  feu 
de  la  révolte  dans  le  nord  de  l’Allemagne.  Il  nous  siérait  • 
encore  moins  de  parler  de  la  descente  des -Anglais  à Flee- 
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singue,  et  de  l’incendie  de  nos  vaisseaux  devant  l’tle  d’Aix, 
où  l’on  fit  usage  pour  la  première  fois,  en  Europe  du 
moins , des  fusées  dites  à la  Congrève. 

Les  négociations  pour  la  paix  , ouvertes  le  7 août  seu- 
lement , traînèrent  assez  long-temps.  La  cour  d’Autriche , 
retirée  à Budc  , ne  se  pressait  point  d’en  finir,  parce 
qu’elle  se  flattait  que  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Anglais  en  Belgique , et  celle  de  la  marche  de  Wellington 
sur  Madrid,  obligeraientNapoléon  à rabattre  de  ses  pré- 
tentions; et  nul  doute  qu’elle  n’eût  repris  les  armes  , si  les 
succès  de  ses  alliés  se  fussent  consolidés  : elle  continuait  à 
exciter  le  cabinet  de  Berlin  à recruter  ses  armées,  à bâtir 
dç  nouveaux  plans  d’opérations. 

Napoléon,  tout  en  rêvant  à consacrer,  par  un  nouvel  or- 
dre de  chevalerie  (1)  ses  trois  entrées  à Vienne  , Berlin  et 
Madrid  » redoublait  de  précautions  et  d’activité  pour  le  cas 
encore  probable  d’une  rupture.  On  démolissait  sur  uu 
point,  on  construisait  sur  un  outre,  on  multipliait  les  équi- 
pages de  ponts  pour  agir  sur  le  Bas-Danube.  Les  marins 
organisaient  une  flolille , tant  poyr  faciliter  les  transports 
que  pour  protéger  les  opérations  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
On  formait  quelques  nouveaux  régiments , on  complétait 
les  anciens.  Dans  le  nord  de  l’Allemagne , le  corps  de  Ju- 
not  fut  sensiblement  augmenté.  Les  derniers  événements 
avaient  révélé  des  dangers  de  ce  côté , et  l’empereur,  tou- 
jours prévoyant,  ne  voulait  pas  s’y  laisser  déborder. 

Mais  la  paix  fut  enfin  conclue  à Vienne,  le  1 1\  octobre; 
et  cette  paix  , plus  dure  encore  que  toutes  les  précédentes, 
coûta*à  l’Autriche  près  de  quatre  millions  d’habitants.  La 
Bavière  acquit  Salzbourg , l’Inn-Viertel  avec  Braunan  et 

(1)  L’ordre  des  Trots-Toison»  : le  décret  n’en  fut  jamais  mis  ù exécution  ; 
l’idée  de  cet  ordre  ne  reposait  pas  sur  la  justice  : beaucoup  de  vaillans  géné- 
raux n’y  eussent  pas  eu  droit. 
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le  Haas,  contrée  importante  aax  sources  de  la  Trann. 
Napoléon  annexa  à son  empire,  sous  le  nom  de  provinces 
Illyriennes  , tout  le  fond  du  bassin  de  l’Adriatique.  Les  ai- 
gles impériales  se  trouvant  ainsi  transportées  au  sommet 
des  Alpes  Noriques , demeurèrent  en  permanence  h six 
journées  de  marche  de  Vienne , qu’un  ordre  du  vainqueur 
venait  de  rendre  une  ville  ouverte  (1).  L’Autriche  y per- 
dait d’ailleurs  tout  moyen  de  communication  directe  avec 
les  Anglais.  Joignez  encore  h ces  conditions  la  cession  de 
la  Gallicie  occidontaie  au  duché  de  Varsovie , et  enfin, 
dans  un  article  secret,  le  paiement  do  quatre-vingt-cinq 
millions. 

L’empereur , qui  n’attendait  que  la  ratification  du  traité 
pour  repasser  le  Rhin  , arriva  à Fontainebleau  le  26  octo- 
bre au  matin.  Avait-il  rempli  son  but?  l’avenir  ne  le 
prouva  pas;  tpute  vaincue , tout  humiliée  qu’elle,  était  , 
l’Autriche  restait  debout  avec  ses  haines  et  ses  antipathies. 
Et  qu’on  no  croie  pas  qu’en  donnant  à la  France  une 
jeune  impératrice,  cette  puissance  eût  abjuré  ses  ressen- 
timents. La  réconciliation  ne  pouvait  être  sincère  , du  moins 
de  la  part  des  ministres  , aussi  ne  fut-elle  qu’apparente  : 

la  haine  resta  ou  fond  des  cœurs. 

% 

Reportons-nous  en  Espagne , et  indiquons,  comme  nous 
l’avons  promis  , sous  la  forme  d’un  sommaire  , la  suite 
des  opérations  dans  la  Péninsule. 


. § VI. 

* * 

En  quittant  cette  terre  ensanglantée  pour  nous  trans- 
porter aux  rives  du  Danube,  nous  avons  laissé  Saint-Cyr 


(1)  Napoléon  avait  ordonné  d’en  raser  l’enceinte.  Cette  mesure,  exécutée 
après  la  conclusion  du  traité , s’étendit  aussi  aux  fortifications  de  Brunn  , de 
naab,  de  Gratz  et  de  Spitz. 


I 


• ■ i 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON.  38* 

sous  Tarragone  , à peu  près  cerné  par  la  population  in- 
surgée; Joseph,  avec  la  réserve  à M adrid  le  corps  de 
Mortier,  en  route  de  Soragosse  pour  le  joindre;  Victor  et 
Séhastiani,  gardant  la  ligne  du  Tage;  Ney,  la  Galice;  4 
Soult,  en  marche  pour  le  Portugal;  diverses  divisions  , oc- 
cupant et  pacifiant  la  Biscaye,  la  Navarre  et  les  royaumes 
de  Castille  et  de  Léon. 

Soult  éprouve  quelque  difficulté  à passer  le  Minho;  il, 
remonte  le  fleuve  , et  disperse,  à Chaves  et  à Braga , plu- 
sieurs bandes  insurgées  : le  29  mars,  il  enlève,  par  un 
brillant  fait  d’armes,  la  position  formidable  d’Oporlo.  Là 
se  trouvaient , sous  la  conduite  même  de  l’Archevêque , 
près  de  cinquante  mille  hommes , paysans  et  soldats.  Le 
patriotisme  des  Portugais  éclate  en  actes  de  fureur  et  de 
cruauté.  La  disette  se  fait  sentir  dans  l’armée  du  maréchal. 

—Le  28,  Victor  remporte,  sur  Cuesta  , la  victoire  de  Me- 
delin  , et  Sébastiani  , le  27,  celle  de  Ciudad-Réal , sur 
1 infantado.  — La  position  de  Soult  devient  difficile  ; il  at- 
tend des  renforts  pour  marcher  sur  Lisbonne;  Ney  èt 
Victor,  dont  la  coopération  lui  serait  nécessaire,  ne  peu- 
vent le  seconder.  Abandonné  à ses  propres  forces  , Soult 
se  voit,  comme  Junot , à peu  près  investi;  Sylveira  , sur 
les  derrières  , a réoccupé  Chaves  : les  généraux  Loison  et  * 
Delaborde,  détachés  pour  le  combattre,  ne  remplissent  qu’à 
demi  leur  mission.  — Wellington  descend  de  nouveau  en 
Portugal.  Quelques  symptômes  de  découragement  se  ma-  ■ 
nifestent  dans  l’armée  française  : on  n’entrevoit  aucune  fia 
à cette  guerre  de  tous  les  jours  : on  aimerait  mieux  com- 
battre en  Allemagne , sous  les  yeux  de  l’empereur.  Soult  se 
replie  tforrière  le  Douro  ^Wellington  le  suit  et  le  surprend 
à Oporto.  Obligé  de  rétrograder  (15  mai) , sa  retraite  de-  * 
vient  difficile;  il  l’exécute  sur  Lugo  , et  disperse  en  pas- 
sant la  Romana , qui , des  Asturies , est  venu  bloquer  cette 
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place.  — Ney,  de  retour  d’une  expédition  dans  les  Asturies, 
opère  sa  jonction  avec  Soult.  En  peu  de  jours  , ils  purgent 
la  Gallice  d’ennemis.  Dans  la  pensée  probable  que  l’armée 
anglo-portugaise  débouchera  en  Espagne  , les  maréchaux 
projettent  de  l’aller  chercher  : des  différents  s’élèvent  entre 
eux  : Soult  remonte  vers  Zamora,  et  Ney,  abandonnant  la 
Galice  à l’insurrection,  marche  sur  Salamanque.  Un  ordre 
de  Joseph  les  appelle  au  midi , vers  Plasencia  et  Almaraz, 
où  se  dirige  également  Mortier.  Wellington  , sorti  du  Por- 
tugal par  la  vallée  du  Tagc  , s’est  réuni  à Cuesta,  pour  me- 
nacer Madrid. 

Victor  et  Sébastiani  se  concentrent  à Tolède , où  les  re- 
joint Joseph  avec  sa  garde  et  la  réserve.  Madrid,  menacée 
par  Vanegas,  stationné  vers  Aranjuez,  est  presque  entiè- 
rement dégarnie  : l’approche  de  l’armée  combinée  y dé- 
veloppe une  fermentation  alarmante.  Joseph  croit  devoir 
prendre  l’offensive  : il  quitte  Tolède,  passe  la  Guadarrama 
( le  26  juillet  ) , culbute  Cuesta  poussé  en  avant  - garde  , 
franchit  l’Abarech  (le  27) , et  trouve,  non  loin  de  Tala- 
vera , l’armée  ennemie  en  position.  Dès  le  soir  même , 
Victor,  impatient  de  vaincre  les  Anglais,  attaque  leur 
gauche,  et  se  fait  repousser.  Cet  échec  n’est  point  un  trait 
de  lumière  pour  Joseph  et  ses  conseillers  : au  lieu  d’at- 
tendre quatre  à cinq  jours  , pour  donner  le  temps  à Soult 
( renforcé  de  Rey  et  de  Mortier  ),  d’achever  son  mouve- 
ment sur  les  derrières  de  l’ennemi,  le  roi  se  décide  à livrer 
bataille  le  lendemain.  Détermination  funeste  , et  d’autant 
moins  concevable , qu’il  a à peine  quarante  mille  hommes 
pour  en  forcer  soixante  mille  dans  une  excellente  position. 
L’attaque  n'est  pas  conduite  avec  plus  de  réflexion.  La 
circonstance  demandait  que  l’on  se  bornât  à inquiéter  le 
centre  et  la  droite  ennemis , pour  porter  tous  les  efforts 
contre  la  gauche  : il  n’en  fut  rien  : on  combattit  sur  tous 
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les  points  à la  fois. — Victor,  faute  d’être  soutenu  , renou- 
velle en  vain  contre  celte  aile  les  assauts  de  la  veille.  Le 
système  de  combat  que  lui  oppose  Wellington , et  qu’il 
emploiera  plus  d’une  fois , est  la  défensive-offensive  : le 
général  anglais  attend  son  adversaire  dans  un  terrain 
étudié,  ordinairement  sur  le  revers  d’une  pente  douce, 
pour  masquer  et  abriter  sa  troupe;  il  fatigue  les  assaillants 
par  son  artillerie  et  par  un  feu  de  roousqueterie  meurtrier; 
puis,  quand  ils  sont  près  del’nborder,  il  évite  ce  moment 
redoutable  , en  fonçant  lui-même  sur  eux  avec  ses  moyens 
réunis  (l).La  nuit  seule  termina  celte  sanglante  et  inoppor- 
tune boucherie,  où  furent  mis  hors  de  combat  quinze 
mille  hommes,  moitié  amis,  moitié  ennemis.  Les  armées 
bivouaquèrent  en  présence  ; mais  le  lendemain , sur  la 
nouvelle  que  Wilson , à la  tête  d’un  corps  léger,  s’était  ap- 
proché de  Madrid , Joseph  ordonna  la  retraite.  11  fut  re- 
connu , dans  cette  bataille  de  Talavera , que  l’infanterie 
anglaise  pouvait  le  disputer  à la  meilleure  de  l’Europe. 

Soult  arrive  aux  environs  de  Plascncia  (ù  août);  Wel- 
lington , qui  n’estime  sa  force  qu’à  quinze  mille  hommes, 
se  porte  à sa  rencontre,  en  laissant  Cucsla  devant  Victor. 
Cette  séparation  imprudente  place  les  alliés  à deux  doigts 
de  leur  perte.  Wellington  cependant  porvient  à se  tirer 
du  pas  dangereux  où  il  s’est  engagé;  Quoique  vivement 
pressé,  il  parvient  à rejoindre  l’armée  espagnole  derrière  le 
Tagc.  Vanégas,  qui  de  la  rive  gauche  a bombardé  Tolède, 
est  battu  (11  août)  à Almonacid  par  Sébastian;'.  Le  partisan 
Wilson,  en  cherchant  à rentrer  en  Portugal , est  rencontré 
et  écrasé  parl’avant-garde  do  Ney. — Wellington  , mécon- 

(1)  Voyez  pour  plus  de  détails  sur  ce  genre  de  combat  : 

1°  Le  tome  l<r  de  la  guerre  dam  la  Pin  mule  Espagnole,  par  le  géné- 
ral Foy.  ./ 

2*  La  Philosophie  de  la  guerre , par  le  marquis  de  Cltambray. 

ui.  25 
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tent  des  Espagnols,  se  retire  vers  Badajoz.  — Dans  cette 
campagne  de  Tnlavera , nulle  à peu  près  pour  les  deux 
partis,  Joseph  manque  deux  fois  l’occasion  de  s’affermir 
sur  le  trône  : la  première,  par  trop  d’empressement  à at- 
taquer; la  seconde,  au  contraire,  par  trop  d’hésitation  à 
poursuivre.  Ce  fut  le  moment  décisif  de  toute  la  guerre. 
On  ne  poursuivit  pas  , parce  que  les  maréchaux  s’enten- 
daient peu , et  aussi  parce  que  la  crainte  de  laisser  Madrid 
exposée  aux  coups  des  Espagnols , l’emporta,  aux  yeux  de 
Joseph  , sur  toutes  les  autres  considérations. 

L’empereur,  mécontent  de  Jourdan  , confie  & Soult  les 
fonctions  de  major-général. — Rentré  à Salamanque,  après 
l’infructueuse  expédition  contre  les  Anglais  , Ney,  pour  ne 
pas  servir  sous  les  ordres  d’uh  collègue,  laisse  au  général 
Marchand  le  commandement  de  son  corps , et  prend  la 
route  de  la  France.  — A la  faveur  de  la  place  de  Ciudad- 
Rodrigo  , et  encouragé  par  le  voisinage  de  l’armée  de  Bé- 
resfbrd  , le  duc  del  Parque , qui  a succédé  à la  Romana , 
inquiète  Marchand , le  harcèle  et  l’attire  au  combat  : le 
corps  français  est  défait  à Tamamès,  et  Salamanque  prise 
(16  octobre).  Le  général  Kellermann  marche,  de  Yalla- 
dolid , au  secours  de  Marchand.  Bien  que  battu  à Alba  de 
Tormès,  le  duc  del  Parque  se  dérobe  au  ressentiment  des 
F rançais. 

Le  marquis  d’Arrizagaest  investi  du  commandement  des 
armées  espagnoles  du  midi.  Fier  de  se  trouver  à la  tête 
dè  cinquante  mille  hommes , le  présomptueux  marquis 
croit  pouvoir  faire  à lui  seul  ce  que  Wellington  n’a  pu 
opérer.  Décidé  h marcher  sur  Madrid , il  pousse  sur  Aran- 
juez  une  avant-garde  d’élite.  Sébastia.ni  l’attaque  dans  la 
plaine  d’Cfcana  (le  12  novembre)  : la  cavalerie  espagnole  t 
arrêtée  d’abord  par  le  carré  d’uu  régiment  polonais,  est  en- 
suite culbutée  ef  sabrée  par  les  dragons  de  Milhaud  : là. 
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sont  détruits  les  carabiniers  royanx , l’orgueil  de  la  Cas- 
tille. Ce  succès  donne  le  temps  de  réunir  des  forces.  Soult 
arrive  avec  le  corps  de,  Mortier  : l’armée  espagnole  attaque 
audacieusement  (le  18)  ; mais , quoique  Victor  ne  soit  pas 
arrivé  , elle  éprouve  une  sanglante  défaite  : cinquante  ca- 
nons , trente  drapeaux  et  vingt  mille  prisonniers,  sont  les 
trophées  brillants  de  cette  journée.  Wellington,  au  mo- 
ment d’un  aussi  terrible  échec  se  tenait  dans  UDe  inac- 
tion complète.  Le  général  anglais  n’avait  point  approuvé 
les  projets  d’Arrizaga;  et  son  dessein  était,  après  avoir 
reçu  les  renforts  qu’il  attendait , d’aller  joindre  del  Parque 
et  Bercsford,  pour  menacer  nos  communications,  en  se  ba- 
sant sur  Almeida  et  Ciudad-Rodrig*.  Voulant , toutefois  , 
prévenir  le  malheur  arrivé  à Moore,  il  lit  construire  un 
vaste  camp  retranché  devant  Lisbonne,  sur  les  hauteurs 
de  Torrès-Vedras. 

En  Aragon  , la  junte  profite  du  départ  do  Mortier  et  de 
l’exaltation  des  habitants  , pour  soulever  une  Vendée  sur 
nos  derrières.  Blacke  , qu’elle  a chargé  de  cette  mission , 
réunit  un  corps  d’armée  considérable  ; il  sort  du  royaume 
de  Vâlçnce  (15  mai),  et  s’avance  sur  Saragosse  , culbu- 
tant devant  lui  les  détachements  français  stationnés  vers 
Alcanitz.  Suchet , qui  est  venu  remplacer  Jnnot  dans  le 
commandement  du  troisième  corps,  concentre  ses  forces 
dans  la  position  de  Sancta  Maria  , non  loin  de  Saragosse. 
Assailli  dans  cette  position  (le  15  juin),  le  général  prend 
tout-à-coup  l’offensive,  culbute  la  droite  de  Blacke,  lui  en- 
lève ses  canons,  le  poursuit  vivement,  .l’atteint  de  nou- 
veau à Belchite  (le  18)  , et  le  met  enfin  dans  une  déroute 
complète.  Ce  succès  sauve  le  troisième  corps  ; mais  l’in- 
cendie reste  allumé,  pour  ne  s’éteindre  qu’à  la  fin  de  la 
guerre.  Dès  ce  moment , en  effet , tout  le  versant  des  Py- 
rénées est  couvert  de  guérillas , sous  la  conduite  de  Mina  , 
».  • ’ ' . . 25* 
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de  Renovalès,  de  Villa-Campa  •,  etc.,  etc.,  et  ces  guérillas  , 
souvent  dispersées , jamais  détruites  , reparaîtront  autant 
de  fois  avec  une  nouvelle  opiniâtreté. 

Nos  succès  en  Catalogne  ont  ajouté  à la  gloire  de  Saint- 
Cyr,  sans  avoir  affermi  le  trône  de  Joseph.  Favorisés  par 
le  voisinage  de  la  mer,  et  naturellement  belliqueux  , les  in- 
surgés n’ont  pas  cessé  de  disputer  le  terrain.  Dans  1 im- 
possibilité de  tenir  plus  long-temps  devant  Tarragone  , 
Saint-Cyr  demande  et  obtient  les  moyens  d’assiéger  Gi- 
ronne.  Verdier  est  chargé  de  cette  opération  avec  un 
corps  de  vingt  mille  hommes  : Saint-Cyr  pour  le  protéger, 
vient  s’établir  à Wich.  La  place  , plus  régulièrement  for- 
tifiée que  Saragosse  , est  défendue  avec  le  même  héroïsme. 
Dans  l’une  comme  dans  l’autre  , on  voit  se  mêler  aux  dé- 
fenseurs jusqu’aux  femmes  et  aux  enfants.  De  trois  entre- 
prises tentées  par  Blacke  , pour  la  ravitailler,  la  seconde 
seule  réussit  : St.-Cyr,  trompé,  y laisse  pénétrer  (l'r  sep- 
tembre) deux  mille  hommes  et  des  approvisionnements. 
Plusieurs  assauts  sont  repoussés  : le  siège  traîne  en  lon- 
gueur. Napoléon  , mécontent , retire  le  commandement  5 
Saint-Cyr,  pour  le  donner  à Augereau  , qui  s’estJUnstré 
dans  cepays  (b  la  bataille  de  Figuières)  en  1794.  Le  maré- 
chal ne  fait  rien  pour  justifier  ce  choix  , et  cependant  la 
place , comme  toutes  celles  que  l’on  persistera  à tenir  as- 
siégées , capitule  enfin  le  11  décembre.  Alvarez,  son 
brave  défendeur,  avait  associé  son  nom  b celui  de  Palafox. 
Ainsi  se  termina  la  campagne  de  1809. 

Au  milieu  des  nombreuses  observations  qu’elle  compor- 
terait, nous  indiquerons  comme  des  fautes,  1°  d’avoir 
laissé  le  commandement  h un  roi  faible  et  dénué  de  talents 
militaires;  2°  d’avoir  conservé  huit  à dix  corps  isolés,  que 
souvent  la  rivalité  des  chefs  empêcha  de  s’entre-secourir  ; 
8°  d’être  rentré  prématurément  en  Portugal.  On  eût  pré- 
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féré  que  les  forces  n’eussent  été  divisées  qn’en  trois  armées 
actives,  del’Ebre,  du  Portugal  et  du  Tage  , soutenues 
par  une  quatrième  en  réserve  sur  les  derrières.  Celles  du 
Portugal  et  du  Tage  se  seraient  tenues  en  mesure  do  se 
réunir  contre  les  Anglais.  Il  faut  convenir,  au  surplus, 
que  la  tâche  restait , dans  tous  les  cas  , fort  difficile  à ac- 
complir. 
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CAMPAGNE  DE  RUSSIE  1812  (1). 

Considérations  politiques. — Situation. des  puissances  belligérantes.— Leurs 
préparatifs  de  guerre.  — Description  de  la  frontière  occidentale  de  l’Em- 
pire russe.  — §.  II.  Passage  du  Niémen  parles  Français  — Marche  sur 

Wilna.  — Opérations  qui  suivirent  le  passagé  du  Niémen Retraite  de 

Barclay  d’abord  sur  Drissa,  puis  sur  Smolensk  par  Witebsk,  —Concen- 
tration des  deux  armées  russes  à Smolensk.'—  Opérations  de  Schwartzen- 
berg  à la. droite,  et  d’Oudinot  à la  gauche.— Première  bataille  de  Polotsk. 
— §.  III.  Combats  de  Smolensk  et  de  Valoutina.— Pointe  de  Napoléon  sur 
Moskow.— ^Disgrâce  de  Barclay.  — Bataille  de  la  Moskowa.  Réflexions  sur 
cette  bataille.  — Entrée  dans  Moskovy. — §.  IV.  Les  Français  évacuent 
cette  capitale.  — Us  essaient  d’opérer  leur  retraite  par  la  route  de 
Kaluga.  — Combat  de  Maîo-Jarolawetz.  — Ils  reprennent  la  route  de 
Smolensk.  à Moskow.  — Combats  de  Viazma  et  de  K-rasnoë.  — Opérations 
des  ailes,  deuxième  bataille  de  Polotsk.  — Concentration  des  armées  rus- 
ses sur  ta  Bérézing.  — Passage  de  cette  rivière  par  les  Français.  — Les  dé- 
bris de  la  grande  armée  se  jettent  dans  les  places  fortes  de  la  Pologne  et 
de  la  vieille  Prusse.  — Retraite  de  Macdonald.  — Résumé  des  opérations 
de  la  campagne.  — • §.  V.  Evénements  contemporains  en  Espagne, 

§1. 

Nous  u’avons  pas  à nous  occuper  des  causes  qui  ont 
amené  la  guerre  de  Russie.  Fut-elle  provoquée  par  l’em- 
pereur Alexandre?  Fut-elle  entreprise  par  Napoléon,  pour 

i . 

(t)  Cette  campagne  a été  rédigée , sous  notre  direction,  par  M,  de  Cappe, 
lieutenant  d’infanterie  attaché  à l'école.  • 
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réagir  sur  l’Angleterre , en  forçant  le  Nord  au  bloCus  con- 
tinental? Fut-elle  conçue  dans  le  dessein  «^rétablir  le 
royaume  de  Pologne , ou  seulement  dans  les  intérêts  de  la 
nouvelle  dynastie  impériale  ? L’examen  de  ces  questions 
est  du  domaine  de  l’histoire  générale,  et  nous  devons  nous 
borner  au  récit  des  faits  militaires.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  de  tous  les  états  de  l’Europe  , il  ne  restait 
que  la  Russie  , qui  désormais  pût  apporter  quelque  entrave 
aux  projets  de  Napoléon.  Les  nouveaux  souverains  qu’il 
avait  créés  en  Allemagne  , en  Espagne , en  Italie , n’étaient 
que  ses  vassaux  ; les  anciens  rois  qu’il  avait  laissés  sur  leur 
trône  chancelant , frappés  de  crainte  et  de  stupeur,  s’em- 
pressaient à lui  obéir. 

Quoiqu’à  Tilsilt  l’empereur  Alexandre  eût  juré  éter- 
nelle amitié  au  vainqueur  généreux  d’Austerlitz;  quoique, 
dans  les  épanchements  confidentiels  d’Erfurth  les  deux 
souverains  eussent  paru  d’accord  pour  se  partager  le  mon- 
de , on  pouvait  prévoir  néanmoins  que  la  guerre  ne  tarde- 
rait pas  à éclater  entre  eux.  Les  Russes  y élaiçnt  préparés. 
Déchus  de  la  prépondérance  qu’ils  exerçaient  depuis  un 
siècle  sur  les  aU'aires  de  l’Europe  , humiliés  dans  leur  or- 
gueil national , froissés  dans  leurs  intérêts  commerciaux  , 
ils  avaient  profité  de  la  paix  pour  réparer  leurs  forces.  En 
mesure  depuis  1811,  ils  avaient  hésité  dès-lors  s’ils  ne 
porteraient  point  la  guerre  en  Allemagne;  ils  savaient 
qu’ils  y trouveraient  plus  d’alliés  que  d’ennemis  : la  Prusse 
leur  était  unie  par  une  communauté  de  malheurs  et  do 
ressentiments.  Beaucoup  de  petits  princes , humiliés  et 
froissés  comme  elle  par  Napoléon  , n’nspiraicnt  qu’à  se 
venger.  Mais  Alexandre  avait  jngé'plus  prudent  d’attendre 
les  événements  derrière  scs  frontières , d’y  organiser  une 
goerre  nationale , et , en  cas  d’agression  , d’échapper  par 
des  retraites  aux  combinaisons  redoutables  de  son  adver 
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saire.  Si  quelques  souvenirs  de  foi  jurée,  si  quelques  crain- 
tes de  l’avenir  avaient  pu  retenir  le  czar  au  moment  de 
s’engager  dans  une  lutte  aussi  terrible , il  y aurait  été  en- 
traîné par  celto  même  aristocratie , qui  naguère  l’avait 
fait  asseoir  sur  le  trône. 

La  France  était  encore  à l’apogée  de  sa  puissance.  Au 
Nord,  Napoléon  avait  réuni  & soh  territoire  la  Hollande  et 
le  littoral  de  la  mer  jusqu’au  Jutland;  au  Sud,  les  états  pon- 
tificaux et  les  provinces  illyriennes.  Elle  comptait,  avec  le 
royaume  d’Italie,  au-delà  de  cinquante  millions  d’habi- 
tants. L’Autriche  et  la  Prusse,  écrasées  dans  les  campagnes 
antérieures,  se  trouvaient  hors  de  lice  ; l’Allemagne  cen- 
trale , enrichie  de  leurs  dépouilles,  obéissait  docilement  à 
l’impulsion  que  lui  donnait  le  vainqueur.  En  Espagne , les 
succès  étaient  variés  : si  le  patriotisme  des  habitants  luttait 
avec  énergie,  leurs  armées  étaient  rarement  heureuses.  Une 
guerre  avec  la  Russie,  seule  puissance  restée  menaçante , 
apparaissait  à la  nation  comme  le  dénouement  du  long 
travail  continué  avec  tant  d’or  et  de  sang  à travers  les  cinq 
coalitions  qui  s’étaient  levées  contre  elle. 

Encore  une  victoire , disait-on , et  le  continent  européen 
nous  appartient , comme  les  mers  à l’Angleterre.  Quelles 
destinées  ne  seraient  pas  réservées  au  nouvel  empire,  lors- 
qu’après  avoir  rétabli  la  Pologne  et  refoulé  la  Russie  dans 
ses  steppes , là  France  pèserait  de  tout  son  poids  sur  sa  ' 
rivale  épuisée , et  désormais  réduite  à ses  propres  forces. 

Et  jamais  eut-elle  des  chances  aussi  favorables  ? Les 
merveilles  des  guerres  passées  n’en  promettaient- elles  pas 
de  nouvelles?  L’homme  qui  guiderait  ses  légions  , n’était- 
il  pas  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  des  capitaines  de 
l’histoire?  Puis,  était-il  donc  si  formidable,  cet  empire 
russe,  moitié  européen,  moitié  asiatique  ? Que  s’il  était 
immense , sa  vie  et  sa  force  ne  so  trouvaient  que  dans  quel- 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON.  393 

que*  grands  centres  de  civilisation  , qu’il  ne  serait  pas  plu»  - 
difficile  d’atteindre  que  tant  d’autres  capitales- qu’on  avait 
visitée».  Moskow,  Pétersbourg,  ne  semblaient  que  des  con- 
quêtes ordinaires  et  faciles  ; l’armée  russe,  il  est  vrai,  pou- 
▼ait  opposer  quelque  résistance , mois  on  l’avait  battue  à 
Austerlitz  et  à Friedland.  Les  distances  , si  considérables 
qu’elles  fussent,  étaient  comptées  pour  peu  de  chose;  on 
avait  l’habitude  de  la  marche,  et  déjà  l’on  était  allé  cher- 
cher des  dangers  plus  lointains.-  Les  Russes  , avec  des  fi- 
nances obérées  et  un  recrutement  difficile , pourraient-ils 
soutenir  le  choc  de  l’Europe  centrale  , tandis  que  la  Tur- 
quie et  la  Suède  les  presseraient  sur  l’un  et  l’autre  flancs? 

Mais  si  les  Français  étaient  pleins  de  confiance,  les 
Russes , de  leur  côté , ne  désespéraient  pas  de  leur  salut. 

A l’enthousiasme  universel  se  joignait  chez  eux  le  souvenir 
de  Pultawa  pour  relever  leur  courage  et  les  porter  aux 
plus  grands  sacrifices;  ils  comptaient  dans  l’Angleterre 
une  alliée  qui  ne  les  abandonnerait  pas , et  peut-être  aussi 
que  les  défections  viendraient  grossir  leurs  rangs. 

L’année  1811  se  passa  en  pourparlers  de  paix  et  ea 
préparatifs  de  guerre  : l’infanterie  de  l’armée  française  sta- 
tionnée en  Allemagne  fut  portée  à cinq  bataillons  par  ré- 
giment , et  la  cavalerie  augmentée  de  plusieurs  régiments 
de  chevan'légers  lanciers.  Un  décret  appelait  à la  défense 
du  territoire  de  l’empire  le  ban  et  l’arrière-ban  de  la  garde 
nationale.  Par  les  traités  du  2A  février  et  du  12  mars, 
l’empereur  avait  obtenu  la  coopération  armée  de  l’Au- 
triche et  de  la  Prusse  ; la  première  devait  faire  marcher 
30,000  hommes,  et  la  deuxième  20,000  seulement;  mais 
celle-ci  devait  en  outre  fournir  des  approvisionnements  de 
toute  espèce  et  pourvoir  à la  subsistance  d<^ l’armée  fran- 
çaise pendant  son  passage  à travers  ses  étatsr  Toutefois  le 
cabinet  russe  parvint  à détacher  la  Suède  de  l’alliance  , 
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■ française , et  à conclure  en  temps  utile  tveo  la  Turquie  le 

traité  de  Bucharest.  Dans  le  mois  de  mars  1812 , les  ulti- 
matum furent  échangés , et  Alexandre  Tint  se  mettre  à la 
tête  de  sés  troupes  concentrées-  autour  de  Wilna  : Da- 
voust , & la  même  époque  , traversait  la  Prusse  orientale 
arec  le  premier  corps.  ' . 

■ # Au  commencement  de  mai,  l’armée  française  avait 
dépassé  la  Vistnle;  les  Prussiens  occupaient  la  tire  gauche 
du  Niémen  ; les  Autrichiens  étaient  stationnés  en  Gailicie  ; 
les  autres  corps  s’étendaient  Sur  la  rive  droite  dé  là  Vis- 
tule,  depuis  cette  province  josqn’à  la  mer. 

Xi’infanterie  était  honnd  et  bien  exercée)  ow  pouvait 
faire  le  même  éloge’des  dragons  et  des  cuirassièrs  français 
et  de  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie  allemande  ou 
polonaise  : le  re9te  avait  beaucoup  de  conscrits  et  de  jeunes 
chevaux.  Une  grande  partie  de  l’artillerie  était  faiblement 
attelée , mais  telle  eu  était  la  propostion  qu’il  devenait  im- 
possible d’en  utiliser  toutes  les  bouches  à feu  un  joor  de 
bataille.  L’armée  était  suir&  par  ‘de  nombreux  convois  de 
livres  et  d’équipages  militaîK*;  les  voitures  particulières 
avaient  été  multijmëes  outre  mesure. 

Celle  armée,  d’après  les  écrivains  les  plus  dignes  de  for, 
se* composait  de  quatre  cent  soixante-dix-sept  mille  hom- 
mes ; elle  était  divisée  en  treize  corps  d’infanterie  et  quatre 
de  réserve  de  cavalerie, 
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* 

Corps  de  réserve  de  cavalerie. 


1 

▼ 

NOMS 

N»* 

généraux 

DBS  COMMANDANT* 

de 

*-î  jk 

obseri. 

caca- 

DBS  CO*H. 

ilrona 

DIVISION. 

( Hruyères 

Cavalerie  légère. 

i 

Nansouly. 

60 

SainC-Geruiain.  . . 
Valence 

Grosse  cavalerie. 

/ 

Pajol T 

Cavalerie  légère. 

2 

Monllirun 

CO  ] 

( 

1 

60  ( 

Defrance.. 

Grosse  cavalerie. 

3 

Grouchy 

Chaste!.. . 

Cavalerie  légère. 

Lahoussaye 

Grosse  cavalerie. 

4 

Latour-Maubourg. 

1 

44  f 

Rosnîcck 

Gorge 

Cavalerie  légère. 
Grosse  cavalerie. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  ces  masses  s’approchè- 
rent du  Niemen.  Les  grands  dépôts  d’approvisionnements 
se  trouvaient  i»  Kœnigsbérg  , Elbing  , Thorn  et  Dantzig, 
etc.  Le  9”  corps  n’était  pas  enlignfe,  et  le  11*  s’organisait  à 
Berlin.  Le 22  juin,  une  proclamation  datée  de  Wilkowiski, 
annonça  que  la  deuxième  guerre  de  Pologne  allait  com- 
mencer. 

Les  Russes  opposèrent  à ces  forces  trois  armées,  dites 
de  l’Ouest  : la  première , sous  le  commandement  du  mi- 
nistre de  la  guerre , général  Barclay  de  Toliy , avait  son 
qnartier-générol  à Wilna;  ses  huit  corps  d’infanterie  et  de 
réserve  de  cavalerie , s’étendaient  de  Rossieny  h Lida , le 
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long  de  la  rive  droite  du  Niémeû  ; ils  comptaient  cent 
trente  mille  hommes  environ. 

Bagration , avec  la  deuxième  armée,  couvrait  la  trouée 
tyitre  le  Bug  et  le  Niémen  : cette  armée  se  composait  de 
soixante  mille  hommes  partagée  en  cinq  corps  , dont  deux 
de  cay,alerio‘;  son  quartier-général  était  à Lutzk. 

La  troisième  aj-mée  de  l’Odest,  sous  Tormasoff,  ne 
comptait  que  trois  corps  ydont  un  de  cavalerie;  elle  était 
couverte  par  le  Bug,  et  détachait  une  avant-garde  de  ko- 
sacks  le  long  du  Nié&cn.  Avec  les  armées  de  Finlande  et 
de  Moldavie,  avec  les  troupes  irrégulières  et  les  dépôts, 
dont  on  ne  pouvait , il  est  vrai , disposer  tant  que  le  mou- 
vement offensif  ne  serait  pas  prononcé  , Alexandre  se  trou- 
vait avoir  un  nonjbre  Ile  troupes  à peu  près  égal  h celui  des 
assaillais  j mais  elles  étaient  d’une  qualité  inférieure  et 
beaucoup  plus  disséminées. 

Les  Russes  avaient , dès  1810,  dans  la  prévision  d’uné 
guerre  prochaine,  augméhté  les  défenses  de  Riga  et  de 
Dunabourg,  fortifié  Kiewet  Bobruysk  sur  la  Bérésina;  ils 
avaient  en  outre  construit , en  avant  de  Drissa , un  vaste 
camp  retranché  dans  le  dessein  de  garder,  de  ce  point  in- 
termédiaire , les  deux  routes  qui , de  Wilna , traversent  ce 
fleuve  pour  aboutir  à Saint-Pétersbourg.  Enfin  ils  travail- 
laient à une  tête  de  pont  sur  la  rive  droite  de  la  Bérézina 
vis-à-vis  de  Borisow,  sur  la  route  de  Wilna  à Smolensk  et 
ifloscow. 

Les  frontières  occidentales  delà  Rassie  courent  de  la  mer 
Baltique  à la  Gpllicie-,  sur  une  longueur  de  deux  cent 
cinquante  lieues.  De  Grodno  à Tilsitt,  elles  sont  marquées 
par  leNiémen.  Cefleuve,  après  avoir  coulé  de  l’est  àl’ouest, 
depuis  sa  source  jusqu’à  Grodno , se  redresse  ensuite  brus- 
quement au  nord  jusqu’à  Kowno;  là , il  reçoit  la  Wilna  , 
et  se  prolonge  à l’ouest,  dans  la  direction  de  cet  affluent  : 
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sa  largeur  moyenne , dans  cette  dernière  partie  de  son  • • 
cours,  est  de  cent  vingt  mètres  ; ses  bords  sont  escarpés  4 ' 
et  la  rive  droite  domine  habituellemerit  la  gaucké. 

A trente  lieues  en  arrière , la  Dwina  forme  nne  seconde’ 
ligne  de  défense.  Entre  ces  deux  fleuves  , le  pays  est  boisé, 
marécageux , sillonné  par  une  quantité  de  petits  cours 
d’eau , à bords  abruptes , afllucnts  de  l’un  ou  de  l’autre. 

Ces  fleuves  prennent  leur  source  au  N.  E.  d’une  chaîne 
de  hauteurs  peu  prononcées,  dont  le  plateau  de  WaldaT 
est  le  point  culminant.  Cette  chaîne  s'étend  en  pente 
insensible  de  Wiasma  à la  frontière. 

Son  pied  est  baigné  nu  sud  et  à l’ouest  par  les  marais 
de  la  Lithuanie  et  du  Pripet;  c’est  de  cette  région  que.  .. 
descendent  dans  des  directions  différentes,  les  grands.  -/ 
cours  d’eau  de  la  Russie  : le  Dniester  se  rend  à la  mer 
Noire , le  Volga  à la  mer  Caspienne,  le  Niémen  et  la  Dwina.  • 

dans  le  golfe  de  Finlande.  ' , 

La  Bérésina  coupe  obliquement  les  pentes  occidentales, 
de  ce  plateau  : flanquée  de  marais  impraticables,  eljs.iie  . 
peut  être  franchie  qu’aux  points  fortifiés  de  Borisow  et  de 
Bobruysk. 

La  partie  méridionale  de  la  frontière  tusse  était  couverte 
par  la  neutralité  de  la  Gallicie , que  l’Autriéhe  avait  pro-> 
clamée;  et,  à partir  de  cette  province,  par  le‘Bug,  afflucnlr 
de  la  Vistule.  • 

Du  Bug  au  Dniester,  le  pays  n’est  qu’un  immense  marais 
couvert  à peine  de  quelques  communications , et  traversé 
par  le  Pripet  et  les  nombreux  affluents  de  droite  du  Borys-  ( 
thène.  . •. 

Cinq  débouchés  principaux  communiquent  aux  routes 
qui , de  la  frontière  mènent  dans  l’intérieur  dè  l’empire. 

Ce  sont  cenx  de  Oustilog  et  Brzest,  deLctweski  sur  le  Bug 
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de  Gr.idno  et  Kowno  sur  le  Niémen , de  Polangen  au  nord, 

près  de  la  mer. 

La  roule  qui  passe  h Ouslilog  va  de  Lublin  à Gilomir , 
nœud  des  communications  avec  les  provinces  méridionales. 
Celle  de  Varsovie  à Kobrin  passe  à Brzest.  — Celle  de 
Lelweski  se  bifurque  î>  l’est  de  cette  ville,  et  envoie  un  de 
ses  embranchements  rejoindre  h Nemwige  la  roule  de 
Grodno  àWilnu,  tandis  que  l’autre  se  dirige  sur  Gitomir 
par  Pinsk. 

Do  Wilna,  en  arrière  dn  débouché  de  Kowno,  deux 
roules  se  dirigent  l’une  au  nord  sur  Saint-Pétersbourg , 
l'autre  au  sud-est,  sur  Moscow  par  Minsk  et  Smolensk, 

Enfin , c’est  par  Polangen  que  débouche  la  route  de  Kœ- 
nigsberg  à Saint-Pétersbourg,  par  Riga  et  les  provinces 
septentrionales  de  l’empire. 

De  toutes  ces  directions  , la  plus  favorable  à une  armée 
d’invasion  venant  de  l’ouest  est  celle  de  Wilna-,  car  cette 
armée  ne  saurait  choisir  que  Moscow  pour  point  objectif. 
Les  autres  déterminent  des  lignes  d’opération  ou  trop  lon- 
gues , ou  trop  obliques  à la  base.  Les  Russes  ne  pouvaient 
s’y  méprendre  , et  aussi  avaient-ils  couvert  par  leur  prin  - 
cipale  armée  la  route  de  Moscow  par  Smolensk.  Toutefois, 
Barclay,  qui  la  commandait,  avait  trop  disséminé  ses 
troupes;  et  sa  ligne  do  retraite,  marquée  sur  le  camp  de 
Jlrissa , était  peu  favorable,  et  contraire  aux  règles. 

En  effet , un  mouvement  dans  cette  direction  devenait 
excentrique  et  découvrait  la  route  de  Moscow,  tandis  qu’en 
se  repliant  sur  Minsk  , on  ralliait  à soi  l’armée  de  Bagra- 
tion , placée  plus  au  sud  en  face  de  la  trouée. 

V * * 

..  *.  -S  IL 

_ i - 

Napoléon  avait  saisi  le  vice  des  dispositions  de  ses  ad- 
versaires : dispersés  en  mince  cordon  le  long  du  Niémen, 
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ils  ne  pouvaient  en  disputer  le  passage  ; et , dans  la  néces- 
sité de  sc  concentrer  en  arrière  sur  un  point  qui  fût  h égale 
distance  de  leurs  ailes  , ils  devaient,  à la  suite  des  premiè- 
res opérations  offensives,  abandonner  Wilna  et  leur  pre- 
mière ligne  de  magasins.  L’empereur  résolut  donc  de  re- 
jeter Barclay  sur  Drissa , tondis  que,  d’un  côté,  Jérôme 
refoulerait  Bagration  sur  les  débouchés  du  Pripel , que  ce- 
lui-ci couvrait  au  lieu  d’en  être  couvert  ; et  que  de  l’autre, 
Eugène , en  s’interposant  entro  les  deux  armées  russes , 
empêcherait  leur  jonction  et  permettrait  à la  colonne  prin-'; 
cipalc  de  l’armée  française  , engagée  sur  la  route  de  Smo- 
lensk,  do  se  rabattre  sur  le  général  ennemi. 

Le  24  juin,  les  premier,  deuxième,  troisième  et  sixième 
corps,  une  partie  de  la  cavalerie  et  la  garde  impériale 
franchissaient,  sous  les  yeux  mêmes  de  l’empereur,  le 
Niémen  h Kowno.  Les  Russes  n’apportèrent  aucun  obsta- 
cle nu  passage  : il  leur  avait  été  prescrit  de  se  replier  sur 
Swentziany  et  d’abandonner  Wilna  après  avoir  livré  aux 
flammes  les  immenses  approvisionnements  que  cette  ville 
contenait.  ^ 

TL’extrême  gauche  de  Barclay  sc  trouvait  compromise  ; 
mais  elle  échoppa  par  la  rapidité  de  ses  marches  à Murat , 
que  l’empereur  avait  lancé  à la  poursuite  du  centre  en- 
nemi dans  la  direction  do  Swentziany.  L’avant-garde  d’Ou- 
dinot  avait  heurté,  en  se  prolongeant  sur  la  riye  droite  do 
la  Wilia,  les  dernières  colonnes  do  Wittgcnstein , mais  elle 
n’avaitpu  les  entamer.  Dès  ce  moment  la  concentration  do 
la  première  armée  de  l’ouest  sur  Drissa  se  trouva  effectuée. 

Napoléon  s’arrêta  à Wilna.  Eugène  n’avait  passé  le 
Niémen  à Pilony  que  le  26  : c’était  trop  ffcrd  pour  pouvoir 
espérer  de  se  jeter  entre  les  deux  armées  russes.  Davoust, 
avec  deux  divisions  seulement,  d«t  remplir  la  mission 
Ub  26 
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du  quatrième  corps , et  prévenir  Bagration  à tons  les 
nœuds  de  la  ronte  de  Smolensk. 

• La  rapidité  de  ces  premiers  mouvements  n’avait  point 
permis  aux  équipages  de  vivres  de  suivre  l’armée.  Le  pays 
était  pauvre , épuisé  ; en  vain  l’empereur  hâtait  la  marche 
de  ses  parcs , en  vain  il  tentait  de  créer  de  nouvelles  res- 
sources. Son  génie  et  son  activité  ne  purent  triompher  des 
difficultés.  Le  sol  infertile  de  la  Lithuanie  n’eût  pas 
suffi  même  en  temps  ordinaire  à la  nourriture  des  masses 
qui  le  pressaient,  et  l’ennemi,  dans  sa  retraite,  avait  brûlé 
tous  les  magasins  ; la  destruction  des  ressources  sur  le  pays 
qu’abandonneraient  les  Russes  était  le  pivot  et  le  secret 
de  leur  système  de  défense.  Alexandre,  sans  doute,  répu- 
gnait à ordonner  la  ruine  d’une  province  nouvellement 
réunie  à l’empire,  et  de  laquelle  on  pouvait  craindre  quelque 
réaction  ; mais  ici , la  raison  militaire  l’emportant  sur  toute 
autre  considération  , la  Lithuanie  fut  impitoyablement  ra- 
vagée. Ces  mesures,  du  moins,  eurent  l’effet  que  les  Russes 
s’en  promettaient.  L’armée  française , obligée  de  tirer  ses 
subsistances  de  magasins  déjà  éloignés , ressentit  dès  ce 
moment,  dans  son  organisation  morale  et  matérielle,  quel- 
ques symptômes  d’affaiblissement  et  de  malaise.  La  ma- 
raude, surtout  quand  elle  est  devenue  indispensable  et  j our- 
nalière,  engendre  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  l’indisci- 
pline , contre  laquelle  il  est  peu  de  remède  en  campagne. 
En  quelques  jours,  et  sans  avoir  combattu,  cette  armée  se 
trouva  affaiblie  de  plus  de  trente  mille  traîaeurs  ; la  cava- 
lerie et  l’artillerie  avaient  cruellement  souffert  du  manque 
de  fourrages;  la  première  de  ces  armes  avait  perdu  dix 
mille  chevaux , et  la  seconde  avait  dû  laisser  en  arrière 
plus  de  cent  bouches  à feu , faute  d’attelages. 

On  a reproché  h l’empereur  son  inaction  de  vingt  joars 
à Wilna;  on  aurait  voulu  qu’il  eût  dirigé  en  personne  les 
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operations  qui  devaient  amener  la  ruine  de  Bagralion  : on 
lu,  a reproché  également  sa  froideur  envers  les  Polonais 
qui  le  suppliaient  de  les  reconstituer  en  corps  de  nation. 

a,s  pouvait-il  se  prononcer  sur  celte  question  avant  que 
c succès  définitif  de  la  guerre  ne  le  mît  à même  d’imposer 
des  lois  . N avait-, 1 pas  à craindre  d’indisposer  l’Autriche 
que  sa  position  sur  le  flanc  droit  de  la  ligne  d’opération 
rendait  menaçante.  Sa  réponse  aux  députés  polonais  et 
lithuaniens  fut  évasive.  D’ailleurs,  on  parlait  encore  de 
paix  au  quartier-général , et  quoique  les  propositions0 
d Alexandre  ne  pussent  être  admises  à la  suite  des  avan- 
ages  que  es  premières  opérations  avaient  procurés  aux 
rançais,  on  doit  penser  que  Napoléon  ne  voulut  pas  sc 
lier  par  des  engagements  irrévocables  qui  eussent  em- 
poché tout  rapprochement. 

Le  roi  de  Westphalic  franchit  le  Niémen  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  à la  droite  de  la  colonne  prin- 
cipale : on  sait  quelle  mission  lui  avait  été  donnée 
en  commun  avec  Eugène,  et  comment  cette  mission 
avait  échoué.  Du  moment  où  Davoust  eut  été  chargé 
d’obvier  au  retard  de  celui-ci , l’ordre  fut  expédié  au 

quatrième  corps  (Eugène)  de  marcher,  par  Wilcika , sur 
Polostk. 


La  marche  de  Jérôme  fut  plus  molle  encore  : arrivé  le  7 
seulement  à Byeliska  avec  trois  corps  d’armée,  il  avait 
engagé  les  9 et  10  son  avant-garde  polonaise  avec  les  Ko- 
saks  de  Plaloff  en  avant  de  Mir.  Ceux-ci  couvraient  la  re- 
traite de  Barclay.  Les  mouvements  de  l’armée  d’invasion 
ne  permettaient  plus  au  prince  Bagralion  d’essayer  le  plan 
de  diversion  projeté  contre  le  flanc  des  Français  par  l’état- 
major  russe,  et  il'avait  reçu  l’ordre  de  se  rendre  au  camp 
retranché  de  Drissa,  en  passant  par  Nowogrodeck  et  Wi- 
eyka.  11  ne  put  exécuter  ce  mouvement  : attendu  par 

26. 
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Davonst  au  passage  du  Boryslhène , il  se  replia  dans  la 
direction  de  Mir;  voyait  l’impossibilité  de  déboucher  sur 
Minsk , où  il  aurait  été  prévenu  de  nouveau  par  le  maré- 
chal, il  gagna  Bobruysk  par  les  défilés  de  l’immense  forêt 
qui  s’étend  jusqu’à  Slutzk,  et  atteignit,  le  21  juillet,  le  Bo- 
rysthène  à Slaroï-Bischow.  Cependant , Davonst  longeant 
sa  marche  . était  arrivé  la  veille  à Mohilew,  dix  lieues  au- 
dessus  de  ce  point.  Le  maréchal  y trouva  un  pont , son 
adversaire  n’en  avait  pas;  en  sorte  que  rien  ne  l’empêchait 
i de  se  jeter  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  pour  lui  en  inter- 
dire le  passage , et  lui  couper  ainsi  la  roule  de  Smolensk 
où  il  espérait  faire  sa  jonction  avec  Barclay.  Le  prince 
Bagralion  se  tira  de  co  mauvais  pas  en  homme  do  résoln- 
tion  ; il  marcha  tont-à-coup  sur  Mohilew,  afin  do  retenir 
les  Français  sur  la  rive  droite.  Davoust,  en  effet,  s'avança 
à sa  rencontre  : le  combat  eut  lieu  le  2$  à mi-chemin  de 
Mohilew  à Bischow.  Pendant  l’action,  le  général  russe  se 
hâte  de  faire  construire  un  pont  sur  ce  dernier  point  : la 
nuit  venue,  il  y rétrograde  en  diligence , y passe  le  fleuve , 
cl  parvient  enfin  à çngacc  la  route  de  Smolensk.  Dès  ce 
moment,  sa  jonction  fut  assurée.  Au  sud,  Schwartzenbcrg, 
après  avoir  passé  le  Bug  à Doggezyli  , le  1er  juillet,  avait 
marché  sur  Slonim  : sa  droite  occupait  Pinsk,  où  elle 
trouva  des  magasins  considérables;  le  corps  autrichien 
devait  marcher  sur  Minsk  dès  que  les  Saxons  de  Reynier 
l’auraient  relevé  dans  scs  positions;  mais  nous  verrons 
que  les  démonstrations  offensives  de  Tormasoff  sur  les 
communications  avec  la  Pologne,  ajournèrent  ce  mou- 
vement. 

Ces  manœuvres , mieux  conçues  qu’elles  ne  furent  exé- 
cutées, n’amenèrent  point  le  résultat  espéré  : Bagralion  , 
qu’elles  devaient  mettre  dans  la  position  la  plus  critique, 
échappa,  comme  on  l’a  vu , à scs  adversaires. 

» ' v 
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Jérôme  ne  pressa  point  les  Russes,  comme  il  aurait  dû 
le  faire;  les  Autrichiens  restèrent  inactifs,  et  Dnvoust,  qui 
eût  pu  attendre  Bagration,  en  agissant  de  Minsk  sur  SlulE 
perpendiculairement  h sa  ligne  de  retraite,  ne  se  crut  pas 
de  force  à tenter  ce  mouvement.  On  reconnut  alors  que 
dans  cet  immense  empire,  il  n’en  était  point  comme  dans 
les  pays  resserrés  par  de  grands  obtacles  naturels,  oii  l’on 
peut  espérer  que  les  opérations  stratégiques  amèneront  des 
résultats  prévus.  Partout  on  trouvait , sinon  de  bonnes 
routes,  du  moins  des  chemins  praticables,  qui  permettaient 
h l’ennemi  d’échapper.  La  retraite  précipitée  des  Russes 
leur  coûta  quelques  hommes  et  quelques  équipages,  mais 
les  causes  qui  déjà  avaient  agi  sur  l’armée  française  d’une 
manière  si  fatale,  déterminèrent  ponr  elle  des  pertes  in- 
comparablement plus  grandes.  Il  est  vrai  que  la  Lithuanie 
avait  été  délivrée,  et  que,  partout  dans  ce  pays,  les  popu- 
lations se  montraient  reconnaissantes  pour  leurs  libéra- 
teurs; mais  l’armée  s’effrayait  de  cette  lutto  incessante 
contre  le  besoin  et  les  privations;  clic  sc  fatiguait  do  celte 
guerre  où  l’ennemi,  comme  le  Parthe  ot  l’Arabe,  s’esqui- 
vait par  la  fuite.  Les  combinaisons  toujours  décisives  do 
son  chef,  n’avaient  amené  celle  fois  que  la  possession  do 
provinces  dévastées  et  d’infertiles  marécages. 

Les  retraites  excentriques  des  deux  armées  de  l’Ouest 
laissaient  à découvert  la  route  de  Moskow  ; mais  les  Russes 
avaient  senti  leur  faute.  L’ordre  fut  donné  aux  deux  gé- 
néraux de  faire  à tout  prix  leur  jonction  , de  manière  à cou- 
vrir cette  capitale.  Alexandre  s’y  était  rendu,  et  il  y prenait 
les  mesures  les  plus  énergiques  pour  rendre  la  gnèrre  na- 
tionale. Il  en  appelait  au  patriotisme  et  aux  croyances  re- 
ligieuses du  peuple , pour  lui  demander  les  plus  grands  sa- 
crifices contre  le  profanateur  du  sol  sacre  do  la  patrie; 
toutes  les  classes  l’entendirent. 
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Cependant,  Barc/ay  de  Tolly,  après  avoir  laissé  Witt- 
genstein  avec  25,000  hommes  h Polotsk  pour  couvrir  la 
route  de  Pétersbourg , remontait  la  rive  droite^l^la  Dwi- 
na,  pour  revenir  sur  celle  de  Moscow,  et  tendre  la  main  à 
Bagration.  Il  se  dirigeait  sur  Orcza,  où  il  espérait  que  ce- 
lui-ci le  rejoindrait.  Murat  suivait  le  mouvement  des  Rus- 
ses , en  côtoyant  la  rive  gauche  du  fleuve , tandis  qu’Ou- 
dinot , rappelé  de  sa  p’ointc  intempestive  sur  Dünabourg  , 
détruisait  les  fortifications  abandonnées  de  Drissa , et  te- 
nait Wittgenstein  en  échec.  Le  mouvement  de  Barclay 
était  dangereux;  car  après  avoir  repassé  la  Dwina  , il  de- 
• vait  se  prolonger  de  Witebslk  à Orcza  , parallèlement  à la 
colonne  principale  de  l’armée  française  engagée  sur  la 
route  de  Moscow.  Il  parvint  toutefois  à la  gagner  de  vi- 
tesse , et  à effectuer  son  passage  sous  la  protection  d’un 
fort  détachement , qui , s’établissant  à Bezencowiezi , lui 
permit  de  rallier  les  dernières  troupes  de  Doctoroff,  qui 
le  suivait.  Ostermann , qui  commandait  ce  détachement , 
était  chargé  de  soutenir  la  retraite.  Vivement  pressé  par 
Murat , il  fait  tête  à CLtrowno  , masse  son  infanterie  en 
avant  des  bois  , et  soutient  avec  énergie  le  choc  de  la  ca- 
valerie française  , jusqu’à  ce  que  l’arrivée  de  la  division 
Delzons  le  force  à se  replier  sur  Witcbsk.  Barclay  le  re- 
cueille derrière  la-Luchetza , qu’il  parut  vouloir  défendre. 
La  position  de  ce  général  était  alors  extrêmement  critique  : 
obligé  de  livrer  bgtaille  pour  continuer  sur  Orcza  son  mou- 
vement de  retraite , qui  'devait  le  mettre  en  communica- 
tion avec  Bagration  , il  lui  fallait  une  victoire  pour  n’être 
point  détruit , et  son  infériorité  numérique  ne  lui  permet- 
tait pas  de  l’espérer.  Un  incident  heureux  le  sauva  ; Ba- 
gration , à la  suite  du  combat  de  Mohilcw , entre  lui  et 
Davoust , avait  franchi  fe  Boryslhène,  et  pris  la  roule  do 
Sinolensk.  Dès-lors , la  marche  de  Barclay  sur  Orcza  de» 
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venait  inutile,  puisque  c’était  è Smolensk  que  les  Russes 
se  réuniraient.  Les  deux  armées  étaient  en  présence,  et 
Napoléon  s’applaudissait  d’avoir  forcé  son  adversaire  à une 
bataille,  lorsque  parvint  au  grand  quartier- général  russe 
l’avis  des  mouvements  de  ^agration.  Barclay  effectua  sa 
retraite  dans  la  nuit  même,  sans  laisser  un  seul  homme 
en  arrière,  et  sans  abandonner  un  senl  caisson,  l’ahleu 
couvrait  la  marche  avec  l’élite  do  la  cavalerie  ; la  veille , ce 
dernier  avait  défendu  avec  opiniâtreté  la  rivo  gauche  de  la 
Luchetza  contre  l’avaut-garde  française , qui  avait  dû  s’ar- 
rêter en  voyant  sur  l’autre  rive  toutes  les  forces  ennemies 
déployées. 

L’armée  française  séjourna  à Witebsk.  Bagration  lui 
était  échappé,  elle  n’avait  plus  l’espoir  d’atteindre  Barclay 
isolé.  11  devenait  nécessaire  de  la  réorganiser.  Aux  causes 
d’affaiblissement  que  nous  avons  sigualées , et  qui  n’avaient, 
pas  cessé  d’agir,  étaient  venues  se  joindre  les  maladies.  Le 
nombre  des  traîneurs  était  considérable , surtout  parmi 
les  troupes  alliées.  L’armée  russe  éprouvait  moius  du  pri- 
vations; outre  une  plus  grande  habitude  d’un  mode  d’exis- 
tence auquel  les  Français  ne  pouvaient  se  faire,  elle  se 
repliait  sur  ses  magasins , et  recevait  continuellement  des 
renforts. 

L’effet  non  interrompu  de  circonstances  si  différentes 
pour  l’un  et  l’autre  parti , avait  été  de  rétablir  entre  eux 
une  égalité  de  forces  qui  n’existait  pas  d’abord. 

Dans  les  guerres  antérieures,  lorsque  les  approvisionne- 
ments se  trouvaient  épuisés  sur  un  point  * l’administra- 
tion avait  bientôt  pourvu  à leur  remplacement,  soit  au 
moyen  de  réquisitions  faites  dans  le  pays,  soit  par  l’arri- 
vée de  convois  expédiés  de  la  base  d’opération.  Dans  la 
campagne  de  Russie,  où  tout  indiquait  qu’un  surcroît  de 
provisions  serait  nécessaire,  on  ne  retrouve  ni  le  même  • 
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ordre  , ni  la  même  exactitude  de  la  part  de  l’administra- 
tion.  Les  magasins  de  Kowno  et  de  AV ilna  étaient  pleins, 
et  les  troupes  cependant  n’avaient  jamais  reçn  les  vivres 
nécessaires  pour  arriver  d’un  lieu  de  distribution  à un  au- 
tre. On  avait  dirigé  à grands  f^s  de  la  France  et  do  l’Ita- 
lie des  bestiaux,  qui  n’arrivèr*t  point;  on  laissait  s’ava- 
rier les  farines  de  Dantzig  et  de  Kœnigsberg,  tandis  que 
les  troupes  trouvaient  à peine  un  seigle  noir,  qu’elles  ne 
pouvaient  pas  même  moudre.  Faut-il  rejeter  ces  déplora- 
bles résultats  ou  sur  des  difficultés  dont  on  ne  pouvait 
triompher,  ou  sur  l’incapacité  des  agents  du  service  admi- 
nistratif, ou  bien  encore  sur  le  manque  de  fixité  dans  les 
mouvements^  Nous  n’avons  point  à débrouiller  ces  ques- 
tions, et  nous  allons  compléter  le  résumé  de  cette  première 
période. 

• A l’extrême  gauche , Macdonald  avait  passé  le  Niémen 
à Tilsitt,  le  24  juin.  De  Rossyena,  où  il  se  trouvait  le  30, 
il  marcha  le  8 juillet  sur  Riga , que  défendait  le  général 
Essen  avec  quinze  mille  hommes  de  troupes  médiocres.  Le 
maréchal , après  avoir  laissé  le  général  prussien  Grawerth, 
et  deux  divisions  de  troupes  de  sa  nation  pour  observer  la 
place , se  rabattit  sur  Diinabourg  dont  il  détruisit  les  for- 
tifications. De  ce  point , il  lui  était  facile  de  se  porter  sur 
Seby,  pour  lier  scs  mouvements  à ceux  d’Oudinot , qui 
opérait  dans  celle  direction  ; il  ne  crut  pas  devoir  l’entre- 
prendre .sans  doute.pour  ne  pas  enfreindre  les  instructions 
qu’il  avait  reçues  d’assiéger  Riga.  6 

Oudinot,  opposé  à Wittgenstein,  se  trouvait  avoir  des 
forces  à peu  près  égales  à celles  de  son  adversaire  ; sa  mis- 
sion, d’une  nature  assez  difficile,  était  de  couvrir  le  flanc 
gauche  de  la  ligne  d’opération  de  la  colonne  principale. 
Pour  remplir  plus  sûrement  et  plus  glorieusement  ce  but , 
il  avait  cru  devoir  prévénir  le  général  russe,  en  s’avan- 
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çant  d’une  marche  sur  la  route  do  Pétersbourg  ; mais , à la 
suite  du  combat  de  Kliastytzy,  force  lui  avait  été  de  se  re- 
plier derrière  la  Drissa.  L’avant  garde  de  Wittgenstein 
s’était  aventurée  à passer  cette  rivière  sur  ses  traces;  elle 
fut  chaudement  repoussée  avec  perle  de  son  commandant. 
Oudinot,  de  son  côté,  commit  une  faute  toute  semblable, 
en  lançant  la  division  Verdier  sur  la  rive  droite  , ou  elle  ne 
put  se  maintenir.  Bien  que  secondaires  , ces  opérations  sur 
la  ligne  de  la  Dwina  avaient  une  haute  importance.  Witt- 
genstein  parvenait-il  à refouler  le  corps  français  qui  lui 
était  opposé  , et  5 percer  sur  les  derrières  de  Napoléon  ; 
celui-ci , de  Witebsk  où  il  était , sc  voyait  aussitôt  cou* 
traint  à un  mouvement  rétrograde.  Les  Busses,  au  con- 
traire , étaient-ils  battus  , Oudinot  menaçait  Pétersbourg. 
Les  deux  partis  , appréciant  l’importance  de  teltc  lutte  , 
envoyèrent  des  renforts  à leurs  généraux  respectifs;  Saint- 
Cyr  amena  le  sixième  corps  , déjà  réduit  à quinze  mille 
hommes  par  les  privations  et  les  fatigues.  Les  armées  se 
remirent  en  présence  ; mais,  après  une  affaire  d’avant- 
garde  à Swolna,  malheureuse  pour  les  Français,  Oudinot 
se  replia  sur  Polotsk.  Les  Russes  le  suivirent  et  l’attaquè- 
rent avec  ardeur  par  les  routes  de  Mémel  et  de  Pétersbourg. 
Le  village  de  Spas  servait  de  clé  à la  position  ; bien  qu’ils 
ne  pussent  l’enlever,  ils  n’en  firent  pas  moins  assez  de  pro- 
grès, pour  que  les  Français  songeassent  à évacuer  Polotsk; 
et  c’est  sans  doute  ce  qui  serait  arrivé,  si  Oudinot,  blessé, 
n’eût  remis  le  commandement  à Saint-Cyr.  Déjà  le  mou- 
vement rétrograde  était  commencé;  ce  général  sauva  la 
ville  , et  se  couvrit  de  gloire  : tandis  que  , pour  entretenir 
l’erreur  de  l’ennemi , il  continuait  à faire  filer  ses  équipa- 
ges par  la  route  d’Ula,  il  rappelait  sur  la  rive  droite  sa  ca- 
valerie et  son  artillerie , attaquait  vigoureusement  W ilt- 
genstein  et  le  forçait  à la  retraite , après  avoir  écrasé  son 
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ailo  gauche.  La  résolution  de  Saint -Gyr  fut  récompensée 
par  la  dignité  de  maréchal  ; et  les  Russes,  trop  affaiblis  , 
n’osèrent  plus  rien  tenter  sur  ce  point. 

A l’ailo  gauche  ennemie,  Tormasoff,  avec  la  troisième  ar- 
mée de  l’Ouest,  ou  armée  de  Wolhynie,  n’avait  point  suivi  le 
mouvement  rétrograde  des  autres  armées  russes.  Profitant 
du  moment  où  le  roi  deWestphalie  suivait  les  traces  de  Ba- 
gralion , et  où  Schwartzenberg  se  dirigeait  de  Slonim  sur 
Witebsk , il  s’était  jeté  sur  les  Saxons  de  Reynier  chargés 
de  couvrir  le  pays  entre  Brzest,  Lctcwski  et  Pinsk,  et  avait 
enlevé  leur  avant-garde  à Kobrin. 

Les  Autrichiens , à cette  nouvelle , se  portèrent  en  toute 
hâte  au  secours  des  Saxons  ; ils  arrêtèrent , à Slonim  , 
le  mouvement  offensif  des  Russes.  Tormasoff  se  replia  der- 
rière le  Sty'r  où  il  attendit  l’armée  de  Moldavie , devenue 
disponible  par  le  traité  de  Bukarest. 

Telles  furent  les  premières  opérations  de  la  campagne. 
Ne  pouvant  en  indiquer  que  les  traits  les  plus  saillants,  nous 
passons  sous  silence  divers  combats  d’avant-garde  et  d’ar- 
rière-garde, livrés  où  soutenus  de  part  et  d’autre  avec  un 
courage  brillant  et  des  succès  variés.  On  a vu  que  l’em- 
pereur se  flattait  d’envelopper  quelques-uns  des  corps 
russes , de  leur  couper  toute  retraite , de  les  forcer  à mettre 
bas  les  armes.  Dans  un  pays  de  plaine , où  l’on  passe  par- 
tout , et  devant  des  ennemis  qui  s’étaient  promis  de 
vaincre  en  fuyant,  cela  devenait  difficile.  Aussi,  qu’é- 
tait-il résulté  de  tant  de  mouvements  compliqués , do  tant 
de  marches  forcées  à droite,  à gauche,  enavant,  en  arrière  ? 
beaucoup  de  fatigue  et  peu  de  profit. 

On  a vu  quel  désordre  régnait  dans  l’administration  des 
subsistances,  et  comment  le  soldat,  privé  de  distribntions, 
était  obligé  de  vivre  de  maraude.  Les  premiers  villages 
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étant  bientôt  épnisés , il  s’écartait  alors  an  loin , et  sou- 
vent ne  reparaissait  plus;  tantôt,  parce  qu’il  ne  retrou- 
vait pas  son  corps,  mis  en  mouvement  durant  son  absence; 
tantôt,  parce  que  la  perspective  de  nouvelles  misères  et 
de  nouvelles  fatigues  l’éloignait  de  ses  drapeaux.  « Les 
i hommes  débandés  se  rassemblaient  en  grand  nombre, 
t dit  M.  le  général  Rogniat  (1)  , pour  repousser  les 
« paysans  soulevés  par  leurs  vexations , pénétraient  dans 
« les  villages  éloignés  des  routes , s’y  cantonnaient  et  y 

< vivaient  dans  l’abondance , tandis  que  ceux  qui  étaient 
« restés  fidèles  à leurs  drapeaux  mouraient  de  faim  et  de 

< misère.  Le  spectacle  contagieux  de  ce  contraste  augmeu- 
• tait  encore  le  désordre  et  l’indiscipline  ; l’armée  s’afl’ai- 
« blissait  tous  les  jours  davantage.*»  Dans  les  premiers 
jours  d’août , elle  se  trouvait  réduite  d’un  tiers  , ainsi  que 
l’indiquent  les  feuilles  d’appel  de  l’époque. 

Passons  à quelques  réflexions  militaires,  et  citons  encore 
M.  le  général  Rogniat. 

« Percer,  dit-il , le  centre  d’une  armée  ennemie  épar- 
« pillée  sur  une  frontière  de  cent  cinquante  lieues  en  pays 
« ouvert , était  une  idée  fort  naturelle.  Ce  projet  était  bon 
c en  lui-même  ; mieux  exécuté , il  eût  rétlssi.  Pourquoi  , 

< dès  le  passage  du  Niémen , détacher  quatre-vingt  mille 
t hommes  à Grodno  , où  ils  furent  inutiles  ? Ne  valait-il 
« pas  mieux  les  réunir  à la  masse  principale  du  côté  de 
« Rowno , pour  opérer  de  concert  avec  elle  ? cette  armée 
« de  quatre  cent  mille  hommes  arrivée  à Wilna,  ne  se 
« fût  point  arrêtée;  elle  eût  continué  à s’avancer  en  plu- 
» sieurs  colonnes  marchant  de  front , la  droite  suivant  la 
« la  route  de  Smolcnsk,  et  la  gauche  celle  dcWitebsk.  Ces 
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■ deux  roules  ne  s’écartant  que  de  quinze  à vingt  lieues, 

« toutes  les  colonnes  eussent  été  à portée  de  se  soutenir 
c mutuellement.  Elle  fût  parvenue  aux  coudes  de  la 
« Dwina  et  du  Borysthèno,  à Bczenkowietz  d’un  côté, 

* et  à ürsza  de  l’autre , le  10  juillet  au  plus  tard.  Co 
a trajet,  à partir  du  Niémen  qu’on  frauchit  le  2U  juin, 
« n’est  que  de  quatre-vingts  lieues;  on  pouvait  donc  le  par- 
« courir  en  dix-sepl  jours,  sans  être  obligé  de  laisser 
« ni  troupeaux,  ni  convois  de  vivres  en  arrière;  des  journées 
a de  quatre  à cinq  lieues  ne  sont  pas  fatigantes.  » 

a Parvenue  à cette  hauteur , l’armée  sc  fût  divisée  en 
« deux  ; l’une  forte  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes , 
a sous  les  ordres  directs  du  général  en  chef , eût  passé  la 
a Dwina  à Bczenkowietz , et  descendu  la  rive  droite  du 
a fleuve.  Barclay , retardé  par  la  nécessité  de  rallier  ses 
a corps  de  la  droite  et  du  centre , ne  put  arriver  dans  son 
a camp  retranché  que  le  10  juillet.  Le  mouvement  de 
a Napoléon  sur'la  rive  droite  de  la  Dwina,  l’eût  obligé  do 
a l’abandonner  aussitôt.  Ce  mouvement  le  refoulait  dans 

• le  Nord  sur  la  route  de  Saint  Pétcrsbourg,  l’éloignait 
a de  la  roule  de  Moscow , et  le  séparait  à jamais  de  sn 

■ gauche. 

« L’autre  armée,  forte  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
« confiée  à un  homme  de  tête,  le  prince  Eugène,  par 
v exemple , eût  passé  le  Boryslhène  à Orsza,  et  descendu 
a la  rive  gauche  du  fleuve.  Elle  fût  parvenue  sur  la  route 
c de  Smolensk,  vis-à-vis  de  Mohilew  , lo  15  juillet  au 
« plus  tard.  Or,  BagralionVatteignit  ce  fleuve  que  le  21. 
« On  arrivait  donc  à temps  pohr  lui  en  interdire  le  pas- 
« sage,  et  le  chasser  sur  la  route  de  Kiew,  Si  Bagralion  se 
« fût  réuni  à l’armée  do  Wolhynie,  et  plus  tard  à celle  de 
t Moldavie,  le  général  français,  en  appelant  à lui  qua- 
t rante-cinlj  mille  hommes  de  Schwartzénberg,  so.fût  cn- 
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< core  trouvé  supérieur  de  soixante  mille  hommes  à l’en- 
• % nemi. 

1 « Remarquez  avec  quelle  facilité  on  eût  transporté  les 

« vivres  nécessaires  aux  troupes , dans  des  bntefinx  des- 
• Cendant  la  Dwina  d’un  côté,  le  Borystbènc  de  l’autre; 
i le  canal  de  Lepel,  qui  joint  la  Béréeiua  ,g|ïlucnt  duBo- 
« rysthène,  àl’Uhla,  affluent  de  lawB\vina,  forme  une 
« ligne  de  navigation  continuo  , singulièrement  favorable 
a aux  arrivages  de  l’inferieur  de  la  Lithuanie. 

a Celte  double  opéraliomàurait  eu  l’immense  résultat . 
o en  coupant  en  detfx  lcsj(fotcèj  des  iîu^scs  , d’ouvrir  le 
« cœur  de  leur  empire  jusqu’à  Môsçbvv.  Alors  il  eût  été 
« facile  de  tirer  de  l'armée  du  Nord  un  détachement  de 
« cinquante  mille  hommes*  et  de  l’envoyer  s’dteparer  de 
a la  mauvaise  place  de  Smolensk.  Dç  là  il  était  possible 
« de  se  hasarder  sur  Moscéu  , flans  l^bspoir  d’effrayer  le 
« gouvernement  russe  , sauf  à se  retirer  aussitôt , si  celte 
« pointe  n’eût  pas  .produit  l’effet  politique  qu  ’on  en  at- 
« tendait. 

F • hA  ''tir  J t 

a Mais  le  général  français  ayant  échoué  dans  son  projet 
« d’empêcher  les  armées  russes  de  se  réunir  , les  règles 
« militaires  lui  prescrivaient  de  s’arrêter , de  rallier  scs 

« soldats  débandés,  et  d’employer  le  reste  de  la'béllc  sai- 
« son , si  courte  dans  ces  contrées , à prendre-  Riga  et 
« Bobruisk  , à établir  une  bhse  d’opération  sur  le  Niémen, 

« et  à préparer  sa  ligne  de  défense  sur  la  Dvviua,;laBéré-‘ 
« zina  et  le  Boristhène,  afin  d’hiverner  tranquillement  en 
« Lithuanie.  La  place  de  Riga  eût  parfaitement  appuyé  la 
« gauche  de  celle  ligne  ; il  eût  fallu  un  camp  retranché  p«Juj 
« trente  à quarante  mille  hommes , en  forme  de  tête  de 
« pont , à Dünabourg , un  second  à Polotsk,  un  troisième 
« à Borisow,  un  quatrième  à Bobruisk , et,  un  cinquième 
« à Mozyr  sut  le  Pripet, 
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L’auteur  poursuivant  un  projet  aussi  conforme  aux  rè- 
gles qu’il  l’était  peu  au  caractère  et  aux  vues  de  Napoléon,  ‘ 
entre  ici  dans  tous  les  détails  d’établissement  de  l’arméej 
dans  les  camps  ou  cantonnements  qu’il  lui  assigne.  Sa  pen- 
sée se  reportant  ensuite  des  mesures  militaires , défensives 
et  offensives , aux  mesures  administratives , politiques  et 
hygiéniques , il  indique  de  quelle  manière  on  eût  dû  nour- 
rir , vêtir  et  abriter  le  soldat  pendant  la  saison  d’hiver , et 
termine  en  insistant  sur  la  nécessité  d’organiser  et  d’équi- 
per en  cavalerie  légère  les  Lithuaniens  et  les  Polonais. 

si 

'.À  Witeb'sk , Napoléon  crut  devoir  provoquer  les  avis  de 
quelques  généraux  £ur  les  opérations  ultérieures  de  la  cam- 
pagne. Quelques-uns  opinèrent  pour  une  défensive  ap- 
puyée sur  la  Dwina  et  leBorysthène , ainsi  que  l’a  tracée 
le  général  Rogniat  dans  la  citatioTn  précédente.  D’autres 
pensaient  qu’il  fallait  continuer  la  pointe  sur  Moscow,  où 
l’on  trouverait  infailliblement  la  paix  : ceux-ci,  pour  for- 
tifier leur  opinion , alléguaient  qu’il  serait  dangereux  de 
s’arrêter  en  présence  d’une  armée  demeurée  intacte , et 
que  l’ arrivée  de  nouvelles  troupes  accroissait  journelle- 
lement;  ils  ajoutaient  que  le  pays  était  épuisé  et  sans 
lignes  de  défense  réelles'(l).  L’empereur  cédant  à l’impé- 
tuosité de  son  caractère  et  à une  aveugle  présomption  , 
adopta  , pour  son  malheur,  le  dernier  parti'. 

Tandis  que  l’armée  française  séjournait  à ’Witebsk , l’é- 
tàt-major  russe  avait  résolu  de  prendre  l'offensive  : il  s’é- 
tait arrêté  au  projet  de  marcher  sur  Roudenia  avec  les 

‘ • . 

(i)  L’hiver  en  effet  allait  (aire  disparaître  le*  fleure*  etlesl«c*sar  lesquels 
on  s’appuierait,  •* 
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deux  armées  de  l’ouest  réunies , et  de  percer  le  centre  de 
notre  ligne  pour  se  rabattre  ensuite  sur  une  des  ailes.  Cette 
combinaison  hardie  ne  reçut  qu’un  commencement  d’exé- 
cution. Les  nouvelles  manœuvres  de  Napoléon  arrêtèrent 
Barclay,  après  la  surprise  de  Sébastiani  à Inkowo.  L’em- 
pereur changeant  brusquement  sa  ligne  d’opération , fai- 
sait appuyer  ses  principales  forces  sur  la  rive  droite  du 
Borysthène  , afin  de  tourner  la  gauche  de  l’armée  ennemie, 
et,  après  l’avoir  refoulée  sur  la  basse  Dwina,  de  lui  cou- 
per toute  communication  avec  Moscow.  Les  Russes  incer- 
tains se  crurent  un  instant  menacés  sur  leur  flanc  droit. 

Le  15,  l’armée  française,  après  avoir  passé  le  Borys- 
thène à vingt  lieues  au-dessous  de  Smolensk , rencontra 
à Krasnoé  le  corps  de  Newerowskoï,  chargé  d’observer  le 
cours  du  fleuve.  Le  général  russe  se  replia  sur  Smolensk  : 
sa  retraite  fut  belle;  débordé  par  une  cavalerie  entrepre- 
nante , il  tint  ferme , repoussa  scs  attaques  et  lui  échoppa. 
Cet  engagement  apprit  à Barclay  le  danger  dont  il  était 
menacé  ; il  envoya  Raiewskoï  au  secours  de  Smolensk  , 
laissa  Wittzingerode  pour  observer  le  pays  d’entre  la 
Dwina  et  le  Borysthène,  et  accourut  pour  soutenir  ses  lieu- 
tenants. Lorsque  le  16,  Ney  parut  devant  Smolensk  , ii  vit 
les  hauteurs  delà  rive  droite  couronnées  par  les  deux  armées 
de  l’ouest , et  la  ville  occupée  par  des  forces  imposantes  : 
l’ennemi  faisant  face  au  Borysthène,  avait  sa  droite  vis-à-vis 
de  Smolensk,  et  sa  gauche  à deux  lieues  sur  la  route  de 
Moscow.  Dans  la  matinée  du  17,  l’armée  française  se  dé- 
ploya sur  la  rive  gauche,  appuyant  ses  flancs  à la  courbe  . 
du  fleuve;  on  croyait  à une  bataille  générale. 

Smolensk,  que  les  traditions  russes  appellent  la  ville 
Sainte , est  située  en  amphithéâtre  sur  les  deux  rives  du 
Borysthène  : scs  fortifications  consistent  en  une  forte  mu- 
raille d’enceinte,  non  terrassée , découpée  en  créneaux , et 
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llnnquée  de  quelques  tours  creuses.  Les  Russes  venaient  de 
construire  un  chemin  couvert  devant  cette  enceinte,  et 
quelques  rednns  pour  couvrir  les  portes.  La  rive  droite  du 
llcuve,  où  sc  trouve  un  faubourg  non  fortifié,  est  unie  à 
la  villepar  un  pont  en  bois.  Ces  ouvrages , bien  que  faibles, 
mettaient  cependant  la  ville  à l’abri  d’un  coup  de  main. 
Les  ravins  qui  coupent  lçs  glacis  étaient  garnis  de  nom- 
breux tirailleurs;  la  garnison  recevait  à chaque  in- 
stant de  nouveaux  renforts.  Au  point  du  jour  on  attaqua 
sur  toute  la  ligne;  Poniatowski  à droite,  en  amont  du  Bo- 
\ rysthène,  Davoust  au  centre,  Ney  à la  gauche;  la  garde 
formait  la  réserve  : Junot,  que  l’on  attendait,  ne  parais- 
sait pas.  Malgré  l’arrivée  de  troupes  fraîches,  malgré  le 
fen  terrible  des  batteries  de  la  place  et  l’opiniâtreté  de 
la  défense , l’ennemi  fut  rejeté  dans  la  ville.  On  ne  put  l’y 
forcer  : Barclay,  dans  la  crainte  que  Napoléon  ne  passât  le 
fleuve,  guéable  sur  plusieurs  points  au-dessus  de  Smo- 
lcnsk,  afin  de  tourner  sa  gauche  et  de  lui  couper  la  route 
de  Moscow,  évacua  la  place , en  détruisant  le  pont  et  en 


'4  * * propageant  l’inceudie  que  nos  obus  avaient  allumé.  Korf, 
pendant  un  jour  encore,  sc  maintint  avec  l’arriére-garde 
dans  le  faubourg  de  la  rive  droite.  La  conquête  de  Smo- 
r*.  iensk  fut  stérile;  on  n’y  trouva  que  des  cadavres  et  des 

Y cendres,  et  l’ennemi  n’avait  point  été  entamé.  Le  lende- 

. main  , le  pont  ayant  été  rétabli,  l’armée  française  passa 

, sur  la  rive  droite. 

Les  Russes,  en  retraite,  suivirent  d’abord  la  direction 
de  Saint-Pétersbourg  ; mais  à quelque  distance  ils  se  rabat- 
tirent à droite  pour  rejoindre  Bagration , envoyé  deux 
jours  avant  le  combat  à la  défense  de  la  route  de  Moscow, 
qu’il»  avaient  craint  de  voir  couper  par  Ielnia.  Les  che- 
mins de  traverse  que  suivirent  les  deux  colonnes  de  Bar- 
clay , décrivent  unc*courbe  dont  la  roule  de  Moscow  est 
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la  corde.  Le  général  russe  n'avait  pas  crn  devoir , avec  ses 
nombreux  équipages /suivre  cotte  route  exposée  aux  feux 
de  la  rive  opposée  ; mais  il  pouvait , en  exécutant  ce  mou- 
vement circulaire  , être  prévenu  aux  débouchés  de  Bredi- 
èhino  et  de  Stopnewo  par  Murat  et  Ney,  envoyés  dans 
cette  direction. 

Barclay,  ponr  les  contenir,  détacha,  sous  le- comman- 
dement de  Tout  ch  ko  ff,  une  forte  arrière-garde  que  celui;ci 
établit  perpendiculairement  à la  route,  derrière  le  Stragan, 
affluent  de  la  Kolonia.  Dans  la  matinée  du  19, .le  maré- 
chal Ney  attaqua  et  repoussa  ca  détachement  ; mais  à l’ar- 
rivée de  Barclay , accouru  avec  ses  réserves  à la  défense 
de  .ce  point  important , il  éproùva  quelque  perte  et  dût 
céder  du  terrain.  L’empereur,  au  brait  de  cet  engage- 
ment , avait  fajt^outenir  le  3e  corps  par  la  division  Gudin, 
et  rappelé  en  même  temps  vers  le  lieu  du  combat  celle  du 
général  Morand , dirigée  d’abord  de  Smolensk , par  un 
chemin  de  traverse,  sur  les  derrières  de  la  droite-enne- 
mie. Ce  mouvement  décousu,  et  surtout  l’inexplicable 
inaction  de  Junot,  épargnèrent  un  rude  échec  à l’ennemi. 
En  effet,  fes  Westphaliens , après  avoir  passé  le  même 
jour  le  Boristhène,  à Pradziski,  se  trouvaient  déboucher 
perpendiculairement  à sa  gauche,  dont  ils  n’étaient  séparés 
que  par  un  marais  facile  à franchir.  En  vain  Murat  avait 
conjuré  Junot  de  prendre  part  au  combat;  celui-ci,  trop 
fidèle  à ses  instructions,  alléguait  qu’il  ne  devait  pas  sortir 
de  sa  route.  Dès  lors , l’affaire  se  réduisit  à on  engagement 
de  front,  où  l'infanterie# des  deux  côtés,  fut  seule  mise 
en  action.  On  combattit  avec  acharnement  jusqu’à  la 
nuit;  les  positions  de  l’ennemi  furent  enlevées  ; mais  ce- 
lui-ci , en  arrêtant  les  Français , avait  atteint  le  but  qu  il 
s'était  proposé,  découvrir  sa  retraitent  de  sauver  ses-  équi- 
pages.'Les  pertes  / dans  - ce  combat  meurtrier,  furent  h.  . 
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peu  près  égales.  Gndin  y trouva  une  mort  glorieuse  eu 
franchissant  la  Jvolonia  à la  tôle  de  sn  division.  Les  Russes 
Oht  donné  h celte  affaire  le  nom  de  Lonbino  ; les  Fran- 
çais, celui  de  Ynlontina. 

Les  dciîx  armées  do  l’ouest , réunies  de  nouveau  h 
"Viazma , continuèrent  leur  retraite  dans  le  plus  grand 
ordre.  Elles  disputaient  pied  à pied  chaque  position  , cha- 
que défilé,  sans  néanmoins  engager  d’action  importante. 
Les  Russes , fidèles  à leur  système , détruisaient  toutes  les 
ressources  du  pays  et  refoulaient  devant  eux  la  popula- 
tion. Barclay  dirigeait  ce.mOuvement  rétrograde  avec  ha- 
bileté , mais  il  paraissait  honteux  h la  noblesse  russe  de  se 
retirer  toujours  devant  les  Français,  et  de  leur  céder  sans 
combattre  la  grande  et  opulente  ville  de  Moscou , l'an- 
cienne capitale  et  le  berceau  de  l’empiré  d’armée  parta- 
geait cette  opinion  et  demandait  une  bataille.  Tant  de 
cris  élevés  contrôla  sage  temporisation  du  Fabius  mosco- 
vite, obligèrent  la  cour  h lui  donner  un  successeur.  Ku- 
tnsoff,  vieillard  presque  octogénaire  , que  l’Europe  ne 
connaissait  que  par  la  défaile  éclatantc  d’Austerlitz  et  d’in-’ 
signifiants  succès  contrôles  Turcs,  fut  chargé  de  conduire 
l’armé©  ît  In. victoire.  Il  fut  sage  au  czar  sans  doute  de  cé-  . 
der  aux  exigences  du  moment;  mais  l’histoire,  dans  son 
impartial"  jugement,  attribuera  à Barclay  le  salut  de  la 
Russie  : un  autre  h sa  place  eût  suivi  les  règles  ordinaires 
et  Se  serait  fait  écraser.  Ce  malheur,  il  l’évite  par  la  fuite; 
il  se  soustrait  aux  combinaisons  de  Napoléon  jusqu’à  ce 
que  les  difficultés  d’une  marche  en  avant,  daus  des  pays 
Sans  ressources  ,-  en  (rient  brisé  l’harmonie.  C’est  alors  seu- 
lement qu’il  veut  combattre  son  redoutable  adversaire;  sa 
réputation  en  aura  souffert  peut-être;  mais,  en  tendant 
au  plus  haut  degré  tous  les  ressorts  d’une  défense  natio- 
nale, et  en  obligeant  au  contraire  l’ennemi  à s’épuiser , il 
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se  sera  ménagé  une  victoire  presque  certaine , et  la  vic- 
toire ferme  la  bouche  à la  critique.  S’il  fit  des  fautes  dans 
le  commencement  de  ia'compagne,  il  les  répara  avec  résolu- 
tion et  bonhenr;  et  on  le  vit,  après  avoir  remis  le  commande- 
ment à un  chef  réputé  plus  habile,  guider  avec  le  môme  dé- 
vouement une  portion  de  cette  armée  qui  lui  devait  son  salut. 

Napoléon  suivit  avec  circonspection  le  mouvement  ré-.' 
trograde  des  Russes.  L’armée  formait  trois  colonnes,  celles 
de  flanc  ne  s’écartaient  que  de  deux  à trois  lieues  delà  co-- 
lobne  principale,  laquelle  suivait  la  grande  route.  Victor, 
resté  jusqu’alors  sur  le  Niémen  , reçut  l’ordre  de  venir 
occuper,  entre  le  front  et  la  base  d’opérations  , la  ligne  de 
Witebsk  à Orcza.  La  victoire  de  Saint-Cyr  h Polotsk , et 
la  retraite  de  TormasofF,  devant  Schwarzenberg , ne  lais- 
sant plus  d’inquiétudes  pour  les  communications,  permet- 
taient de  continuer  le  mouvement  sur  Moscou.  A Grid- 
newo,  l’arrière-garde  russe  opposa  une  vive  résistance;  et 
Poniatowski , qui  marchait  sur  le  flanc  droit  de  l’armée, 
aperçut  l’ennemi  en  position.  On  touchait  enfin  à la  ba- 
taille si  désirée.  . 1 

A trois  lieues  environ  de  Gridnewo,  on  rencontre  la 
Kolocza,  petite  rivière  devenue  à jamais  célèbre.  Ce  ruis- 
seau, après  avoir  coulé  parallèlement  à la  roule,  s’en  rap- 
proche, et  la  traverse  à Borodibo  d’ où  il  va  se  jeter  dans 
la  Moscowa , à une  lieue  au-dessous.  En  approchant  de  ce 
village,  la*rive  gauche  s’efface,  et  la  droite  au  contraire  se 
prononce  davantage  jusqu’au  confluent.  Des  plateaux  d’Ou- 
titza,  de  Semenowskoïe  et  de  Psarewo  x se  détachent  des 
vallons  à peu  près  perpendiculaires  ?i  la  direction  générale 
de  la  rivière.  Ils  sont  profondément  encaissés , à contre- 
pentes  escarpées  et  couvertes  de  taillis.  Sur  les  plateaux 
que  domine  le  point  culminant  de  Gorki , en  arrière  de 
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Boroefino,  s’étend  une  ceinture  de-bois  que  coupe,  au  sud  , 
la  vieille  route  de  Smolensk  à Moscou. 

C’était  sur  ce  terrain  accidenté , niais  pourtant  propre  à 
l’action  des  différentes  armes,  q«e  Rutusoff  avait  résolu  de 
livrer  bataille.  Déjà,  depuis  quelques  jours,  il  y faisait 
éjever  des  retranchements  et  disposer  de  l’artillerie.  Les- 
.renforts  qui  venaient  de  l’intérieur  y attendaient  l’armée  : 
on  y avait  dirigé  en  abondance  des  munitions  de  guerre  et 
des  vivres.  -■* 

‘.Le  5 septembre,  les  armées  furent  en  présence.  La 
gauche  rosse,  commandée  par  Bagration,  s’étendait  d’Ale- 
zinki  à la  vieille  route  de  Moscou  , en  formant  un  angle 
obtus  avec  la  direction  générale  du  centre  et  de  la  droite. 
Alezinki  et  Deronimo  étaient  occupés  par  de  nombreux 
tirailleurs  ; une  redoute  couvrait  le  mamelon  en  avant  de 
Cbewardino  : deux  corps  étaient  destinés  à la  défense  de 
ces  points  : le  reste  était  en  réserve. 

Napoléon , ayant  jugé  indispensable  de  s’emparer  d’a- 
bord de  ces  points  avancés  de  la  position , donna  l’ordre 
aux  premières  colonnes  de  son  armée  de  les  attaquer  im-» 
médiatement.  Poniatowski,  à l'a  droite,  enleva  Deronimo  et 
une  partie  du  bois.  Compans , après  s’être  emparé  d’ Ale- 
zinki, marcha  sur  la  redouté;  Friant  et  Morand  passèrent  * 
la  Kolocza  plus  bas,  pour  tourner  la  droite  de  Bagration. 
La  redoute  fut  prise  et  reprise  trois  fois  ; les  attaques  vi- 
goureuses de  Morand  sur  Chewardino  , et  des  Polonais  à 
la  droite , décidèrent  enfin  le  mouvement  rétrograde  de» 
Russes.  Ils  sé  replièrent  derrière  la  branche  orientale  du  . 
ravin  de  Seipenowskoïe , appuyant  leur  gauche  aux  bois 
difficiles  d’Outitza.  , 

Les  deux  partis  employèrent  la  journée  du  lendemain 
à se  préparer  à la  bataille.  Napoléon , selon  sa  coutume , 
étudia  avec  soin  la  position  de  l’armée  ennemie  : elle  >B’é- 
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tendait  de  Maslcrwo  à Outitza,  le  long  delà  Kolocza,  le  cen- 
tre couvert  par  Borodino.  Les  différents  corps  dont  elle  »c 
composait,  avaient  pris  rang  dans  l'ordre  de  leurs  numé- 
ros.; la  cavalerie  , en  deuxième  ligne,  les  milices,  en  troi- 
sième. 'La  droite  s’appuyait  à la  Moscowa , et  la  gauche 
à des  Lois.  Celle-ci  était  encore  protégée  par  des  redans, 
en  avant  de  Semenowskoïe.  Le  centre  était  défendu  par  une 
grande  redoute  bastionnée  et  d’autres  ouvrages  moins  im- 
portants, sur  le  plateau  culminant  de  Gorki  : un  régiment 
de  chasseurs  de  la  garde  d’Alexandre  occupait  Borodino. 

Malgré  la  difficulté  de  reconnaître  avec  exactitude  un 
a terrain  aussi  accidenté,  l’empereur  saisit  le  vice  des  dispo- 
sitions de  l’ennemi.  Ses  principales  forces,  surtout  en  cavale- 
rie, étaient  à la  droite, que  déjà  les  escarpements  dclaKolocza 
rendaient  inabordable;  la  gauche,  plus  faible  et  d’un  accès 
plus  facile,  pouvait  encore  être  tournée  par  la  vieille  route 
de  Smolensk.  L’extension  démesurée  de  cette  ligne  était 
un  autre  inconvénient.  Kutusoff,  au  lien  de  disséminer 
ainsi  ses  forces,  aurait  dû*  les  masser  sur  plusieurs  lignes, 
entre  les  debx  routes.  Les  ouvrages  étaient  d’ailleurs  assez 
mal  disposés.  Sur  la  gauche,  la  branche  orientale  du  val- 
lon de  Semenowskoïe  formait  une  lacune  considérable 
. entre  les  redans  ; et  l’embranchement  des  chemins  , nœud 
de  la  défense  des  parties  inférieures,  et  supérieures  du 
même  vallon,  n’avait  pas  été  fortifié;  enfin  l’espace  dé- 
garni entre  la  redoute  bastionnée  et  celle  de  Gorki , était 
un  vide  dangereux.  Mais  on  né  connut  exactement  ces 
fautes  de  détails  qu’après  la  bataille.  C’est  dans  l’ordre 
oblique  que  l’empereur  se  propose  d’attaquer.  * Eugène  , 
« dit-il,  à la  suite  de  sa  reconnaissance , sera  le  pivot , et 
« c’est  la  droite  qui  engagera  l’action.  Dès  qu’à  la  faveur 
« du  bois,  elle  aura  conquis  la  rcdoüto  qui  lui  est  çppo- 
a sée , elle  fera  un  à-gauçhc,  et  marchera  sur  Je  flanc  des 
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a Russes , ramassant  et  refoulant  toute  leur  armée  sur 
«.  leur  droite  et  daus  la  Kolocza.  » - 

Dans  la  pensée  qu’il  lui  faudra,  comme  à Eylau,  battre 
en  brêchq.et  démolir  cent  mille  hommes  massés  entre  les 
deux  routes,  il  appelle  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  huit 
de  ses  corps,  ne  laissant  sur  l’autre  rive,  que  le  prince 
Eugène,  deux  divisions  de  Davoust,  et  une  partie  des  ré- 
serves. Nos  forces  présentaient , de  cette  manière  , deux 
colonnes  principales  : l’une",  dirigée  contre  le  centre  de 
l’ennemi,  l’autre  contre  sa  gauche.  Les  divisions  étaient 
formées  sur  deux  lignes  de  brigades,  assez  .rapprochées 
l’une  de  l’autre.  Dans  le  projet  d’ attaque  oblique  arrêté  é 
par  l’empereur , les  Polonais,  après  avoir  enlevé  Outitza, 
devaient  se  rabattre  sur  l’extrême  gauche  de  Bagration, 
qu’attaqueraient  de  front  trois  divisions  de  Davoust  éche- 
lonnées du  bois  de  Deronimo  à la  redoute  conquise 
le  5.  Ney,  destiné  à l’attaque  du  centre,  avait  en  seconde 
ligne  les  Wéstphaliens  de  Junot;  et,  plus  loin,  la  garde  en 
réserve.  ■Eugène , qui  devait  opérer  d’abord  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kolocza , était  soutenu  sur  sa  droite  par  la 
cavalerie  de  Grouchy.  Les  autres  corps  do  cette  arme 
' étaient  disposés  en  arrière  du  centre  et  de  la  droite.  La 
cavalerie  légère  d’Ornano  éclairait  l’extrême  gauche,  vers-  . 
Selo-Novoïe.  . • ; v. 

Lo  confluent  de  la  Woïna  et  de  la  Kolocza,  versBessu- 
bowa , fut  fortifié,  et  Ton  construisit  des  batteries  pour 
ruiner  les  ouvrages  russes. 

KutusofT  appela  à son  aide  les  cérémonies  pompeuses  du 
culte  grec  , pour  donner  aux  guerriers  russes  celle  supério- 
rité morale  qui  est  le  premier  élément  de  la  victoire  : quel- 
ques mots  senlemént  redirent  auxErançais  ce  qu’ils  avaient 
fait,  et  ce  que  l’on  attendait  d’eux. — « Soldats,  dit  l’èm- 
« pereur,  voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée 
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« Conduisez- vous  comme  a Austerlitz , à Friedland , à 
« Witebsk  et  h Smolensk , et  que  la  postérité  la  plu» 

• reculée  cite  votre  conduite  dans  celte  journée  ; que 

• l’on  dise  de  vous  : 11  était  à-  celte  grande  bataille , sous 

« les  murs  de  Moscou  1 » ... 

Napoléon  sc  présentait  avec  cent  trcntcmillc  hommes  de 
troupes  aguerries  , rompues  aux  fatigues  et  aux  privations. 
Kulusoff  ne  comptait  que  cent  dix  â cent  vingt  mille  com- 
battants , parmi  lesquels  un  bon  nombre  de  recrues  et  de 
troupes  irrégulières,  niais  ces  soldats,  formés  à une  obéis* 
sance  passive,  avaient  tous,  jeunes  et  vieux,  ce  genre  de 
courage  qui  convient  essentiellement  à une  défensive 
opiniâtre. 

Le  7 , ù Q>  heures  du  matin,  une  forte  canonnade  s’en- 
gage e*'lrw.I«  redoutes  et  les  batteries  françaises;  c'était 
le  signal.  Les  Polonais  abordent  le  village  et  le  bois  d!Ou- 
litza;  Toutchoir  les  contient.  Davoust  appuie  leur  mouve- 
ment on  tournant:,  avec  deux  divisions , les  redans  de 
Semenovvskoïc , sur  lesquels  s’est  jeté  lo  maréchal  Ney  : 
Eugène  passe  la  Kolocza,  et  emporte  Borodino.  La  vigueur 
de  ces  premières  attaques  donne  aux  Français  un  avantage 
marqué , et  déjà  KutusoiT  a dû  porter  les  réserves  de  la 
garde  russe  au  soutien  de  Bagration.  Ne  pouvant  plus 
douter  que  la  bataille  ne  se  livrât  à son  centre  et  à sa  gau- 
che, il  ge  hâte  de  rappeler  sur  ces  points,  les  forces  qu’il  a 
inutilement  entassées  à sa  droite.  Par  ses  ordres,  Baggo- 
wouth  acéourt  de  l’extrémité  de  cette  aile,  repousse  Ney,  et 
reprend  vivement  l’offensive.  Le  maréchal  demande  du. se- 
cours : après  quelque  hésitatioD.J’empereur  lui  éuvnic  la  di- 
vision Friant.  Junot,  destiné  primitivement  à le  soutenir,  A 
avait  reçu  l’ordre  d’appuyer  les  Pôlonais,  dontlc  mouvement 
tournant  se  trouvait  arrêté  (1).  Ney  renouvelle  ses  attaques; 

(i)  Ici  la  critique  est  nécessaire,  mais  nous  la  consignons  dans  une  note* 
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les  redans  sont  emportés.  Bagration  se  replie  lentement , 
et  prend  une  nouvelle  ligne  de  bataille  , la  droite  -à  la  re- 
doute bastionnée  de  Semenowskoïe  , sur  laquelle  il  a pi - 
voté? sa  gauche , plus  reculée,  continue  de  s’appuyer  aux 
bois  d?Outitza;  son  centre  couronne  fc  plateau  en  arrière 
de  Semenowskoïe,  que  défendent  de  formidables  batteries. 
Leur  feu  dominant  plonge  sur  les  assaillants , et  arrête 
encore  une  fois  la  victoire  : il  faut  s’emparer  de  cette  po- 
sition. Latour-Maubourg  s’en  approche  avec  sa  cavalerie, 
et,  par  l’ordre  de  Mur#,  en  balaye  le  front.  Friant  le  sui- 
vait. Le  15*  léger  gravit  la  hauteur  , aborde  le  village,  et 
l’emporte.  La  division  entière  lo  soutient , et  conserve  sa 
conquête,  malgré  plusieurs  retours  offensifs  des  Russes. 

pour  ne  point  interrompre  la  fit  de  notre  récit.  L’œil  perçant  de  Napoléon  a 
reconnu  la  position  de  Pennemi,  et  c'est  d’une  manœuvré  tournante  de  son 
aile  droite  qu’il  se  promet  une  victoire  décisive.  Rien  de  mieux  assurément , 
et  ce  n’est  pas  en  cela  que  trouve  à s’exercer  notre  sévérité.  Mais  que  plaçait- 
on  à cette  droite  pour  former  le  marteau  de  l’ordre  oblique  ? Cinq  mille  Po- 
lonaisîL’ennemi  résiste,  ilfallaits'yattendre;etDavoustrav0itprévuquand,le 
malin , il  vint  shppüer  Napoléon  de  lui  laisser  ses  cinq.divisions  pour  mar- 
cher sur  les  traces  des  Polonais.  Mais  l'empereur  avait  répondu  : «Non  l c'est 
• un  trop  grand  mouvement  ; il  m’écarterait  trop  de  mon  but  et  me  ferait 
« perdre  trop  de  temps.  > • 

Poniatowski  donne  avis  qu’il  a rencontré  des  forces  supérieures , et  qu'il 
ne  peut  avancer  : on  lui  envoie  Junot  ; et  Ney,  engagé  dans  un  combat  de 
géant,  est  privé  de  sa  seconde  ligne. — Napoléon,  pour  réparer  u be  première 
faute,  si  tant  est  qu’il  la  réparât,  en  commettait  une  seconde.  Le  corps  de 
Junot  était  faible  et  composé  de  Westphaliens  : en  supposant  qu’il  pût  arriver 
dn  temps. opportun,  ce  qui  était  fort  douteux,  était-ce  là  le  renfort  dont 
ou  devait  attendre  infailliblement  le  succès  de  la  manœuvre.  Ce  n’était  pas 
uné  petite  affaire  que  de  tourner  et  de  culbuter  la  gauche  des  Russes;' et  des 
auxiliaires  étrangers,  si  dévoués  qu’ils  soient,  ne  valent  Jamais  les  troupes  na- 
tionales. Si  l’on  trouvait  prématuré  d’employer  une  partie  de  la  garde  à cette 
manœuvre,  il  fallaitdu  moins  obtempérer  aux.instances  de  Davoust.  On  eût 
de  cette  manière  abrégé  la  lutte,  et  l’histoire  n’aurait  point  à dire  que,  dans 
cette  grave  circonstance,  jN'apoléon  n’avait  point  proportionné  les  moyens 
d’exécution  à la  nature  et  à la  difficulté  de  l’entreprise. 

' fret.  *.»  . • • • 
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Il  était  onze  heures  : le  mouvement  des  Polonais  n’a- 
vait pas  été  effectué  en  temps  utile.  Poniatowski,  après  de 
grands  efforts , venait  seulement  d’emporter  Outitza.  Les 
pertes  des  assaillants  étaient  considérables , et  partout  ils 
n’avaient  gagné  que  fort  peu  de  terrain. 

Cependant  le  combat  devenait  terrible  dans  le  vallon 
de  la  Kolocza.  Eugène  voulant  se  porter  contre  la  grande 
redoute , avait  rencontré  des  forces  imposantes.  Au  com- 
mencement de  l’action  , le  106“',  après  avoir  enlevé  Bo- 
rodino,  s’était  tronvé  assailli  par  des  masses,  supérieures 
qui  l’avaient  chaudement  ramené. . Plus  tard  , Morand  , 
avec  sa  seconde  brigade,  avait  gravi  le  plateau  de  la  grande 
redoute  , que  venait  d’emporter  le  général  Bonamy  à la 
lêto  de  la  première.  Ce  mouvement  pouvait  être  décisif, 
mais  il  demandait  É être  immédiatement  soutenu,  et  ne  le 
fut  pas.  Avant  qu’Eugène  n’arrivât  au  secours  de  la  divi- 
sion engagée  , Ostermann  avait  repris  l’ouvrage. 

On  combattait  avec  un  acharnement  extrême,  quand 
tout-à-coup  le  vice-roi  sc  vit  assailli  sur  son  flanc  gauche 
par  la  cavalerie  d’Ouwaroff,  descendue  des  hauteurs  de 
Gorki.  Ce  n’était  qu’une  démonstration  : Eugène  accourt, 
et , secondé  par  les  généraux  Delzons  et  Ornano  , chasse 
cette  troupe  plus  bruyante  que • redoutable.  Toutefois, 
comme  on  prit  d’abord  cette  diversion  pour  une  attaque  sé- 
rieuse, elle  donna  de  l’inquiétude,  et  retarda  la  prise  de  la 
redoute;  circonstance  funeste  qui  ajouta. aux  pertes  de  la 
journée.  11  sortait  de  celte  redoute,  véritable  volcan,  une 
grêle  de  fer  et  de  plomb  , qui  renversait  des  bataillons 
entiers.  Les  batteries  françaises  établies  à découvert , ne 
pouvaient  en  arrêter  l’effet.  Jamais  la  guerre  n’avait  com- 
biné plus  d’art,  plus  d’efforts  et  plus  de  furcurJ 

Au  centre  et  à la  droite  ,.nos  troupes  avait  fait  quelques 
progrès,  Bagration,  épuisé,  laissait  entrevoir  qu’il  ne 
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tiendrait  pas  lortg-temps.  Le  moment  était  favorable , et 
Murat , pour  le  mettre  à profit , envoie  presser  Napoléon 
de  lui  confier  la  cavalerie  do  la  garde.  Soutenu  par  elle  , 
il  tournera. les  retranchements  et  les  fera  tomber  avec 
l’armée  qui  les  défend. . L’empereur  hésite  , .le  temps  se 
passe  , et  pour  la  troisième  fois  , les  Russes  parviennent 
à se  reformer  un  flanc  gauche. 

La  garde  n’arrivait  pas  j l’empereur,  dans  cette  jour- 
née ..s’obstina  constamment  à ne  point  l’engager.  Murat, 
au  désespoit»,  appelle  la  cavalerie  de  Montbrun.  Ce  géné- 
ral était  tué;  Caulamcourt  le  remplace.  «Vous  voyez, 
« lui  dit  le  roi  de  Naples,  le  nouveau  flanc  des  Russes, 
« il  faut  l’enfoncer  jusqu’à  la  hauteur  de  leur  grande  bat- 
« lcrie  ; là , pendant  que  la  cavalerie  légère'  poussera  son 
« avantage , vous  tournerez  subitement  à gauche  avec  les 
« cuirassiers , et  vous  prendrez  à revers  la  terrible  re- 
. « doute  , dont  le  feu  écrase  encore  le  vice-roi.  » Caulain- 
court  s’élance  et  culbute  tout  ce  qui  lui  résisté  : tournant 
bientôt  à gauche , comme  le  lui  a prescrit  Murat , il  se 
précipite  par  la  gorge  de  l’ouvrage  et  l’emporte  : frappé 
d’une  halle  à son  entrée  dans  la  redoute , sa  conquête  de- 
vient Son  tombeau. 

Pendant  que  s’exécutait  cette  charge  décisive  de  nos 
cuirassiers , l’infanterie  d’Eugène  accourait  prendre  part  h 
Ja  victoire  ; elle  entre  dans  l’ouvrage  et  se  hâte  de  s’y  af- 
fermir. L’ennemi  déposté  ne  s’avouait  pas  encore  vaincu. 
On  le  voyait  reformer  ses  rangs  et  préparer  un  retour  of- 
fen  sif. 

; KutnsolT  a découvert  que  le  centre  de  la  Jigne  française 
est  dégarni  , que  la  cavalerie  de  Grouchy  est  le  seul  in- 
termédiaire entre  Eugène  et  Ney,  et  qu’enfin  ses  adver- 
saires sont  épuisés  ; il  réunit  ses  débris , masse  ses  réserves 
de  tontçs  armes , et  lance  6ur  Grouchy  une  énorme  et  pe- 
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santé  colonne.  Heureusement  les  préparatifs  de  cette  m'a- 
nœuvre  ont  été  lents  et  flapoléon  a vu  l’ôrage  se  former. 
*Par  ses  ordres,  les  réserves  d’artillerie  de  la  garde  sont 
accourues  ; et  elles  ont  rallié  les  pièces  des  1**  et  3*  corps. 
Les  Russes  sont  salués  par  la  mitraille  de  quatre-vingts 
bouches  à feu  : c’est  en  vain  qu’ils  essaient  de  déployer  : 
leur  colonne  , écrasée,  tourbillonne  et  se  relire  , vivement 
reconduite  par  la  cavalerie  française* 

Toutefois , des  ravins  protègent  leur  retraite  , et  bientôt 
on  les  voit  reformer  une  nouvelle  ligne  en  arrière  du  vallon 
de  Goicki  : ils  s’y  défendent  avec  rage  jusqu’à  la  nuit,  cou- 
vrant-ainsi  la  grande  roule  de  Moscou.  De  celte  dernière 
position,  ils  écrasaient  les  hauteurs  qu’ils  nous  avaient 
abandonnées.  Eugène  fut  obligé  de  tenir  ses  troupes  hale- 
tantes et  éclaircies  dans  des  plis  de  terrain , et  derrière 
les  retranchements  à demi  détruits.  On  combattait  sans 
avancer , et  plutôt  de  loin  que  de  près  , tant  les  lignes 
avaient  souffert  ; pour  en  finir  plus  tôt  et  mieux" , il  eût  fallu 
la  coopération  de  la  garde  , et  l’empereur  se  refusa  con- 
stamment à engager  ce  corps  d’élite. 

Dès  trois  heures,  les  grands  obstacles  étaient  tombés, 
et  le  premier  champ  de  bataille  conquis  ; maris  le  combat 
ne  finit  qu’à  la  nnit,  et  après  l’épuisement  presque  entier 
des  munitions.  ."  . 

L’empereur,  selon  6a  coutume  , pareçurut  le  champ  de 
bataille;  il  rentra  morne  et  silencieux  dons  sa  tente  : les 
lieux  avaient  parlé  haut  à son  esprit  : celte  victoire , tant 
poursuivie , si  chèrement  achetée , était  incomplète.  Et 
quelles  pertes  , en  effet , n’avait-on  pas  à regretter?  Cor  la 
mort  n’avait  point  épargné  les  chefs.  Quarante-trois  géné- 
raux avaient  été  tués  on  blessés  1 Quel  vide  et  quel  dêuil 
dans  l’armée  française  ! Quel  triomphe  pour  1 ennemi  ! 


W-2  ART.  MILITAIRE. 

Quel  dangereux  sujet  de  méditation  pour  l'Allemagne  ! 

Napoléon  n’nvait  pu  évaluer  sa  victoire  que  par  les 
morts.  « La  terre , dit  M.  le  comte  Ségur,  était  tellement 
8 jonchée  de  Français,  étendus  sur  les  redoutes,  qu’elles 
« paraissaient  leur  appartenir  plus  qu’à  ceux  qui  restaient 
< debout.  Il  semblait  y avoir  là  plus  de  vainqueurs  tués 

• que  de  vainqueurs  vivants. 

Le  nombre  des  premiers  s’élevait  au-delà  de  trente 
mille.  Les  pertes  de  l’ennemi  n’étaient  pas  moindres. 
Douze  cents  pièces  de  canon  avaient  vomi  la  mort  , tant 
d’un  côté  que  de  L’autre. 

« Le  mépris  de  la  vie , a dit  un -officier  russe  (1)  t s’est- 

* ü ianiais  prononcé  en  traits  plus  nobles  que  sur  le 
« champ  de  bataille  de  Borodino?  Les  Grecs  morts  aux 
« Thermopyles  peuvent-ils  l’emporter  sur  ces  deux  armées 
« formidables,  s’arrêtant  pour  vaincre  ou  pour  mourir? 
« Le  sang  de  quatre-vingt  mille  héros  venait  d’humecter 
« cette  plaine,  désortnais  sacrée  pour  les  braves  de  tous 
« les  pays , sans  affaiblir  leur  conragc. Ces  martyrs  du 
« patriotisme  et  de  la  gloire  ont  payé  leur  dette  aux 
« pays  qui  les  virent  naître , et  ils  ont  imposé  à ceux  qui 
« ont  survécu  la  lâche  sacrée  de  les  imiter. 

On  a beaucoup  écrit  sur  toutes  les  grandes  batailles  de 
I époque , et  plus  peut-être  sur  celle  de  la  Moscowa  , que 
§ur , aucune  autre.  Elle  est  la  plus  sanglante  qui  ait  été  li- 
vrée depuis  l’invention  de  la  poudre , et  sans  doute  que 
nulle  autre  n’a  été  suivie  de  conséquences  aussi  extraordi- 
naires pour  les  sociétés  européennes.  Quelques  critiques 
ont  avancé,  et  l’on  hésite  d’autant  moins  à partager  leur 
opinion , qu’elle  est  aussi  celle  d’un  grand  nombre  de  gé- 
néraux, que.,  dans  cette  circonstance  , Napoléon  s’était 

(I)  Le  colonel  Okouneff,  aidc-de-camp  de  l’Empereur. 
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monlré  inférieur  à lui-même.  Le  plan  arrêté  le  6 ne  pou- 
vait être  mieux  combiné , tout  le  monde  en  conviendra. 
Mais  ce  plan  rcçut-il  une  entière  exécution,  et  Napoléon 
n’omit-il  pas  quelques-unes  .des  mesures  qui  devaient  le 
l'aire  réussir?  En  cela,  l'es  reproches  se  présentent  en 
foule.  Nous  ne  reproduirons  pas  ceux  que  déjà  nous  avons 
adressés  à l’empereur  dans  une  note  précédente  , et  noi^f 
nous  bornerons  à ajouter  que  si , dès  le  matin  , les  Fran- 
çais avaient  abordé  l’extrême  ganebe  ennemie  avec  celte 
vigueur  qu’ils  déployèrent  plus  tard  dans  l’attaque  de  Se- 
menowskoïe , la  bataille  , livrée  franchement  dans  l’ordre 
oblique,  aurait  été  gognée  avant  midi;  et  quels  résultats 
n’eût-elle  pas  amenés?  Eugène,  à l’aile  opposée  , pouvait 
encore  déterminer  un  succès  éclatant , en  appuyant  de 
toutes  ses  forces  l’impétueuse  attaque  de  Morand  ; mais  il 
semble  que  dans  cette  journée  chacun  se  fût  promis  de 
combattre  et  de  vaincre  pour  son  compte  particulier.  Ces 
victoires  partielles  ne  pouvaient  amener  la  ruine  de  l’en- 
nemi : les  colonnes  n’élanl  pas  soutenues  à temps  par  la 
réserve , s’arrêtaient  épuisées. 

« L’empereur,  comme  le  dit  M.  de  Ségur,  se  plut  â ap- 
• prendre  à l’Europe  , dans  le  bulletin  de  la  journée,  que 
« ni  lui  ni  sa  garde  n’avaient  été  exposés.  Quelques-uri»  ak- 
« tribuèrent  ce  soin  à une  recherche  d’umour-prop.re.  Les 
« autres  mieux  instruits  en  jugèrent  autrement;  ils  ne  lui 
« avaient  guère  vu  de  passion  vaine  ou  gratuite-:  ils  peri- 
« sèrent  qu’à  celte  distance , et  à la  tête  d’une  armi  'je 
« d’étrangers  , qui  n’avait  d’autre  lien  que  la  victoire  , u n 
« corps  d’élite  et  dévoué  lui  avait  paru  indispensable  à 
« conserver.  \ 

« En  effet , ses  ennemis  n’auraient  plus  rien  à espère;  * 
« des  champs  dg  bataille,  ni  sa  mort,  puisqu’il  n’avait  pas 
« besoin  de  s’exposer  pour  vaipcrc  , ni  tme  victoire. 
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« puisque  son  génie  suffisait  de  loin,  sans  même  qu’il  fit 
« donner  sa  réserve.  Tant  que  celte  garde  restait  intacte , 
« sa  puissance  réelle  et  sa  puissance  d’opinion  restaient 
• donc  entières.  Il  semblait  qu’elle  lui  répondit  de  ses  al- 
« liés  comme  de  ses  ennemis;  c’est  pourquoi  il  prenait 
« tant  de  soin  d’instruire  l’Europe  de  la  conservation  de 
y cette  redoutable  réserve;,  et  cependant  c’était  à peine 
« vingt  mille  hommes  * dont  près  d’un  tiers  do  nouvelles 
« recrues.  . 

Aux  yeux  de  la  foule,  ces  motifs  pouvaient  être  puissants; 
mais  ils  ne  satisfaisaient  pas  les  hommes  qui  savaient  qu’on 
trouve  toujours  d’excellentes  raisons  pour  commettre  les 
plus  grandes  fautes.  Ceux-ci  disaient  : Qu’ils  avaient  vu  le 
combat , gagné  dès  le  matin  à la  droite , s’arrêter  au  mo- 
ment ou  il  nous  était  favorable , pour  se  continuer  suc- 
cessivement de  foont  ; et  à force  d’hommes  , comme  dans 
l’enfance  de  l’art  : que  c’était  une  bataille  sans  ensemble, 
une  victoire  de  soldats  plutôt  que  de  général  ! Pourquoi 
donc , ajoutaient-ils , tant  do  précipitation  pour  joindre 
l’ennèmi  aveq  .une  armée  haletante  , épuisée , affaiblie  ; 
et , quand  enfin  on  1 avait  atteint  , pourquoi  négliger  de 
compléter  la  victoire?  Quelle  destinée  que  de  rester  tout 
sanglant  et  mutilé  au  milieu  d’un  peuple  furieux,  dans  d’im- 
menses déserts,  et  à huit  cents  lieues  de  ses  ressources  I 

« Ou  entendit  alors  Murat  s’écrier  : que  dans  cdlte 
• grande  journée  il  n’avait  pas  reconnu  le  génie  de  Napo- 
« léon.  Le  vice-roi  avoua  qu’il  ne  revenait  point  de  l’indé- 
« cision  qu’avait  montrée  ffon  père  adoptif;  et  Ney,  quand 
« il  fut  appelé  à son  tour,  mit  une  singulière  opiniâtreté  à 
« lui  conseiller  la  retraite.  » 

Le  général  Jomini  a remarqué  que  cette  bataille  offrait 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  Kunersd<*f,  çù  Frédéric, 
manœuvrant,  avec  sa  droite  renforcée  sur  la  gauche  de* 
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Russes,  avait  été  contenu  par  l’opiniâtre  résistance  de  ceux- 
ci,  jusqu’à  l’arrivée  de  Laudon,  qui  lui  ^îrracha  enfin-  la 
victoire  parce  qu’il  n’avait  point  de  réservé, à lui  opposer.  • 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qîie  ceHc  de  Napoléon  n’eut 
d’autre  résultat  que  l’occupation  do  Moscou  , tandis  qu’au 
point  où  en  étaient  les  choses,  il  fallait  la  destruction  en- 
tière de  l’armée  russe  pour  arriver  à un  dénouement 
utile.  .. 

• * • f wT  » -,  * | . 

Les  critiques , au  milieu  des  nombreux  reproches  qu’ils 
ont  adressés  à Kutusoff,  ont  insisté  sur  ce  qu’il  s’en  était 
tenu  à une  défensive  absolue.  M.  legénéral  Pclct  a pensé  ( l) 
que  l’aile  droite  des  Russes,  traversant  le  ravin  et  pivotant 
autour  de  Borodino , pouvait  se  jeter  sur  le  flanc  *cf  les 
derrières  d’Ëugène , et  menacer  ainsi  les  communications 
de  l’armée  française.  Quoi  qu’il. en  soit  de  la  possibilité 
physique  de  cette  manœuvre , indiquée  sur  une  petite 
-échelle  parla  diversion  d’Ouwaroff,  nous  remarquerons 
qu’elle  n’était  ni  dans  le  caractère  de-  Kutusoif , ni  dans 
le*  habitudes  des  Russes,  toujours  plus  cnfpressés'de  dé- 
fendre leurs  communications  qne  de  surprendre  celles  de 
léurs  adversaires.  Ce  sont  de  ces  coups  de  foudre  que  Na- 
poléon savait  porter , mais  qui  surpassent  les  capacités 
ordinaires.  • , 

Le  général  russe  qui , dit-on avait  conçu  l’espoir  de 
renouveler  le  combat  le  lendemain  , se  décida  à la  retraite 
dès  qu’il  eût  reçu  les  rapports  de  ses  lieutenants  : il  pro- 
fita de  la  nuit  pour  l’exécuter,  et  confia  son  arrièrergardc, 
composée  des  troupes  qui  avaient  le  moins  souffert,  à 
Thetmann  Platoff.  La  possibilité  d’une  semblable  retraite 
au  milieu  de  la  nuit  èt  sur  une  seule  Coloâne  , paraîtrait 
incroyable,  si  l’on  ne  savait  qu’en  Russie  les  routes  sont 

••(A)  Spectateur «iilitairt,  . 

* * 4 


Digitized  by  Google 


416  ART  MH.ITA1RE. 

‘infiniment  plus  larges  que.  dans  aucun  autre  pays  de 
l’Europe, 

’ A Mojaïsk , l’arrière-garde  fit  tête  ; à Kinskoïe  elle  re- 
poussa Mural;,  et  parvint  à garder  sa  position  pendant 
toute  la  journée  du  11.  On  crut  à un  nouvel  engagement 
en  avant  de  Moscou , mais  à la  suite  d’un  conseil  dé  guer- 
re, où  celle  question  fat  agitée,  KutusofF continua  sa  re- 
traite. 

La  poursuite  fut  molle  et  incertaine  ; si  elle  n’eût  été  re- 
tardée, par  l’affaiblissement  de  la  cavalerie  et  par  la  diffi- 
culté de  vivre , il  est  à Çroire  que  l’infanterie  ennemie  n’é- 
chappait pas;  car  sa  désorganisation  était  grande,  et  elle 
avait  perdu  la  plupart  de  ses  chefs. 

Le  14  septembre,  l’armée  française  était  en  vue  de  Mos- 
cou. Elle  salua  de  ses  acclamations  la  ville  sainte  des 
Russes  ; elle  croyait  voir  la  fin  de  tant  de  fatigues  et  de 
maux,  le  but  de  tant  de  marches  et  de  combats.  La  paix 
est  dans  Moscou,  lui  disait-on  depuis  deux  mois;  elle  l’avait 
cru,  e\  se  l’était  répété  chaqueqour..  Napoléon. partageait 
cette  illusion  avec  ses  soldats.  La  voilà  donc  enfin  , s’écrie- 
t-il,  la  voilà  donc , cette  ville  fameuse  1 En  elle,  il  oroyàit 
voir  l’empire  russe  tout  entier;  en  elle  sont  renfermées 
toutes  ses  espérances  : la  paix , les  frais  de  la  guerre,  une 
gloire  immortelle.  Chez  lui , l’impatience  prenant  la  place 
de  l’admiration , il  porte  ses  regards  avides  sur  toutes  les 
issues  ; il  compte  les  instants , et  s’étonne  de  ne  voir  sor- 
tir personne  à sa  rencontre..  A Vienne , à Madrid , à Ber- 
lin , des  députations  étaient  allées  au-devant  de  lui  ; en 
serait-il  autrement  à Moscou  ? Quelques  heures  se  passent. 
L’inquiétude  le  saisit;  déjà  à sa  gauche  et  à sa  droite, 
Eugène  et  Poniatowski  avaient  débordé  la  ville;'  Murat 
reçoit  l’ordre  d’y  pénétrer.  Son  avant-garde  traverse  le 
faubourg,  et  se  répand  dans  les  rues  ;...  elles  étaient  si- 
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lencieuses  et  désertes.  Les  Français  parviennent  jusqu’au 
Kremlin , citadelle  antique  , où  naguère  résidaient  les 
czars.  A la  porte  se  trouvaient  quelques  paysans  ivres  : 
était-ce  là  toute  la  population  de  la  capitale  de  la  Russie? 
Enfin  le  mystère  est  expliqué  : soit  de  gré , soit  de  forcé  , 
l’armée,  dans  sa  retraite,  a entraîné  les  habitants. 

Kutusolf,  dans  un  bulletin  mensonger,  avait  présenté  sa 
défaite  comme  une  victoire;  mais  dans  la  journée  du  12  , 
la  vérité  avait  été  connue;  ces  longues  colonnes  de  bles- 
sés , ces  bataillons  rompus  qui  se  pressaient  à travers  la 
ville,  disaient  assez  haut,  que  si  le  généralissime  s’était  pro- 
clamé vainqueur,  il  co  avait  imposé  à la  nation.  Dans  ce 
passage  subit  de  la  joie  à la  tristesse , le  désordre  avait  été 
universel;  les  soldats  s’étaient  répandus  dans  les  maisons, 
pillant  op  emportant  ce  qu’ils  avaient  trouvé  : les  habi- 
tants , pour  échapper  à ces  Français  qu’oti  leur  disait  sans 
foi  et  sans  pitié,  avaient  précipité  leur,  fuite. 

Rostopchin , gouverneur  de  la  ville , un  des  chefs  du 
parti  exalté  , n’avait  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  ajouter  à 
l’épouvante.  Car  dans  le  dessein  formé  récemment  d’in- 
cendier impitoyablement  la  capitale,  il  devenait  nécessaire 
de  déterminer  la  population  h la  quitter,  et  la  terreur,  en 
pareil  cas , est  un  moyen  par  excellence.  Panses  ordres  , 
les  bagnes  avaient  été  ouverts  , et  c’était  de  ces  asiles  du 
crime,  qu’étaient  sortis  les  instruments  appelés  à réaliser 
celle  mesure  barbare.,  et  pourtant  patriotique. 

L’histoire- n’a  point  dit  encore  sur  quelle  tète  devait  re- 
tomber la  responsabilité  de  la  ruine  de  Moscou.  Rostop- 
chin , osa-t-il  prendre  seul  une  aussi  terrible  résolution , 
ou  bien  , ne  fit-il  qu’obéir  aux  ordres  secrets  de  son  sou- 
vérain?  Et  si  tant  est  qu’on  doive  la  lui  attribuer,  n’y 
fut-il  pas. poussé  par  ceux  qui  l’entouraient?  Jusqu’id  , un 
voile  impénétrable  a couvert  ce  mystère.  Cette  mesure 
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coûta  cher  aux  Russes,  et  plus  peut-être  qu’une  paix  mal- 
heureuse; mais  faut-il  les  blâmer  de  l’avoir  adoptée , au- 
jourd’hui que  les  conséquences  en  sont  connues  : repro- 
cherait-on à un  chirurgien  d’amputer  un  membre  pour 
sauver  le  corps  ? 11  ne  faudrait  pas  toutefois  affirmer,  que 
l’embrasement  de  Moscou  lut  nécessaire  au  salut  de  l’em- 
pire; et  peut-être  que  les  Russes,  en  retenant  Napoléon 
le  plus  longtemps  possible  au  sein  de  leurs  déserts , ne  se- 
raient pas  arrivés  moins  sûrement  à leur  but.  Or,  le  moyen 
de  le  retenir,  était  de  laisser  leur  capitale  intacte,  et  de 
l’y  tenir'  comme  enfermé , en  se  jetant  à droite  et  à gau- 
che sur  ses  communications;  pour  eux,  le  grand  art  était 
de  gagner  du  temps.  La  Prusse,  l’ Allemagne  ,*  l’Italie  au- 
raient secoué  le  . joug.  La  France  elle-même  , ne  pouvait- 
elle;.  pas  changer  de  gouvernement  en  l’absence  du  chef 
sur  lequel  tout  roulait  ? Déjà  il  venait  d’éclore  à Paris  une 
conspiration , dont  le  succès  n’avait  tenu  qu’à  un  fil. 

L’incendie  éclata  dans  la'  nuit  du  14.  11  ne  parut  pas 
inquiétant  d’abord,  parce  qu’on  l’attribuait  aux  impru- 
dences de  quelques  pillards;  mais  le  feu,  en  se  dévelop- 
pant , révéla  bientôt  la  triste  vérité.  Propagé  par  un  vent 
de  Nord  qui  lui  donnait  une  incroyable  intensité,  il  devint 
impossible  cfen  .arrêter  les  progrès.  Un  océan  de  flammes 
couvrit  la  ville , et  les  neuf  dixièmes  des  maisons  furent 
consnmées  ; on  craignit  meme  pour  le  Kremlin  , et  Napo- 
léon se  hâta  de  le  quitter.  L6S  cendres  n’étaient  point  en- 
core refroidies , que  l’armée  les  fouillait  avec  avidité.  On 
y trouva  quelques  vivres , et  beaucoup  d’objets  précieux. 
Du  sein  de  ces  ruines  fumantes  r Napoléon  envoie  proposer 
la  paix  à Alexandre.  Ses  propositions  étaient  modérées  ,^t 
cependant  elb-s  ne  furent  point  accueillies.  Et  comment 
se  flatter  qu’elles  le  seraient , quand  l’embrasement  de 

I • * • 

Moscou  proclamait  une  guerre  à mort  aux  Français  ? On 
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ùe  brûle  point  sa  Capitale  pour  faire  la  paix.  Nopéfléow  es- 
pérait dans  la  faiblesse  de  son  mal;  mais  Alexandre  dé- 
mentit cet  espoir;  il  fut  grand  comme  son  malheur.  «Point 
« d’abattement,  dit-il  dans  ses  proclamations;  jurons  de 

* redoubler  dé  constance  et  de  courage.  L’ennemi  est  dans 
« Moscou  déserte  comme  dans  un  tombeau  8 sans  moyen 

• « de  communication  , ni  mémo  d’existence.  Entré  en  RuS- 
« sie  avec  trois  cent  mille  hommes  de  tout  pays,  sans 
« union , sans  lien  national  ni  religieux  , la  moitié  en  est 
« détruite  par  le  fer,  la  faim  et  la  désertion  ; il  n’a  dans 

* Moscou  que  des  débris  ; il  est  au  cenlrp  de  la  Russie,  et 
« pas  un  seul  Russe  n’est  à ses  pieds  ! » 

p * ] 
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S IV. 

La  saison  sé  passait,  et  déjà  depuis  la  veille  de  la  grandfé 
bataille  il  régnait  un  froid  vif  et  piquant , dont  Nnpoléoà  . 
lui-niém<t avait  ressentiles  effets.  Pour  atteindre  Moscou, 
l’arméé  s’était  épuisée  ; et  cette  ville  n’était  pas  , comme 
. éllé  l’avait  cru , le  terme  tant  désiré  de  ses  travaux.  Ellô 
û*y  trouvait  ni  la  paix  qu’elle  désirait  ardemment,  ni  les 
ressources  sur  lesquelles  elle  avait  compté  : Moscou  s’é- 
tait évanoui.  Quel  parti  prendre  au  milieu  de  celte  cruelle 
déconvenue?  on  ne  peut  passer  l’hiver  sur  des  ruinés  , et 
déjà  L’occupation  n’en  a été  que  trop  prolongée.  Pour'  la- 
première  fois,  le  génie  si  fertile  et  si  décisif  de  Napoléon 
est  forcé  d’hésiler  : lui  qui  dédaigna  toujours  les  conseils, 
lui  dont  les  desseins  ne  furent  jamais  connus , même  de 
ses  plus  intimes  ministres,  que  par  l’ordre  de  les  exécuter  . 

. le  voilà  réduibà  chercher  des  avis  dans  ceux  qnij’cntou- 
rent.'  Dn  jour,  il  déclare  qu’il  va  marcher  sur  Péfers- 
bourg;  mais  aussitôt  ses  maréchaux  Pen  détournent  : iout 
lui  maûqilerait  pour  une  si  grande  excursion  ;ïc  temps , 
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les  vivres,  les  roules,  etc.  Un  autre  jour,  il  parait  décidé 
à tourner  vers  le  midi  ; c’est  de  ce  côté  que  s’est  retiré 
Kutusoff;  s’il  n’a  pas  l’espoir  de  le  joindre  , il  couvrira 
du  moins  son  flanc  droit  et  sa  ligne  d’opération  ; il  s’empa- 
rera de  Kalugha  et  de  Toula  le  grenier  et  l’arsenal  de  la 
Russie;  enfin  il  s’ouvrira  One  retraite  sûre,  courte  et 
neuve  vers  Smolensk  et  la  Lithuanie.  Quelqu’un  lui  pro- 
pose de  venir  joindre  Üudinot  sur  la  Dwina;  mais  celte 
marche  serait  une  retraite;  personne  ne  s’y  tromperait; 
il  perdrait  du  même  coup  et  le  prestige  qu’il  s’efforce  de 
conserver,  et  l’ascendant  qu’il  prétend  apporter  dans  les 
négociations,  si,  comme  il  s’en  flatte  toujours,  il  parvient 
à les  entamer.  ™ . 


Mais  tandis  que  le  temps  se  passait  ainsi  en  vains  pro- 
jets , les  opérations  avaient  continué  de  la  part  des  Russes; 
et  la  saison  , non  moins  que  leurs  efforts  , conseillait  une 
prompte  retraite';  il  devenait  urgent  de  regagner  le  Borys- 
thène,  d’y  prendre  des  cantonnements  et  d’y  attendre  des 
renforts.  Deux  routes  conduisent  de  Moskow  à Smolensk  ; 
Tune  par  Kalugha,  l’autre  par  Mojaïsk.  L’empereur  se 
détermine  à prendre  la  première,  la  seconde  ayant  été  dé-* 
vastée  par  les  deux  armées.  Le  19  octobre , les  soixanle- 
ciuq  mille  fantassins  et  les  quinze  mille  cavaliers  de  l’armée 
• conquérante  évacuèrent  Moskow.  Ala  suite  des  combattants 
se  traînait  un  immense  convoi  d’equipages  de  guerre,  de 
voilures  chargées  des  dépouilles  de  la  ville  pillée,  et  du  peu 
de  vivres  que  Ton  avait  pu  rassembler. 

Cependant  Kutusoff,  après  avoir  dirigé  la  retraite  de  son 
armée  par  Riozan  et  masqué  ce  mouvement  par  des  trou- 
pes légères  dont  l’apparition  sur  tous  les  points  tint , jus- 
qu au  26  septembre,  Murat  dans  l’ighorancc  de  la  direc- 
tion suivie  parles  Russes,  avait  rejoint  la  vieille  route  de 
Kalugha  par  Podolsk  et  Qorki , pour  venir  s’établir  dans  le 
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camp  de  Taronlino.  IL  s’y  renforçait  journellement  par 
l’arrivée  de  nombreuses  recrues  et  de  troupes  irrégulières. 
A la  suite  de  quelques  rencontres  heureuses  avec  notro 
cavalerie  fatiguée , il  avait  fait  éprouver  à Murat  un  échec 
plus  sérieux  devant  Wiankowo.  La  position  de  Taroutino 
était  bien  choisie  , car  outre  qu’elle  couvrait  la  riche  pro- 
vince de  Knlugha  et  les  établissements  militaires  dcToula, 
elle  mettait  les  Russes  à même  de  s’opposer  à la  retraite  de 
Napoléon  dans  cette  direction,  ou  de  le  prévenir  sur  plu- 
sieurs points  de  la  route  de  Smolensk  , s’il  se  décidait  à 
l’opérer  par  celte  ligne. 

Pour  arriver  h Kalugha  , il  fallait , ou  forcer  Kutusolf 
dans  la  forte  posi^^  qu’il  avait  prise,  ou  le  devancer  sur 
ce  point  par  une  antre  route  , en  lui  dérobant  quelques 
marches.  L’empereur  s’arrêta  à ce  dernier  projet. 

Il  part  de  Moskow  où  il  annonce  $pn  retour  prochain,  et 
se  dirige  sur  Taroutino  ; mais,  arrivé  h Troitskoïe,  il  se  ra- 
bat sur  Borowsk  et  pousse  son  avant-garde  , commandée 
par  Eugène,  sur  Malo-Jarolawetz.  Un  incident  malheureux 
fit  connaître  à l’ennemi  cette  opération,  qu’il  n’avait  même 
pas  soupçonnée.  Le  général  russe  croyait  à- une  pointe 
d’Eugène  sur  Bobrousk;  pensant  qu’il  pouvait  s’être  aven- 
turé comme  Murat  h Wiankowo,  il  avait  ordonné  à Docto- 
roff  de  le  couper.  Les  coureurs  de  celui-ci  heurtent  contre 
l’armée,  et  reviennent  en  toute  hâte  Annoncer  que  Napo- 
léon est  là  ; qu’il  a quitté  Moskow,  et  se  dirige  spr  Kalugha 
avec  toutes  scs-forces.  Kutusoffordonhc  alors  à son  corps 
détaché  de  courir  à Malo-Jarolawetz;  lui-même  va  le 
soutenir  et  s’opposer  5 la  marche  des  Français.  Docloroff 
accourt , chasse  de  In  ville  les  deux  bataillons  de  Dclzons 
qui  l’occupaient , et  s’y  établit. 

Malo-Jarolpwelz , située  sur  le  bord  de  la  Lougea  et 
flanquée  de  ravins  qui  ne  permettent  point  qu’on  la  tourne. 
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fut  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée.  Sept  fois  elle  fut  prise 
et  reprise.  Enfin  elle  resla  au  pouvoirdu  vice-roi  que  N apo-  . 
léon  avait  rejoint  avec  le  corps-dé  Davoust.  Kutusoffarriva 
trop  lard.  Les  Russes,  il  .est  vrai , avaient  été  repoussés 
avec  de  grandes  pertes  ; niais  le  niouvemout  sur  Ivalugha 
était  manqué  puisque  l’ennenir  le  connaissait.  L empereur 
ne  croyant  pas  devoir  conquérir  le  passage  par  une  bataille 
contre  un  ennemi  trop  supérieur,  se  décida  â reprendre  la 
route  de  Smolehsk,  qu’il  rejoignit  par  Wareïa. 

La  position  dos  Russes  sur  le  flanc  de  cette  route  rendait 
la  retraite  fort  dangereuse  ; ils  pouvaient  prévenir  l'armée 
sur  plusieurs  poiuts  , et  l’assaillir  en  tète  ou  en  queue  avec 
toutes  leurs  forces  réunies. 

Pour  diminuer  les  dangers  de  l’encombrement Napo- 
léon partagea  l’ariuée  en  quatre  corps  qui  se  suivirent  à . 
ube  demi-journée  de  ^}is4 ance.  Peut  être  eut-il  mieux  valu 
les  faire  marcher  parallèlement  à la  roule  par  les  traverses 
qui  la  longent.  « • •• 

Kulusofl’,  de  son  côté,  se  portait  sur  Wiazma,  après  avoir 
lancé  Miloradowilch  surles  traces  des  Français  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  et  toute  la  cavalerie  légère.  Son  lieu- 
tenant devait  arrêter  le  mouvement  rétrograde  , pour  lui 
donner  le  temps  de  leur  barrer  la  route.- Ln  premier 
engagement  eut  lieu  à Gjaz;  mais  le  3 novembre,  les 
Français  furent  mis  dans  la  position  la  plus  critique. 

C’était  devant  Wiazma  : déjà  Napoléon- avait  dépassé 
cette  ville , mais  il  avait  donné  l'ordre  à Ney"  de  s’y  main- 
tenir pour  empêcher  KutusofT,  qu’on  savait  en  marche  sur 
ce  point , d’y  couper  Eugène  et  Davoust.  Cependant  Milo- 
radowitch,  par  une  marche  forcée  habilement  conduite, 
était  parvenu  à se  jeter  entre  ces  deux  généraux  avec  sa 
cavalerie,  tandis  que  les  kozacks  pressaient  vivement  la 
queue  de  la  colonne.  Eugène  sauva  tout  : se  retournant  sur 
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cette  cavalerie,  il  dégage  Davoust  compromis,  avant  que 
l’infanterie  russe  ne  puisso  arriver.  Pendant  ce  combat , 
Kulusofl’,  qui  se  trouvait  à deux  lieues  du  champ  de  bataille, 
n’avait  point  bougé.  Celte  faute  fut  grave,  car  eu  se  jetant 
sur  Ncy  avec  toutes  ?cs  forces,  il  eût  facilement- enlevé 
Wiazma  et  probablement  détruit  la  moitié  de  l’armée.  Mais 
les  généraux  russes , encore  sous  l’influence  des  souvenirs 
de  Borodino  et  de  Mnlo  Jarolawetz  , avaient  résolu  d’éviter 
un  engagement  général  : ils  comptaient  sur  uu  auxiliaire 
plus  puissant  que  leurs  armes  , l’hiver;  déjà  il  se  faisait 
sentir  : le  bivouac  qui  suivit  la  bataille  fut  meurtrier.  Alors 
commença  celte  série  de  calamités  qui  a rendu  cette  cam- 
pagne si  tristement  fameuse.  Les  approvisionnements  em- 
portés de  Moscow  étaient  épuisés,  et  il  n’en  existait  pas 
sur  la  route.  Le  pays  dévasté  depuis  long-temps  n’ofl’rait 
aucune  ressource , et  lorsque  l’intempérie  d’un  ciel  de  fer 
vint  peser  sur  nos  soldats  épuisés , ils  ne  porent  lutter 
contre  ce  nouvel  ennemi.  Les  chevaux  périrent  d’abord, 
puis  les  hommes , puis  l’armée  : il  ne  resta  plus  autour  des 
aigles  que  quelques  vétérans  fidèles  à la  religion  du  dra- 
peau. Plusieurs  journées  sont  restées  célèbres  dans  l’hisT 
toire  des  désastres  qui  ont  amené  l’anéantissement  suc- 
cessif de  l'armée  ; celle  du  3 novembre  fut  la  première. 

L’armée  atteignit  Smolensk  le  0 ; on  n’y  trouva  point 
de  vivres , et  Victor,  que  l’on  croyait  y rencontrer,  n’avait 
pu  e’y  rendre.  Le  môme  jour  fut  marqué  par  de  nouveaux 
désastres  : l’augmentation  du  froid  , la 'prise  de  Witebsk 
par  les  Russes, et  le  passage  du  Wop.qui  coûta  si  cher  au 
quatrième  corps.  De  Doroghobouj , Eugène  se  dirigeait  sur 
Smolensk  par  Doukhowlchipa  : PlatofFle  pressait  vivement  ; 
il  fallait  passer  le  Wop,  les  ponts  se  brisèrent;  malgré  les 
glaces,  la  rivière  était  guéable  , ou  la  franchit,  mais  les  voi- 
tures furent  arrêtées  par  l’escarpement  des  rives;  Il  fallut 
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abandonner  tout  le  .matériel,  quatre-vingts  pièces  , et  se 
faire  jour  sur  la  rive  opposée  à travers  les  kozacks.  On  y 
parvint  toutefois,  et  l’armée  d’Italie  ,•  réduite  à cinq  mille 
combattants,  arriva,  à Smolensk  dans  la  soirée  du  15. 
Le  dit»  l’empereur  en  partit.  •*  • 

Pour  obliger  les  traînards  à rentrer  sous  les  drapeaux , 
on  n’admettait  aux  distributions  que  les  corps  de  troupe  j 
cette  mesure  produisit  quelque  effet.  On  assembla  la  cava- 
lerie démontée  pour  la  faire  servir  à pied  , et  on  réunit  en 
un  seul  corps  celle  qui  ne  l’était  pas.  LatourrMaubourg  en 
eut  le  commandement.  • * 

On  marcha  sur  Krasnoë  en  quatre  échelons  , dont  le 
premier , là  garde  , arriva  le  16  ; elle  avait  trouvé  Milora- 
dowilch  , qui  s’était  borné  à lui  tirer  quelques  coups  de 
canon.'  Le  même  jour  Kutusoff  et  quatre-vingt  mille 
hommes  arrivant  par  la  route  d’Ielnia  , débouchaient  en 
arrière  de  la  ville  et-  prenaient  -position  sur  la  ronle. 
L’empereur  eût  pu  leur  échapper  en  précipitant  sa  marche 
sur  Liady,  mais  c’eût  été  abandonner  Les  échelons  qui  le 
suivaient  ; il  resta  pour  les  sauver.  Le  lendemain  Eugène  fut- 
attaqué;  Miloradôwitch,  à cheval  sur  laroute,  l’attendait  à la 
hauteùr  de  Meslino.  Le  4*  corps,  sans  cavalerie,  sans  canons, 
résista  avec  opiniâtreté  jusqu’à  la  nuit  , dont  le  vice-roi 
profita  pour  échapper  à l’ennemi , en  rejoignant  Napoléon 
par  un  chemin  de  traverse  mal  gardé  par  les  Russes.  * 

Les  mêmes  dangers  menaçaient  Davoust  : pour  le  déga- 
ger, l’empereur après  avoir  fait  filer  Eugène  sur  Liady, 
prend  audacieusement  l’offensive;  il  marche  avec  treize 
mille  hommes  surMiloradowitch,  le  rejette  sur  Kutusoff  et 
se  déploie  parallèlement  à la  route  qu’il  couvre.  Davoust 
peut  passer  ; mais  Kutusoff,  revenu  de  ses  indécisions , 
manœuvre  par  la  gauche , pour  intercepter  le  chemin  de 
Liady,  en  même  temps  qu’il  presse  plus  virement  l’arrière- 
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garde.  Napoléon  dot  continuer  sa  retraite  en  abandonnant 
Je  dernier  échelon  , car  la  position  n’était  plus  tenable. 

Le  général  Friedrichscouvraitle  mouvement  rétrograde: 
lorsque  son  dernier  régiment,  débordé  de  toutes  parts,  fut 
' obligé  de  mettre  bas  les  armes,  il-  ne  comptait  plus  que 
soixante-seize  hommes , dont  vingt-cinq  seulement  n’étaient 
pas  blessés.  * ' 

Au  milieu  de  tant  de  désastres , Napoléon  se  montrait 
calme,  actif,  vigilant  comme  un  jour  de  victoire;  s’il 
fout  l’admirer  conduisant  lui -même  à pied  les  faibles  dé- 
bris d’une  armée  naguèrcs  si  florissante  , on  ne  saurait 
trop  blâmer  la  faiblesse  de  KutusolT  : la  lenteur  de  ses 
marches  , là  mollesse  de  ses  attaques , doivent  faire  penser 
quül  ne  connaissait  pas  la  situation  réelle  des  vainqueurs 
de  Bôrodino  , ou  qu’il  craignait  de  s’exposer  à leur  déses- 
poir. On  lui  entendit  répéter  souvent  la  fausse  maxime . 
qu’il  faut  faire  un  pont  d’or  à l’ennemi  qui  so  retire.  Il 
laissa  échapper  l’empereur  qu’il  tenait  entre  ses  mains,  et 
se  retourna  contre  les  quatre  mille  soldats  de  Ney,  dernier 
échelon  de  l’armée  française,  qui  lui  semblait  une  proie 
plus  facile.  , 

Par  ses  ordres,  Miloradowitch  attendait  avec  quarante 
mille  hommes  l’extrême  arrière-garde , partie  de  Smolcnsk' 
le  17.  Le  général  russe  avait  pris  position  derrière  ra- 
vin diflicile  qui  barrait  la  route;  mais  Ney,' dont  le, talent 
grandissait  au  feu , se  montra  le  digne  lieutenant  de  son 
chef  ; il  tente  avec  intrépidité  de  passer  sur  le  corps  de 
l’ennemi  qn’il  aborde  avec  deux  faibles  divisions.  Après 
des  efforts  inouïs  il  est  rejeté  dans  le  ravin. 

En  vain  Miloradowitch  multiplie  les  sommations , Ney 
les  repousse  , lui  échappe,  franchit  le.Borysthène  sùr  des 
glaçons  flottants , se  fait  jour  à travers  l'es  bandes  de  Pla- 
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toff,  et  rejoint  à‘  Orcza  l’armée  qui  déplorait  sa  perte.  (Jn 
si  beau  fait  d’armes  mit  lé  comble  à la  réputation , déjà  si 
éclatante , du  maréchal.  . 

L’armée  avait  été  sauvée  miraculeusement  à Krasnoë; 
mais  dans  celte  retraite  des  dangers  semblables  s'e  préscç-  • 
taient  chaque  jour  : les  ailes  refoulées  par  des  forces  supé» 
rieures , ne  couvraient  plus  la  ligne  d’opération  ; car  elles 
avaient  eu  leur  part  des  maux  et  des  revers  qui  aflligeaient 
l’armée  : nous  allons  en  présenter  une  rapide  analyse. 

A l’extrôine  gauche,  Steingell  avait  amené  l’armée  de 
Finlande  au  secours  de  Riga  , que  bloquaient  les  Prussiens 
de  Macdonald,  car  la  saison  avancée  et  la  direction  nou- 
velle des  opérations  ne  permettaient  plus  d’en  entreprendre 
le  siège.  Après  une  tentative  infructueuse  sur  le  grand  parc, 
ilrésolut  d4amener  ses  dix  mille  hommes  à Wittgenstein , 
afin  de  le  mettre  en  ‘état  de  reprendre  l’offensive.  Les 
‘généraux  russes,  à la  «uite  d’une  inaction  prolongée  pen- 
dant tout  le  mois  d’octobre,  résolurent  d’enlever Pololsk, 
que  Saint-Cyr  avait  palissadé  et  couvert  de  redoutes.  Dans 
le  projet  qu’ils  formèrent , Wittgenstein  devait  opérer  par 
la  *ive  droite  de  la  Dwina,  et  Steingell  par  la  gauche.  Le  18, 
ce  dernier  n’avait  pas  paru , et  l’attaque  de  la  rive  droite 
fut  victorieusement  repoussée  ; néanmoins  lorsque  l’armée 
de  Finlande  fut  enligne.,  Saint-Cyr  dût  évacuer  1a  ville. 
L’ordrScst  donné  de  commencer  le  mouvement  pendant  la 
nuit  j mais  Wittgenstein,  prévenu  par  l’incendie  de  quelques 
baraques,  lait  lancer  des  obus  dans  Polotsk,etàla  clarté  des 
flammes  attaqne  snr  tons  les  points.  Les  Français  restent 
inébranlables'  derrière  leurs  palissades;  jusqu’à  deux  heu- 
res , ils  défendent  les  rues  pied  à pied  et  n’évaçuenl  la  ville 
qu’en  détruisant  le  pont.  La  retraite  eût  lieu  dans  trois 
directions  ; deux  des  colonnes  vinrent  se  joindre  à Victor, 
la  troisième  marcha  sur  Çlubokoë  pour  couvrir  Wilna. 
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Victor,  arrivé  à Smolensk  le  27  septembre,  avait 
disséminé  ses  troupes,  aûn  de  lés  faire  vivre  plus  fa- 
cilement. De  nouveaux  ordres  lui  enjoignirent  d’aller 
prendre  une  position  entre  Minsk  et  Polotsk  ,•  vers  les- 
quelles il  pouvait  être  rappelé  par  les  succès  des  ailes 
russes.  Il  se  replia  donc  6ur  Orcza , occupant  Wftebsk , 
'par  la  division  Doëndcls,  et  faisant  observer  le  cours  de  la 
Dwina  par  quelques  détachements.  Le  29  octobre  , il  re- 
cueillait derrière  la  Lucomlia  le  .corps  de  Saint-Cyr,*  le 
30,  il  se  trouvait  en  présence  de  Wittgenstein  , et  le  31, 
il  rétrogradait  sur  Senno , après  une  insignifiante  canon- 
nade. Victor,  en  se  tenant  sur  la  défensive,  avec  des  forces 

au  moins  égales  à celles  de  l’ennemi,  abandonnait  à Witt- 
• ü v 

gcnslein  les  avantages  que  celui-ci  aurait  b peine  obtenus 
d’une  victoire.  Il  est  probable  qu’une  simple  démonslrar 
lion  eût  forcé  le  général  russe  à repasser  la  Dwina,  ou  qu’il 
eût  perdu  la  bataille  s’il  l’avait  acceptée.  La  retraite  des 
Français  sur  Senno  d’abord,  puis  sur  Czcrcia  , en  décou- 
vrant la  ligne  d’opérations  , permettait  h l’ennemi,  soit  de 
faire  une  pointe  en  Lithuanie,  soit  d’attaquer  Witebsk  qu’il 
enleva  en  effet  le  6 novembre.  Il  devenait  urgent,  dès  lors, 
de  le  rejeter  sur  la  rive  droite  de  la  Dwina,  et  de.  tenter , 
dans  des  circonstances  devenues  plus  difficiles,  ce  qu’il 
était  possible  de  faire  à peu  de  frais  quelques  jours  aupa- 
ravant. L’affaire  de  Smoliany  engagée  dans  ce  but,  fut 
mollement  conduite.  Victor,  et  Oudinot  qui  avait  repris 
le  commandement  du  deuxième  corps  , s’entendirent  mal. 
Victor  répugnait  à compromettre  des  troupes  qu’il  savait 
devoir  être  la  dernière  ressource  de  l’armée.  Les  maré- 
chaux se  replièrent  sur  Krasnogura  et  Czereia. 

A l’extrême  droite , le  corps  russe  de  Moldavie  avait 
fait  sa  jonction  avec  la  troisième  armée  de  l’ouest , der- 
rière la  ligne  du  Styr.j  et,  profitant  de  sa  supériorité,  Tor* 
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masoff  avait  repris  l’offensive.  Schwarlzcnberg,  en  retraite, 
s’était  dirigé  d’abord  sur  Lublin;  niais  , arrivé  à Wladimir, 
il  avait  continué  son  mouvement  rétrograde  par  la  rive 
droite  du  Bug  jusqu’à  Brzczl-Leteuski.  Suivi  de  près  par 
Tormasoff,  et  ne  voulant  pas  courir  les  chances  d’une  ba- 
taille ,'  il  s’était  replié  successivement  sur  Briansk  et  \Ven- 
grod.  Les  Russes  firent  cantonner  leurs  troupes.  Les  Autri- 
chiens , par  leur  retraite , couvraient  de  plus  près  le  grand 
duché  de  Varsovie,  mais  ils  démasquaient  le  flanc  droit  de 
la  ligne  d’opérations , cfe  qui  permettait  à Cziczagow  de 
marcher  sur  Minsk.  Le  27  octobre , ce  général , obéissant 
aux  instructions  que  lui  avait  laissées  Tormasoff,  appelé  à 
remplacer  Bagration , mort  de  ses  blessures  , laisse  à Pru- 
jani  Sackcn  pour  contenir  Schwarlzeuberg , et  marche 
sur  Minsk.  Bronikowski  occupait  cette  ville  pour  les  Fran- 
çais avec  trois  mille  recrues  lithuaniennes.  Après  avoir 
essayé  de  défendre  le  passage  du  Niémen,  il  se  repliai,  aban- 
donnant à l’ennemi  plus  de  deux  millions  de  rations  et  cinq 
mille  malades. 

A la  nouvelle  du  mouvement  de  Cziczagow,  l’ordre  avait 
été  donné  à Schwarlzcnberg  de  le  suivre  à marches  forcées; 
mais,  au  lieu  de  contenir  Sacken  avec  le  seul  corps  de 
Reynier,  il  se  rabattit  sur  le  général  russe  engagé  à Wil- 
kpwitz  avec  les  Saxons,  et  lui  tua  ou  prit  dix  mille  hommes. 
Ce  succès  éloigna  davantage  encore  les  Autrichiens  du  point 
essentiel!»  occuper.  Oh  a pensé  que  la  conduite  de  Schwart- 
zenberg  lui  fut  tracée  par  sa  cour.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  assertion  à laquelle  les  preuves  ont  manqué  , les  ma- 
nœuvres dù  prince  peuvent  s’expliquer  par  le  désir  de  mé- 
nager ses  troupes  en  ne  les  éloignant  pas  de  la  Gallicie,  et 
peut-être  aussi  par  l’ignorance  où  il  était  do  la  situation 
critique  de  Napoléon.  11  ne  serait  pas  excusable,  s’il  l’eût 
connue  d’abord,  de  ne  s’être  point  retiré  sur  Minsk , et 


NAPOJ.ÈOXr  kîQ 

ensuite  de  n’avoir  pas  doublé  de  vitesse  pour  atteindre 
Cziczagow,  lorsque  le  mouvement  de  celui-ci  fut  prononcé. 

Ainsi  le  chemin  d’Orcza  .à  Witebsk  était  barré  par 
Wittgcnstein , et  la  roiïte 'd’Orcza  h Minsk  , occupée  par 
Cziczagow.  La  tetc  du  pont  de  Borisow  avait  été  enlevée 
le  22,  ppr  l’avant-garde  de  ce  dernier,  qui  s’était  mis  im- 
médiatement eu  communication  avec  Wittgenstciu  par  sa 
gauche.  Le  grand  mouvement  de  concentration  prescrit 
par  1 état  major  russe,  était  effectué.  Ce  plâadont  on  a 
fait  honneur  h l’empereur  Alexandre , consisfflt  à réunir 
surin  rive  droite  de  la  Bérézina  les  ailes  et  les  corps  déta- 
chés, en  même  temps  que  l’armée  principale  y arriverait.- 
Ainsi,  cette  ligne  devait  être  pour Tannee  française  une' 
barrière  insurmontable.  Si  Kutusoff  n’en  ntteiguait  pas 
d abord  les  restes  désorganisés,  ii  les  trouverait  arrêtés  par 
les  armées  réunies  de  ses  lieutenants.  • • 

La  position  de  Napoléon  était  plus  critique  que  jamais, 
plus  dangereuse  même  qu’à  Krasnoë.  En  vain  Oudinot 
s’était  reporté  en  toute  hâte  sur  Borisow,  tandis  que  Vic- 
tor contenait  Whtgeustein.  Pouvait-on  espérer  qu’il  arra- 
chât ce  point  important  de  passage  à l’armée  de  Moldavie 
tout  entière  ? S’il  ne  réussissait  pas  , il  fallait  alors  mar- 
cher de  Bobr  sur  Bérézino,  y franchir  la  rivière,  et  rega- 
gner la  route  de  Minsk  en  décrivant  autour  de  Cziczagow 
une  courbe  dont  il  occupait  le  centre,  ctsur  tous  les  points 
de  laquelle  il  pouvait  facilement  nous  prévenir.  Le  passage 
ail  nord  de  Borizow  par  Zcmbin  , que  conseillait  Jomini, 
était  nioins  dangereux,  parce  que  la  éourbe  à parcourir 
était  moins  longue;  mais  pendant  plusieurs  lieues;  cette 
route  tracée  à travers  des  marais  impraticables,  n’offrait 
d’aqtre  débouché  que  des  ponts  en  bois  qu’il  suffisait  à 
l’ennemi  de  détruire  pour  arrêter  l’armtîe.  On  se. détermina 
toutefois  h prendre  cotte  direction  ; des  instructions  près- 
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snntes  envoyées  ù Oudinot  lui  prescrivirent,  en  approu- 
vant scs  premières  dispositions,  de  reconnaître  an  gué  dn 
côté  de  Wesselowo,  s’il  échouait  h Borixow,  et  de  s’établir 
fortement  au  point  de  passage  qu’il  aurait  trouvé. 

Le  23  , ce  maréchal  attaque  h Luznitza  l’avant-garde 
russe,  la  défait  complètement',  et  la  rejette  dans  Borisow, 
qu’elle  évacue  dans  le  plus  grand  désordre,  et  dont  elle 
brûle  leponP.  Des  reconnaissances  font  savoir  qu’au-dessus 
de  BorisoAA  la  rivière  peut  être  franchie  sur  trois  points , 
Stakow,  Sludenki  et  Wesselowo.  Légué  de  Studenki 
avait  servi  quelques  jours  auparavant  à la  cavalerie  du 
général  Corbinoau.  Sur  son  rapport , car  il  était  le  seul 
qui  connût  les  deux  rives,  le  général  d’artillêric  Aubry  re- 
çut l’ordre  d’y  rassembler  les  matériaux  nécessaires  à la 
construction  de  ponts , que  la  crue  des  eaux  rendait  indis- 
pensables. Il  annonce  qu’une  division  russe  est  placée  à 
sept  cents  toises  en  arrière  du  point  de  passage,  et  qu’en 
sortant  du  gué , le  marais  est  impraticable  aux  voitures. 
Malgré  ce  rapport  alarmant,  Oudinot  persiste  dans  son 
projet  de  multiplier  les  démonstrations  au-dessus  et  au- 
dessous  de  Borisow. 

Le  25  , Napoléon  était  arrivé  dans  Cette  ville  : depuis 
Orcza,  il  précipitait  sa  marche,  et  avait  gagné  quelques 
•journées  sur  Jvutusoff.  Toute  tentative  de  réorganisation 
de  l’armée  avait  échoué;  il  eut  fallu  du  repos  pour  arriver 
à un  résultat , et  le  repos  n’était  pas  possible.  On  était 
parvenu  toutefois  h donner  des  chevaux  à quelques  pièces, 
en  sacrifiant  les  équipages  particuliers. 

Le  même  jour,  les  généraux  Chasseloup  et  Eblé  arri- 
vaient è Studenki , où  ils  devaient  construire  deux  ponts 
avec  les  moyens  du  génie  et  de  l’artillerie.  Ils  ne  trou- 
vèrent que  des  matériaux  impropres  et  en  petite  quantité. 
Les  pontons  n’avaient  pu  suivre , et  le  lit  bourbeux  de  la 
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Bérézina,  sa  profondeur  qui  dépassait  six  pieds,  les  glaçons 
qu’elle  chariait,  rendaient  bien  difficile  rétablissement  de 
ponts  de  chevalets.  Les  brdres  de  Nopoléon  exigeaient 
qu’ils  fussent  terminés  à dix  heures  du  soir,  mais  cela 
n’était  pas  possible  /car  & cinq  heures  , aucun  des  travaux 
préparatoires  n’était  encore  commencé.  Les  démonstrations 
d’Oudinot  et  les  avis  répétés  de  Wittgenstein  et  de  Kutn- 
soff,  firent  croire  à Cziczagow  que  le  passage  serait  tenté 
an-dessous  de  Borisow.  Il  se  porta  donc  an  sud  de  Wesse- 
lowo  avec  ses  principales  forces , laissant  Langeron  è Bo- 
risow, et  Tchaplitz  à Wesselowo.  Ce  dernier,  persuadé 
par  lés  mouvements  qu’il  voit  sur  la  five  gauche , qu’il  est 
en  façe  du  véritable  point  de  passage , prend  sur  lui  de 
ne  point  obéir  aux  ordres  de  Langeron , qui  le  rappelle , et 
fait  parvenir  à Czizagow,  dans  la  nuit  du  27,  les  rapports  de 
qnelques  prisonniers.  Dans  cette  même  nuit.  Napoléon 
avait  rejoint  lé  deuxième  corps  à Studenki.  Il  fait  immé- 
diatement commencer  les  travaux  sous  la  protection  do 
quelques  tirailleurs , et  préside  lui-même  à leur  exécution;' 
Le  dévoûment  des  pontonniers  fut  admirable.  On  les  vit , 
par  un  froid  rigoureux,  dans  l’eau  jusqu’à  la  poitrine,  bra- 
ver une  mort  presque  certaine  pour  sauver  l’armée.  A une 
henre,  le  pont  de  droite,  fut  terminé.  Oudinot  débouche 
aussitôt,  rejette  l’ennemi  dans  la  direction  de  Borisow, 
taudis  qu’un  détachement  vole  àZembin  occuper  la  tête  de 
ces  chaussées,  que  l’ennemi  n’a  heureusement  point  songé 
à détruire.  A trois  heures  , le  pont  de  gauche  , destiné  aux 
voitures,  donne  passage  à l’artillerie  d’Oudinot  et  à cejle  de 
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Les  corps  en  arrière  se  hâtaient  d’arriver  à Studenki. 
Le  26,  Victor  venant  de  Rusuliczi,  poussait  jusqu’à  Bori- 
zow;  malheureusement  ibne  reçut  point  l’ordre  qui  lui  fut 
donné  de  passer  par  Razan  , direction  qui  lui  eût  permis 
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• de  couvrir  le  passage  contre  Witlgenstein  ; il  laissait  en  ar- 
rière la  division  Parlhonneaux  qui  devait  relever  Davoust 
à l’arrière  garde.  Ney  devait  soutenir  Oudinol-,  et  le  suivait. 
Eugène  et  Davoust  arrivèrent  au  pont  dans  la  matinée  du 
27  , suivis  d'une  masse  confuse  d’hommes  isolés  et  de  non- 
combattants;  en  même  temps  Victor  prenait  position  h 
Studenki.  . 

La  foule  des  traîneurs  s’était  pressée  aux  abords  du  pont 
de  gauche  qui,  brisé  plusieurs  fois,  avait  été  aussi  souvent 
éépâré  par  les  intrépides  pontonniers.  Malgré  la  présence 
de  l’empereur,  les  débris  du  premier  et  du  quatrième  corps 
eurent  la  plus  grande  peine  à percer  la  cohue  des  non- 

•combattants.  . . ' * 

Parlhonneaux  avait  reçu  l’ordre  de  tenir  dans  Borisow 
jusqu’au  dernier  moment,  et  Daëndels,  d’appuyer  Victor 
avec  sa  division.  Cependant  Wiflgepstein  • précipitait  sa 
maïche  sur  Borisow1  avec  toutes  ses  forces.-  Parlhonneaux, 
après  un  combat  opiniâtre,  tente  dé  se  faire  jour  sur  Stu- 
denki ; mais,  trop  faible  et  sans  point  d’appui  intermédiaire, 
iï  est  «obligé  de  mettre  «bas  les  armes  : peut-être  eût-it 
échappé,  si,  sacrifiant  une  de  ses  brigades  , il  eût  pris 
avec  le  reste  de  ses  troupes  le  chçtniiï  qui  longé  la  Béré- 
zina.  Les  Russes  firent  leur  jonction  et  résolurent  d’atta- 
• q uer  le  lendemain  Napoléon  sur  l’une  et  l’autre  rive.  Pen- 
dant ce  combat,  l’armée  française  effectuait  lentement 
son  passage,  à cause  du  désordre  ej  de  l’encombrement, 
Vicl.or,  sur  la  rive  gauche , le  protégeait  avec  les  divi- 
sions Girard -et  Daëndèls. 

‘ Le  28,  dès  le  point  du  jour,  Cziczagow  attaqua  sur  la  rive 
droite.  Ney  et  Oudinot  lui  étaient  opposés;  Napoléon  sé  trou- 
' vait  auprès  dé  la  garde, placée  en  réserve;  les  denX  armée» 
étaient  disposées  parallèlement  ; appuyant  l!ùne  et  l’autre 
leurs  flancs  à la  riviète.  Le  pays  étant  boisé , les  Rùsses  en- 
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gagèrent  lo  combat,  dispersés  en  tirailleurs.  Ce  mode 
d’action  était  d'autant  plus  avantageux  aux  Français  qu’ils 
y excellent  et  qu’ils  n’avaient  rien  à craindre  de  la  nom- 
breuse cavalerie  ennemie  que  Czcizagow  avait  envoyée  sur 
la  route  de  Zembin. 

Les  forces  supérieures  des  assaillants  furent  contenues 
et  les  restes  de  Davoust  et  d’Eugène  p,urent  effectuer  leur 
retraite.  Les  deux  partis  bivouaquèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  froid  avait  repris  une  nouvelle  intensité,  et  tout 
manquait  aux  Français  pour  le  combattre;  les  pertes  de 
celte  nuit  furent  extrêmes. 

Sur  la  rive  gauche , Wiltgenslein  n’arriva  en  ligne  qu’à 
dix  heures.  Ses  boulets  sillonnèrent  aussitôt  la  masse 
confuse  arrêtée  près  des  ponts,  y firent  de  sanglantes 
trouées,  et  causèrent  un  grand  désordre  : la  foule  se  pré- 
cipite sur  les  ponts,  dont  l’un  , trop  chargé  , se  brise;  la 
confusion  est  extrême.  En  vain  les  Russes  essaient  d’en 
profiler;  Victor  leur  oppose  une  résistance  héroïque,  et 
leur  fait  perdre  du  terrain.  Le  maréchal  ne  repassa  que 
daus  la  nuit  sur  l’autre  rive;  on  avait  pratiqué  une  tran- 
chée à travers  les  cadavres  pour  rendre  sa  marche  possi- 
ble. Beaucoup  de  traîneurs  eussent  pu  le  suivre;  mais  ils 
restèrent  sourds  à ses  ordres  comme  à ses  prières.  A huit 
heures  du  malin , Eblé  se  mit  en  devoir  de  détruire  le 
pont,  il  retarda  quelque  temps  encore;  mais  à neufheures 
il  le  fit  sauter,  car  l’ennemi  le  pressait.  Le  butin  des 
Russes  fut  immense  : ils  ramassèrent  cinq  mille  prisonniers  ; 
un  nombre  plus,  considérable  d’hommes  isolés  avait  péri. 

Les  combats  de  la  Bérézina  furent  les  derniers  efforts 
de  l’armée  expirante  : tout  l’honneur  en  appartient  aux 
deuxième  et  neuvième  corps;  mais  dès-lors,  ils  cessèrent 
d’exister.  Entraînés  par  la  contagion  de  l’exemple , leurs 
débris  se  débandèrent  et  se  fondirent  dans  ce  troupeau 
lll.  • 29  • 
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d’hommes  qui  ne  méritera  plus  le  nom  d'armée... 

Les  généraux  russes  commirent  de»  fautes  graves.  L’in- 
concevable lenteur  de  Kutusoff  ne  peut  s’expliquer;  c’est 
à tort  qu’il  a allégué  l'affaiblissement  de  son  armée  pour 
se  justifier  de  s’être  arrêté  à quelques  marches  de  ]u  Bé- 
rézina  ; sa  présence  était  indispensable  pour  régulariser 
les  opérations  de  ses  lieutenants,  et  dût  il  arriver  seul, 
il  fallait  s’avancer. 

L’attaque  sur  les  deux  rives  fut  mal  combinée;  outre  " 
que  Wittgenstein  n’engagea  ses  troupes  que  fort  tard, 
c’était  sur  la  rive  droite  qu’il  devait  opérer,  de  concert 
avec  l’armée  de  Moldavie,  pour  opposer  aux  Français  une 
barrière  insurmontable.  Czcizagow  a été  surtout  maltraité 
par  les  écrivains , et  cependant  il  ne  fit  qu’obéir  aux  or* 

• dres  impératifs  de  Kutusoff,  en  suivant  la  fausse  direction 
qui  l’éloigna  de  Studenki  ; il  est  inexcusable  toutefois  de 
n’avoir  pas  coupé  la  chaussée  qui  mène  de  Studenki  à Zem- 
bm  par  les  marais.  Cette  négligence  fit  le  salut  de  Napo- 
léon et  de  son  armée. 

Jusqu’alors  le  froid,  quoique  rigoureux,  n’avait  pas 
.été  excessif,  moindre  peut-être  qu’à  la  fin  de  la  campagne 
de  1807  en  Pologne;  mais  après  le  passage  de  la  Béré- 
zina  il  devint  extrême;  le  vingt-neuvième  bulletin  apprit 
enfin  à l’Europe  quels  étaient  les  désastres  de  la  grande 
armée.  On  croyait  en  France  à des  pertes  graves  ; mais 
les  aveux  du  gouvernement  dépassèrent  toutes  les  craintes 
comme  elles  relevèrent  bien  des  espérances. 

Cependant  Kutusoff  avait  ordonné  à Wittgenstein  de 
marcher  sur  Wilna,  et  à Cziczagow  de  maintenir  la  pour- 
suite. Il  pressait  l’armée  française  sans  relâche,  car  l’ar- 
rière-garde ne  parvenait  pas  à le  contenir.  Napoléon  lui- 
même  ne  pouvait  plus  rien  au  milieu  de  ces  désastres. 
Comme  général,  il  était  de  son  devoir  de  partager  jusqu’au 
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dernier  moment  le  sort  de  scs  compagnons;  mais  il  était 
aussi  le  chef  d'une  grande  nation,  et,  comme  tel,  il  devait 
aviser  avant  tout  aux  moyens  de  recommencer  la  lulLe  et 
de  reprendie  une  éclatante  revanche.  Aussi  se  rendit  il  en 
France,  laissant  au  roi  de  Naples  le  commandement  de 
cette  armée  qui  avait  été  si  belle  et  qui  ne  comptait  plus 
en  soldats  que  les  bataillons  affaiblis  de  Loison,  envoyé  de 
Wilna  pour  la  recueillir. 

La  fuite  continuait  avec  le  même  désordre.  A Wilna,  on 
abandonna  à l'ennemi  de  vastes  magasins  dont  on  avait  re- 
fusé les  ressources  aux  soldats , parce  que  l’on  avait  voulu 
appliquer  aux  distributions  les  formes  lentes  d’une  comp- 
tabilité régulière. 

A deux  lieues  de  là,  au  défilé  de  Ponari,  que  les  voitu- 
res n’avaient  pu  franchir,  on  laissa  le  trésor,  les  trophées 
enlevés  au  Kremlin,  le?  dernières  bouches  à feu.  A Kowno, 
le  12,  Ney,  avec  quelques  hommes, repoussa  les  Kozacks 
de  Platoff,  car  seuls  ils  s’acharnaient  à la  poursuite.  Czicza* 
gow  s’était  arrêté  à Wilna.  Le  froid  avait  aussi  fait  éprou- 
ver des  pertes  énormes  à son  armée,  bien  que  pourvue  abon- 
damment de  vivres  et  de  vêtements,  et  familiarisée  avec  la 
rigueur  des  hivers  russes.  Les  Kozacks  ne  dépassèrent 
point  d’abord  le  Niémen  , ils  avaient  l’ordre  do  ne  pas  vio- 
ler le  territoire  prussien  ; Murat , arrivé  le  19  à Kœnigs- 
berg  , put  ainsi  donner  quelque  repos  aux  débris  de  l’ar- 
mée, et  il  les  mit  en  cantonnement. 

Le  mouvement  de  la  grande  armée  avait  entraîné  la  re- 
traite du  corps  auxiliaire  prussien.  Cependant  Macdonald 
n’avait  reçu  que  le  18  décembre  l’ordre  de  rétrograder.  11 
partit  de  Miltau  en  deux  colonnes  qu’il  dirigea  sur  Tilsitt, 
où  il  devait  craindre  d’être  prévenu  par  Willgenstein. 
Toutefois  le  maréchal  entra  dans  cette  ville  le  22 , après 
avoir  battu  le  détachement  qui  la  couvrait  ; il  s’y  arrêta 
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quelques  jours  pour  y attendre  la  division  confiée  au  géné- 
ral prussien  York,  Elle  ne.paraissait  pas;  et  Macdonald  la 
(Croyant  perdue  allait  conlinuér  sa  retraite,  lorsqu’il  apprit 
qu’elle  avait  fait  une  convention  particulière  avec  les 
Russes.  On  ne  peut  blâmer  la  défection  des  Prussiens  en 
songeant  que  l’alliance  française  , imposée  par  la  force, 
contraire  aux  intérêts  et  aux  sympathies  de  la  nation 
prussienne , était  une  servitude  mal  déguisée  dont  elle  fré- 
naissait;  mais  on  doit  reprocher  au- chef  qui  prit  cette  réso- 
lution , d’avoir  laissé  Macdonald  dans  l’incertitude  de  sou 
sort, et  d’avoir  ainsi  terni,  par  l’apparence  d’une  trahison, 
une  action  toute  naturelle.  Ce  qui  restait  du  dixième 
corps  parvint  cependant  à échapper  à WiUgenstein , et 
à gagner  Dantzig.  * 

L’empereur  Alexandre  arriva  à Wilna  le  22  décembre. 

Sa  conduite  dans  cette  ville,  son  humanité  envers  les  mal- 
heureux prisonniers,  son  indulgence  envers  les  Lithuaniens 
ses  sujets,  qui  avaient  suivi  les  drapeaux  de  son  adversaire, 
sont  certainement  les  plus  belles  actions  d’une  vie  qui  n’a  ' 
pas  manqué  de  gloire.  Sa  présence  donna  une  nouvelle 
impulsion  5 la  poursuite.  Cziczagow  suivit  de  nouveau  les 
traces  de  Murat , et  s’empara  successivement  de  Kænigs- 
berg,  d'Elbing , où  il  trouva  d'immenses  approvisionne- 
ments. Scliwartzenberg,  de  son  côté,  avait  fait  tranquille- 
ment sa  retraite  : à la  suite  de  pourparlers  qui  amenèrent 
un  armistice  de  fait , il  se  replin  sur  les  frontières  de  la  Gal- 
licie  après  avoir  évacué  Varsovie. 

Murat  avait  espéré  pouvoir  tenir  derrière  la  Yistule , 
mais  i|  fut  trompé  dans  son  attente;  du  moment  où  les 
Russes  continuaient  leur  mouvement,  ilne  luj  restait  d’autre 
parti  que  d’enfermer  ses  débris  dans  les  places  fortes,  et 
d’aller  dans  son  royaume,  organiser,  à l’exemple  de  Napo- 
léon, des  ressources  pour  la  campagne  qui  allait  commencer. . 
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La  campagne  de  1842  restera  comme  on' exemple  re- 
marquable' des  revers  qui  peuvent  frapper  le  plus  grand 
génie,  lorsqu’il  est  débordé  par  les  événements.  Au-delà 
de  certaines  limites,  les  théories  de  l’art  cessent  d’être  ap- 
plicables ; des  masses  trop  fortes  ne  peuvent  plus  être  ma- 
niées : les  opérations  restent  subordonnées  à la  marche  des 
subsistances , lorsque,  comme  en  Russie,  le  pays  n'offre 
point  de  ressources.  Lors  des  guerres  précédentes  dans 
l’Allemagne,  riche  et  peuplée,  Napoléon  avait  pu  nourrir 
la  guerre  par  la  guerre:  en  Russie,  ce  mode  éco- 
nomique n’était  pas  applicable,  et  malgré  les  préçau- 
lions  de  Pempereur,  les  plus  grands  désastres  s’ensuivi- 
rent. Tout  fut  d’exception  dans  celte  guerre  : par  leur 
système  de  retraites  successives , les  Russes  réduisirent 
toutes  les  combinaisons  de  leurs  adversaires  à des  poursuites 
en  queue.  L'immensité  du  terrain  ouvert  devant  eux , le 
peu  de  valeur  des  lignes  stratégiques,  ont  fait  réussir  ce 
plan,  qui , avec  d’autres  données , cessait  de  pouvoir  être 
mis  à exécution. 

Aucune  des  guerres  qui  ont  jeté  tant  de  gloire  sur  le 
commencement  du  siècle,  n’a  été  plus  étudiée  que  celle 
de  Russie , quoique  plusieurs  de  celles  qui  l’ont  précédée 
aient  été  plus  riches  do  conceptions  et  de  faits.  Les  ré- 
sultats immenses  qu’elle  eut  sur  les  destinées  de  Napoléon, 
la  grandeur  des  désastres  qu’elle  a amenés,  la  rendront  à 
jamais  célèbre.  En  France , la  relation  consciencieuse  de 
M.  de  Chambray,  les  travaux  de  Gouvion  Saint-Cyr,  et 
de  plusieurs  autres  généraux,  les  pages  brillantes  de  M.  de 
Ségnr,  ont  fait  suffisamment  connaître  cette  triste  et  mé- 
morable période.  En  Russie,  lescoloncls  Butturlinet  Okou- 
• neff  ont  retracé  avec  talent  et  quelquefois  avec  impartialité, 
l’histoire  de  cette  lutte  qu’ils  regardeut  comme  la  plus 
belle  page  de  l’histoire  militaire  de  leur  patrie.  Nous  allons. 


Digitized  by  Google 


* 


Û38  . ART.  MILITAIRE. 

d’après  ces  auteurs,  résumer  par  des  réflexions  succinctes  la 
partie  spécinlement  didactique  de  celle  grande'  époque. 

Les  événements  militaires  delà  campagne  de  1812 com- 
prennent trois  périodes  bien  distinctes  : 1° Les  opérations 
qui  suivirent  le  passage  du  Niémen,  jusqu’à  Smolensk  ; 

2"  la  pointe  de  Smolensk  à Moscow  ; 3°  la  retraite  de  l’ar- 
mée française. 

Dans  la  première  période  , la  disposition  de  l’armée 
russe,  en  cordon  le  long  du  Niémen  , était  vicieuse,  ainsi 
que  la  détermination  de  leur  ligne  de  retraite  sur  Drissa , 
puisque  Bograti'on  ne  poüvait  arriver  au  point  de  concen- 
tration qu’en  fais’ant  un  long  circuit  autour  des  têtes  de 
colonnes  françaises  qui  se  pressaient  sur  le  terrain  qu’il 
devait  parcourir.  Comme  dans  ses  campagnes  les  plus 
célèbres,  Napoléon  déterminavavec  sagacité  le  point  où  il 
fallait  frapper,  mais  peut-être  engagea-t-il  ses  masses  sur 
un  trop  grand  front.  Le  retard  d’Eugène,  qui  devait  for- 
mer le  coin  destiné  à tenir  les  deux  armées  russes  sépa- 
rées, la  marche  incertaine  et  molle  du  roi  de  Westpha- 
lie,  furent  de  ce*  fautes  graves  qui  firent  échouer  de 
belles  combinaisons.  On  doit  signaler  également  comme 
un  malheur,  cette  disposition  de  ja  grande  armée  qui  éloi- 
gna le  corps  polonais  de  la  Lithuanie , où  tant  de  sym- 
pathies lui  étaient  acquises,  et  qui  confia  à des  auxi- 
liaires peu  sûrs  la  défense  do  nos  communications.  Bar- 
clay de  Tolly  fit  preuve  d’babileté  en  évitant  constamment 
la  bataille  à laquelle  on  voulait  le  forcer  : le  passage 
de  la  Dwina  et  la  retraite  de  W itebsk  lui  font  honneur. 
Le  mouvement  de  ToruiosolF  sur  nos  communications  , 
alors  que  les  deux  armées  de  l’Ouest  étaient  en  pleine 
retraite , est  également  remarquable.  On  ne  parlera  que 
pour  mémoire  dé  la  direction  qui  fut  d’abord  assignée 
à l’armée  de  Moldavie,  que  l’état-major  russe  destina  d’a- 
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- b’ord  à une  diversion  sur  l'Italie , mais  que  des  ordre»  pliu 
conformes  aux  exigences  du  moment  rappelèrent  sur  le 
théâtre  de  la  guerre. 

On  a vu  que  le  projet  d’une  vigoureuse  offensive  par 
les  deux  armées  russes  réunies,  pendant  notre  séjour  k 
Witebsk,  n’eut  heureusement  pour  elles  qu’un  com- 
mencement d’exécution.  La  manœuvre  do  Napoléon , 
transportant  sa  ligne  d’opération  sur  la  rive  droite  du 
Borysthène,  aurait  eu  le  plus  grand  succès,  s’il  eût 
pu  prévenir  les  masses  russes  à Smolensk.  On  a re- 
proché h l’empereur  d’avoir  attaqué  celte  ville  de  vive 
force,  sons  moyens  suffisants,  tandis  qu’un  mouvement  tour- 
nant par  Jeloio  aurait  forcé  l’ennemi  à l’abandonner  pour 
sc  porter  sur  la  route  do  Moscôw  menacée:  certes,  ce  résul- 
tat ne  lui  avait  point  échappé,  mais  il  évitait  par  celte  ma- 
nœuvre une  bataille , que  l’attitude  des  Russes  lui  permet- 
tait d’espérer. 

Deuxième  période.  Napoléon  devait-il  s’arrêter  à Smo- 
lensk, occuper  les  lignes  de  la  Dwina  et  du  haut  Dniéper, 
et  employer  ainsi  deux  campagnes  àl’expédilion  de  Russie? 
outre  les  raisons  déjh  données  pour  la  marche  sur  Moscow 
dans  le  courant  de  celle  relation,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l’état  poliljgue  de  l’Europe  lui  imposait  la  nécessité  de  ne 
procéder  que  par  des  coups  de  fondre.  C’était  k ce  prix 
qu’il  pouvait  maintenir  les  alliés  douteux  que  la  victoire  loi 
avait  donnés.  Passer  un  hiver  en  Russie , sur  une  défensive 
inquiétée  ne  convenait  ni  à son  génie,  ni  h sa  position. 
Mais  pourquoi,  dès  que  le  mouvement  en  avant  fut  ré- 
solu , ne  pas  utiliser  Macdonald:  car  le  siège  de  Riga 
devenait  inutile  , et  la  jonction  du  maréchal  avec  Ou- 
dinot  eût  mis  Witlgenslcin  hors  d’étot  do  jamais  rien 
entreprendre. 

L’inaction  de  Junot  sauva,  à Ycloulina,  Barclay  du  dao- 
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ger  auquel  l’exposait  son  mouvement  trop  audacieux.  La 
bravoure  et  le  dévouement  du  duc  d’Abrantès  ne  sauraient 

être  contestés  ; mais  il  fut  effrayé  de  l’idée  d’agir  sans  ordre. 
Dans  une  circonstance  semblable,  un  lieutenant  de  Moreau 
serait  arrivé  au  feu  et  aurait  décidé  la  victoire;  mais 
Napoléon  n'exigeait  de  ses  généraux  qu’une  rigoureuse  ob- 
servation des  instructions  données.  Il  imprimait , il  est 
vrai,  un  mouvement  plus  sûr,  plus  énergique  aux  troupes  , 
mais  pouvait-il  toujours  tout  prévoir  ? On  sait  quelles  fu- 
nestes conséquences  eut  à une  autre  époque,  et  dans  des 
circonstances  plus  décisives  encore,  l’inaction  d’un  autre 
général  tout  aussi  brave,  tout  aussi  dévoué  que  l’était  Ju- 
not.  De  Smolcnsk  à Moscow  on  ne  manœuvra  pas,  et  nous 
croyons  inutile  de  revenir  sur  la  bataille  de  Borodino, 
que  Kutusoff  aurait  eu  tort  de  recevoir  si  eile  ne  lui  avait 
été  imposée  par  l’opinion  de  l’armée  russe;  il  devait  éviter 
après  sa  défaite  de  se  replier  sur  Moscow , même  quand  il 
aurait  voulu  couvrir  cette  ville  : « Ce  n’est  point  en  se 
« plaçant  en  avant  du  poiut  que  l’on  veut  protéger,  a dit 
« Jomini,  qu’on  le  couvre  efficacement  : c’est  en  se  met- 
« tant  sur  le  liane  de  l’assaillant  qui  se  dirige  sur  l’ob- 
€ stade.  » 

Troisième  période.  On  a reproché  à Napoléon  une  ten- 
dance marquée  à croire  ce  qu’il  espérait.  Certes,  il 
était  difficile,  après  l’incendie  do  la  capitale,  d’admeltro 
la  possibilité  de  la  paix,  et  cependant  il  demeura  dans 
celle  illusion.  On  conçoit  , toutefois , combien  il  devait 
lui  répugner  de  commencer  un  mouvement  rétrograde  que 
l’Europe  ne  manquerait  pas  d’interpréter  à son  détriment. 
Mais  la  résolution  de  battre  en  retraite  une  fois  prise , son 
génie  se  retrouva  ce  qu’il  avait  toujours  été,  fécond , açtif, 
inébranlable,  sublime.  Les  marches  dérobées  à Kutusoff , 
que  malheureusement  le  combat  de  Malo- Jarolawetz  ren  - 
dirent  sans  résultat;  sa  contenance  il  Wiazma , son  éner- 
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giqne  résolution  à Krasnoc,  ne  rappellent-elles  pas  les  épo- 
ques brillantes  de  ses  plus  belles  campagnes?  Peut-être 
cependant  pourrait- on  blâmer  l’ordre  en  échelons  adopté 
pour  la  retraite.  La  marche  de  Iront  des  quatre  colonnes 
était  possible  et  préférable. 

Jomtni  regarde  comme  une  des  belles  combinaisons  stra- 
tégiques des  temps  modernes,  le  mouvement  de  concentra- 
tion des  Russes  sur  la  Bérézina,  dont  il  attribue  l’idée  à l’em*  * 
pereur  Alexandre;  mais  ccplan  n’avait-il  pas  l'inconvénient 
qu’il  a signalé  lui-même  avec  sa  sagacité  ordinaire,  d’assi- 
gner pour  point  de  réunion  b des  colonnes  divergentes,  un 
terrain  occupé  par  l’ennemi  : si  l’on  objecte  que  l’armée 
française  n 'était  plus  assez  redoutable  pour  écraser  suc- 
cessivement les  masses  qui  arriveraient  dans  des  directions 
différentes , on  dira  toujours , d’après  cet  auteur  même, 
que  celte  combinaison  avait  été  admise  dès  les  premiers 
temps  de  la  campagne,  dans  l’hypothèse  de  la  retraite  des 
Français,  et  sans  qu’il  fût  possible  de  rien  préjuger  sur 
l’étendue  de  leurs  perles.  Certes,  les  événements  servirent 
utilement  les  Russes  ; car  il  fallut  les  fautes  des  maréchaux 
à Sraoliany  et  la  retraite  excentrique  de  Schwartzenberg , 
pour  que  Wittgenstein  et  Cziczagow  pussent  arriver  au 
rendez-vous  ; et  cependant,  dans  cette  conjoncture  ex- 
trême, le  génie  de  Napoléon  se  joua  encore  une  fois  de  ses 
adversaires.  On  ne  saurait  trop  admirer  le  passage  de  la 
Bérézina  ; les  désastres  qui  l’accompagnèrent  furent  indé- 
pendants de  ses  combinaisons,  et  n’atteignirent  point  les 
éléments  organisés  qu'il  comprit  dans  scs  calculs. 

Des  plaintes  s’élevèrent  contre  l’empereur , lorsqu’nprès 
le  passage  fameux  de  celte  rivière,  il  abandonna  brusque-- 
ment  ses  compagnons  d’infortune  ; mais  pouvait-il  faire 
autrement?  et  n’était-ce  pas  en  se  hâtant  d’organiser  de 
nouvelles  ressources , mieux  que  par  sa  présence  à l’armée, 
qu’il  pouvait  réparer  les  désastres  de  la  campagne  , et  pré- 
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venir  la  défection  déjà  flagrante  de  se»  allié»?  A la  guerre , 
•il  n’est  pas  d’excuse  pour  le  génie  malheureux,  et  Napo- 
léon avait  échoué.  Il  avait  échoué,  en  partie  par  sa  faute, 
fcn  partie  par  l’elfet  de  contre-temps  qu’il  ne  pouvait  ni 
prévoir,  ni  conjurer.  Par  sa  faute:  pour  avoir  dépassé, 
■dans  une  entreprise  de  géant , la  plus  gronde  portée  des 
agents,  soldats,  animaux,  machines,  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Le  génie  a toute  latitude  pour  enfanter  , mais  il  ne 
dépend  pas  do  lui  de  changer  la  nature  do  l’homme  ou  du 
cheval,  et  de  plier  les  éléments  à ses  conceptions.  En 
Russie,  la  pauvreté  d’un  sol  niai  cultivé,  mal  habité;  la  ri- 
gueur du  climat,  l’étendue  illimitée  du  théâtre, la  longueur 
des  lignes  d'opération  , la  nature  même  do  la  guerre  , tout 
se  soulevait  contre  l’armée  française.  Voilà  ce  que  Napo- 
léon n’avait  point  assez  considéré, et  ce  en  quoi  la  critique 
ne  saurait  manquer  de  s’exercer.  Ce  grand  homme  , que 
son  malheur  aura  fait  rentrer  dans  un  cercle  de  concep- 
tions mieux  assorties  aux  moyens  d’exécution  dont  il  est 
donné  à l’homme  do  disposer,  se  retrouvera  grand,  su- 
blime, comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  gloire.  En  effet , 
quelques  mois  encore , et  nous  le  verrons  répondre  à ses 
détracteurs  par  les  prodiges  étonnants  de  la  campagne 
d’été  de  181 3;  mais  avant  d’en  retracer  les  détails  , il  nous 
faut  avoir  dit  ce  qui  se  passait  en  Espagne. 

SV.  / • 

L’année  1810  parait  avoir  été  celle  qui  présenta  les 
chances  les  plus  favorables  aux  armées  françaises  en  Es- 
pagne : la  paix  de  Presbourg  permettait  d’y  faire  refluer  le» 
troupes  victorieuses  à Wagram;  la  bataille  d’Occana  avait 
anéanti  les  armées  espagnoles  du  midi;  les  Anglais  s’é- 
. taient  réfugiés  don»  le  Portugal;  l’insurrection  de»  provinces 
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dn  nord  était  comprimée  : le  moment  semblait  donc  ar- 
rivé, pour  Joseph  , d’achever  la  conquête  de  son  royaume. 

Au  mois  de  janvier,  les  premier,  quatrième  et  cinquième 
corps , commandés  par  le  roi  et  dirigés  par  le  maréchal 
Soull , marchèrent  sur  l’Andalousie , que  couvraient  à peine 
les  débris-d’Arrizaga.  La  Sierra  Moren a fut  franchie  sur 
trois  points;  Victor  à la  droite  et  Joseph  au  centre,  pé- 
nétrèrent facilement  dans  Cordoue  et  Andujar  , pendant 
que,  sur  leur  gauche,  Sébastiani  battait  à Monlizon  1 or* 
méc  d’Arrizaga.  Mais  il  fallait  , pour  arriver  à -un  succès 
complet , atteindre  Cadix  avant  que  les  Cortès  n'en  pussent 
organiser  la  défense.  Quelques  marches  forcées  suffisaient, 
et  malheureusement  Joseph  ne  le  comprit  point  : malgré 
les  succès  de  sa  gauche,  qui  entrait  dans  Grenade  et  dans 
Malaga , pêle-mêle  avec  les  vaincus  , il  perdit  du  temps 
devant  Séville  , et  manqua  d’achever  la  conquête  de  l’An- 
dalousie. Cadix  en  était  la  clé,  et  les  Espagnols  eu  avaient 
fait  le  dernier  boulevard  de  leur  patrie. 

Wellington  resta  inactif  pendant  cette  expédition  , quoi- 
qu’il fut  maître  de  Badajoz  . d’où  il  voyait  à revers  la  ligne 
d’opération  de  l’armée  française  : ne  voulant  pas  que  1 orage 
le  prit  au  dépourvu,  il  pressait  l’arrivée  de  ses  renforts  , 
organisait  les  troupes  portugaises,  choisissait  et  fortifiait 
des  positions. 

Malgré  leur  dévouement  héroïque,  les  Espagnols  n’au- 
raient pu  soutenir  long-temps  la  lutte,  sans  l’intervention 
aussi  active  que  puissante  de  l’Angleterre  ; elle  était  l âme 
de  la  résistance  qu’éprouvaient  les  conquérants. 

Le  Portugal , qu’occupait  l’armée  anglaise  , était  comme 
une  forteresse  inexpugnable  sur  le  flanc  droit  et  au  centre 
de  la  ligne  d’opérations  de  l’armée  française  , étendue  de- 
puis Bayonne  jusqu’à  Cadix  : les  places  de  Ciudad-Rodrigo 
et  de  Badajoz  formaient  comme  les  ouvrages  avancés  de 
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ce  boulevard.  Ce  fut  à Massénn  que  Napoléon  confia  la 
mission  difficile  de  refouler  celte  armée  jusqu’il  la  mer,  et 
de  pénétrer  dans  Lisbonne.  Ce  général  avait  avec  lui  les 
deuxième  et  sixième  corps , auxquels  vint  se  joindre  le  hui- 
tième que  Junot  ramenait  d’Allemagne.  Ney  reçut  l’ordre 
de  faire  les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Alméida  , qui 
devaient  servir  de  points  de  départ  et  d’appui  à l’armée 
d’invasion.  La  première  do  ces  places  capitula  après 
vingt-cinq  jours  de  tranchée  ; un  événement  fortuit  amena 
la  reddition  de  la  seconde  : dès  le  douzième  jour  de  l’at- 
taque, l’explosion  d’un. magasin  à poudre  renversa  la  cita- 
delle et  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la  garnison. 

Le  général  anglais  ne  s’opposa  point  à ces  sièges;  il 
avait  choisi  pour  ligne  de  retraite  la  vallée  de  Mondégo  , 
dont  les  ailluents  présentent  d’excellentes  positions  ; 
mais  le  mouvement  de  Masséna  sur  Viseu  le  força  à con- 
centrer scs  troupes  sur  un  point  intermédiaire  qui  cou- 
vrait à la  fois  Coïmbre  et  la  route  de  Lisbonne.  La  réunion 
des  corps  ennemis  eut  lieu,  le  26  septembre  1811, 
sur  le  plateau  de  Busaco.  Si  l’armée  française  eût  attaqué 
immédiatement  après  son  arrivée  devant  celte  position,  elle 
n’aurait  éu  à combattre  que  les  troupes  que  Wellington 
avait  amenées  avec  lui  : mais  ayant  perdu  un  jour,  elle  eut 
àluller  contre  toutes  les  divisions  ennemies  et  les  difficultés 
d’une  position  formidable.  L’attaqueimpétueuse  des  sixième 
et  huitième  corps  vint  se  briser  contre  la  résistance  opi- 
niâtre des  troupes  anglaises;  le  lendemain,  Masséna, 
mieux  avisé  , résolut  de  tourner  la  position,  et  il  y parvint. 
Wellington  n’essaya  pas  de  profiler  du  mouvement  de  flanc 
assez  large  de  ses  adversaires;  il  se  replia  sur  les  lignes  de 
Torrès-Vcdras,  en  dévastant  le  pays  qu’il  abandonnait,  et 
poussant  devant  lui  toute  la  population.  La  bataille  de 
Busaco  coûta  sept  à huit  mille  hommes  à l’armée  française. 
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Les  Anglais , dans  celle  occasion , adoptèrent  un  mode  de 
combat  ‘qu’ils  suivirent  constamment  dans  les  dernières 
guerres,  et  presque  toujours  avec  succès.  C’était,  comme 
on  l’a  déjà  vu,  une  défensive  sans  cesse  attaquante:  au  som- 
met de  hauteurs  d’un  difficile  accès,  ils  sc  déployaient  sur 
deux  lignes;  la  première  quelquefois  à mi-côte, la  seconde 
en  arrière  de  la  crête.  Dès  que  l’assaillant , après  avoir  ren- 
versé cette  première  ligne,  couronnait  la  hauteur,  un  feu 
meurtrier  de  mousqueterie  et  de  mitraille,  à petite  portée, 
éclatait  sur  lui  avant  qu’il  n’eût  pu  remettre  de  l’ordre 
dans  ses  rangs  éclaircis.  S’il  résistait  et  essayait  de  dé- 
ployer , la  seconde  ligne  anglaise  , appuyée  par  les  ré- 
serves et  la  cavalerie , s’ébranlait  tout  entière  elle  culbu- 
tait; puis  revenait  reprendre  sa  place  de  bataille,,  prêle  à 
repousser  d’une  manière  semblable  une  nouvelle  attaque. 
Cette  méthode  de  combat  était  fort  appropriée  ou  carac- 
tère du  soldat  anglais  , dont  le  sang-froid  et  l’obstination 
sont  les  principales  qualités.  Les  Portugais  étaient  plus 
spécialement  chargés  des  opérations  de  petite  guerre;  ils 
fournissaient  aux  détachements  et  couvraient  le  front  des 
troupes  anglaises  par  de  nombreux  tirailleurs. 

Masséna,  arrivé  devant  les  lignes  de  Torrès-Vedras,  re- 
connut qu’elles  étaient  inexpugnables:  mais  il  pensa  que 
du  moins  il  pourrait  contenir  l’ennemi , et  qu’en  occu- 
pant ainsi  avec  des  forces  inférieures  l’armée  la  plus 
redoutable  qui  fût  dans  la  Péninsule  , il  donnerait  au  roi 
Joseph  la  possibilité  d affermir  sou  autorité  dans  le  midi 
de  l’Espagne.  Cinq  mois  se  passèrent  en  observation , au 
milieu  des  privations  les  plus  cruelles  , le  pays  étant  en- 
tièrement ruiné;  enfin,  le  manque  absolu  de  vivres  força 
le  maréchal  à se  replier  sur  Santareui.  Pour  que  l’expédi- 
tion de  Portugal  fût  couronnée  dé  succès , la  coopération 
de  Soult  en  temps  utile’ était  indispensable  : s’il  lui  eût  été 
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possible  d’agir  par  la  rive  gauche  du 'Toge , en  même  temps 
que  Masséna  pressait  les  Anglais  sur  la  rive  droit*  , ceux- 
ci,  selon  tonte  probabilité,  eussent  été  contraints  de  se  rem- 
barquer. Il  fut  donc  h regretter  que  les  embarras  de  l’ex- 
pédition d’Andalousie  n’eussent  point  permis  cette  combi- 
naison : toutefois  c’était  à la  suite  de  la  bataille  d’Occana 
que  toutes  les  forces  de  l’armée  auraient  dû  être  dirigées 

contre  Wellington.  ~- 

Cependont  le  maréchal  Soult  n’était  pas  resté  dans  l’in- 
action : il  commandait  les  différents  corps  de  l’armée  do 
midi , avec  le  titre  de  major-général.  Au  commencement 
de  1811,  après  avoir  fait  contenir , par  Sébastiani , l’armée 
de  Murcie  ; par  Victor,  les  garnisons  de  Gibraltar  et  de 
Cadix , qu’il  fit  environner  de  lignes , il  marcha  sur  Oli- 
vença  , qu’il  prit  , et  sur  Badajoz , dont  il  fit  le  siège.  Cette 
place  était  d’une  haute  importance  : Mendizabal  accourut 
pour  la  délivrer  ; mais  écrasé  à la  brillante  affaire  do  Ge- 
bosa,  il  ne  se  sauva  qu’avec  quelques-uns  des  siens.  Ba- 
dajoz capitula  après  la  mort  de  son  gouverneur.  Toutefois 
la  pointe  sur  Lisbonne  n’était  plus  possible,  car  Masséna 
commençait  sa  retraite,  et  l’Andalousie  était  menacée.  Les 
généraux  La  Pena  , Zayas  et  Graham  , profitant  du  départ 
de  Soult,  tentèrent  d’enlever  les  lignes  de  Cadix , que  dé- 
fendait Victor,  pendant  que  Ballesteros  marchait  sur 
Séville.  Le  combat  de  Chiclana  fit  échouer  ce  plan  , quoi- 
que l’avantage  fût  resté  aux  Anglais  : Graham  effrayé  de 
ses  perles  et  mal  secondé  par  les  Espagnols,  se  rembarqua; 
ce  mouvement  n’eut  point  d’autres  suites. 

La  retraite  de  Masséna,  en  Portugal,  fut  périlleuse  et 
difficile  : il  revint  par  la  route  qu’il  avait  suivie  dans  son 
mouvement  d’invasion  ; toutefois  Coimbre  ay?nt  été  .re- 
prise, l’armée,  pour  éviter  cette  ville,  dut  prendre  à 
travers  les  montagnes  ; elle  fut  préservée  de  plus  grands 
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désastres  par  l’activité  de  Ney,  qui  dirigeait  l’arrière- 
garde  : les  différents  corps  vinrent  se  concentrer  auprès 
de  Salamanque  ; ils  avaient  cruellement  souffert  du  manque 
de  vivres  et  des  entreprises  des  partisans  portugais.  Wel- 
liiïjton  suivit  le  mouvement  de  Masséna , et  investit  Al- 
meida  , dont  il  couvrit  le  siège  avec  la  meilleure  partie  de 
ses  troupes  Le  maréchal,  qui  avait  reçu  quelques  ren- 
forts , se  porta  au  secours  de  la  ville.  Les  Anglais  accep- 
tèrent le  combat:  comme  à Busaco,  ils  occupaient  les 
plateaux  de  Fcentes  de  Onor,  et  écrasèrent  de  leurs  feux 
les  colonnes  assaillantes;  toutefois  la  victoire  fut  chaude- 
ment disputée,  et  les  Français  recueillirent  sur  la  Coa  la 
vaillante  garnison  d’Almeida , qui  se  fit  jour  à travers  les 
colonnes  ennemies. 

En  Eslramadure  , Bércsford  , détaché  sur  Bodajoz  avec 
des  forces  supérieures,  avait  forcé  Latour-Maubourg  à se 
replier , après  avoir  jeté  deux  mille  hommes  dans  cette 
place.  Soult  vola  au  secours  de  la  villo  menacée  avec  ce 
qu’il  put  rassembler  de  -troupes  : Béresford  attendit  ses  at- 
taques sur  le  plateau  d’ALBUERA.  Le  système  des  Anglais 
fut  encore  couronné  de  succès  , les  Français  durent  à l’in- 
trépidité de  leur  artillerie,  restée  en  première  ligne,  d’é- 
chapper h une  déroute  complète.  La  victoire  d’Albuera 
permit  aux  Anglais  de  faire  le  siège  de  Badajoz;  mais  l’in- 
trépide Philippon  repoussa  leurs  assauts,  et  Wellington 
leva  le  siège  à la  nouvelle  de  l’approche  des  maréchaux 
Soult  et  Marmont  : celui-ci  avait  remplacé  Masséna. 

Les  opératious  de  Suchet  dans  le  Bas-Aragon  avaient 
été  plus  heureuses  : après  la  victoire  de  Santa-Maria  sur 
Blacke.  il  parvint  h ramener  l’abondance  et  la  discipline 
dans  son  corps  d’armée  ; il  se  préparait  en  silence  au  siège 
des  places  du  Bas-Ebrc,  lorsqu’un  ordre  de  Joseph  lui 
prescrivit  de  faire  uûè  démonstration  sur  Valence.  11  battit 
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canrtp  retranché , était  environnée  de  lignes;  enfin,  sur  la 
route  qoe  devaient  suivre  les  Français,  se  trouvait  Sa- 
gonte.  Les  Espagnols  * après  en  avoir  fortifié  les  ruines,  y 
avaient  fait  entrer. une  nombreuse  garnison.  A la  fin  de 
septembre  1811 , Suchet  était  devant  cette  place;  une  ten- 
tative d’escalade  ayant  été  repoussée , il  se  vit  obligé  de 
faire  ouvrir  la  tranchée.  Un  nouvel  assaut  fut  tenté  sans 
succès  ; au  moment  où  les  Français  se  préparaient  à en 
livrer  un  troisième  , Blacko 'arriva  au  secours  de  la  ville 
assiégée. 

Le  25  octobre,  les  armées  se  rencontrèrent;  les  Espa- 
gnols, complètement  battus,  perdirent  plus  de  quatre 
mille  hommes  : Sagonte  capitula  le  lendemain. 

Le  maréchal,  maître  de  la  campagne,  avança  lente- 
ment; il  attendait  des  renforts  qui  n’arrivaient  pas.  En  dé- 
cembre , le  général  Reille  lui  amena  deux  divisions.  Dès 
qu’il  les  eut  reçues,  il  attaqua  l’enuemi  dans  ses  lignes,  le 
battit  et  le  rejeta  dans  Valence.  Le  siège  , commencé  im* 
médiatement,  ne  se  prolongea  que  jusqu’au  d janvier  1812. 
Blacke  , après  de  vaines  tentatives  pour  s’échapper,  remit 
entre  les  mains  du  vainqueur  vingt  mille  prisonniers, 
quatre  cents  bouches  à feu  et  d’immenses  approvisionne- 
ments. 

Malgré  les  revers  des  armées  françaises  dans  l’Estrama- 
dure,  et  leur  peu  de  succès  dans  la  haute  Catalogne,  le& 
victoires  de  Suchet  semblaient  avoir  affermi  le  trône  de  Jo- 
seph , auquel  les  cortès  firent  quelques  ouvertures  après  la 
prise  de  V alence. 

Malheureusement  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Russie 
forcèrent  l’empereur  à affaiblir  ses  armées  dans  la  Pénin- 
sule. Il  avait  conçu  le  projet  de  n’occuper  que  la  ligne  de 
FEbre  jusqu’à. l’entier  accomplissement  de  ses  projets  au 
Nord , mais  il  ne  put  so  résoudre  à abandonner  les  con- 
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quêtes  récentes  de  Suchet  au-delà  dé  ce  fleuve.  Les  cënt 
trente  mille  hommes  restés  en  Espagne,  disséminés  qu’ils 
étaient  sur  toute  la  surface  du  royaume  , n’offraient  nulle 
part  une  masse  imposante. 

Wellington,  jugeant  le  moment  favorable,  sê  disposa  à 
prendre  l’offensive.  Le  15  juin,  il  débouche  du  Portugal  à 
la  tête  de  soixante-dix  mille  hommes,  passe  la  îormès, 
enlève  Salamanque.  Marmont , trop  faible  pour  l’arrêter, 
demande  des  secours , et  n’en  obtient  pas.  Convaincu  ce- 
pendant qu’il  faut  à tout  prix  rejeter  les  Anglais  en  Por- 
tugal , il  n’attend  que  l’arrivée  de  la  division  Bonnet  pour 
marcher  à leur  rencontre.  La  bataille  se  donne  aux  Aro- 
piles , non*  loin  de  Salamanque.  Les  Anglais  , selon  leur 
coutume , occupaient  des  hauteurs.  Marmont  voulut  s’en 
emparer  d’abord , pour  agir  ensuite  avec  avantage  contre 
leur  flanc  droit  et  leurs  communications.  Wellington  pro- 
fita habilement  d’un  mouvement  trop  large , déterminé  par 
l’impétuosité  du  général  Màucune.  Dès  le  commencement 
de  l’action,  le  général  anglais  saisissant  lé  moment  favo- 
rable où  , dans  sa  marche  de  flanc,  la  gauche  de  l’armée 
française  se  trouvait  séparée  du  centre, fait  assaillir  cette  aile 
de  front  et  de  flanc,  et  la  défait  entièrement.  En  vain  le  gé- 
néral Foy,  qui  commandait  la  droite,  veut  essayer  de  se 
porter  àu  secours  de  la  gauche  par  un  mouvement  latéral; 
arrêté  par  les  réserves  ennemies  , il  ne  peut  que  soutenir 
la  retraite.  Cette  défaite , qui  coûta  sept  à huit  mille  hom- 
mes à l’armée  française,  décida  du  sort  de  l’Espagne  : 
elle  fut  d’autant  plus  déplorable,  que  Joseph  s’étant  ravisé, 
accourait  joindre  Marmont  avec  toutes  les  forces  qu’il 
avait  pu  rassembler. 

Le  maréchal  ignorait,  sans  doute,  l’arrivée  prochaine 
du  roi,  autrement  rl  ne  serait  pas  excusable  d’avoir  livré  ba- 
taille avant  que  la  jonction  ne  fût  opérée.  Quoi  qu’il  en  soit. 
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le  maréchal,  grièvement  blessé  au  commencement  de 
l'affaire,  avait  dû  céder  le  commandement  à Clause!. 
L’armée  se  replia  surBurgos,  et  Joseph,  dans  l’impossibi- 
lité de  défendre  Madrid,  prit  position  derrière  leïage,  en 
donnant  ordre  à Soult  de  venir  le  rejoindre  avec  l’armée 
d’Andalousie. 

Wellington  entra  dans  cette  capitale  le  10  août  : le  Re- 
tiro,  dont  on  avait  fait  une  citadelle,  ne  tint  point  ; l’ennemi 
y trouva  cent  quatre-vingts  bouches  à feu  , de  grands  ap- 
provisionnements, de  riches  magasins.  Il  ne  put,  toute- 
fois, se  maintenir  dans  sa  conquête,  obligé  qu’il  fut  de 
marcher  contre  Clausel , qui  reprenait  l’offensive.  Après 
avoir  arrêté  le  mouvement  des  Français,  il  essaya  d’en- 
lever Burgos  avec  des  moyens  insuffisants.  La  défense  du  „ 
général  Dubreton  fut  aussi  intelligente  qu’intrépïrle  ; les 
Anglais  échouèrent  dans  les  assauts  qu’ils  livrèrent  è la 
ville  , et  se  retirèrent  en  Portugal  à l’approche  de  Soult , 
qui  venait  de  réunir  les  différents  corps  de  l’armée  fran- 
çaises. 
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CAMPAGNE  DE  1813  (1).  , 

§ I".  Considérations  générales.  — Grand  élan  en  Prusse.  — Défection  de 
cette  puissance.  — Situation  politique  des  autres  Etats  d’Allemagne.  — 
Les  débris  de  l’armée  française  abandonnent  la  ligne  de  l’Oder  ; ils  éva- 
cuent  'successivement  Berlin  et  Dresde  ; ils  se  concentrent  à Magdebourg. 

— Les  Alliés  menacent  de  déborder  leur  droite.  — Napoléon  organise  une 
nouvelle  armée  ; il  se  réunit  au  vice-roi  et  reprend  l’offensive.  — §.  II. 
Bataille  de  Lutzen.  — Les  Alliés  battns  évacuent  Dresde  et  se  concentrent 
dans  la  Lusace.  — Bataille  mémorable  de  Bautzen.  — Armistice  suivi 
d’intrigues  diplomatiques.  — §.  III.  Reprises  des  hostilités.  —Combats en 
Silésie.  — Bataille  de  Dresde.— r Désastre  de  Kulm.  — Défaite  d’Oudinot 

( à Gross-Beeren.  — N'ey  le  remplace  et  éprouve  le  même  sort  à Donne»  itz. 

— Opérations  de  Davoust  sur  le  Bas-Elbe.  — §.  IV.  Marche  des  Alliésjsor 
Leipzig.  — Napoléon  abandonne  Dresde  pour  rouvrir  ses  communications 
interceptées.  — Blücher  lui  échappe.  — Les  Alliés  débouchent  sur  Leip- 
zig en  trois  grandes  masses.  — Double  bataille  sous  les  murs  de  cette  ville. 

— Retraite  de  l’armée  française  vers  le  Rhin.  — Bataille  de  Hanau.  — 
Dernières  rêlleiions  sur  cette  période  désastreuse.  — §.  V.  Suite  des  évé- 
nemcnts  en  Espagne.  — Bataille  et  retraite  de  Vittoria. 

3- 

Nous  avons  vu , dans  la  campagne  précédente , la 
plus  formidable  armée  des  temps  modernes  aux  prises  avec 
l’adversité;  elle  succomba  sous  le  poids  de  calamités  aux- 
quelles l’ennemi  n’eut  qu’une  faible  part.  La  campagne 

(1)  La  première  période,  formant  deux  paragraphes,  a été  rédigée  sous 
notre  direction  par  M.  de  Citppe. 
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de  1813  ne  sera  pas  moins  funeste  aux  jeunes  kalail]ons 
qui  l’auront  remplacée  ; mais  cette  fois,  les  hommes  in- 
terviendront de  la  manière  la  plus  active  dans  les  revers 
de  la  nouvelle  armée.  La  prudence  souvent  se  joindra  au 
nombre,  pour  le  faire  triompher  du  génie;  souvent  les 
alliés  attireront  la  victoire  sous  leurs  drapeaux  par.  la  sa- 
gesse de  leurs  combinaisons.  La  Prusse,  dans  cette  lutte, 
aura  le  beau  rôle.  Plus  qu’aucune  autre  puissance , elle 
afait  été  humiliée,  plus  qu’aucune  autre  aussi,  elle  aspi- 
rait à se  venger.  Scs  armements , dans  cette  circonstance 
décisive,  dépasseront  de  beaucoup  tous  ceux  qu’elle  aura 
faits  jusqu’alors;  elle  appellera  tous  ses  enfants  à la  défense 
de  la  patrie  opprimée,  et  tous  répondront  à son  appel.  On 
les  verra  se  lever  et  marcher  avec  cet  enthousiasme  qui 
avait  guidé  nos  bataillons  de  volontaires  aux  premiers 
temps  de  la  révolution.  Les  sociétés  secrètes  entretenaient 
et  propageaient  depuis  long-tems  cet  esprit  d’indépendance. 
Déjà , en  1809 , les  mouvements  de  Schill  et  de  Brunswick 
contre  les  vainqueurs  d’Iéna  avaient  trouvé  de  la  Sympathie 
parmi  la  nation  , quoique  le  gouvernèment  eût  dû  les  dés- 
avouer. Déjà  la  défection  de  Yorck  était  présentée  comme 
un  acte  de  patriotisme,  qu’il  importait  de  féconder  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices.  Déjà  les  écoles  s’ouvraient 
pour  fournir  des  soldats  à l’armée.  Déjà  le  gouvernement 
se  voyait  en  peine  de  maîtriser  un  élan  qu’il  avait  encou- 
ragé secrètement  , mais  dont  l’instant  de  se  servir  n’était 
point  encore  arrivé. 

Napoléon  avait  dû  craindre  qu’à  la  vue  des  débris  de 
la  Bérézina,  l’Allemagne  entière  ne  se  soulevât;  mais  n é- 
tant  pas  préparée  à profiter  de-circonstances  qu’elle  n’avait 
pu  prévoir,  cllepréféra  dissimuler  d’abord,  pour  éclater  en- 
suite avec  plus  d’énergie  et  de  certitude.  L’Autriche,  après 
avoir  donné  à entendre  que  le  maintien  de  son  alliance  exige- 
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rait  quelque  concession , se  renferma  dans  le  rôle  amhign 
de  médiatrice.  La  question  fut  tranchée  plus  nettement 
avec  la  Prusse  : Napoléon  répondit  au*  ministres  du  roi 
Guillaume,  qui  réclamaient  le  paicmènt  de  quatre-vingt- 
dix  millions  pour  fournitures  faites  il  l’armée , que  certes 
il  ne  donnerait  pas  des  armes  à ses  ennemis.  . Aucun  mani- 
feste n’avait  encore  paru  ; mais  l’attitude  de  la  nation  n’é- 
tait-elle  pas  une  suffisante  déclaration  de  guerre?  Quant  à 
la  Russie , elle  s’avancait  triomphante  sur  l’Qder.  Alexan- 
dre, dans  les*  proclamations  dont  il  se  faisait  précéder, 
s’annonçait  comme  le  libérateur  de  l’Allemagne , qu’j  In- 
vitait à se  joindre  à son  armée.  La  confédération  Rhjp 
était  chancelante  , mais  placée  plus  immédiateijDjpnt  sous 
le  sceptre  encore  redoutable  de  Napoléon,  elle  sentait  qu’il 
lui  fallait  obéir  et  attendre.  Puis,  dans  les  Etats  de  cette 
nature,  les  décisions  sont  toujours  lentes,  j»ârce,  qu’elles 
sont  sans  cesse  ajournées  par  la  divergence  des  intérêts. 
Plusieurs  des  princes  qui  en  faisaient  partie  devaient  leur 
couronne  à l’empereur  : ceux  là  avaient  à redouter  le  con- 
tre-coup de  sa  ruine.  Les  autres , en  plus  granâ  nombre  , 

n’étaient  retentis  que  par  la  crainte. 

1 * , # * ' 1 j . (î 

Eugène,  qui  avait  eu  le  courage  de  remplacer  le  roi  de 

Naples  dans  le  commandement  des  débris  de  l’armée , s’é- 
tait arrêté  derrière  l’Oder  , ligne  excellente,  appuyée  par 
les  trois  places  de  Glogau,  de  Custrin  et' de  Slettin.  Comme 
on  avait  eu  le  bonheur  d’atteindre  ce  fleuve  nu  moment  du 
dégel , le  passage  en  était  assez  difficile , s’il  eût  été  dis- 
puté, pour  arrêter  quelque  temps  l’armée  russe  ; mais  Eu- 
gène, appréciant  mal  l’importance  de  cette  barrière,  ne  se 
crut  pas  dans  la  nécessité  de  la  défendre , privé  qu’il  était 
de  magasins  et  de  cavalerie.  Ce  fut  un  nouveau  malheur 
ajouté  à tant  d’autres,  et  pour  lequel  le  maréchal  Augereaa 
ne  saurait  être  moins  repris  que  le  vice-roi.  Ce  maréchal 
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sc  trouvait  à Berlin  avec  quelques  troupes.  A l'apparition 
des  kosaks  dans  les  environs,  il  s’était  cm  sérieusement 
menacé  ; et  ses  dépêches  alarmantes  avaient  rappelé  Eu- 
gène  à la  défense  de  la  capitale  de  la  Prusse*  L’armée  fran- 
çaise , ramenée  derrière  la  Sprée  par  1 effet  de  cette  mé- 
prise? laissait  à découvert  la  gauche  de  sa  ligne,  qui  en 
était  la  partie  essentielle  à surveiller.  -, 

Un  illustre  Critique  a regardé  l’abandon  de  la  ligne  de 
l’Oder  comme  la  faute  la  plus  grave  de  la  campagne. 

« Quelle  différence  pour  les  intérêts  de  Napoléon,  dit  le 
« maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  s’il  avait  pu  commencer 
« la  campagne  sur  1 Oder,  au  lieu  de  l’ouvrir  sur  la  Saale, 

« comme  il  fut  obligé  K quel  appoi  lui  eussent  prêté  les 
« places  fortes  pour  obtenir  les  premiers  succès  qui  lui 
« étaient  si  nécessaires!  A ces  avantages  s’en  seraient  joints 
« de  plus  importants;  car  jl  est  permis  de  croire  que , si 
« l’on  se  fût  maintenu  sur  l’Oder,  le  cabinet  de  Berlin  ne 
» se  serait  point  déclaré  contre  nous  , et  Napoléon  eût  eu 
à combattre  les  Russes  en  Pologne,  où  ils  étaient  ab- 
« horrés,  au  lieu  d’établir  la  guerre  en  Allemagne,  oü 
o l’opinion  leur  était  favorable.  » 

Le  vice-roi  sc  retira  un  peu  vite  sur  la  rive  gauche  de 
l’Elbe  , pour  rejoindre  à Magdebourg  le  cinquième  corps, 
qu’il  eût-  dû,  au  contraire,  attirer  h Berlin.  C est  ainsi 
qu’il  ajouta  une  faute  nouvelle  à la  faute  commise  en  fé- 
vrier par  l’abandon  de  l’Oder.  Berlin  ne  fut  pas  défendue. 
Le  11  mars,  Wittgenstein  y fit  son  entrée  , aux  acclama- 
mations  répétées  des  habitants.  Jusque-là , les  troupes 
prussieiyaes  s’étaient  abstenues  de  tout  acte  d hostilité; 
mais  l’arrivée  des  Russes  devint  le  signal  de  1 explosion. 
L’élite  de  la  nation  courut  aux  armes  ; le  roi  fut  entraîné. 
Le  corps  a’Yorck  se  joignit  h l’armée  de  Wittgenstein , 
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tandis  que  sur  un  autre  point,  Bulow  sommait  la  garnison 
française  de  Stettin  d’évacuer  la  place  (1). 

Eugène,  arrivé  à Wittenberg,  avait  éparpillé  ses  troupes 
eq  mince  cordon  le  long  de  l'Elbe.  Cette  direction  sur 
Wittenberg  avait  été  choisie  pour  couvrir  Dresde  , qp  dé- 
triment de  Hambourg,  qu’il  était  bien  plus  importsmt  de 
sauver.  Dresde  ne  tint  point  : les  troupes  qui  l’occupaient 
se  hâtèrent  de  se  replier  aassitôt  que  les  alliés  eurent 
passé  le  fleuve.  Il  paraîtrait  qu’à  la  suite  de  cès  mouve- 
ments , Engène  sentit  la  faute  qu’il  avait  commise  en 
abandonnant  la  Prusse  sans  combat.  Tel  est  du  moins  le 
motif  plausible  de  sa  marche  offensive  sur  Brandenboqrg 
et  Berlin;  mais  il  fut  arrêté  par  Wittgenstein  ; après  quel- 
ques affaires  assez  vives , et  il  dut  repasser  l’Elbe  : le  pre- 
mier engagement  des  Prussiens  contre  l’armée  française 
fut  également  à leur  avantage;  ils  enlevèrent  la  faible  di- 
vision du  général  Morand  {2). 

Ainsi,  vers  la  fin  d’avril,  quand  Napoléon  arrjva  en 
Allemagne , avec  ses  réserves  et  les  renforts  tirés  de  tous*' 
les  pays  soumis  à sa  domination , les  Français  avaient 
perdu  Dresde  et  la  ligne  de  l’Elbe.  La  droite,  refoulée 
jusqu’au  Harz , était  sur  le  point  d’être  tournée.  Les  par- 
tisans ennemis  fomentaient  dés  insurrections,  non-seule- 
meDt  sur  les  derrières  de  l’armée , mais  encore  sur  tous 
les  points  de  1 Allemagne  qu’elle  n’occupait  pas. 

Les  efforts  des  différentes  puissances  furent  prodigieux; 

’ « • ' - - 

(1)  L’histoire  a recueilli  la  sommation  de  ce  général  qui  fut  en  queiqne 
sorte  le  premier  manifeste  de  la  Prusse.  «Les  malheurs  de  l’armé*  française, 
y est-il  dit,  et  le  succès  de  celles  d’Alexandre,  ont  nécessité  un 

dans  la  politique  de  la  Prusse  : le  roi  et  la  nation  se  sont  réunis  am  armes 
de  la  Russie»  , 

(2;  Ce  général , qa'lt  ne  faut  pas  confondre  avec  le  comte  Morand . était 
en  marche  des  environs  de  B rême  pour  rejoindre  l’armée. 
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elles  sentaient  que  cette  lutte  allait  être  décisive.  L’Angle- 
terre* prodiguait  ses  trésors;  la  Prusse  complétait  ses 
armées  et  organisait  ses  landwerths  ; les  levées  ordonnées 
par  la  Russie , en  1812  , affluaient  en  Pologne  pour  re- 
compléter son  armée;  l’Autriche,  convaincue  que  le  mo- 
ment de  se  déclarer  était  arrivé,  redoublait  d’activité  dans 
ses  armements.  La  France,  affligée  de  ses  perles,  ne  son- 
geait qu’à  les  réparer.  Elle  sentait  le  besoin  d’effacer  , par 
de  nouvelles  victoires.,  les  désastres  récents  de  la  campa- 
gne de  Rusfie.  Toujours  docile  aux  décrets  souverains  de 
Napoléon,  elle  s’imposa , sans  murmurer , les  sacrifices  de 
tous  genres  réclamés  par  les  circonstances.  L’empereurse 
surpassa  dans  l’organisation  des  ressources  qui  lui  furent 
offertes.  Son  génie , déjà  si  fécond , se  trouvait  encore 
agrandi  par  le  malheur. 

En  peu  de  temps,  les  cohortes  du  premier  ban,  dont 
une  sage  prévision  avait  ordonné  la  levée  en  1812,  furent 
formées  en  régiments  de  ligne.  L’infanterie  se  compléta 
par  la  création  de  vingt  cadres  et  l’arrivée  ’ en  Allemagne 
des  bataillons  de  dépôt  de  l’armée  d’Espagne  , qui  reçu- 
rent immédiatement  des  recrues.  La  jeune  garde  fut  por- 
tée à seize  régiments.  C’était  un  moyen  d’encourager  les 
enrôlements  volontaires.  -Les  cent  cinquante  régiments 
d’infanterie  que  ces  différentes  mesures  donnèrent  à l’ar  - 
mée  étaient  toutefois  loin  de  valoir  les.  anciens  corps  dé- 
truits : s’ils  avaient  hérité  de  leur  courage , formés  qu’ils 
étaient  de  contingents  anticipés , ils  ne  pouvaient  avoir  ni 
la  force  qui  résiste  aux  privations  et  aux  fatigues , ni  l’ex- 
périence qui  les  rend  moins  pénibles. 

Les  compagnies  d’artillerie,  attachées  à chaque  co- 
horte , servirent  à compléter  le  personnel  de  cette  arme; 
on  y joignit  quelques  bataillons  des  beaux  régiments  d’ar- 
tillerie de  marine  que  l’empereur  appela  à là  grande  ar- 
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mée , et  dont  nous  avons  vu  (1)  qu’il  utilisa  les  services 
de  plus  d’une  manière  : six  cents  pièces  et  deux  mille  cais- 
sons formèrent  le  matériel  do  campagne  de  çettc  arme. 

Il  fut , il  est  vrai , plus  difficile  de  réorganiser  la  cava- 
lerie. JL.es  escadrons,  démontés  en  Russie,  trouvèrent  de$ 
chevaux  dans  le  Hanovre.  C’est  alors  que  furent  créées 
les  gardes  d’honneur,  corps  privilégiés,  où  étaient  admis 
les  jeunes  gens  des  classes  aisées  de  tout  l’empire  ; près  de 
deux  mille  officiers  et  sous-officiers  de  gendarmerie  fu- 
rent répartis  dans  ces  cadres , qu’ils  étaient  chargés  d’ins- 
truiré.  L’ordre  et  ^activité  qui  présidèrent  à l’organisation 
de  tant  de  moyens  divers  , rendront  à jamais  mémorable 
l’administration  de  l’empereur  à Cette  époque. 

La  tâche  de  Napoléon  était  immense  : il  fallait  rétablir 
l’ascendant  de  ses  armes , couvrir  l’Italie , la  Hollande, 
la  plupart  des  places  de  l’ Allemagne  , maintenir  des  alliés 
douteux  et  chancelants,  résister  à toutes  les  forces  des 
puissances  coalisées , fières  des  succès  auxquels  elles  n’é- 
taient pas  accèutumées , et  appuyées  par  des  population# 
entières.  . ' 

Le  25  avrjl.  Napoléon  arriva  à Erfurth'  où  il  trouva  la 
gai ûo  réorganisée.  Ney  avait  concentré,  sur  Weimar, 
son  corps  de  quarante-huit  mille  hommes;  Marmontet 
Oudinot  en  avaient  vingt-cinq  mille  chacun , à Gotha  et  & 
Goboùrg.  Les  Italiens  et  les  Wurtembergeois  de  Bertrand 
arrivaient  à Saalfeld  en  nombre  à peu  près  égal.  Ainsi 
l’empereur  se  trouvait  à la  tête  de  cent  quarante  mille 
hommes,  sans  compter  les  troupes  qn’Eugène- avait  ame- 
nées sous  le  canon  de  Magdebourg,  et  les  corps  d’occupa- 
tion du  bas  Elbe.  Ces  forces  étaient  réparties  en  douze 
corps.* 

fl)  22'  lççoo,  §.  if. 
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7e  Thielinann  (Saxons)  à Torgau. 

8'  Poniatowski  (Polonais). 

9e  Bavarois. 

10«  Rapp  (garnison  de  Dantsig% 


11*  Macdonald 3 div. 

12e  Ondinot. 3 


La  cavalerie,  de  composition  fort  médiocre , comptait  & peine  huit  mille 
chevaux  répartis  dans  les  différents  corps  d'année. 


Pendant  le  peu  de  temps  qo’avait  exigé  b rapide  orga- 
nisation de  ce»  ressources , les  progrès  des  alliés  avaient 
été  considérables.  Partout  l'apparition  de  leurs  troupes 
légères  avait  suffi  pour  déterminer  des  défections.  Le  par- 
tisan Tettenborn  était  entré  sans  coup  férir  dans  Ham- 
bourg. La  Westphalie  et  le  Hanovre  n’attendaient  qu’un 
signal;  le  Danemarck  allait  être  arraché  à l’alliance  fran- 
çaise. Pour  parer  à ces  dangers  qui  menaçaient  l’extrême 
gauche  du  front  d’opérations,  Davonst  dut  se  porter  sur 
Hambourg  avec  le  premier  corps,  et  commander  dans 
cette  partie  importante  du  théâtre  de  la  guerre. 

Cependant  "Wittgenstein,  que  les  souverains  alliés 
avaient  mis  à la  tête  de  leurs  armées,  s’avançait  sur  la 
Saale,  avec  trente  mille  hommes  échelonnés  entre  Des- 

; . ■ 1 ■ ‘ • • * » •* fil  * a 1 ’ » • . »» 

san  et  Hall.  Bliicher  avait  un  pareil  nombre  de  Prussiens 
à Altenbourg , et  Miloradowitch  se  trouvait  à Chemnitz 
avec  vingt  mille  Russes.  Les  réserves  russo- prussiennes  se 
portaient  de  Dresde  sur  Leipzig,  tandis  que  les  corps  de 
Bulow  et  de  Worpnzûf  masquaient  Magdebourg  et  Berlin. 
La  direction  divergente  donnée  à ces  corps  indiquait  un 
but  plutôt  politique  que  militaire;  les  alliés  voulaient  par 
leur  présence  sur  plusieurs  points  déterminer  des  mouve- 
ments insurrectionnels , auxquels  les  populations  n’étaient 
que  trop  disposées  ; leur  plan  était  de  transporter  la  guerre 
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entre  le  Rhin  et  l’Elbe,  pour ÿ obtenir,  parleurs  armes, 
les  succès  que  leurs  proclamations  auraient  préparés. 

Napoléoa  résolut  de  reprendre  l'offensive;  ce  genre  de 
guerre  était  conforme  à son  génie,  et  le  seul  propre  à re- 
tenir des  alliés  chancelants.  L'offensive  produirait  d’ail- 
leurs une  profonde  impression  sur  l’ennemi , étonné  de  se 
voir  assailli  par  une  armée  redoutable  dont  il  soupçonne- 
rait à peine  l’existence. 

Par  les  mouvements  excentriques  indiqués  plus  haut, 
les  coalisés,  séparés  les  uns  des  autres,  s’étaient  mis  en- 
dehors  de  leur  véritable  ligne  d’opérations  et  ne  cou- 
vraient qu’une'  faible  partie  de  lenr  échiquier.  L’empe- 
reur, de  celte  manière , les  surprendrait  en  marche  et  les 
attaquerait  isolés. 

. 

§ il 

Les  premières  opérations  des  Français  devaient  tendre 
à effectuer  la  jonction  de  la  nouvelle  armée  avec  celle  du 
vice-roi.  Le  28  avril.  Napoléon  était  à Naumbourg;  Ney, 
à- Weissenfels;  Marmont , h Kosen;  Bertrand,  à Dorn- 
bourg;  et  Eugène  , remontant  la  rive  gauche  de  la  Saale , 
arrivait  à Mersebourg.  Du  côté  des  ennemis,  Wittgenstein 
se  concentrait  sur  Leipzig,  Blücher,  sur  Borna,  et  Milora- 
dowilch,  avec  les  réserves,  s’avançait  dans  la  direction  de 
Altenbourg. 

Napoléon  , après  avoir  assuré  sa  jonction  avec  le  vice- 
roi  , marcha  sur  Leipzig , centre  des  communications  de 
F Allemagne  septentrionale , dans  l’intention  d’attaquer  les 
alliés  partout  où  il  les  rencontrerait.  Quoique  la  supé- 
riorité numérique  do  ses  troupes  fût  telle  que  .quelques 
critiques  ont  pensé  qu’une  simple  marche  sur  l’Oder  eût 
suffi  pour  faire  év'acuer  les  pays  situés  entre  ce  fleuve  et 
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l’Elbe,  il  crut  plus  utile  à ses  intérêts  de  commencer  la 
campagne  par  nnc  victoire,  et  ne  songea  qu’à  livrer  ba- 
taille. * 

Le  1er  mai  on  rencontra  l’avant-garde  russe  en  avant 
des  défilés  de  Poserna  sur  la  route  de  Leipzig;  à la  suite 
• d'un  engagement  assez  chaud  t les  douze  mille  hommes 
de  Wintzingerode , furent  rejetés  sur  Pégau.  Notre 
perte , insignifiante  par  elle-même , fut  néaumoins  bien 
sensible  à l’armée  ; c’est  là  que  fut  tué , par  un  boulet , le 
maréchal  Bessières.  A la'  suite  de  Ce  combat , l’armée 
française  s’échelonna  de  Naumbourg  à Leipzig  ; le  corps 
de  Laurislon  formait  tête  de  colonne  entre  Leipzig  et  Marc- 
kranslad;  Eugène  et  Macdonald  occupaient'  ce  dernier 
bourg;  la  garde  et  le  quartier  général  s’établirent  à Lut- 
zen , que  le  corps  de  Ney  couvrit  du  côté  de  Pégau. 
Marmont  arrivait  à Poserna  . suivi  do  Bertrand , dirigé  sur 
le  même  point  : Oudinot , plus  en  arrière , débouchait 
d’Iéna  sur  Naümbourg. 

Le  2 mai  au  matin,  Eugène  continua  son  mouvement  sur 
Leipzig:  Napoléon  s’apprêtait  à le  suivre  avec  la  garde  par 
Marckranstad,  lorsque  les  ennemis  entreprirent  de  mettre 
à exécution  le  projet  qu’ils  avaient  formé  de  surprendre 
les  Français  pendant  leur  marche.  Ils  étaient  revenus  de 
J’étonnement  que  leur  avait  causé  l’apparition  d’une  armée 
si  rapidement  improvisée,  et  ce  qu'ils  avaient  appris  de 
sa  composition  leur  faisait  espérer  qu’ils  la  vaincraient  ai- 
sément; .ils  se  décidèrent  donc  à attaquer  Napoléon  dans 
les  plaines  d’entre  l’Elster  et  la  Saalc  : il  n’était  pas  de 
théâtre  plus  favorable  aux  mouvements  de  leur  nombreuse 
cavalerie.  A cet  effet,  Wittgcnstein,  ne  laissant  qu’un  corps 
do  cinq  mille  hommes  pour  défendre  Leipzig,  avait  réuni 
entre  Zwenkau  et  Pégau  une  masse  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  composée  de  son  armée , du  corps  de  Bliiçher  et 
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des  réserves.  Avec  ces  troupes , il  résolut  dë  passer  l’Elster 
et  de  marcher  sur  Lutzen  pour  assaillir  eu  queue  l’armée 
française  qu’il  supposait  avoir  filé  sur  Leipzig,  ou  pour  agir 
sur  l’extrémité  de  sa  droite , dans  le  Cas  oü  son  mouve 
ment  ne  serait  pas  encore  prononcé. 

Dans  la  matinée,  le  général  ennemi  passe  en  effet  la 
rivière  et  débouche  sur  Lutzën  : c'était  le  point  important, 
et  son  occupation  lui  faisait  espérer  de  couder  complè- 
tement l’aile  droite  de  F armée  française;  mais  il  vint 
heurter  contre  le  centre  qui  n’avait  pas  encore  bougé. 
Les  cinq  divisions  de  Ney , s’appuyant  sur  les  villages  qui  cou- 
vrent Lutzen  du  côtéde  Pégau,  tiennent  ferme , malgré  l’ab- 
sence du  maréchal  que  l’empereur  avait  emmené  avec  lui. 
Heureusement  les  Prassiens  perdent  du  temps  à déployer, 
et  le  général  russe  ne  sait  pas  utiliser  sa  soperbe  cavale- 
rie. Les  premières  attaques  des  alliés  sont  molles  et  décou- 
sues ; ils  hésitent , ils  tâtonnent  ; au  lieu  de  procéder  par 
un  vigoureux  effort , ils  perdent  l’avantage  de  l’initia- 
tive. Tandis  que  deux  brigades  prussiennes,  soutenues  par 
une  seconde  ligne,  attaquent  les  villages  que  défendent  les 
divisions  de  Ney,  le  reste  de  l’armée  ennemie  s’engage 
dans  un  mouvement  de  la  droite  à la  gauche  vers  Star- 
siedel,  laissant  son  artillerie  faire  seule  tous  les  frais  du 
combat. 

Au  bruit  redoublé  de  cette  attaque,  Ney  se  hâte  d’ac- 
courir , et  Napoléon  de  le  suivre  : par  ses  ordres , Eugène 
abandonnera  -son  mouvement  sur  Leipzig  et  arrivera  au 
feu;  Marmont  se  hâtera  d’entrer  en  ligne  à la  droite  des 
troupes  engagées;  Bertrand  tombera  sur  le  flanc  de  l’en- 
nemi. 

A midi  le  maréchal  Ney  lance  sur  les  villages  deRahna 
et  de  Klein-Gœrschen  les  divisions  Souham , Girard  et 
Brennier  et  les  arrache  aux  Prussiens. 
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Ce  coup  de  vigueur , en  ralentissant  les  progrès  des 
alliés , donne  aux  corps  de  droite  et  de  gauche  le  temps 
d’arriver  sur  le  champ  de  bataille.  Déjà  Marmont  est  entré 
en  ligne  ; il  prolonge  la  droite  que  l’ennemi  s’obstine  à 
tourner  : en  vain  toute  la  càvalerie  alliée  s’acharne  sur  ses 
têtes  de  colonne,  elle  ne  peüt  l’empêcher  de  déboucher, 
sur  Starsiedel;  les  braves  régiments  d’artillerie  de  mariné 
opposent  à ses  charges  multipliées  des  carrés  inébranlables. 

Cependant  le  général  ennemi  a fait  avancer  les  corps  de 
Yorck  et  Berg;  ces  troupes  fraîches,  après  s’être  empa- 
rées de  Rahna  èt  de  Klein-Gœrschen  abordent  Kaya  avec 
vigueur.  Deux  fois  Ney  a repoussé  l’ennemi,  mais  une 
nouvelle  attaque  de  la  division  Berg  emporte  le  village  et 
le  rejette  eu  arrière.  Le  maréchal  ralliait  des  divisions  et 
s’apprêtait  à reprendre  l’offensive  lorsque  l’empereur 
arriva  sur  les  lieux.  11  donne  au  comte  de  Lobau  la  divi- 
sion Ricard,  et  le  lance  sur  Kaya  : Ney  ramène  à l’attaque 
les  débris  de  la  division  Souhain  ; Brcnnier  et  Girard  sou- 
tiennent le  mouvement.  Un  combat  terrible  s’engage  entre 
Kaya  et  Klein-Gœrschen  d’où  l’ennemi  débouche  avec  tout 
ce  qu’il  a réuni  de  moyens. 

C’était  Bliicher  qui  dirigeait  cette  première  ligne  des 
coalisés;  il  sent  que  la  victoire  va  lui  échapper  et  demande 
du  secours.  On  lui  envoie  le  prince  de  Wurtemberg  avec 
deux  divisions  d’élite , qui  n'ont  pas  encore  donné  ; l’une 
d’elles  débouche  d’Eisdorf  et  fait  plier  la  division  Mar- 
chand. L’antre  reprend  Kaya  pour  la  troisième  fois  et 
refoule  de  nouveau  le  maréchal  Ney  : le  moment  était 
décisif,  car  les  souverains  alliés  attendaient  de  minute  en 
minute  l’arrivée  des  gardes  russes  et  de  plusieurs  divisions 
de  grenadiers.  Napoléon  les  prévient  en  dirigeant  sur  le 
village  les  deux  divisions  de  jeune  garde  qui , parties  dans 
la  matinée , revenaient  dans  ce  moment  à Lutzen  : elles 
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sont  soutenues  par  la  vieille  garde  et  parla  cavalerie;  ces 
réserves  abordent  le  village  et  rejettent , par  un  vigoureux 
effort,  l’ennemi  au-delà  de  Klein -Gœrschen.  En  vain, 
Willgenstein  veut-il  tenter  une  attaque  sur  le  flanc  gauche 
de  Ney  avec  les  divisions  fraîches  de  grenadiers  qui  arri- 
vent en  toute  hâte;  Eugène  entrait  en  ligne  : il  porte  à 
Kitzen  le  corps  de  Macdonald  et  déborde  la  droite  des  alliés. 
La  position  de  ceux-ci  devenait  très  critique;  ils  avaient 
essayé*  inutilement  de  défendre  Eisdorf;  Ney  et  Marmont 
les  poussaient  de  front;  Eugène  tournait  leur  droite,  et 
ils  voyaient  apparaître  vers  leur  extrême  gauche  les  têtes 
de  colonnes  de  Bertrand  ; pour  eux  , la  bataille  était  per- 
due; ils  le  sentent  et  se  replient  derrière  Klein -Gœrschen  , 
sous  la  protection  des  gardes  russes. 

Cependant  la  nuit  ne  termine  pas  encore  la  lutte  : les 
Prussiens,  harcelés  par  les  éclaireurs  de  Marmont,  les 
repoussent  par  une  charge  téméraire  que  conduit  Blücher 
en  personne.  Cette  tentative,  comme  toutes  les  attaques 
de  nuit , jette  d’abord  quelque  confusion  dans  les  rangs  du 
sixième  corps  et  sur  des  derrières,  mais  elle  est  bientôt 
repoussée  et  l’ordre  rétabli. 

La  bataille  de  Lulzen  fut  sanglante  sans  être  décisive , 
parce  qu’elle  n’avait  point  été  amenée  par  des  combinai- 
sons antérieures  dont  on  dût  se  promettre  , comme  à Ma- 
rengo  et  à Austerlitz  , l’entière  désorganisation  de  l’armée 
ennemie.  Le  plan  des  alliés  était  hardi  et  bien  conçu  : s’il 
ne  réussit  pas , c’est  qu’ils  l’exécutèrent  mal  ; ils  débutèrent 
par  des  attaques  partielles  et  indécises,  au  lieu  de  com- 
mencer'par  un  coup  de  foudre.  Les  Français  n’ayant  pas 
de  cavalerie  à lancer  à leur  poursuite,  la  retraite , pour 
eux,  devenait  facile  et  ils  la  firent  en  bon  ordre.  Le  corps 
de  Ney  avait  eu  les  honneurs  de  la  journée  : ses  divisions 
de  recrues  s’étaient  battues  avec  la  plus  grande  intrépidité; 
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mais,  plrts  braves  qu’expérimentées,  elles  avaient  payé 
cher  leur  apprentissage.  I)e  jeunes  troupps  demandent  de 
la  part  des  chefs auisgrcroît  de  dénouement  et  de  courage, 
aussi  beaucoup  de  généraux -et  d’oJBciers  avaient-ils  été 
tués  ou  l)Jessés.  Le  nombre  é’en  élevait  à prés  de  éinq 
cents  dans  le  seul  corps  de  Ney.-  • ' - ’ " 

Ici,  la  sagesse  si  pénétrante  de  .Napoléot»  s’était  trpnvée 
en  défaut  : if  n'avait  pas  prévu  le  mouvement  ofTensif.de 
Witlgenstein,  et  s’était  laissé* surprendre.  S’il  eût  fait  ob- 
server de  plus  près  le  cours  de  l’Elsler  ‘ s’il  eût  pu  percer 
le  rideau  de  troupes  légères  dont  l’ennemi  couvrait  ses 
mouvements  , il  ne' se  serait  pas  vù  contraint  d’accepter  la 
batajl^e,  lui  qui  prétendait  l’offrir  h ses  adversaires.  Mais 
dépendait-il  de  lui  de  se  procurer  des  renseignements  aussi 
certains  et  aussi  explicites  que  le  réclamaient  les  opéra- 
tions? Non,  sans  doute;  il  manquàit-dc  cavalecio,  et  les 
habitants,  ennemis  déchrés  de  sa  cause,  étaient  bien  plus 
disposés  b le  tromper  ^u’h  le  servir.  11  faut  en  convenir, 
les  alliés  , grfrpe  à leurs  partisans  avaient  une  supériorité 
incontestable  dan#  toutes  les  opérations  de  petite  guerre. 
L’empereur  'n’avait  personne  b opposer  aux  Orloff  % aux 
Tettenborn,  aux  Lutsow,  dont  les  audacieuses  entreprises 
fatiguaient  et  épuisaiont  journéllemenf  Karmée  française. 

La^léfaite  de  Liilzen  ne.perojcUont.  pins  aux  alliés  de 
se  maintenir  sut  la  rive  gauche  de  l’Elbe  , ils  çohtinuèrent 
leur  retraite  en  deux  colonues  : 'lied  Prussiens,  sur  Meissen, 
pnr  Coldilz;  les  Russes,  sur  Dresde.  Napoléon  fit  suivre 
les  -premiers  par. Oudinol  et  Bertrand  ; lui-même  s'attacha 
aux  traces  des«secoDds,  à la  tête  de  la  garde  et  du*  corps 
de  Mnrmont.  Ncy,  avec  les  troisième. Ci.  cinquième  eorps  , 
se  dirigea  surTorgnu  ; il  devait  y attendre  le  maréchal 
Victor,  venant  de  Magdebourg  avec  le  deuxième* corps. 

. ' ' . . .31 
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Davoust,  de  son  côté,  avait  repris  possession  fie  Ham- 


feourg.  ..  ■ ^ • 

La  poursuite  était  aussi  vive  que  le  permettait  le  man- 
que presque ’ab  s élu  de  caValorie.  Au  passage  de  là  MüJde, 

. l’arrière-garde  de  Bliicher-lut  atteinte  et  culbute;;  mai* 
ayant  été  recueillie  et  .soutenue  à point  par  un  corps  de 
troupes  fraîches  aux.  ordres  de.Miloradowitch,1  le  vice-roi 
ne  put  l’eniamer.  Le  8 mai,  l'armée  française  franchissait 
l’Elbe  sur  les  ponts  de  Dresde.  Les  Russes',  après  avoir 
fait  mine  de  tenir  dans  cette  ville , incendièrent  les  maga- 
sins, et  continuèrent  leur  retraite  sur  BauUen.  • .. 

Ney  était  arrêté  devant  Torgau , que  lè-général  saxon 
TRielmann  refusait  de  lui  remettre.  Cet  o (licier  , gar  ses 
sympathies  et  ses  engagements,  appartenait  au  parti  bos^ 
lile  à l’alliance. française  : depuis  le  commencement  delà 
campagne,  il-avait  comme  conclu  un  armistice  secret  avec 
les  coalisés  , ainsi  que  donnaient  liau  de  lè  penser  ses  com- 
munications plus  fréquentes  qu’ellJs  ne  devaient  naturel-  ’* 
lement  l'être  avec  leur  qùarlier-génécal.  Soawé  par  le  roi, 
son  maitre,  de  remettre  la  place  aux  troupes  françaises  , 
il  fut#enlin  contraint  d'obéir;  mais  aussitôt,  jetant  le  mas- 
que, il  passa  au  service  de  la  Russie.  L’empereur  donna  à 
Reynier  le  commandement  des  Saxons- dont  il  forma  le 
septième  corps  en  y joignant  la  division  française  s6- 
nérnl  Durfitt.e.  A la  xnêuié  époque,  le  prince  litigène  reçut 
Tordre  de  retourner  à Milan,  où  sa  présence  était  motivée 
par  Ta  t lit  il  de  inquiétante  de  l'Autriche  : il  devait  réorga- 
niser Tannée  italienne , presque  anéantie  en  Russie  et  en 
Catalo{;nc,.çî  préparer  la  défense  du  pays.  •'  • 

Napoléon,  après  le  passage  de  l’Elbe,  avait  été  dans 
l’incertitude  sur  les  mouvements  de  Tcnnemi.  Quelque* 
renseignements  faisaient  croire  que  Taruiée  prussienne 
avait  été  se  réunir,  devant  Berlin,  au  corps  de  Rulow  pour 
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couvrir  celle  capitale  , tandis  qtie  les  Rnsscs  se  relran- 
cbaient  à Baulzen  ; il  a’en  était  pa?  ainsi.  Toute  l’armée 
des  coalisés , renfoncée  par  deux  divisions  de  grenadiers, 
se.  concentrait  en  arrière  de  çcltc  petite  ville,  dans  une 
superbe  position  quelle  hérissait  de  retranchements.  Ses 
masses  couronnaient  les  mamelons  de  Klein-Baützen  et  de 
Kreckwilz  (Y.  le  croquis),  qui  avaient  servi  de  rofuge  à 
Frédéric  II,  après  le  désastre  de  Iloch-K-irch.  Sa  gauche, 
appuyée  aux  montagnes  (Te  la  Boljèqio,  était  difficilement 
abordable  les  lacs  de  Mnlschwllz  couvraient  la  droite.' 
Toutefois  celte  position  avait  deux  graves  inconvénients; 
elle- n’offrait  qu’une  scu!e  ligne  de  retraite  par  Wursehen 
sur  Reicbenbacji  ; et  la  ligne  de  bataille  appuyant-  h fa 
frontière  neutre  dè  la’  Bohème , un  succès  sur  l’extrême 
droite  des  alliés,* pouvait  les  y acculer,  et  réndre  impossi- 
ble tout  mouvement  rétrograde.  Wrllgenstein , avec  les 
Russes,  défendait  lo  gauche;  BUiohcr,  avec  lcs*Prussiens, 
la  droite,  te  centre  et  les.  réserves  étaient  entre  Ljtten  et 
Basçhulz.  .Une  première  ligne  garnissait  le»  bords  de  lo 
S’prée,  et  occupait  Baulzenr.  • . ' * . • 

Napoléon  i>c  balance  pas  à marcher  sur  cé  point  : mais* 
avant  d’aborder  une  posirion  uussi  forftndable  ,*  il  veut  at- 
tendre l’arrivée  de  deux  divisions  de  jeune  garde,  ainsi- (pie 
les  cuirassiers  el*les  chcvau-légers  que  lui  -amenait  Latour- 
Maubourg;  ce  quhrelarda  son  nfo’uvement  jusqu’au  20 
.mai.  Il  avait  conservé  avec  lui  la  ga£de , lés  quatrième, 
sixième , onzième  et  douzième  corps  j et  la  plus  grande 
partie  dola  cavalerie.;  le"  reste  de  l'armée,  sou?  la  direction 
de  N.ey,  devait  le  rejoindre  an  moment  de  la  bataille.Celte 
jonction  lui  donnerait  sur  les  alliés  une  supériorité  numé- 
rique reconnue  nécessaire  pour  compenser  la  Jprco  de  leur 
position  et  la  trempe  plus  ferme  de  leurs  lroupe§.  Cette 
précautioh  était  d’auUmt  plus  sage,  qu’il  n’avait  à opposer, 
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pour  le  moment,  à la  nombreuse  e’t  brillante  cavalerie  de 
ses  adversaires,  que  quelques  escadrons  de  hussards  ou  de 
chasseurs.  . 

.Cependant  Ney  avait  Abouché  '(Le  Torgâu  avec  les 
troisième,  cinquième  et  septième  corps,  auxquels  s’étaient 
jointes  les  troupes  de  Victor,  mises  temporairement  sous 
ses  ordres.  Dans  l’hypothèse  admise  d’abord , au  quartier- 
général  français , de  la  jonction  de  Blüçher  et  dé  Bulow, 
le  maréchal  devait  faire’une  démonstration  sur  Berlin,  en 
. détachant  Lauriston  sur  sa  droite  , dans  la  direction  de 
Bautzen,  pour  entretenir  avec  la  grande  armée  une  liaison 
de  tous  les  instants.  Napoléon.,. tandis  que  son  lieutenant 
tiendrait  ainsi  les  Prussiens  en  échec*  se  proposait  d’acca- 
bler les  Russes.  La  concentration  , en  Lusace  ,•  de  toutes 
les  forces  alliées  avait  fait  modifier  ce  plan,  et  le, maréchal 
avait  reçu  l’ordre  de  se  prolonger  sur  Kalhau  et  Sprem- 
berg ,‘  pour  déboucher  ensuite  en  arrière  de  Bautzen  : ce 
mouvement  "tournant  devait  avoir  pour  effet,  ou  d’obliger 
l’ennemi  à évacuer  sa  position  retranchée,  ou'  de  le  mettre 
dans  la  situation  la'  plus  dangereuse,  s’il  s’obstinait  à la 
* défendre.  ' . 4 . 

Ney,  erf  conséquence  de  cet  oTdré  judicieux,  s’était -en- 
gagé dans  le  pays  marécageux , compris  entre  la  Sprée  et  la 
Scfiwartae-Elster*  où  il  s’avançait  lentement.  Le  corps  de 
Lauriston,  détaché  en'Svgntrgarde,  avait  pris  par  Weis- 
sig,  pour  éviter  un  ènconibrement  qui  eût  encore  retardé  la 
marche.  Les  alliés  ignoraient  ce  mouvement  , mai»  pré- 
venus par  leurs  flanqueurs  de  la  présence  d’un  corps  fran- 
çais b Weissig,  ils  Iç  crurent  isolé;  et  pensant- qu’il  leur 
serait  possiblo  de  l’écraser , ils  détachèrent  contre  lui  les 
troupes  de  Yorck  et  de  Barclay  de  Tolly.  Cette  manœuvre 

amena  un  double  combat  : dans  sa  marche  contre  Lan- 
• • • 
liston,  Barclay  surprit,  5 Kœnigswarlha , la  division  îta- 
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licnne  du  général  Peyri,  détachée  du  corps  de  Bertrand  , 
pour  assureç  la  jonction  du  maréchal  avec  la  gronde  armée. 
Les  Italiens , complètement  battus.,  perdirent  leur  artil- 
lerie'et  deuxmille  prisonniers;  leurs  débris  furent  recueillis 
par  l'avant-garde  de  Nej\  \orck  s’était  trouvé  moins  heu- 
reux contre  Lauriston  qu’il  avait  attaqué  à Weissig  :*  la 
division  Maison  •eut  à poudrés  seule  les  honneurs  de  cet 
engageaient,  où  plus  de  cinq  mille  Prussiens  furent  mis 
hors  de  combat.  Ces  échauffourées  n’eurent  point  d’autto 
résultat  ;les  corps  russes  et  prussiens  rejoignirent  leur  ar- 
mée «an*  que  Napoléon  jugeât  convenable  de  s’opposer  à 
leur  retour.  Le  20  mai,  Ney  arriva  au  villngcfdc  Klix  sur 
la  Sprée , à l’extrême  {Jaucbe  de  la  ligne  française.  Il  y 
concentra  ses  troupes  destinées  à frapper  lç  lendemain  le 
coup  décisif.  Déjà  l’empereur,  pour  favoriser  sa  jonction 
et  préparer  la  victoire-,  avait  enlevé  aux  alliés  la  ville  de 
Bautzcn  et  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  de  la-  Sprée. 

Le  21 , au  point  du  jour  , la.bataillc  s’engage  sur  toute 
la  li  gne.  Oudinot  veut  percer  par  Kunilz  «ur  Rachlasc; 
mais  il  est  repoussé  par  les  forces  supérieures  de  Milora- 
dowitch,  et  rejeté  au-delà  de  Binowitz  : Macdonald  marche 
à son  secours;  le  centre  français  se  déploie  mais  ne»s’-en- 
gage  paS.  Ney  passe  la  Sprée , place  en  flanqueurs  la  divi- 
sion Maison  derrière  l’élan"  de  Malchwitz , d|ri"e  Lauris- 
• * . 

ton'snr  Gottamelde,  et  s’avance  à la  tète  du  troisième  corps 
surlcs  hauteurs  de  Gleine.  Sa  direction  ultérieure  était  indi- 
quée vers  le  clocher  de  Hochkircff,  sur  les  derrières  de 
l’ennemi.  Celle  manoeuvre , dont  le  général  Joinini  (1)  a ‘ 
réclamé  l’idée,  promettait  les  plus  grands  résultats;  mais 
elle  ne  reçut  pas  son  çntière  exécution.  - L’empereur  né- 

(1)  Il  était  chef  d’état-major  du  maréchal  Ney  : voyez  son  ouvrage  inti- 
tulé : Napoléon  au  tribunal  de  César , etc,  , ; 
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gligea  d’envoyer  au  maréchal"  des  instructions  suffisam- 
ment explicites  : il  se  bor.iji  h lui  prescrire,  dons  un  billet 
au  crayon',  d'èti  e à onze  heures  au  village  de  PreltitjJ?  Nèy  t 
devançant  l'arrivée  du  cç  billet,  qui  ne  lui  fut  remis  qn’à 
dix  heures,  s’était  saisi  dès-lors 'des  hauteurs  de'Glein,  * 
situées  non  loin  de  Preilitz;  retenu  par  la  crainte  d’en- 
freindre les  ordres  de  l’eraperejir,  eù  se  portant  trop  tôt 
sur  ce  point,  il  suspend  la  manœuvre  au  milieu 'de  son 
exécution,  et  perd  ainsi  le  moment  de  la  -ponsser  à fond.; 
De  plus , au  lieu  de  débuter',  comine  à Friedland  par  un 
éflbrt  vigoureux  de  toutes  ses  masses,  il  se  consente  de . 
faire  màrchet  contre  Preilitz,  la  division  du  général  Sou- 
hain  , seule , en  laissant  en '.arriéré,  et  hors  de  portée, 
'imites  les  troupes  quj  devaient  la-  soutenir.  La  division 
française  aborde  lo  village  au  moment  où  Rleist  arrivait 
au  secours  de  Barclay.;  la  partie  devenait  de  plus  en  plus 
inégale  s Souhnui  échoue  et  revient  eu  désordre.  À une 
hcftre  seulement  le  maréchal,. prévenu  de  l’arrivée  de 
Reynier,  fait  doiinor  sur  Preilitz  trois  divisions. 

Lauriston,  de  son  côté,  avait  perdu *du  temps  : en- 
gagé vers  Gottamelde,  à la  tète  de  deux  divisions  d’infan- 
terie,. contre  un  détachement  de  trois  mille  -hommes  , 
qu’il  s’obstinait  à prendre  pour  un  corps  d’armée' entier , 
il  n’avançait. qu’à  pas  de#tortue  au  milieu  du  fourré  qui 
le  séparait  du  villagè  de  Baruth.  . • ' 

4 Malgré  ces  tàtohnenîents  . on  pouvait  encore  se  pro- 
mettre degrands  résultafs,  si  Ney  eût  mieux  apprécié  sa"  po- 
"sition;  mais  c’est  ce  qu’il  ne  ht  pas.  Au  lieu  de  s'avancer 
après  l’occupation  de  Preilitz,  jusqu’à  la  chaussée  de 
Wuaschen,  où  il  eût  intercepté  U ligne  de  retraite  de 
l’ennemi,  il  lit  brusquement  tête  do  colonne  à droite , 
pour  assaillir  les  hauteurs  de  Klein-Bautzeo , que  couron- 
nait Bldcher , déjà  pris  à dos.  La  crainte  que  celui-ci  no 
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l’altaqunt  en. flanc  , et  l’apparition  d’une  vingtaine  d’esca.- 
Oro ns  ennemis  dans  la  plaine,  entre  Preilitz  et  Bursch- 
wilz  éhtralnèrenl  le  maréchal  dans  ce  faux  mouvement. 

Tandis  que  ceci  se  passait  an  point  décisif,  l’cnjpe- 
renr,  au  bruit  du  canon  de  la  gauche,-  avait  fait  assaillir 
le  front  de  l’ennemi-.  A.  là  droite  , Oudinot  et  Macdonald 
commencèrent  à gagner  du  terrain  sur  Miloradpwilch  et 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  : au  centre.  Marinent 
et  Mortier  coutenaieht  lès  réserves  ennemies  .sur  les  hau- 
teurs, entre  Rrecfeïvitz,  Baschutz  et  Jenkwitz  Vers  midi , 
ljempereijr  jugeant  la  ifiameuvre  tournante  de  Ncy  suf- 
fisamment avancée, -ordonne  à son  centre  de  porter  les 
grands  coups.  .Souk,*  à la  tôle  du  corps  de  Brrtraha  , 
s’élance  contre  Blifclter,  |w»té  sur  les  hauteurs  de  Rrerk- 
wilz.  Marmoilt,  pin*  à il  roi  te.-  rationne  lès  retranchements 
russes de  Baschutz  , et  se  dispose  à les  assaillir.  Blücher 
• appelle  Yorck  à son  secours , et  soutient  vaillamment  le 
choc.  Le  moment  était  décisif  : l’empereur  dirige  sur  Lit- 
ten  les  dvux  divisions.de  jeune  garde  et  les  huit  mille  che- 
•vàux  de  Latour-Maubourg,  llliicher  , se  troHve  k la.  lois 
débordé  il  gauche  par  celle  réserve  d’élite  .xuenacé  il  re- 
vers par  Ncy  ,-et  pressé  de  front  par  Soult.  Dans  l'impos- 
sibilité de  résister  îi  ces  attaques  concentriques,  le  général 
prussien- se  retire  an  délit  de  Bnrscliwilz,  laissant  le  liane 
droit  des  Russes  A découvert.  Ceux  ci;  à leur  tour,  sont  forcés 
et  contraints  de  céder  ii  Marmont.'le  village  et  les  retran- 
;.  chemCnts  de  Ba$ch.ujz,  C’était  l’instant  où  Ne  y s’élevait  de 
Preitilz  sur  les  hauteurs  de  klcin-Bauzten  : il  n’y  trouva 
personne;  l’ennemi  filait  au  loin  sur  la  toute  qu’il  eût  dû 
lui  intercepter. 

Barclay  protégea  la  "retraite  des  Prussiens.  Ce  général, 
au  lien  de  former  le  crochet  après  avoir,  été  déposté  de 
Preilitz  , s’étoit  replié  sur  les  hauteurs  de  Bclgern , pour 
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couvrir  l’avenue  de  Wurschen.  Ney  lui  oppose  Lauriston 
et  Reynier.  Celui-ci  r qui  venrril  d’arriver  sur  le  champ  de 
bataille,  se  forma  dnus  la  plaine  de  Canncwilz  , et  en- 
gagea, vers  quatre  heures,  une  canonnade  qui  dura  jusqu’à 
la  nuit.  Barclay  se  mit  alors  en  retraite  , vivement  pressé, 
par  les  Saxons,  qui  entrèrent  pêle-mêle  avec  son  arrière- 
garde  dans  Wurschen. 

Napoléon  , sur  l’enlrefdite,  avait  prescrit  à Marniont  de 
se  rabattre  à droite  , pour  prendre  à revers  la  gauche  en- 
nemie , et  lui  couper  la  route  deHochkirch.  il  n’était  plus 
temps;  l’ennemi  commençait  sa' retraite , et  l’on  n’avaît 
pas  de  cavalerie  pour  le  gagner  de  vitesse.  Là,  comme  5* 


W urschcn , la  nuit  termina  le  combat.  , 

Les  F rançois  recueillirent  plus  de  gloire  que  de  profit  de 
celle  nouvelle  victoire.  Ils  firent  à peiné  quelques  prison- 
niers, et  ne  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille,  pour 
prix  dfe  vingt  mille  hommes  sacrifiés  , que  cinq  à six  pièces 
démoulées.  Il  est  vrai  que  l’ennemi  en  avpit  perdu  à peu 
prè«i  autant;  mais  était-ce  là  un  résultat  dont  Napoléon  dût 
attendre  le  salut  de  l’empire?  Tout  dépendait  de  l’altaqile  - 
de  Ney,  et  le  maréchal,  ordinairement  si  impétueux,  kr 
bouillant , resta  complètement  au-dessous  de  ce  qu’il 
avait  été  dans  tant  d’autres  occasions.  Mais  aussi  pourquoi 
Napoléon  ne  s’était- il  pas  mis  lui-même  à la  tête  de  sa 
gauche;’ C’était  là,  ce  semble,  que, dès  le  point  du  jour,  il 
eut  dù  sc  trouver,  lui , sa  garde  et  sa  réserve  de  cavalerie. 
Nul  douta  que  la  bataille  ainsi.îivrée.,  p’eû|;  amené  la  ruine 
d’une  bonne  partie  de  l’armée  ennemie.  Nul  doute  encore 
qu’après  un  si  beau  succès,  l’empereur  d’Autriche  ne  se  fût 
déclaré  pour  son  gendre.  -On  ne  sera  point  étonné  que  les 
pertes  eussent  de  beaucoup  surpassé  les  résultats  , si  l’on 
considère-quc  1 infanterie  française,  encore  novice  et  privée 
de  1 appui  si  essentiel  de  la  cavalerie,  s’élaU  vue  obligée 
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de  recourir  à des  formations  profondes . sous  le  (eu  de  re- 
tranchements garnis  d’attlillei-ie  el  vaillamment  défendus. 

Leiendemain , 22  mai^l’empereur  fil  assaillir  l’arrièrç- 
garde  ennemie  à Rèichenbach.^Fatigué  de  la  mollesse  des 
attaques , il  croit  devoir  se  porter  en  avafit  pour  animeriez 
troupes  ; un.  même  bouleKue  auprès  de  lui  son  grand  ma- 
réchal du  palais,  Dur.oc*,  et  le  général  dit  génie.  Kirgener. 
L’ennemi  plia , mais  la  mort  de  ces  deux  olliciers  fut  une 
perte  sensible  à l’empereur  et  à l’armée. 

• 'Une  affaire  plus  vive  eut  lieu  deux  jours  après  à Haynau. 
Les  troupes  de  Lauriston,  faute  de  cavalerie  pour  éclairer, 
s’avançaient  avec  plus  d’audace  que  de  prudence;  elles  ve- 
naient de  franchir  la  Theissc  , et  se  disposaient  à établir 
leurs  bivouacs,  q.uand,  toul-à-coup,  Blüchor  les  fail.char- 
ger  par  nnè  vingtaine  d’escadrons.  Les  divisions 'Maison 
et  Puthod  reçoivent  celte  'charge  en  carrés , et  tiennent 
fermej  mais  l’ennemi  trouve  moyen  d’enlamer  un  bataillon 

• . . # , , Ni 

isolé,  et  d^pénétrer  sur  les  derrières  où  il  enlève  quelques 
pièces  de  canon.  Cette  échauffourée-  n’èut  pas  d’autres  * 
conséquences;  niais  elle  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la 
supériorittfde  l’ennemi  dans  les  opérations  de  petite  guerre. 

A GoldBlrg  , les  aUiés  , que  l’on  choyait  en  marche  vers 
l’Oder,  changèrent  brusquement.de  ligne  de  retraite,  el  sè 
dirigèrent  sur  Schweidnitz.  .Cette  manœuvre  , dont  on  eut 
lieu  de  s’étonner,  ne  pouvait  être  expliquée  que  par. l’ac- 
cession très  prochaine  de  l’Autriche  à la  coalition.  Agré- 
ment , l’ennemi  se  serait-il  décidé  h découvrir  ainsi  la  Po- 
logne , pour  se  baser  sur  la  Bohêpic?  Il  fallait  bien  attri- 
buer à un  motif  politique,  une  déviation  aussi  nuipifeste  • 
des  règles  de  la  stratégie.  > 

Bientôt  apr?s  les  alliés  proposèrent  un  armistice , se  ’ 
fondant  sur  upe  demande  du  même  genre  que  l’empereur 
avilit  faîte  à l’issue  de  la  bataille  de  Lutzen.  'Napoléon 
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l'accepta  , et  ce  fut  peut-être  la  plds  grande  faute  de  sa 
vie;  il  sacrifiait  ainsi  lès  avantages  obtenus  au  vain  espoir 
de  maintenir  l’Autriche  dans  le  r^ledc  médiatrice,  que  dès- 
lors  elle  avait  tacitement  abandonné.  Les  troupes  étaient- 
elles  fatiguées  ? Célles  des  alliés  n’avaient  pas  moins  besoin 
de  repos.  Manquait-il  de  cavalerie?  Il  pouvait  en  attendre,, 
en  allant  réoceupér  la  ligne  <le  l’Oder,  et  dônner  la  main 
aux  Polonais.  L’armée  ennemie,  tournée  par  sa  droite, 
séparée  de  sa  base  naturelle,  eût  été  acculée  aux  monta- 
gnes delà  Bohème,  et,  peut  être,  dans  l’impossibilité  d’e'n 
sortir;  car  l’Autriche , intimidée,  aurait  regardé  à deux 

fois  pour  lui  livrer  passage  à travers  ses  états. 

• * 

L’armistice  fut  signé  à Nemnarck  le  4 juin  , et  pendant 
que  Bfifow  et  Oudînot  se  trouvaient  aux  ptises  dans  les  en- 
virons de  Luckau.  Ce  dernier,  aprèsla  bataille  dé  Bautæn, 
avait  été  détaché  sur  Berlin,  pour  couvrir  la  ligne  d’opé- 
ration de  l’armée,  que  son  adversaire,  plus  fort  qu’on  ne  le 
supposait , ét.iit  en  position  de  couper.  L’armistice  abrégèa 
la  délicate  mission  du  général  français.  ..  1 

Nous  ne^reproduirons  pas  ici  les' menées  diplomatiques 
dont  fut  précédé  et  suivi  cet  armistice  funeste»  Napoléon 
ne  tarda  pas  è se  repentir  d’avoir  déposé  les  armes  pour  se 
•placer  sur  lé  terrain  de  la  politique.  De.  tous  les  .ennemis 
qu’il  y rencontra,  le  prince  de  Metlérnich , ministre  tout 
puissant  de  la  cour  de  Vienne,  fut  le  plus  persévérant  et  le 
plus  rusé.  Ceminislrc,  chez  lequel  se  joignait  à un  senti- 
ment de  haine  personnelle  pour  Napoléon,  la  conviction  que 
rabaissement  de  la  France  serait  avantageux  à son  pays, 
devint’  l’âme  de  tons  les  projets  qui  amenèrent  graduelle- 
ment la  catastrophe  de  1814.  • 

L’empereur,  à son  retour  à Dresde,  signa  avec  le  roi  de 
Dancmarck  un  nouveau  traité  .d’alliance  offensive  et  4é- 
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fensive  ; faible  compensation  à toutes  les  direction»  que 
lui  réservait  l’avenir. . » y ■ 

..  . • t 

* v.  s in.  . ; - 

L’armistice  de  Neumarck,  ainsi  qu’on  pouvait  le  pré- 
voir,  n’avait  donné  que  de  fauss.es  espérances  aux  amis  de 
la  paix.  Dans  la  question  dé  vie  Ou  de  mort  qui  s’agitait 
entre  Napoléon  et  ses  ennemis,  l’Autriche  apparflt  d’abord 
comme  médiatrice  ; mais  bientôt  il  fut  constaté,  psr.le  lan- 
gage même  de  son  ministre.  Je  prince  de  Meltdrnich, 
qu’elle  n’avait  adopté  ce  rôle  que  pour,  dissimuler  plus  sû- 
rement èt  plus  longtemps  ses  secrétes  intentions  d’entrer 
dons  la  coalition.  Le  congrès  de  Prague,  qu’un  écrivain 
spirituel  a appelé  *m  complet  diplomatique,  n’était  qn’ua 
prétexte  pour  gagner  du  temps.  Dans  ses  lenteurs  accoulu-> 
nuées,  la  cour  de  Vienne  avait  besoin  de  compléter  ses  pré- 
paratifs, et  de  dénouer,  du  moins  avec  quelque  apparence 
de  pudeur,  des  engagements  qu’elle  n’avait  pas  le  courage 
de  rompre  ouvertement.  Ce  fut  le  15  août  que  l’on  connut 
à Dresde  la  déclaration  de  gnerre  de  l’Autriche*  EUeétait 
faite  d’avance,  comme  d’avanc  ausSf  les  logements  avaient 
été  préparés  à Prague  pour  les  souverains  alliés.  Napoléon 
avait  essayé  d’en  appeler  directement  à la  loyauté  de  son 
beau-père,  mais  sa  lettre-était  tombée  dansée  portefeuille 
de  son  ennemi , le  prjnce  de  Metternich.  f 

Comme  on  ne  pouvait  sé  méprendre  sur  l’issue  du  con- 
grès, chacun  s’était  préparé  à continuer  la  lutte  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Napoléon,  tout  eu  suivant  les  relations  du 
dehors  et  les  affaires  du  dedans,  avait  réorganisé  l’armée 
avec  autant  d’activité  que  de  succès.  Malheureusement 
cette  armée  étai^  neuve,  et  fa  Srance  pour  la  former,  avait 
us^  de*  ses  dernières  ressources.  Les  alités,  de  leur  côté, 
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avaient  considérablement  augmenté  leurs  forces.  L'armée 
russe  comptait  beaucoup  de  riçnx  soldats  ; et  si  l’armée 
prussienne  en  avait  moins,  elle  y suppléait  par  nit'grand 
élan  relie  avait  à cœur  do  laverie  double  affront  d’Iéna  et 
d’Auersledt,  et  de  restituer  à .sa  nation  son  ancienne  prér 
pondérancc.  L’Autriche  s’était  "engagée  à fournir  cént  soi- 
xante mille  hommes  : c’éUiit,# contre  Napoléon-,  un  renfort 
d’autant  plus  redoutable,  qu’il  se  présentait  sur  le  flâne 
droit  de  ligne  d’opérations,  et  même  en  arrière  de  ta 
base,  naturellement  étJSlie  sür  l’Elbe. 

. L’empereur,  5 qui  l’on*  reproché,  sans  doute  avec  assez 
peu  de  londement,.de  mépriser  les  places  de  guerre,  fai- 
sait travailler  à toutes  celles  qu’il  prévoyait  devoir  entrer 
dans  la  sphère  de  ses  opérations.  On  recevait  les  fortifica- 
tions de.  Hambourg;  on  complétait  l’armement  et  les  ap- 
provisionnements de  Mngdebourg  , dé  Wittenberg  et  de 
Torgau  ; on  s’occupait  de  fortifier  Dresde,  et  déjà  un  vUste 
camp  retranché,  tracé  sur  les  deux  rive»  de  l’Elbe,  entou- 
rait le  fort  de  Kœhigslein.  Ces.  précautions  étaient  sages  et 
pourtant  la  déclaration  de  l’Autriche  les  rendait  insuffi- 
santes ; il  eût  fallu  pouvoir  les  étendre  jusqu’à  la  ligne  de 
la  Saale,  et  le  temp?  d’y  songer  était  passé.  Ou  a même 
pensé  que,  pour  compléter  ce  système  de  défense,  on  au- 
rait dû  retrancher,  comme  pivot  d’armée,  la  .ville  de  Lei- 
plig  où^  aboutissent  uu  grand  nombre  de  roules. 

Nous  possédions,  sur  l’Oder , les  places  de  Stettin,  de 
de  Kustrin,  de  Xrlogau;.  et,  sur  la  Wistule,  Dantzig,  Mod- 
lin,  Zamosck  ; celles-ci,  trop  éloignées  de  la  sphère  des 
opérations,  restaient  inutiles;  mais  les  autres,  en  cas  de 
succès  en  Saxe  et  en  „ Prusse  , acquéraient  aussitôt  une 
grande  importance.  • ..  . 

• • Au  moment  delà  reprisages  hostilités,  l’armée  française 

était  composée  aii)si  qu’il  suit  : » •-  '•  ^ i 
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GARDE  IMPÉRIALE,  À DRESDE. 
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••  ^ V . INFANTERIE. 
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' ( Grçoadiers.  — Général  Friant. 

Vidll^Carde....  ^ ( Ch&!ur, __  Miihel.. 

■ i ! Divisions. 

» Dumoustiers. 

Jeune  Garde.  -. . si.  . < Barrais.  - 

i I Boyeldieu. 

‘ * Rogyct. 

. CAVALERIE.  ...  . 

■t  ■ • * • 

LE  céséRAl.  ItAKSOCTT.  _ * 

Grenadiers.  — • Général  Gnyot.  • . 

. Dragons Ornano.  • 

• Chasseurs...... Lcfebvre-Desnouette*.  • . 

Laociers.. Kraainski.  ' • 

Division  de  gardes  d'bon aeur.  J . 

/ Divisions  : 

‘ ‘ I I)u  monceau. . 

1**  corps.  — Général  V andaaame. ......  s Philippon. 

. I Dufour. 

••■s  brigade  de  cavalerie  légère. 

,(  Divisions: 

•'.  » \ Teste/ 

S*  corps.  — Maréchal"  Victor. < Corbineau. 

I Mouton. 

VN-' - 

• • f Divisions: 

’ ' > lSouhatn.  • 

8*  corps.  — Maréchal  Ney. \ Delmas. 

'*  I Ricard 

' brig.  de  car.  lé*.  Beurmanf». 

! Divisions  : 

Morand.  ; '. 

Foulânetli.  (liai.) 

Kranquemont.  _ , . 


Digitized  by  Google 


hQà  • ART  lILiTAfhB. 

■ , . * : / Diviiiqtm 

f Maisons. 

5«  corps.— * Général  Launston VPuthod  ' / 

* ' ( Rochambeau.  . • • 

! Division!  : » • • 

BçmüT1’'  " ' 

N..  . ...  ^ . ■ 

f Divisions  : 

1 Durutte..  * • 

•7*  corps.  —Général  Reynier.. < Lecoq.  (Sax.)' 

''  J Sabrer.  («.) 

. ' . ^Marchand.  (Hess.) 

. . . I Divisions 

• '•  -.'-l  • 

’ . • ...  I Dombrowslti.  (Polon.  ) 

Be.corps.  — prince  Poniatowski..  .V..  •*•<  Rosnielski- 

• * ( 1 brigade  de  caTalerie  l^ère . 

9%  10*  n’étaient  point  en  ligne.  ' '• 

\ . / Divisions  : 

, V '.  .1  Gérard. 

fl*  corps*.  — Maréchal  Macdonald.  •ys  A Charpentier. 

■ . I Albert.  _ * 

. brigade  <lê  «aralerii  légère. 

.•  f Divisions  : * 

‘ - ' ‘ . t ' • I Gruyère^. 

li»*corps . — Maréchal  Ôadinot v \ Guilleminot 

ïl  fut  dissous  dans  le  çpufs  de  iacam •/  Raglowich. (Bar-).  • 

pagne,  . \t  brigade  de  caralerielégÈre. 

• - , ,'r 

/ Divisions; 

1 Loi  son. 

48*  corps.  — Maréchal  Datons!. .......  Pécbeux* 

«■  ' I Thiébault.  - • . 

\.  Cavalerie  légère.' 

■«*-*.  h * 
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• . , • LE  ROI  CE  NAPLES. 

* * * ' 

* / Divitiont  : 

% ■ i 

»,  1 • I Chatel.  Cavalerie  légère, 

t*'  corps,  — Général  Latour-Maubourg.  . < N ld. 

■ ' . ^ I Doumerc.  Cuirassier*. , . 

y Samt-Gi-rinuin.  ld. 

* * • • ' 7 . . 

1 Du'isioni  : -,  . 

f corps.  — Général  Sébastian!. J Esceimans.  Cavalerie  Jégère. 

. . . | Defrancp.  ld.  " ' . 

( Bordesoulle . Cuirassiers. 

' . Divîtlons:  • f 

| Jacquinot.  Cavalerie  légère.  ■ 
8*  corps.  — Général  Arrighi... <F«mrutér.  ld. 

I Lorge.  Dragons  . . . 


ld. 


4*  corps. »r-  Général  Kellermann.  ».  », 


ÎDlvisidhi  f 
Soliolniizki. 

Uininski. 

Sultowski.  • . , 

L’armée  d’obsoryationdeBaviêre,  sou»  le  maréchal  Aa-< 
gereau  , était  composée  de  six  divisions  d’ioéanterie  et  de 
trois  de  cavalerie.  Celles-ci  formaient , sons  le  Comman- 
dement du  général  Milhaud  , un  cinquiè.ne  corps  de  ca- 
valerie. ' ' - *!' 

La  totalité  de  ces  forces  s’élevait  de  deux  cent  cinquante . 
à deux  cent  soixante  mille  hommes,  avec  cinq  cents  bou- 
ches à feu*.  , ' 

- En  Italie,-  le  prince  Eugène  organisait  trois  corps  d’ar- 
mée, qui  devaient  être  portés  à cinquante  mille  hommes.  • 
Les  forces  des  alliés,  à la.  même  époque consistaient 
dans  trois  grandes  armées  principales , savoir  : 

4.*  La  grande  armée , dite  de  Bohême,  sous  les  ordres 
dn  généralissime  prince  de  Schwartzenberg  -,  elle  compre- 
nait i’arméerautriçhiennc  ; les  réserve»  combinées  du  grand* 
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. dite.  Constantin  ; l’armée  russo-prussienne  dégénérai  Bar- 
clay de  Tolly,  formant  ensemble  environ  deux  cent  mille 
hommes.  Celle  armée  se  concentrait  dans  les  environs  de 
Prague,  pour  , de  1b , descendre  en  Saxe*  eu  longent  la 
rive  gauche  de  l’Elbe.  * . ., 

2“  L'armée. de  Silésie , commandée  par  le  général  Blü- 
cher.'  Elle  était  composée  du  corps  prussien  du  général 
Yorck^des  deux-corps  russes  des  généraux  Langeron  et 
Saken  ; formant  ensemble  au-delà  de  quatre-vingt  mille 
honnies.  Elle  était  cantonnée  en  Silésie,  entrê.Schweid- 
nitz  .et  l’Oder.  • “ ; 

3°  L'armée  du  Nord,  sous  le  prince  royal  de  Suède  , 
comprenait  un  corps  prussien.,  le  corps  suédois  du  maré- 
êhtfl  Steding  , et  te  corps  russe  de  Winzingerode;  sa  force 
était  de  quatrp-vjogt-dix  mille  combattants  et -elle  se 
concentrait  dalts  les  envirous  de  Berlim 

Le  reste  des  forces  delà  coalition  consistait  ; 1°  dans  un 
corps  de  trente  mille.  Russes  , Prussiens  , Suédois  et  Meck- 
• leh  bourgeois,,  sous  les  ordres  du  général  russe  Vaimodeo, 
et  destiné  à agir  sur  le  Bas  Elbe;  2°  dans,  upe  armée  russe 
de  réserve,  rassemblée  en  Pologne  par  le  général  Benig- 
sen , et  dont  la  force  allait  s’élever  à soixante  mille  hom- 
mes; 3°  darfs  une. armée  autrichienne  de  réserve,  qui  s'or- 
ganisait à Presbourg;  k°  dans. le  corps  autrichien  du,  prince 
de  Reuss , rassemblé  à Lintz , et  destiné  contré  la  Bavière  ; 
6®  et  enfin  dons  l’armée  autrichienne  de  Styrit?',  forte  de 
quarante  mille  hommes,  et  dëstinée  à agir  contre  l’armée 
. française  d’Italie.  .•  » *•■... 

De  toutes  ces  forces , qui  s’élevaient  au-delà  de  cinq 
cent  nulle  hommes,,  les  trois  .quarts  environ  allaient  être 
'opposés  à Napoléon  , sûr  une  demi-circonférence  de  qua- 
rante à cinquante  lieues  de  rayon , dont  il  occupait  l'inté- 
rieur de  la  manière  suivante  : «. 
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Trois  corps  d’infaulerie  (6*,  7e,  12*)  et  un  de  cavalerie 
(3*),  réunis  sous  les  ordres  d’Oudinot,  en  avant  de  VVit- 
temberg  et  de  Torgau,  devaient  menacer  Berlin  sur  les 
frontières  de  la  Silésie,  de  Liegnitz  à Buntzlau;  quatre 
autres  corps  (3*,  li*,  5*  et  6*)  étaient  opposés  à Bliicher. 
Ils  étaient  soutenus  par  une  masse  de  quarante  mille  hom- 
mes i2'ct8'  corps),  établis  b Ziltau  enLusace.  Les  corps  de 
Saint-Cyr  et  de  Vandamme  observaient  les  débouchés  delà 
Bohême;  le  premier  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  le  se- 
cond sur  la  rive  droite.  Ils  communiquaient  par  le  pont  de 
Kœnigstein;  une  masse  d’élite  de  cinquante  mille  hom- 
mes, composée  de  la  garde  et  de  la  cavalerie  de  Murat  , 
sous  les  ordres  directs  de  Napoléon  , était  prêle  à se  por- 
ter de  la  position  centrale  de  Dresde  au  secours  des  autres 
armées.  Enfin  Davoust , opposé  à Valmodcn /comman- 
dait, dans  les  environs  de  Hambourg,  un  corps  (lel3*J 
de  trente  mille  français  et  Danoisv  Ce  corps  , tfop  éloigné 
péur  prendre  part  aux  opérations  de  la  grande  armée  , en 
couvrait  du  moins  la  base  en  gardant  les  embouchures  de 
l’Elbe  et  du  Weser. 

Le^  alliés , comme  on  l’a  ui , avaient  réuni  deux  cent 
mille  hommes  en  Bohême.  Pour  profiter  plus  sûrement 
encore  de  l’avantage  que  leur  procurait  la  position  géo- 
graphique de  ce  pays , pour  pénétrer  en  Saxe,  et  tourner 
l’armée  française;  ils  avaient  résolu,  pour  éloigner  Napo- 
léon de  Dresde,  de  faire  attaquer  d’abord  par  BliiCher  l’ar- 
mée française  de  Silésie. 

Le  16  août , trois  jours  avant  que  l’armistice  ne  fût  ex- 
piré, Bliicher  envahit  le  territoire  neutre;  il  se  proposait 
de  surprendre  les  Français  sur  la  Kalzbach,  mais  ceux-ci 
se  replièrent  derrière  le  Bober.  Blücher  les  suivit , en  li- 
vrant plusieurs  combats  b leur  arrière-garde. 

Cependant  Napoléon  accourait  de  Dresde  à la  tête  de 
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sa  réserve.  Arrivé  àZittàu  lé  19,  il  se  porte  3e  sà  per- 
sonne à Gabel , et  fait  reconnaître  les  débouchés  dé  la  Bô- 
hême.  Des  avis  certains  lui  apprennent  que  le  gros  déâ 
forces  alliées  se  concentre  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  : il 
n’y  avait  point  à s’y  méprendre  : l'année  va  être  tournée, 
si  l'on  ne  parvient  à sauver  Dresde,  et  à refouler  l’ennemi 
en  Bohême. 

Cependant,  avant  de  rétrograder,  Napoléon  voudrai! 
pouvoir  atteindre  Blüchcr;  il  pousse  à cet  effet  jusqu’à 
Lœwenberg,  et  ordonne  de  jeter  des  ponts  sur  le  Éober. 
Les  trois  corps  de  Lauriston  , de  Ney,  de  Macdonald  , e^ 
une  partie  de  la  réserve,  passent  en  même  temps  cette'ri- 
vière.  Le  général  prussien,  dont  le  but  était  d’attirer  Na- 
poléon , prit  le  sage  parti  de  la  retraite , et  repassa  la  Katz- 
bach.  . 

T*.  . ■ *.  ‘ J > r.  \ ". 

Napoléon  renonça  à.  le  poursuivre,  pour  voler  au  se- 
cours de  Dresde  avec  le  sixième  corps , sa  garde  et  ses  as- 
serves. Le  maréchal  Macdonald,  en  l’absence  de  Ney, 
que  l’empereur  emmena  avec  lui,  prit  le  commandement 
de  l’armée  du  Bober,  comppsée  des  troisième  , cinquième 
et  onzième  corps  d’infanterie,  et  du  deuxième  de  cava- 
lerie. , : „ « 

Blücher,  informé  par  l’inaction  même  des  Français  du 
départ,  d’ailleurs  prévu  , de  Napoléon  et  de  ses  réserves  , 
sè  détcr&ine  sur-le-champ  à reprendre  l’offensive.  Le  26, 
il  quitte  Jauer,  pour  passer  la  Kalzbach  entre  Liegnilz  et 
Goldberg.  Macdonald,  qui,  de  son  côté,  avait  résolu 
d’attaquer  le  même  jour,  rencontra  les  colonnes  prussien- 
nes sur  la  rive  droite  de  la  Wulhende-Neisfe,  non  loin  du 
confluent  de  celte  rivière  dans  la  Katzbach.  Souham,  qui 
formait  là  gauche  dans  la  direction  de  Liegnitz,  se  trou- 
vait encore  engagé  âaiis  le  long  défilé  de  Kroitsch,  et  Jbau- 
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riston,  à l’aile  opposée  , allait  être  contcnh  par  Langeron, 

De  port  et  d’autre , on  se  hâte  de  déployer. 

La  droite  des  Français  s’appuie  àla  Wulhcpde-Ncisse, 
mais  la  gauche  est  entièrement  en  l’air.  Une  pluie  horrible  • 
n'empêche  pas  l’ennemi  de  saisir  cette  circonstance,  et 
tandis  qu’il  oppose  de  front  au  seul  corps  de  Macdonald 
les  corps  infiniment  plus  nombreux  d’Yorck  et  de  Saken, 
sa  cavalerie  exécute  plusieurs  belles  charges  contre  le  flanc 
découvert  du  maréchal.  Celle  des  Français,  qui  avait  & 
traverser  un  défilé  pour  se  porter  en  ligne , n’arrive  qu’en 
petites  masses,  dont  les  efforts  successifs  fie  sauraient  pré- 
venir le  mal.  Toutes  ces  charges  sont  repoussées  ; deux 
brigades  d’infanterie  qui  essaient  de  la  soutenir,  sont  re- 
jetées avec  elle  dons  le  défilé,  où  les  Russes  s’emparent 
d’un  bon  nombre  de  prisonniers,  et  du  parc  du  onzième 
corps.  Toute  la  ligne  française  est  bientôt  entraînée  et  cul- 
butée dans  les  rivières  débordées  de  la  Wulhende-Neisse 
et  de  la  Kalzbacln  Lauriston  , plus  adroit , avait  attaqué 
vigoureusement  Langcron;  mais  à la  nouvelle  du  désastre 
du  centre , il  s’était  hâté  de  faire  sa  retraite; 

Macdonald  cependant  ne  se  tenait  pas  encore,  pour  battu. 


A la  nuit  closp,  et  lorsque  le  combat  semble  terminé,  il  porte 
sur  Fexlrênjc  droite  de  l’ennemi , au-dessous  du  confluent 
de  la  Neisse , les  divisions  du  troisième  corps,  qui  n’avaient 
pas  donné.  Elles  passent  la  rivière  à gué , et  s’avancent 
en  gravissant  les  hauteurs  qui  resserrent  la  rive  droite,  sur 
le  flanc  des  alliés.  Comme  dans  la  première  attaque,  les 
Français  arrivent  morcelés,  et,  pour  la  seconde  lois  les 
Russes  les  obligent  à quitter  le  champ  de  bataille  avec  une 


nouvelle  perte. 

Le  lendemain  , 27,  Lauriston , qui  se  retirait  sur  Gold- 
berg , fut  vivement  poursuivi  par  Langeron , qui  lui  enleva 
son  artillerie  et  beaucoup  de  prisonniers.  La  pluie  qùi  con- 
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tinuait  depuis  plusieurs  jours,  ayant  entraîné  les  ponts  du 
Bober,  tous  les  corps  français  furent  obligés  de  diriger 
leur  retraite  sur  Buntzlau  , pour  y passer  celte  rivière.  Le 
mauvais  état  des  chemins , en  retardunl  la  poursuite  de 
l’ennemi,  leur  eût  épargné  de  plus  grandes  pertes,  si, 
pendant  la  journée  du  26,  la  division  Pulhod  n’avait  été 
jetée  pur  Schœnau  et  Jauer,  sur  les  derrières  des  alliés. 
Cette  division,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses 
pour  repasser  le  *Bober,  se  trouve  entourée  le  29  sur  Ist 
hauteur  de  Plagwilz.  Dans  cette  situation  désespérée,  les 
Français  se  défendent» avec  le  courage  le  plus  héroïque,  et 
jusqu’à  ce  que  , accablés  par  le  nombre,  ils  succombent 
enfin  avec  gloire.  Beaucoup  se  noyèrent  dans  le  Bober  ; 
un  plus  grand  nombre  , parmi  lesquels  le  géuéral  Pulhod 
et  cent  officiers,  tomba  entre  les  mains  de  l’eunemi. 

Celte  victoire,  qui  accrut  la  réputation  de  Blücher  parmi 
les  alliés  , fut  pourtant  moins  le  fruit  de  ses  combinaisons, 
que  les  conséquences  de  la  marche  décousue  de  son  ad- 
versaire. On  ne  saurait  objecter,  que  Macdonald  ne  devait 
pas  s’attendre  à rencontrer  sitôt  Formée  prussienue  ; à la 
guerre  , il  faut  s’attendre  à tout.  Qu’on  le  loue  d’avoir 
pris  l’ofFensive  , pour  dissimuler  plus  long  temps  le  départ 
de  Napoléon  et  de  sa  garde;  rien  de  mieux.  Màis  devait-il 
s’aventurer  sans  renseignements  préalables  au-Melà  de  la 
Wulhcnde-Neisse,  pour  n’y  présenter  à l’eunemi  que  le 
tiers  de  ses  forces , et  sur  un  front  parallèle  à sa  ligne  de 
retraite?  Puis,  est-il  de  la  prudence,  d’ayenturer  une 
seule  division  sur  les  derrières  d’une  armée  nombreuse  , 
que  l'on  n’a  pas  la  certitude  de  battre? 

De  sdn  côté,  Blücher,  que  parfois  l’on  a appelé  le  vain- 
queur de  la  Kalzbach  ..aurait  eu  plus  de  litres  encore  à ce 
surnom  glorieux,  si,  au  lieu  de  masser  ses  forces  à sa 
droite,  pour  se  bpruer  à refouler  les  Français  sur  leur  li- 
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gne  de  retraite  , il  les  eût,  au  contraire  réanies  à sa  gau- 
che, pour  manœuvrer  contre  celte  ligne.  La  victoire  n’en 
demeurait  pas  moins  certaine,  et  le  corps  de  Souhatn  se 
fut  trouvé  compromis;  celle  disposition  était  d’ailleurs  in~ 
diqnée  par  la  nécessité  de  communiquer  avec  la  Bohême, 
et  avec  1 ’armée  de  Schwartzeuberg , dont  Blücher  pouvait 
craindre  de  se  voir  séparé. 

L’armée  française  se  relira  successivement  derrière  la 
’Queisse  et  le  Zobooer-Wasscr  : elle  avait  perdu  dans 
celte  courte  période  environ  vingt  mille  hommes,  cent 
pièces  de  canon  et  deux  cent  cinquante- caissons. 

Sur  ces  entrefaites,  la  grande  armée  alliée,  débouchant 
. à travers  les  montagnes  de  l’Erz-Gebirge,  sur  la  rive  gau- 
che de  l’Elbe,  s’était  portée  devant  Dresde,  le  25  août. 
Saint  Cyr,  trop  faible  pour  défendre  Pirna,  s’était  replié 
dans  le  camp  retranché  de  la  ville.  Ce  camp  traçé  sur  la 
' rive  gauche,  ne  consistait  qu’en  une  palanque  flanquée  de 
quelques  redoutes  : faible  obslacle'qui  ne  devait  pas  résis- 
ter long-temps  si  Napoléon  o’arriVait  de  Silésie  pour  le  dé- 
fendre. • . 

Les  alliés,  ainsi  établis  sur  lo  grande  communication  de 
l’armée  -française,  avaient  une  belle  occasion  de  finir  la 
guerre  : ils  n’avaient  pour  cela  qu’à  s’emparer  de  la  posi- 
tion de  Dresde,  unique  point  où  Napoléon  conservât  la  fa- 
culté de  jeter  et.de  déployei»  ses  colonnes  en  sûreté  sur  la 
rjve  gauche,  heureusement  ils  passèrent  toute  la  journée 
du  25  et  la  matinée  du  lendemain  à former  des  projets  et 
* & presser  l’arrivée  de  leurs  réserves,  comme* si  cent  cin- 
quante mille  hommes  avaient  besoin  de  délibérer  et  d’at- 
tendre des  renforts  pour  en  forcer  vingt  mille  derrière  une 
palissade? 

Le  26,  au  moment  où  ils  commençaient  enfin  à atta- 
quer, Napoléon  parait  sur  l’autre  rive  avec  sa  garde,  que 
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suivaient  à peu  de  distance  la  réserve  de  cavalerie  et  le6 
corps  de  Victor  et  de  Marmont.  Saint  Cyr  allait  être 
accablé  : l’ennemi  avait  emporté  deux  redoutes,  et  déjà 
les  obus  sillonnaient  les  rues  de  la  ville.  Dans  ce  moment 
critique,  la  jeune  gànle  exécute  une  double  sortie  sur 
les  ailes  des  assaillants,  Ney , avec  deux  divisions,  dé- 
bouche par  la  porte  de  Plaucn  contre  leurg  auche  ; Mor- 
tier, avec  deux  autres,  par  celle  de  Pirna,  contre  leur 
droite.  Les  alliés  plient  et  sont  chassés  du  Gross-Garten, 
devant  la  porte  de  Pirna.  La  nuit  mit  fin  au  combat. 

Ici  Napoléon  attaque  à la  fois  sur  les  deux  ailes,  une 
armée  double  do  la  sienne , ce  qui  paraît  contraire  aux 
règles;  mais  il  faut  observer  que  les  retranchements  de 
Dresde  étaient  pour  son  centre  un  excellent  appui , au- 
tour duquel  pouvaient  pivoter  en  toute  sûreté  les  deux  ei- 
jféfnilés  4e  sa  ligne. 

Le  27  au  malin,  toute  l’armée  alliée  se  trouvait  rangé©  - 
en  demi-cercle  sur  le»  hauteurs  de  Dresde.  Sa  gauche, 
mal  appuyée , était  encore  séparée  du  centre  par  le  ravin 
encaissé  de  Plauen.  La  droite,  composée  du  corps  russe 
de  NViltgenstein , s’étendait  de  l’Elbe  à la  chaussée  de 
Pirna. 

Napoléon  avait  un  double  motif  pourdiriger  ses  plus 
grands  efforts  contre  la  gauche  ennemie  ; elle  interceptait 
ses  communications,  çtlout  indiquait  qu’elle  serait  aisément 
forcée.  La  raison  stratégique  et  lp  raison  tactique  se  trou- 
vant ainsi  d’accord  pour  désigner  cette  aile  comme  le 
point  vulnérable,  il  prépara  contre  elle  une  grande  charge  * 
de  sa  réserve  de  cavalerie,  et  Murat,  à cet  effet,  s’avança 
sur  la  route  de  Freyberg.  Victor  prit  aussi  cette  direc- 
tion. ' 

Ney  commandait  l’aile  gauche  entre  l’Elbe  et  Gross- 
Garten;  elle  était  formée  des  quatre  divisions  de  jeune 
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garde  et  de  la  cavalerie  de  Kcllermann.  L’empereur  , qui 
s’était  réservé  de  diriger  tous  les  mouvements  , avait  au 
centre,  dans  les  redoutes,  sous  son  commandement  im- 
médiat , les  deux  corps  de  Marmont  et  de  Saint-Cyr  , son-  , 
tenus  en  arrière  par  toute  la  vieille  garde,  infanterie  et 
cavalerie.  Yandammc  avait  été  détaché  par  la  rive  droite 
sur  Ktenigslein-,  d’où  il  devait  déboucher  sur  les  derrières 

des  alliés. 

* 

A sept  heures  environ , le  combat  s’engage  par*  une  ca- 
nonnade qui  dure  toute  la  journée.  Le  temps  était  affreux. 
L’ennemi  fait  d’abord  assez  bonne  contenance,  et  l'infan-' 
teric  autrichienne,  quoique  moins  aguerrie  que  l’infante- 
rie française,  conserve  néanmoins  ses  positions;  mais, 
dans  l’après-midi , les  cuirassiers  de  Latour-Maubourg, 
débouchant  par  la  roule  de  Freyberg,  écrasent  toute  Ip 
partie  de  la  ligne  ennemie  placée  au-delà  du  ravin  de 
Plauen,  en  même  temps  qu’à  la  gauche,  Ney  fait  perdre 
(|i}  terrain  au  comte  de  Wittgenstcin.  C’était,  sur  unq 
plus  grande  £chelle , la  répétition  de  la  manœuvre  de  U. 
veille.  Napoléon  faisait  agir  à la  fois  ses  deux  ailes. 

On  a vu  que  .Vandamme  avait  été  dirigé  jur  Koenigs- 
tein  : ce  général,  pendant  que  l’on  se  battait  devant 
Dresde , s’établissait  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  , après 
avoir  culbuté  le  corps  d’Ostermann  et  une  partie  des 
gardes  russes.  Schwartzenberg , averti  par  cet  événement 
et  . par  le  double  échec  de  ses  ailes  , se  décida  (i  uqp 
prompte  retraite  sur  la  Bohême.  » 

Les  pertes  en  hommes , tués  on  blessés , ne  sont 
exactement  connues.  Les  Français  recueillirent  treiz» 
mille  prisonniers , presque  tous  Autrichiens , et  vingt-SM 
pièces  dé  canon.  C’est  là , c’est  dans  les  rangs  des  alliés'^ 
que  succomba  le  général  Moreau.  Dans  la  journée  du  27 , 
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un  boulet  de  canon , parti  d’une  des  redoutes  lui  emporta 

les  deux  jambes. 

Leroi  de  Naples  étant  maître  de  la  route  de  Freyberg  , 
et  celle  de  Pirna  se  trouvant  coupée  par  Vandamme , le 
prince  généralissime  prit  une  direction  intermédiaire  à 
travers  les  montagnes  de  l’Erz-Gebirge.  Cette  âpre  région 
p’est  traversée  que  par  trois  chemins;  la  grande  route  de 
Tœplitz,  déjà  interceptée  par  Vandamme,  et  trois  autres 
chemins  sur  la  droite,  que  les  pluies  avaient  rendus  pres- 
que impraticables.  Toutes  ces  diverses  communications  se 
réunissent  dans  le  bassin  de  Tœplitz.  Les  troupes  enne- 
mies se  partagèrent  sur  ces  trois  chemins. 

Le  28,  à la  pointe  du- jour,  l’armée  française  se  mit  à 
leur  poursuite  en  autant  de  colonnes  qu’ils  en  formaient  ; 
Napoléon,  à la  tête  de  sa  garde , ferma  la  marche  sur  la 
grande  route.  Vandamme,  pendant  ce  temps,  repoussait, 
sur  cétti?  même  route,  le  corps  d’Ostermann.  Celui-ci, 
mesurant  les  dangereuses  conséquences  de  la  perte  de 
Tœplitz,  s'arrêta  en  avant  de  celle  ville,  !•  29,  avec  i a 
ferme  résolution  de  vaincre  ou  de  périr.  Une  aussi  hé- 
roïque délamination,  donne  le’ temps. aux  premiers  se- 
cours d’arrivèr,  et  Vandammft  est  contenu  : la  nuit  sé- 
pare les  combattants. 

Chaque  heure  amenant  de  nouveaux  renforts  à l’ennemi, 
la  position  du  général  français  devenait  de  plus  en  plus  criti- 
que. Isolé  dans  la  plaine  et  ne  prévoyant  l’arrivée  d’aucun 
secours , il  rétrftgrade  pendant  la  nuit  sur  les  hauteurs  en 
afant  de  Kulm  et  y prend  position.  Quand,  au  jour,  l’ac- 
tion recommença  ,-une  grande  partie  de  l’armée  alliée  avait 
en  le  temps  d’arriver.  La  gauche  des  Français  se  trouvant 
dominée  par  une  montagne  qu’ils  n’auraient  pu  occuper 
Sans  trop  disséminer  leurs  forces , l’ennemi  s’attacha  à la 
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tourner  el  à la  refouler  sur  le  centre.  Pendant  que  cette  ma- 
nœuvre s’exécutait , une  circonstance  im.prévuc  et  non 
moins  fâcheuse  pour  V.andamme,  amenait  sur  scs  derrières, 
dans  le  défilé  de  Telniiz,  le  corps  prussien  de  Kleist,  qui , 
dans  la  retraite  de'Drcsdc,  avait  reçu  l’ordre  de  marcher 
par  Glashulle  sur  Nollendorf.  Les  Français,  contraints  de 
rétrograder  à la  suite  d’un  combat  opiniâtre  , trouvent  ainsi 
la  roule  fermée:  ils  se  jettent  fnrieux  sur  les  Prussiens,  les 
culbutent,  et  enlèvent  leur  artillerie,  eux  à qui  les  Russes 
venaient  d’arracher  celle  qu’ils  avaient.  Ces  derniers  arrivant 
à leur  tour  sur  le  lieu  de  la  scène  , reprennent  les  pièces 
prussiennes  et  achèvent  d’occahler  les  Français.  La  cava- 
lerie parvient  k s’onvrir  une  route  sanglante;  mais  l’inlan- 
terie  est  presque  entièrement  délruitc.  Deux  aigles , deux 
batteries  attelées,  des  bagages  et  sept  mille  prisonniers  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  les  généraux  Vandammc,  Huxo 
et  Guyot,  sont  les  trophées  des  vainqueurs. 

C’est  moins  toutefois  comme  fait  militaire  , que  (>ar  1 ith 
fluence  qu’il  exerça  sut  le  moral  des  armées  et  des  peuples, 
que  le  combat  de  Kulm  mériteune  attention  particulière. 
A Prague,  k Vienne,  k Berlin,  il  changea  en  cris  de  joie 
la  désolation  que  la  retraite  de  Dresde  allait  répandre  dans 
ces  capitales.  .Co  combat,  dont  la  désastreuse  issue  a été 
attribuée  par  les  uns  à la  témérité  de  Van  lamme  qui  ne 
sut  pas  se  retirer  k temps,  et  par  les  autres,  à l’impré- 
voyance de  Napoléon  qui  ne  soutint  pas  assez  son  lieute- 
nant, ce  combat,  disions-nous,  met  de  nouveau  dans 
tout  son  jour  le  danger,  antérieurement  signalé,  de  por- 
ter un  corps  isolé  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 

Les  Français,  en  apprenant  le  désastre  de  Kulm  , arrê- 
tèrent aussitôt  leur  poursuite.  Déjk  Napoléon  était  rcutré 
k Dresde  où  l’avaient  rappelé  la  catastrophe  de  Macdonald 
sur  Iè  Bober,  et  les  revers  d’Oiidiuot  devant  Berlin. 
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Ce  dernier,  que  l’empereur  avait  , chargé  de  marcher 
sur  celle  capilale#à  la  tête  des  U',  7*  ét  12'  corps  , rencon- 
tra en  avant  de  Trebbin,  le  22  août,  l’armée  alliée  du 
Nowd.  L’action  dura  tout  le  jour  et  une  partie  du  lende- 
main. Oudinot,  au  lieu  de  masser  ses  forces  b la  droite 
pour  percer  plus  sûrement  sur  Berlin  , point  objectif  de 
sa  marche,  avait  donné  une  direction  divergente  b ses  trois 
corps.  Cette  déviation  des  principes  fut  payée  par  une 
défaite.  Le  seul  corps  de  Reynier  formait  le  centre.  En  le 
voyant  s’avancer  isolé,  le  prince  royàl  de  Suède  se  décide 
à prendre  à son  tour  l’offensive.  Reynier  entrait  b Gross- 
Reeren  ; il  s’y  arrête  pour  recevoir  l’ennemi.  Le  général 
Bulow,  que  le  prince  royal  avait  chargé  de  l’attaquer,  porte 
contre  sa  droite  dne  brigade  qui  le  prend  en  flanc , en 
même  temps  que  le  gros  des  Prussiens  le  poussait  de  fronti 
Après  une  canonnade  de  plusieurs  heures  , les  Prussiens 
encouragés  par  leiir  nombre,  se  jettent  sur  les  batteries 
françaises  et  les  font  taire.  La  pluie  empêchant  les  amorces 
de  brûler,  on  combattit  à la  baïonnette  avec  un  extrême 
acharnement.  Reynier,  déposté,  est  contraint  d’abandon- 
ner le  champ  de  bataille  , avec  perte  de  son  artillerie. 

Le  42°  corps  opérait  sur  la  gauche  , non  loin  du  théâtre 
de  l’action.  Au  bruit  de  la  canonnade,  les  divisions  Guille- 
minot  et  Fournier  accoururent  au  soutien  de  Reynier.  La 
nujt  était  close , l’obscurité  déguisant  la  force  de  cette 
colonne,  la  cavalerie  prussienne,  après  plusieurs  charges 
fournies  et  reçues , se  retira  et  évacua  mémo  Gross-Beeren, 
laissant  à son  tour  le  champ  de  bataille  aux  deux  divisions. 
Elle’s  np  pouvaient  le  conserver;  mais  le  brillant  combat 
qu’ellés-  venaient  de  livrer  permit  du  moins  de  mettre 
ordre  dans  la  retraite,  à laquelle  durent  participer  les 
deux  ailes,  bien  qu’ayant  jusqu’à  ce  moment  conservé 
l’avantage. 
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La  poursuite  fut  molle,  et  sans  événement  remarquable. 
Le  prince  royal  a’ arriva  à Rabenstcin  que  le  k septembre. 
Le  même  jour,  l’armée  française  reprenait  ses  anciennes 
positions  sous  le  canon  de  Wittonbcrg. 

Napoléon  mécontent  de  cette  pointe  malencontreuse 
snr  Berlin,  retira  le  commandement  à Oudinot  pour  le 
donner  au  maréchal  ^iey  , avec  ordre  de.  se  reporter  de 
nouveau  sur  la  capitale  de  la  Prusse.  Ney  arrive , passe  la 
revue  deson  armée  et  reprend  aussitôt  l’offensive  ; répétant 
les  manœuvres  décousues  de  son  prédécesseur,  il  succombe 
comme  lui  sous  le  poids  de  forces  supérieures'.  Deux  com- 
bats livrés  les  6 et  7 septembre,  dans  les  environs  de 
Juterbock  et  de  Dennewitz,  le  ramenèrent  sous  les  murs 
de  Torgau  , avec  une  perle  de  dix  mille  hommes  et  de  qua- 
rante pièces  de  canon.  Pour  la  seconde  fois  les  Français 
s’étaient  avancés  disséminés,  pour  la  seconde  fois  la  défaite 
de  leur  centre 'avait  entraîné  celle  dé  leurs  ailes.  Le  10  sep- 
tembre, l’armée  repassa  l’Elbe,  et  Ney  établit  son  quar- 
tier- général  à Eulembourg. 

« Il  faut  avouer  que  dans  cette  campagne , dit  un  écri- 
vain judicieux  (1) , les  lieutenants  de  Napoléon  , Oudi- 
« not  à Gross-Beeren , Macdonald  sur  la  Katzbach , et 

< Ney  à Dennewitz  , commirent  des  fautes.  Lorsque 
t Ney  arriva  à Wittenberg,  l’armée  française  concentrjSe 

< sous  cette  place,  était  dans  la  sitqation'la  plus  favorable 

< pour  opérer  avec  succès  contre  celle  des  alliés  disséqai- 
c nés  sur  une  ligne  de  plus  de  dix  lieues  , depuis  Rabcns- 
t tein  où  était  la  droite,  jusqu’à  Sayda  où  s’appuyait  la 
« gauche..... .......a 

L’anfetir , après  avpir  fait  observer  qu’il  défendait  de . 

(t)  L’auteur  Au  TaUlau  dt  U campagne  d'automne  en  1818. 
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Ney  de  percer  Je  centre  des  alliés  en  s’avançant  serré 
dans  la  direclion  de  Wittenberg  h Potzdam,  fait  ensuite 
ressortir  les  fautes  du  prince  royal  : il  lui  reproche  d’a- 
voir éparpiÜé  ses  forces,  et,  dans  cette  occasion,  comme 
dans  la  précédente , d’avoir  agi  avec  une  extrême  len- 
teur* surtout  dans  la  poursuite;  il  attribue,  au  contraire , 
au  général  prussien  Bulow  toute  la  gloire  de  cette  période 
delà  campagne.  Il  manœuvra,  dit-il,  avec  ensemble  et 
fermeté,  tant  à Cross- Beeren  qu’à  Dcunewitz. 

Toutes  ces  réflexions , qui  nous  paraissent  justes,  ont 
été  en  partie  contredites  par  M.  le  général  Rogniat  dans 
sa  Réponse  aux  noies  critiques  de  Napoléon.  Le  mor- 
ceau , bien  qu’assaisonné  d’un  peu  d’aigreur , mérite  une 
attention  particulière,  et  nous  allons  le  citer  : 

« La  grande  faute  de  Napoléon , dit-il,  était  de  vouloir 
« p' rendre  1’oflensive  sur  tous  les  points  à la  fois  avec  des 
« forces  inférieures.  Lorsqu’il  opérait  sur  I«f  Bohême  avec 
« la  masse  de  ses  troupes,  pourquoi  faire  porter  en  avant 
c ses  faibles  .armées  de  Silésie  et  de  Berlin,  contre  des 
« troupes  beaucoup  plus  considérables?  Que  n’ullendait- 
« il  d’avoir  terminé  en  Bohême,  avant  de  prendre  l’offen- 
t sive  ailleurs?  Je  veux  que  ces  corps  d’observation  eussent 
« perdu  du  terrain;  je  veux  même  qu’ils  eussent  été  obli- 

* gés  de  se  replier  , l’un  sous  Dresde,  dans  le  camp  re- 
« tranché  de  la  rive  droite,  l’autre,  sous  Wittenberg  ou 
« Torgau;  ils  fussent  du  moins  restés  intacts,  et  bientôt 
« Napoléon,  accourant  de  la  Bohême  avec  son  année  vic- 
« lorieuse,  eût  débouché  de  Dresde  contre  l’armée  de  Blü- 
« cher  et  l’eût  chassée  au  loin.  Ensuite  se  portant  parla 
.«  rive  droite  sur  Berlin  en  ralliant  à lui  le  corps  d’Oudi- 

• « not,  il  se  lût  emparé  de  celte  capitale.  Le  talent  d’un 

* général  en  chaf,  pressé  par  plusieurs  armées , est  de 

* frapper  tantôt  sur  l’une , tantôt  sur  l’autre  avec  la  masse 
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« de  ses  forces;  talent  sublime  qui  avait  fait  triompher  le 
« grand  Frédéric  d’un  monde  d’ennemis , cinquante-six 
< ans  auparavant,  sur  le  même  théâtre.  * , * 

• < Le  vice  de  sa  base  d’opération  acheva  de  perdre  ses 

« affaires.  Elle  était  tournée  par  la  Bohême,  et  cependant 

« il  s’opiniâtrait  à vouloir  la  conserver , au  lieu  de  la  recu- 

« 1er  sur  la  Saale;  ce  qui  enchaînait  ses  mouvcmeuttt<§u- 

« tour  de  Dresde , afin  d’en  soutenir  l’extrémité  droite» 

« Sa  position  était  des  plus  critiques  quittait- il  Dresde 

« un  moment  pour  aller  au  secours  du  corps  de  Macdo- 

* nald,  la  grande  armée  des  alliés. menaçait  ses  derrières 

« par  les  débouchés  de  la  Bohême  ;.  faisait-il  front  sur  la.  * * 

« rive  gauche  vers  la  Bohême,  Bliicher  s’avançait  jus- 

« qu’aux  portes  de  Dresde.  D’un  autre  côté  , l’armée  de 

« Ney  avait  de  la  peine  à se  soutenir  sur  l'Elbe  entre  Wit-- 

« tenberg  et  Torgau.  Des  nuées  de  partisans , sortant  des-  • 

a montagnes  de  la  Bohêrnë,  inquiétaient  notre  ligne  d’o— 

a pérations , harcelaient , enlevaient  nos  convois  d’Ërfurtb. 

a à Dresde.  » • v 

» * 

Ici  le  général  trace  le  tableau,  non  moins  triste  que 

rempli  de  vérité,  des  misères  qu'endurait  l’armée,  puis  il. 
continue  en  ces  termes  ; 

a Cependant,  dit-il , le  plan  des  alliés,  de  couper  la’ 
a ligne  d’opération  de  Napoléon  à Dresde  , avait  failli  leur 
a être  funeste.  Désormais  l’armée- française,  groupée  au- 
a tour  de  Dresde,  ne  leur  permettait  plus  de  slj  livrer;  ils 
a y renoncèrent  pour  en  adopter  un  autre , celui  de  diri — 

« ger  leurs  troupes  de  la  Bohême  et  de  la  Prusse  sur  Leip- 
a zig.  Ils  espéraient  atteindre  cette  villq  avant  le  général 
a français,  puisqu’elle  est  moins  éloignée  de.Dessau,  oii 
a ils  avaient  une  tête  de  pont  sur  l’Elbe , et  des  frontières 
a de  Bohême  r que  de  Dresde.  D’ailleurs  il  était  possible 
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«de  dérober  quelques  marches.  Une  fois  leurs  armée* 

« réunies  sur  les  derrières  des  Français,  ils  interceptaient 
« leur  ligne  d’opération,  et  leur  barraient  le  passage  de 
« retraite  en  s’établissant  sur  l’Elstcr  ou  sur  la  Saale;.ils 
« espéraient  en  faire  une  nouvelle  Bérézina.  Il  est  certain 
•«  que  le  saillant  où  s’était  placé  Napoléon  en  Saxe,  dé- 
• bordé  au  midi  par  la  Bohême,  au  nord  par  la  Prusse, 

« favorisait  singulièrement  le  succès  de  ce  projet. 

. « Ils  en  commencèrent  l’exécution  vers  les  premiers 
« jours  d’octobre',  quand  ils  jugèrent  leur  grande?  armée 
« assez  rétablie , reposée  et  renforcée.  Le  5 octobre , déjà 
« l’armée  do  Bohême  arrivait  à Chemnitz , à quinze  lieues 
« de  Leipzig;  déjà  celle  de  Silésie,  longeant  la  rive  droite 
« de  l’Elbe,  en  masquant  son  mouvement  par  quelques 
« troupes  laissées  devant  Dresde,  passait  ce  fleuve  entre 
« Wiltenberg  et  Torgau  ; déjà  le  prince  royal  de  Suède 
« débouchait  de  sa  tête  de  pont  près  de  Dessau  , lorsque 
« Napoléon  eut  connaissance  de  ce  mouvement  général 
« qui  menaçait  de  l’envelopper.  Il  était  trop  tard  pour  s’y 
«oppposer,  si  les  trois  armées  se  fussent  hâtées  ; elles 
« n’étaient  plus  qu’à  deux  marches  de  Leipzig,  tandis  que 
« le  général  français  en  était  à vingt-deux  lieues.  Elles 
« pouvaient  donc  l’y  prévenir  le  7 ouïe  8;  s’emparer  de 
« cette  ville;  isoler , du  gros  de  l’armée  française,  le  çorps 
« d’Augereau , marchant  de  Wurtzbqurg  et  d'Iéna  sur 
«Leipzig,  où  il  n’arriva  que  le  12;  et  prendre  position 
« sur  la  rive  gauche  de  l’Elster  et  de  la  Pleisse. 

« Sa  situation  était  alarmante;  à droite,  à gauche,  des 
« pays  ennemis,  çt  trois  cent  mille  hommes  prêts  à se  « 
« réunir  sur  ses  derrières;  pas  une  tête  de  pont  ni  sur  la  ■ 
« Saale  ni  sur  l’Elster  pour  assurer  son  retour.  On  crut  > 
« qu’il  le  sentait , lorsqu’on  le  vit  se  hâter  de  faire  rétro-  » 
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« grader  ses  troupes  sur  Leipzig.  D’un  autre  côté , ou  ne 
« Sut  que  penser,  lorsqu’on  le  vit  laisser  deux  corps  à 
« Dresde  , et  oublier  l’inutile  corps  de  Hambourg,  Pour - 
« quoi  se  priver  ainsi  de  trente  mille  hommes  A Dresde, 
« de  vingt-cinq  mille  à Hambourg , s’écriaient  les  offi- 

* eiers,  au  moment  oü  il  va  combattre  pour  l'existence 
il  dans  les  plaines  de  Leipzig  contre  une  multitude  d’en- 
« nemis?  Quelle  folie  de  disperser  ses  troupes , lorsqu'il 
t ne +r este  d’ Autre  espoir  de  salut  que  de  s'ouvrir  une 
« route  sanglante,  les  armes  à la  main , au  travers 
« d'une  armée  déjà  fort  supérieure  ? Et  ces  trois  corps , 

* que  deviendront-ils , s'il  est  rejeté  sur  le  Rhin  ? 

« Le  principe  de  l’art  de  la  guerre  le  plus  généralement 
« reconnu,  et  peut-être  le  plus  important,  c'est  que  tous 
« les  détachements , tous  les  corps  d’nne  armée  soient 
« disposés  de  manière  h se  soutenir  mutuellement,  à n’être 
« jamais  séparés  pàr  l’ehnemî , à pouvoir  se  concentrer, 
« se  Yéùhir  au  iào&ent  du  besoin;  Il  eut- donc  tort  de 
« laisser  les  «drjis  de  TDresde  et  de  Hambourg  isolés  du 
« reste  de  -l’armée.  Je  me  plais  à reconnaître , au  reste , 

* qu’il  pécha  rarement  contre  ce  principe  : la  concen- 
« tration  subite  de  ses  forces , fut  le  talent  auquel  il  dut 
t’ses  plus  éclatants  succès  dans  ses  beaux  jours,  surtout 
a dans  sa  première  campagne  d, 'Italie , chef-d’œuvre  de 
« combinaisons , d’audace  et  d’habileté.  > 

Reprenons  le  fil  des  opérations , d’abord  en  disant  un 
mot  de  celles  de  Davoust  sur  le  Bas-Elbe. 

Le  18  août  le  maréchal  sortit  de  ses  cantonnements 
sous  Hambourg,  pour  marcher,  par  le  Mecklembourg , 
dans  la  direction  de  Berlin  où  Napoléon  espérait  qu’il 
donnerait  la  main  à Oudinot.  Le  iù , il  arriva  à Schwerin  : 
Walmoden  s’étant  replié  à Grabow , Te  mouvement  des 
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Français  les  plaçait  entre  leur  adversaire  et  la  mer  Bal- 
tique;  mais  celui  ci  dont  les  troupes  étaient  disséminées , 
ne  sut  pas  profiter  de  celte  circonstance. ... 

Le  maréchal  reçut  à Schwerin  , vers  le  premier  sep- 
tembre, la  nouv'elle  du  combat  de  Gross-Beerén  et  de  la 
retraite  d’Oudinot.  Le  but  de  sa  marche  offensive  se  trou- 
vant ainsi  manqué,  il  laissa  le  corps  danois  dans  Lubeck  et 
sur  la  Trave , et  se  rapprocha  de  Hambourg. 

Déjà  les  Cosaques  avaient  passé  l'Elbe  , pour  |p  ré- 
pandre sur  les  derrières  de  l’armée  française.  Davoust, 
pour  nettoyer  la  rive  gauche,  et  renforcer  la  garnison  de 
Magdebnurg,  détacha , le  1/t  septembre , sur  cette  place  U 
division  Pédieux  , forte  de  sept  mille  hommes.  L’enneuii, 
prévenu  de  la  marche  de  ce  détachement  > passe  l'Elbe  et 
se  porte  à sa  rencontre. — Le  16 , Pécheux  est  attaqué  dans 
le  village  de  Gœrde.  Les  Français  , tournés  et  pressés  de 
front  par  des  forces  supérieures  , sont  mis  eu  déroule  avec 
perte  de  leur  artillerie  et  de  trois  mille  hommes  tués  ou 
pris.  A la  suite  de  ce  succès,  Walmoden  repassa  l'Elbe  , 
et  continua  d’observer  Davoust. 

§ IV. 

Les  grandes  armées,  pendant  ce  temps,  s’étalent  livré 
d’insignifiants  combats  dans  les  défilés  de  l’Erz-Gebirge , 
dont  les  Français  étaient  restés  maîtres.  Napoléon  , au 
commencement  de  septembre,  et  tandis  que  Ney  essayait 
de  reprendre  l’offensive  , était  retourné  au  secours  de  son 
armée  du.Bober.  — Mais  Blücher,  fidèle  à son  système, 
avait  prudemment  évité  la  bataille  , et  Napoléon  , au  dé- 
sespoir de  ne  pouvoir  l’atteindre,  était  rentré  & Dresde 
avec  sa  garde  et  ses  réserves. 
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On  ® ru  que  le  général  Benningsen  rassemblait , en  Po- 
logne , un^nrmée  russe  de  soixante  mille  hommes.  Ce  gé- 
néral', qui  avait  l’ordre  de  s’avancer,  se  trouvait,  le  15  sep- 
ternbre  , à Liegnitz  , d’où  il  devait  se  porter  en  Bohème  , 
pour  se  réunir  à la  grande  armée.  Les  alliés  n’attendaient 
que  son  arrivée  pour  commencer  l’exécution  du  plan  qu’ils 
avaient  formé  de  converger  en  deux  grandes  masses  sur 
Leipsig , pour  tourner  l’armée  française  ; l’une  d’elles , ou 
nord  de  Dresde , devait  être  formée  des  armées , réunies 
sur  l’hlbe,  de  Bliicher  et  du  prince  royal;  l’autre,  au 
midi  de  la  grande  armée  ; celle-ci  devait  déboucher  de 
Tœplilz  , par  Marunberg  et  Chemuitz. 

Sentant,  de  son  côté,  que  le  moment  décisif  approchait. 
Napoléon  résolut  d’attirer  à soi  tous  les  renforts  dont  il  , 
pouvait  disposer.  Par  ses  ordres,  le  corps  d’Augereau  , 
d’environ  seize  mille  hommes,  dut  marcher  de  Wurtzbourg 
surlena.  Mais,  outre  que  ce  renfort  pouvait  être  prévenu 
parl'mé  e de  Schwartzenberg,  l’accroissement  de  forces 
qu’il  procurait  ne  compensait  pas  la  défection  des  Bava- 
rois , qui  allait  être  la  conséquence  immédiate  du  mouve- 
ment de  ce  corps  : aussi , celte  mesure  a-t-elle  été  repro- 
chée à Napoléon.  On  l’a  aussi  blâmé  d’être  resté  trop 
long-temps  5 Dresde , et  l’on  a comparé  son  séjour  pro- 
longé dans  cette  ville  , h celui  que,  l’année  précédente , il 
avait  fait  à Moscow.  L’auteur,  déjà  cité,  du  Tableau  de 
la  campagne  d’ Automne  n’est  point  de  cfet  avis,  et  ses 
raisons  nous  paraissent  concluantes.  A Moscow,  ditTil, 

« Napoléon  s’était  laissé  endormir  par  de  vagues  et.ridi- 
* cules  négociations  de  paix,  tandis  que  dans  le  fait,  il 
« n’avait  aucun  intérêt  à rester  dans  la  capitale  do  la 

a Russie.  Il  a dû  , au  contraire  , demeurer  à Dresde  aussi 

♦ 

« long-temps  qu’il  l’a  pu  ; toutes*  les  raisons  militaires  et 
« politiques  se  réunissaient  pour-  l’engager  à se  soutenir 
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« sur  la  ligne  de  l’Elbe  (1).  Il  lui  eût  été  plas  avantageux 
« sans  doute  de  prévenir  la  jonction  de  Bendingsen , en  ' 
« agissant  offensivement  avec  tontes  ses  forces  disponibles 
« contre  la  grande  armée  des  alliés  ; mais.il  n’osa  débou- 
« cher  des  montagnes  en  présence  des  ennemis.  11  pa- 
« rait  cependant  qu’il  convenait  de  risquer  cette  opéra- 
« tion;  les  obstacles  qu’il  aurait  eus  à vaincre,  n’étant 
« pas  insurmontables , comme  il  le  pensait.  D’ailleurs  , 

< la  tournure  de  ses  affaires  était  telle , qu’il  n’y  avait 
« qu’une  entreprise  hardie  qui  pût  les  rétablir.  Toutefois, 

« il  faut  avouer,  qu'à  l’exception  de  l'envahissement  de  la 
« Bohême,  Napoléon  ne  pouvait  faire  mieux  ; l’abandon 
« de  Dresde  et  de  la  Saxe  décidait  la  défection  des  princes 
« do  la  confédération  du  ühin,  et  donnait  la'  faculté  à 
c toutes  les  armées  des  alliés  de  se  réunir  à la  gauche  de 
• l’Elbe;  résultat  funeste  qui  ne  lui  laissait  plus  aucune 
« chance  de  fortune.  Au  contraire,  en  restant  sur  l’Elbe  , 
c il  tenait  un  point  central  qui  occupait  les  communica- 
« tions  directes  des  différentes  armées  des  alliés  et  lai 
« donnait  les  moyens  de  tirer  parti  do  leurs  fausses  ma- 
t nœuvres,  pour  les  battre  en  détail.  » # 

Suivons  maintenant  les  alliés  dans  leur  marche  au  grand 
rendez-vous  de  Leipzig. 

Blücher,  étant  le  plus  éloigné  , fut  le  premier  à se  met- 
tre eu  mouvement,  de  Bautzen,  qu’il  quitta  le  28  septem- 
bre, en  y laissant  un  corps  pour  couvrir  la  Lusace;  il  se 
rendit,  le  2 octobre,  à Jessen.  Dans  la  nuit,  il  lit  jeter  deux 
ponts  sur  l’Elbe  au  confluent  de  la  Schwartz  Elster;  et  le 
lendemain , l'armée  alliée  de  Silésie  effectua  son  passage 
sans  opposition.  Le  général  Bertrand,  avec  son  corps  d’en- 
* * 1 * 

• • K '}•  ’ 

(1)  Cette  opinion  ne  contredit  pas  celle  précédemment  émise  par  te  gé- 
néral Rogniat , sur  l'opportunité  de  faire  de  la  Saaleune  seconde  buse. 
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viroa  seize  mille  hommes  , avait  pris  la  veille , à Wartera-  * 
bourg,  une  position  couverte  par  des  retranchements  et 
des  abatis.  Blücher  ne  pouvait  avanfeer.sans avoir  au  préa- 
lable emporté  cette  position.  Ilia  fit  attaquer  par  lé  gé- 
néral Yorck.  Les  Français  résistèrent  pendant  six  hcirfes 
et  jusqu’à  ce  que  leur  droite  ayant  été  tournée  , ils  se  re- 
plièrent sur  Wittenberg.  Le  5 octobre»  Blücher  établit 
son  quartier-général  à Duben  sur  la  Mülde. 

D.ans  le  même  temps,  le  prince  royal  effectuant  son  pas- 
sage au-dessousde  Wittenberg  y les  avant-postes,  poussés 
le  5 jusqu’à  Jesnitz,  se  liaient  à ceux  de  l’armée  de  Silé- 
sie. N’étant  pas  de  force  à résister  avec  le  seul  corps  de 
Reynier,  le  maréchal  Ney  évacua  Dessau  et  se  Retira  sut 
Leipzig,  vivement  harcelé  par  les  kosaks.  , 

De  son  côté , la  grande  armée  alliée  avait  pris  la  route 
de  cette  ville,  en  laissant  dans  la  position  de  Tœplitz  l’ar-  ; , 
mée  de  Bennipgsen  et  le  corps  autrichien  de  Collorédo.  Le 
6 octobre,  le  prince  deSchwartzenberg  transféra  son  quar- 
tier-général à Mafienberg  : le  même  jour  ses  avant-garde», 
dépassèrent  Chemnitz  d’où  elles  furent  un  instant  chassées 
par  le  prince  Poniatowski.  . . > > À*  Sfrfça&m  *' 

Dès  que  Napoléon  eut  été  informé  de  la  marche  de  flanc 
de  l’armée  alliée  dé  Silésie,  il  sentit  le  danger  de  rester 
plus  long-temps  à Dresde , et  se  porta  en  toute  hâte  con- 
tre Blücher  dfnS  l’espoir  de  le  rejeter  derrière  l’Elbe,  et  ► 
de  retarder  ainsi  la  concentration  générale  des  armées 
combinées.  Il  donne  l’ordre  à Macdonald  de  ÿenir  le  join- 
dre, et  part  le  8 à la  tête  de  cent  mille  hommes  ..pour  se 
porter  sur  Meissen  et  Wurtzcn  : il  laissait  à Dresde  et  à 
Pirna,  sousles  ordres  de  Saint-Cyr  , les  premier  (i)  et  qua- 
torzième corps  : Blücher , surpris,  a néanmoins  le  temps 

(1)  Ce  corps,  depuis  le  combat  de  Kulrn,  où  nous  avÔns  vu  que  Van- 
damme  avait  été  fait  prisonnier,  était  commandé  par  le  général  Mouton , 
comte  de  Lobau. 
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de  lever  ses  cantonnements  épars  et  de  se  replier , en  fran- 
chissant la  Mülde,  sur  l’armée-  du  prince  royal. 

Les  alliés,  an  lieji  de  repasser  l’Elbe,  ainsi  que  l’empe- 
reur l’espérait , s’avancèrent  au  contraire  sur  la  S a ale., 
persévérant  de  cette  manière  à couper  lès  communications 
de  l’armée  française.  Blücher  vint  à Halle , et  le  prince 
royal  h Rothenbourg.  Napoléon  voyant  qu’ils  lui  échap- 
paient, essaie  de  les  ramener  sur  l’Elbe  en  menaçant  Ber- 
lin.  Le  prince  royal , seul , donne  un  instant  dans  le  piège 
et  rétrograde  jusqu’à  Coelhen;  mouvement  peu  judicieux, 
pour  lequel  les  critiques  n’ont  pas  manqué  de  blâmer  le  |î 
prince,  et  en  effet,  où  les  manœuvres  de  Napoléon,  snr  c 
Berlin  , n’étaient  que  des  démonstrations,  et  alors  il  deve- 
nait inutile  de  s’y  opposer,  où  elles  étaient  la  conséquence 
d’un  projet  formé  de  s’emparer  de  celle  capitale,  ce  que 
l’armée  du  Nord  , seule , ne  pouvait  empêcher.  Dans  au- 
cnn  cas,  le  prince  royal  ne  devait  se  séparer  de  Blücher. 
Craignait-il  de  laisser  la  route  de  Magdebourg  ouverte  à 
l’empereur?  Les  armées  combinées  marchant  de  lia  Ile  et 
de  Rothenbourg  sur  Ilalberstadt,  lui  coupaient  aussilôt,non 
seulement  scs  communications  avec  la  France,  mais  en- 
core avec  la  Hollande. 

Pendant  ce  temps , la  grande  armée  alliée  n’était  pas 
restée  oisive.  Le  8 octobre,  le  quartier-général  du  prince 
de  Schwartzenbcrg  avait  été  transféré  de  Chemnitz  à Al- 
tenbourg,  et  déjà  toutes  les  roules  jjj^Rhin  à Leipzig  se  trou- 
vaient interceptées  par  les  troupes  légères. 

Augcrcau,  que  nous  avons  vu  en  marche  de  Wurtz- 
bourg,  était  le  9 à Naumbourg.  L’ennemi  essaya  de  lui 
barrer  le  chemin  en  se  portant  sur  Weissenfels.  Le  maré- 
chal ne  se  laissa  point  imposer,  et,  partant  le  10  au  matin 
de  Naumbourg,  il  assaillit  le  corps  ennemi,  le  défit,  ba- 
laya la  route , et  entra  enfin  le  12  à Leipzig.  Mais  déjà  son 
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éloignement  des  frontières  de  la  Bavière  avait  produit  son 
effet;  par  une  convention  du  8*  entre  le  comte  de  Wrède 
et  le  prince  de  Reuss,  la  cour  de  Munich  avait  accédé  à 
la  coalition,  laquelle  se  trouvait  ainsi  renforcée  de  qua- 
rante à cinquante  mille  hommes , Autrichien*  et  Bavarois. 

Avccplusdecliligence,  les  alliés  eussent  empêché  la  jonc- 
tion d’Augereau,  et  opéré  le  grand  blocus  de  Leipsig.  Les 
corps  de  Wittgenstein  et  de  Klénaù  parurent  seulement 
devant  cette  ville  le  lû.  Le  roi  de  Naples  se  précipita 
leur  rencontre,  dans  la  plaine  de  Waschau.  Le  comhat 
fut  opiniâtre  et  sanglant.  Murat,  victorieux  de  la  cavalerie 
russe , fut  arrêté  par  une  charge  des  cuirassiers  prussiens. 

Napoléon  qui,  depuis  le  10,  se. trouvait  à Duben,  ac- 
courait avec  toutes  ses  forces  sur  Leipzig  où  il  pouvait  ar- 
river deux  jours  plus  tôt.  Ce  retardlui  a été  reprocbé.Les 
quatre  jours  qu’il  resta  à Duben,  disent  les  critiques,  lui 
firent  perdre  tout  l’avantage  que  lui  procurait  sa  position 
centrale,  pour  ppérer  successivement  contre  les  différentes 
armées  alliées  , qui , de  tous  lés  points  de  la  circonférence, 
se  dirigeaient  sur  lui.  Du  moment  où  Blücher  et  le  prince 
royal  lui  échappaient , il  ne  devait  plus  songer  qu’à  se  re- 
tourner brusquement  avec  toutesses  forces  contre  Schwart- 
zenberg.  Celui-ci  eût  été  obligé  ou  de  repasser  les  monta- 
gnes ou  d’accepter  une  bataille  à forces  égales^  car  depuis 
la  séparation  du  corps  de  Collorédo,  resté  sur  les  derrières 
avec  Benningsen,  la  grande  armée  alliée  ne  s’élevait  pas  à 
plus  de  cent  vingt-cinq  mille  hommes.  Or,  que  pouvait  il 
résulter  de  celte  bataille , sinon  nne  défaite  complète  pour 
l’ennemi  ? • . . < - 

« Il  est  d’autant  plus  important  de  faire  attention  à cette 
• période,  dit  un  écrivain  , que  beaucoup  de  militaires 
« ( les  théoriciens  allemands  ) se  sont  appuyés  des  revers 
« de  Napoléon  à Leipzig  pour  révoquer  en  doute  les  avan- 
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« toges  des  lignes  intérieures.  Ceux-là  n’auront  pas  voulu 
« observer  que,  restant  dans Tinacfion,  il  ne  tira  aucun 
« parti  des  facilités  qu’elles  lui  donnaient  pour  manœu- 
« vrer.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  d’arrêter  une  bonqe  dispo- 
« sition,  il  faut  encore  s’en  servir,  sans  quoi  l’on  s’expose 
a au  risque  d’être  battu  par  un  adversaire  qui , ayant  eu 
< le  temps  de  se  reconnaître,  s’empare  désavantagé  que 
« vous  lui  abandonnez.  » 

Le  15,  Napoléon  arriva  à Leipzig;  il  était  accompagné 
du  roi  de  Saxe  , son  plus  fidèle  allié,  et  le  Nestor  des  rbis 
de  l’époque.  Toute  l’armée  se  trouvait  réunie,  moins  les 
corps  de  Souham  et  de  Reynier  (1) , que  leur  mouvement 
excentrique  sur  l’Elbe  .tenait  encore  éloignés  d’une  mar- 
che. Le  même  jour  le  prince  de  Schwartzenberg  établit  son 
quartier-général  à Pegau  : Benningsen,  après  avoir  laissé 
vingt  mille  hommes  devant  Dresde  avait  pris , ainsi  que 
Collorédo,  la  direction  de  Leipzig.  Blücher  accourait  de 
Halle.  Le  prince  royal,  que  sa  marche  sur.  Coethen  avait 
éloigné  du  rendez-vous,  se  trouvait  encore  dans  les  envi- 
de  Zoerbig.  * 

Les  alliés,  encore  que  toutes  leurs  forces  ne  fussent 
point  arrivées , se  décidèrent  à livrer  bataille;  ils  espéraient 
prendrel’armée  française  au  dépourvu  et  empêcher  sa  con- 
centration. Le  terrain  des  environs  de  Leipzig,  coupé  par 
les  différents  bras  de  la  Pleisse,  ded’Elster  et  de  la  Pàr- 
tha,  allait  gêner  leur  plan  d’attaque  et  les  obliger  à semor- 
éeler';  mais,  de  leur  côté,  les  Français  combattraient  avec 
un  défilé  à dos,  et  déjà  leurs  commtmications  étaient  in- 
terceptées. 

Le  16,  au  matin;  jour  do  la  première  bataille  , l’armée 

4 ' :‘i 

. . ....  .t  • 

(1)  Ceux  de  Davoust  et  de  Saint-Cyr  Étaient  à jamais  séparés  de  la  grande 
armée.  ■ " ' ■ \ 
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française,  rangée  circulairement  autour  de  Leipsig,  sur  la 
rive  droite  de  l’Elster,  s’étendait  de  Connewitz,  en  amont 
de  la  ville,  sur  la  Pleissc,  jusqu’à  Moekcrn  sur  la  route  de 
Halle.  Le  corps  de  Poniatowski  formait  la  droite,  et  celui  de 
Marmont  l’extrême  gauche.  Cette  aile,  commandée  par  le 
maréchal  Ney,  était  destinée  à contenir  Bliicher.  Au  centre 
se  trouvaient  les  corps  d’Augereau,  de  Victor,  de  Lauristoa 
et  de  Macdonald,  occupant  Waschau,  Liebcrtwolkowitx 
et  Holzhausen.  Ly  cavalerie  était  répartie  sur  les  ailes.  En 
arrière  du  centre,. sur  la  route  de  Laussig,  la  garde  qAp.- 
pait  Probstheida.  Le  corps  de  Bertrand,  détaché  à Linde- 
nan,  sur  la  rive  gauche  de  l’Elster,  avait  la  mission  aussi  im- 
portante que  difficile  de  rouvrir  la  communication  de  Par* 
mée.  Reynier  et  Souham  n’étaient  point  encore  en  ligne. 

La  grande  armée  alliée  se  présentait  contre  la  droite  et 
le  centre , l’armée  de  Silésie  contre  la  gauche  : celle-là 
débouchait  eq  deux  masses  inégales  sur  l’une  et  l’autre 
rive  de  la  PLeisse  , par  les  routes  do  Pégau  et  de  Borna; 
celle-ci , par  la  route  de  Halle.  La  première  était  forte  de 
cent  quarante  mille  hommes , la  - seconde  de  soixante 
mille;  les  Français  n’en  comptaient  pas  au-delà- de  cent 
trepte  mille.  >, 

Vers  neuf  heures , trois  salves  de  trois  coups  de  canot* 
annoncèrent  la  bataille.  L’ennemi , bien  qu’ayant  projeté 
de  s’avancer  à la  fois  de  tous  les  points  de  la  circonféreqpQ 
vers  le  centre , s’élait  proposé  toutefois  de  diriger  ses  plus 
grands  efforts  contre  les  villages  de  Gossa  et  de.  Waschau  , 
sur  la  rive  droite  et  non  loin  de  la  PLeisse.  Ung  colonne 
lancée  le  ldng  de  cette  rivière,  sôus  les  ordres  du  général 
Kleist,  obtient  d’abord  quelque  succès,  et  menace  de  dé- 
passer la  droite  de  l’armée  française;  mais,  au  centre, 
l’ennemi  échoue  complètement  contre  Liebertwolkowitz 
et  Waschau,  Six  Attaques  successives  contre  ccs  «liages 
sont  repoussées  avec  le  même  succès.  . 
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II  était  onze  heures;  Napoléon  croyant  l'ennemi  suffi- 
samment épuisé  pour  tenter  un  effort  décisif,  ordonne  à 
sa  garde,  vieille  et  jeune , de  s’avancer.  Woschau  se  trou  - 
vait au  centre  des  deux  armées  : son  dessein  était  de  répé- 
ter contre  ce  village  la  manœuvre  qui  lui  avait  réussi  h 
Lutzen.  Il  en  espérait  des  résultats  d’autant  plus  impor- 
tants, qu  il  voyait  la  gauche  des  alliés  engagée  dans  un 
mauvais  terrain,  et  hors  d’état  d’arriver  à temps  au  secours 
de  ce  point.  La  vieille  garde. remonte  la  Pleisse  au  soutien 
de  ]g  droite.  Oudinot,  avec  deoxdes  divisions  déjeune  garde, 
est  dirigé  sur  Waschau,  d’où  devait  déboucher  Victor. 
Mortier,  avec  les  deux  autres  , marche  plus  à gauche  pour 
appuyer  Macdonald,  qui  avait  déjà  dépassé  Iiolzhausen.  En- 
fin le  mouvement  offensif  de  Victor  devait  être  préparé  et 
soutenu  par  les  soixante  bouches  à feu  de  la  garde,  mises 
en  batterie  par  Drouot. 

L ennemi  ne  peut  résister  à des  dispositions  aussi  vi- 
goureuses. Le  corps  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
est  enfoncé  et  poursuivi  ; celui  de  Klénau,  assailli  de  front 
par  Laurislon  et  menacé  de  flanc  par  Macdonald,  est  dé- 
posté des  hauteurs  à gauche  de  Lieberlwolkowitz.  La  ca-  < 
valerie  de  Murat  entre  en  action , fournit  plusieurs  belles 
charges,  et  enlève  vingt -cinq  pièces  de  canon.  Le  centre 
ennemi,  nonobstant  l’opiniâtre  résistance  des  cuirassiers 
pSssiens  et  des  grenadiers  russes  , est  au  moment  d’être 
enfoncé.  Les  alliés  cependant  font  approcher  de  nouveaux 
renforts.  La  réserve  du  prince  de  Hessé-Hombourg , fort 
maladroitement  platée  sur  la  rive  gauche  de  la  Pleisse  , est 
appelée  sur  la  rive  droite  au  soutien  des  troupes  engagées. 
L’empereur  Alexandre  accourt  de  sa  personne*  et  donne 
au  régiment  de  kosaks  de  sa  garde . qui  lui  sert  d’es- 
corle  • 1 or<ho  de  charger.  La  eavalerie  française  . désunie 
par  lerv.hnrges  précédentes,  est  contrainte  d’abandonner 


Digitized  by  GoogI 


-napoléon.  521 

les  pièces  qu’elle  vient  de  prendre,  /.'élan  des  kosaks, 
et  l’imperturbable  sang-froid  des  carrés  russes,  suspendent 
les  progrès  do  l’armée  française. 

Cependant  la  réserve  autrichienne  était  accourue  de  la 
rive  gauche  de  la  Pleisse  , partie  au  secours  do  Kleist  le 
long  de  celte  rivière,  partie  au  soutien  du  centre  en  arriére 
de  Gossa  et  de  Wasçhau.  Les  Français  arrêtés  par  ces 
renforts  et  cruellement  canonnés  par  des  batteries,  qui, 
des  bords  de  la  Pleisse,  prennent  d’écharpe  et  à revers  le 
terrain  en  arrière  de  Waschau,  sont  contraints  de  rentrer 
dans  leur  première  position.  . 

La  vieille  garde  et  le  corps  de  Sonhnm  n’avaient  point 
encore  donné.  Le  moment  était  décisif;  si  l’on  ne  se  hâ- 
tait d’en  profiter,  la  bataille,  restée  indécise,  aurait  les  fâ- 
cheux résultats  d’une  bataille  perdue.  Frappé  de  cette 
pensée,  Napoléon,  *à  cinq  heures,  ordonne  un  nouvel  efïbrt 
contre  le  centre  ennemi.  Il#cst  dirigé  sur  le  village  de 
Gossa  , qui  est  pris  et  repris.  Les  Français  , écrasés  par 
une  batterie  de  quatre-vingts  bouches^à  feu,  sont  contraints 
de  renoncer  à leur  entreprise.  Une  canonnade  sur  toute 
la  ligne  prolonge  le  combat  jusqu’à  la  nuit. 

À la  gauche  de  la  Pleisse',  Poniatowski  avait  contenu  le 
corps  de  Merfeld,  et  tous  les  efforts  des  Autrichiens  pour 
passer  cette  rivière  sur  le  flanc  droit  des  Français,  avaient 
été  infructueux. 

A la  gauche  dcl’Elster,  Bertrand,  déposté  un' instant  de 
Lindenau , avait  repris  ce  village.  C’était  la  fclef  du  seul 
défilé  par  lequel  pouvait  encore  s’écouler  l’armée  fran- 
çaise. 

Mais  si , à la  droite  et  au  centre  ; les  Français  s’étaient 
soutenus,  ils  avaient  été  moins  heureux  à la  gauche.  Ney, 
écrasé  sous  le  poids  de  forces  triples , avait  été  repoussé 
jusqu’aux  portes  de  Leipsig.  Il  était  à craindre  que  Bliicher, 
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« 

s’emparant  de  cettesville , ne  pénétrât  jusqu’au  pont  de 
l’Elster,  ne  prit  à dos  le  reste  de  l’armée,  et  ne  lui  fermât 
cette  unique  voie  de  salut. 

La  défaite  de  la  gauche  ne  laissait  à Napoléon  au- 
cunechance  de  succès.  L’ennemi  menaçait  la  seule  com- 
munication qui  lui  testât.  L’armée  fatiguée,  et  déjà 
très  inférieure  en  nombre  , allait  voir  paraître  encore 
de  nouveaux  adversaires  : le  corps  de  Gollorédo  , les 
armées  de  Benningsen  et  du  prince  royal  n’avaient  point 
encore  paru  sur  le  champ  de  bataille.  On  avait  der- 
rière soi  un  long  défilé;  les  munitions  étaient  épuisées;  les 
vivres  manquaient  ; la  confiance  s’ébranlait.  Tout  con- 
seillait une  prompte  retraite  sur  la  rive  gauche  de  l’Elster 
l’on  avait  toute  la  nuit  pour  la  faire.  Napoléon  ne  croit 
pas  devoir  s’y  décider.  Fatale  opiniâtreté,-  pour  laquelle 
l’histoire  ne  l’épargnera  pas. 

La  journée  du  17  e$t  Anpjpyée  par  les  alliés  à faire  en- 
trer en  ligne  les  armées  de  Collorédo,  de  Beuningseuet  du 
prince  royal;  ce  qm  porte  au-delà  de  trois  cent  mille 
hommes  le  nombre  de  leurs  forces  disponibles.  Les  Fran- 
çais ep  conservaient  à peine  cent  vingt  mille.  Napoléon  ne 
Çûunge  rien  aux  dispositions  de  la  veille,  ne  donne  aucun 
ordre,  ne  prend  aucune  mesure,  et  refuse  même  de  faire 
jeter  de  nouveaux  ppnts  sur  l’Elster,  sans  doute  pour  évi- 
ter de  faire  croirî  que  l’on  se  trouvera  dans  le  cas  de  bat- 
tre en  retraite.  A Leipsig  comme  à Moscow,  son  génie  est 
d’abord  maîtrisé  par  les  circonstances.  La  nuit  vient,  l’in- 
certitude continue  jusqu’à  deux  heures  du  matin.  Alors 
seulement  les  corps  de  la  droite  reçoivent  l’ordre  de  se 
rapprocher  de  Leipsig',  afin  de  se  réunir  à la  gauche. 

Aux  premiers  rayons  du  jour;  l’ennemi  , animé  par  le 
spectacle  de  ce  mouvement  rétrograde,  se  hâte  de  recom- 
mencer ses  attaques.  Son  armée,  réünie  dès  la  veille,  forme 
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• un  demi-cercle  autour  des  Fronçais.  Ceux-ci,  presque 
sans  munitions,  écrasés  sous  une  grêle  de  projectiles  , vo- 
mis de  tous  les  points  d’une  demi-circonférence  de  feux, 
lâchement  abandonnés  par  les  Saxons  au  fort  du  combat , 
montrent  une  éonstance  admirable , et  un  cûnrage  à toute 
épreuve.  Leur  ligne  circulaire  se  rétrécit , il  est  vrai , se 
rapproche  de  la  ville , mais  elle  n’est  forcée  sur  aucun 
point.  L’ennemi  les  refoule,  mais  il  n’ose  les  aborder.  La 
nuit  vient  enfin  terminer  cette  seconde  bataille. 

Dès  le  soir  même.  Napoléon  jugeant  ses  affaires  déses- 
pérées, avait  fait  filer  par  le  pont  de  Lindenàu  , les  parcs 
et  les  bagages.  Dans  la  nuit  il  donna  des  ordres  pour  la 
retraite.  11  ne  fallait  rien  moins  que  le  péril  do  sa  situation 
pour  lui  faire  prendre  une  résolution  qui  allait  le  ramener# 
cn-deçà  du  Rhin,  et  lui  ravir  à jamais  le  sceptre  de  l'Alle- 
magne. La  nuit  favorisait  le  mouvement  rétrograde , et 
l’ennemi,  à qui  il  eût  été  facile  de  l’inquiéter,  avait  retiré 
dans  le  cours  de  la  journée,  tous  les  corps  postés  sur  la  rive 
gauche.  Napoléon  confia  la  défense  dé  Leipzig  aux  débris 
de  l’infanterie  des  cinq  corps  d’armée;  mais  personne 
n’ayant  songé  à mettre  de  l’ordre  dans  la  retraite , la  plus 
grande  confusion  régna  bientôt  sur  la  route  f et  sur  l’u- 
nique pont  par  où  l’armée  pouvait  s’écouler»  Lorsque 
le  jour  vint  éclairer  cette  scène  de  désordre , plus  de  moi- 
tié de  l’armée  se  trouvait  encore  sur  la  rive  droite  : aussi 
cette  journée  fut-elle  plus  désastreuse  que  la  bataille  même. 

Le  maréchal  Macdonald  et  le  prince  Poniatowski  avaient, 
été  chargés  de  couvrir  la  retraite.  Voulant  épargner  à la 
ville  les  malheurs  d’un  assaut, et  sauver  en  même  temps  les 
derniers  débris  de  l’armée,  ils  essaient,  mais  en  vain,  d’en- 
trer en  arrangement  avec  les  alliés.  Réduits  à se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité,  et  désespérant  de  pouvoir 
sauver  tous  leurs  trains  d’équipages , ils  font  mettre  le 
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feu  à une  centaine  de  caissons.  Cet  incendie  redouble  . 
l'ardeur  des  alliés , et  bientôt  leurs  colonnes  ont  atteint 
les  faubourgs.  On  combat  d’abord  dans  les  jardins  , 
derrière  les  murs  et  les  palissades,  puis  bieutôt  dans  les 
rues,  sur  les  places,  èt  dans  les  maisons.  La  ville  en-r 
combrée  de  morts, -de  mourants,  de  fuyards  et  d’équi- 
pages, présente  la  plus  horrible  scène  de  déroute  et  de 
carnage.  On  se  presse,  on  se  pousse  vers  le  défilé;  on 
délèlc  les  caissons  , on  renverse  les  voitures.  L’encombre- 
ment de  la  roule  arrête  un  instant  la  poursuite;  mais 
l’ennemi  porte  des  colonnes  sur  les  flancs  ; et  bientôt  ses 
tirailleurs  se  montrent  à droite,  et  à gauche  du  pont  : l’ef- 
froi s’empare  de  celle  multitude  confuse;  un  cri  s’élève 
de  Je  faire  sauter.;  le  feu  est  mis  aux  poudres,  et  des 

* milliers  de  Français  sont  encore  sur  la  rive  gauche  (If. 
Les  plus  braves  ne  songent  qu’à  vendre  chèrement  leur 
vie  , et  se  fout  ensevelir  sous  les  décombres  des  mai- 
sons ; d’autres  cherchent  à traverser  la  Pleisse  et  l’EIster  : 
la  première  de  ces  rivières  ne  leur  présente  pas  de  grands 
obstacles;  mais  la  seconde , bourbeuse  et  encaissée  , en - 
gloutit  tons  ceux  qui  ne  peuvent  nager.  De  ce  nombre  est 
le  vaillant  Poniatowski,  qui  déjà  avait  reçu  deux  blessures 
dans  les  journées  précédentes  : il  venait  de  recevoir  le  bâ- 
ton de  maréchal  d’empire. 

Les  Français,  dans  ces  quatre  journées,  avaient  éprouvé 
• 

(1)  La  destruction  prématurée  du  poni  a été  attribuée  à l’absence  -du  colo- 

• nel  du  génie  chargé  de  l’opération.  Pouvait-on  en  différer  la  destruction,  et 
ce  retard  eût-il  sauvé  beaucoup  de  monde?  c’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  de 
décider.  MaiB  il  est  très  aisé  d’apercevoir  la  cause  première  de  ces  désastres. 
Napoléon  arrive  le  15  à Leipzig , il  se  bat  le  16 , il  reste  le  17,  il  se  bat  en- 
core le  18,  contre  des  forces  triples,  une  rivière  à dos,  et  il  néglige  d’y  faire 
jeter  plusieurs  ponts  1 II  faut  croire  que,  dans  son  habitude  de  vaincre , il  se 
lluU.  it  de  séparer  les  armées  combinées,  dé  les  battre  en  détail , et  de  revenir 
ensuite  sur  l'Elbe. 
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des  pertes  immenses.  Outre  vingt  mille  hommes  tués  sur 
le  champ  de  bataille,  ils  laissaient  entre  les  mains,  des 
alliés  trente  mille  prisonniers , deux  cent  cinquante  pièces 
de  Canon  , et  plus  de  six  cents  voiture  ou  chariots.  Parmi 
les  morts  * on  comptait  le  maréchal  Poniatowski,  quatre 
généraux  de  division  et  sept  de  brigade  ; parmi  les  prison- 
niers , les  commandants  de  corps  d’armée  Reynier  et  Lau- 
riston , huit  généraux  de  division  et  douze  de  brigade.  Les 
alliés  avaient  aussi  perdu  un  grand  nombre  d’officiers  de 
distinction , généraux  et  autres.  ' 

La  retraite  s’effectua  d’abord  sur  deux  directions  prin- 
cipales, par  Freybourg  et  Naumbourg.  Bertrand  arrêta 
l’ennemi  dans  le  défilé  de  Ivosen , d’où,  sept  ans  aupara- 
vant , Davoust  avait  su  déboucher  en  présence  de  l’armée 
prussienne.  Déjà  l’ennemi  occupant  Weynaar  ; Napoléon 
se  porta  directement  d’^uerstedt  sur  Erfurlh  où  il  arriva 
le  2 U octobre. 

Les  alliés,  en  le  voyant  concentrer  ses  forces  sous  celte 
place,  crurent  d’abord  que  son  intention  était  de  sus- 
pendre sa  retraite  pour  hasarder  une  nouvelle  bataille; 
mais  l’état  de  délabrement  de  l’armée  lui  interdisait  toute 
entreprise  hostile  , et  il  n’avait  pas  de  temps  h perdre  pour 
regagner  le  Rhin  , car  déjà  Bliicher  menaçait  la  route 
d’Eisenach. 

- La  grande  armée  alliée  s’avançait  plus  au  sud,  sur 
l’autre  flanc  de  la  ligne  de  retraite , à travers  les  monts  de 
la  Thuring^.  Klénau  avait  été  détaché* sur  Dresde;  le 
prince  royal  et  Benningsen  sur  Hambourg.  Vers  le  môme 
temps  , Bulow  et  Wintzengcrode  reçurent  l’ordre  de  tra- 
verser la  Westphalie  , et  de  pénétrer  ensuite  en  Hollande, 
où  l’on  savait  qu’ils  seraient  reçus  avec  enthousiasme. 
D’autres  corps  furent  chargés  de  bloquer  les  places  de 
l’Elbe.  * 
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Le  25,  l’armée  française  est  i Gotha.  N’ayant  pas  l’in- 
tention de  faire  volte-face,  elle  se  retirait  à marches  forcées. 
Dès  quelle  eut  dépassé  la  forêt  de  Thuringe,  elle  ne  fut 
plus  suivie  que*  par.  les  kosaks.  Le  28,  Napoléon  ap- 
prend à Schluctern  que  la  route  de  Francfort  est  occupée 
par  l'armée  austro-bavaroise , et  qa’il  lui  faut  en  consé- 
quence se  préparer  à la  combattre  pour  s’ouvrir  un  pas- 
sage. . 

Cette  armée , commandée  par  le  comte  deWYède , était 
forte  d’environ  soixante  mille  hommes.  Elle  s’était  avan- 
cée des  bords  de  l’Inn  par  Landshut  , Nordlingue  et 
Àschaffenbourg , en  s’emparant  delamnuvaise  place  de 
Wurzbourg.  Le  général  Tarreau  se  sentant  hors  d’état  de 
résister  à une  attaque  de  vive  force,  avait  cédé  la  ville 
pour  se  retirer  dans  lâ  citadelle , qu’une  brigade  bava- 
roise tenait  bloquée.  • 

Le  30  au  matin,  l’armée  austro-bavaroise  prit  position  sur 
la  gauche  de  lft  Kinzig,  eh  avant  de  Haftau,  à cheval  sur 
pi  chaussée  de  Gelnhausen , que  défendait  nue  batterie 
de  soixante  pièces  de  canon.  La  division  Rechherg  eri 
avait  été  détachée  , contrairement  à toutes  règles  , pour 
aller  occuper  la  ville  de  Francfort.  Vers  midi,  les  pre- 
mièrescolonncs  françaises  essaient  de  déboucher  par  la 
chaussée,  mais  l’artillerie  ennemie  les  en  empêche.  Con- 
traintes d’attendre  l’arrivée  de  nouvelles  troupes  , elles 
se  bornent  à entretenir  l’action  par  un  gran£  nombre  de 
tirailleurs.  * V 

À trois  heures,  l’artillerie  et  le  reste  de  Ÿ armée  étant  en 
présence,  Napoléon  ordonne  un  effort  vigoureux  contre  la 
gauche  ennemie.  On  ne  pouvait  l’aborder  qu’en  franchis- 
sant au  préalable  un  défilé  formé  par  des  bois.  Curial  s’v 
précipite  à la  tête  de  deux  bataillons  de  vieille  garde,  et  réus- 
sit à en  déboucher.  Drouot  le  suivait  avec  cinquante  jbou- 
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ches  ii  feu  qu’il  met  successivement  en  battferie.  La  voie  se 
tronvant  ouverte , la  cavalerie  de  la  garde  et  celle  de  Sé- 
bastiani  viennent  te  former  à droite  des  pièces.  Bientôt 
Nansouty  a renversé  la  cavalerie  qui  lui  était  opposée , et 
pris  en  flanc  l’infanterie  qu’elle  couvrait.  En  vain  l’ehnemi 
cherche  à rallier  ses  troupes  désorganisées  : tonte  son  aile 
gauche,  écrasée  par  la  mitraille  et  chargée  toür-à-tourpap 
les  dragons  de  la  garde  et  par  les  cuirassiers  français,  est 
mise  en  pleine  déroute.  De  Wrède  n’attend  pasÿhis  long- 
temps pour  ordonner  la  retraite.  Son  armée  repassa  la  ri- 
vière, heureuse  de  trouver  la  protection  de  la  place  de  Ha- 
nau pour  se  soustraire  à uûe  ruine  totale. 

L’armée  française  Continua  sa  route  sur  Francfort;  elle.  ' 
n’avait  pas  de  temps  à perdre,  car  Blücher  et  Schwart- 
zenberg  pouvaient  arriver  d'un  montent  à l’autre.  Cepen- 
dant comme  Mortier , avec  l’arrière-garde,  se  trouvait  en- 
core à Gelhauscn,  le  soir  dé  la  bataille.  Napoléon  prescri- 
vit à Marmont  de  l’attendre  et  de  s'emparer  en  même 
temps  de  Hanan.  fiés  le  lendemain,  un  bombardement  dè 
quelques  heures  détermine  les  Autrichiens  à évacuer  cetté 
place.  Marmont  y est  à peine  entré  qu’il  fait  passer  la  Kin- 
zig  à une  partie  de  ^es  troupes , et  culbute  de  nouveau 
#l’armée  ennemie.  Une  pareille  attaque,  convenablement 
soutenue , pouvait  entraîner  la  destruction  entière  de  cette 
irrmée  par  la  facilité  que  l’on  acqnérait  de  la  couper  d’As- 
chaffenbonrg  et  de  l’acculer  au  Mein;  mais  le  général  fran- 
çais ne  voulant  qu’assurer  le  passage  de  l’arrière-garde , 
ne  crut  pas  devoir  pousser  ses  succès  au-delà  du  but  de  sa 
mission  : après  avoir  confié  la  défense  de  Hanau  à une ‘di- 
vision italienne  , et  celle  des  ponts  au  général  Guilleminot,' 
•il  prit  la  ronte  de  Francfort  avec  le  reste  de  ses  troupes # 
De  Wrède,  comme  on  devait  s’y  attendre,  essaya  de  la- 
ver sa  défaite  en  reprenant  l'offensive  ; il  pénètre  d’abord 
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dans  Hanaaj  mais  ad  moment  d’en  déboucher,  une  balle 
l’atteint  et  le  blesse  grièvement.  Çet  accident  jette  de  l’hé- 
sitation dans  sa  colonne!  les  Italiens  se  ravisent  * et,  sou- 
tenus par  la  division  Morand,  l’obligent  à-rebrouSscT  che- 
min.  te  nouvel  échec  rendit  l’ennemi  plus  circonspect,  et 
les  Français  purent  continuer  paisiblement  leur  marche  sur 
1 Francfort. 

La  division  bavaroise  qui  occupait  cette  ville  s’étoit  bâtée 
d’en  sortir  à l’approches  des  premières  troupes  françaises, 
ep  détruisant  dérrièré  elle  le  pont  du  Mein.  Napoléon,  le 
2 novembre,  arriva  à Mayence;  l’armée  y repasse  le  Rhin. 
La  division  Guilleminot , qui  fermait  la  marche  , voulant 

• tenir  ferme  sur  les  hauteurs  de  Hochéim  , y fut  assaillie  par 
les  forces  infiniment  supérieures  des  Autrichiens  ; mais , 
grâce  à l’habileté  de  son  général,  elle  eut  le  bonheur  de 
rentrer  à Casse  sens  autre  perte  que  quelpues  hom- 
me# tués  et  deiix  cents  prisonniers.. 

Les  alliés , au  lieu  de  poursui  vre  immédiatement  leur 
marche  sur  Paris*  où  rien  ne  s’opposait  fleur  arrivée,  voa- 
* lurent  attendre  les  milices  levées  de  tous  côtés  pour  blo- 
qué les  places  avant  de  s’engager  au-delà  du  boulevard 

• élevé  par  Vauban'  et  dont  le  prestige  n’était  pas  encore 
tombé.  Ils  avaient  aussi  à recueillir  sur  leurs  derrières  le# 
fruit  de  leur  grande  victoire.  Le  plus  important  fut  la  capi- 
tulation de  Dresde,  ou  l’on  a vu  que  Sâint-Cyr  avait  été 
laissé  avec  deux  corps  d’armée. 

Après  divers  combats  autour  de  la  place,  le  maréchal 
réduit  à la  dernière  extrémité  par  le  manque  de'  vivres  et 
sans  eSpoir  d’être  dégagé  , capitula  le  21  novembre.'  Sou 
armée,  d’environ  trente-quatre,  mille  hommes,  y compris 
jbs  malades,  devait  retourner  en  France,  sous  condition* 
de  ne  pus  servir  de  six  mois  contre  les  alliés...  Déjà  Saiut- 
Cyr  se  trouvait  à AUenbourg  quand  op  apprit  que  les  sou- 
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verains  le  refasalent  à ratifier  la  capitulation.  On  lai  pro- 
pose de  rentrer  dans  la  place,  déjà  occupée  par  l'ennemi , 
qui  avait  acquis  la  certitude  du  dénûment  absolu  d’appro^ 
visionnements.  Cette  proposition  était  illusoire  : le  maré- 
chal le  sentit,  et  préféra  se  rendre  avec  tous  les  siens,  lais- 
sant aux  alliés  la  honte  d’une  capitulation  violée.  • 

On  a dit  que  Saint-Cyr , Saisissant  le  moment  où  les 
masses  alliées  se  trouvaient  encore  vers  Leipsig,  aurait  dût 
filer  le  long  de  l’Elbe  pour  aller  se  réunir  à Davoust,  après 
avoir  rallié  chemin  faisant  les  garnisons  de  Torgau , de 
Wittenbérg  et  de  Magdebourg.  L’entreprise  était  digne 
assurément  de  son  grand  caractère  , mais  elle  présentait 
plus  d’une  sorte  de  difficultés.  Elle  ne  pouvait  être  tentée 
que  par  la  rive  droite  du  fleuve  , et  Dresde , de  ce  côté , 
est  environné  de  forêts  considérables,  dont  l’ennemi  avait 
fermé  de  bonne  heure  toutes  les  issues  par  des  abatis  et 
des  retranchements  ; puis,  il  fallait  être  informé  de  ce  qui 
se  passait  aux  armées , et  avoir  acquis  la  certitude  qjie 
l’empereur  n’approuverait  pas  une  aussi  grande  déviation 
de  ses  ordres.  11  semble  que  dans  les  reproches  adressés  au 
maréchal , l’on  n’ait  pas  assez  tenu  compte  des  embarras 
de  sa  position. 

L’empereur  avait  annoncé  qu’il  retiendrait  à Dresde  : 
sous  le  rapport  militaire  et  politique,  il  n’était  pas  do 
point  plus  important  à conserver.  Le  maréchal  devait-il 
donc  s’autoriser  à l’abandonner  dès  le  premier  moment  ? 
Et  plûs  t8rd,  en  avait -il  la  possibilité?  C’est  en  vain  que  lo 
comte  de  Lobau  essaya  d’emporter  les  premiers  obstacles. 
J1  fut  contraint  de  rentrer  dans  la  ville.  Klénau,  étant  ar- 
rivé sur  l’entrefaite  à la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes , 
il  devint  de  plus  en  plus  impossible  de  se  faire  jour, 

On  a vu  que  lo  prince  royal  et  Benningsen  s’étaient 
rendus  devant  Hambourg.  Les  Danois,  à leur  approche, 
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se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  signer  la  paix  ; mais  plus 
généreux  que  leurs  voisins  les  Allemands,  ils  se  refusèrent 
à tourner  leurs  armes  contre  leurs  anciéns  alliés. 

Davoust , livré  è lui-même , ne  se  laissera  point  imposer 
par  le  nombre  de  ses  adversaires.  Il  commandait  à vingt- 
cinq  mille  braves,  et  la  place  de  Hambourg  était  bien  ap- 
provisionnée, Au  lieu  de  se  laisser  resserrer  derrière  une 
enceinte  qui  n’eût  tenu  que  quelques  jours,  il  défendra  les 
approches,  et  fera  une  guerre  extérieure  qui  se  prolongera 
jusqu’après  la  chute  de  Napoléon. 

. La  forteresse  non  moins  importante  de  Dantzig,  était  au 
moment  dé  capituler.  Il  y avait  un  an  qne  l’intrépide  Rapp 
y bravait  les  attaques  du  duc  de  Wurtemberg.  Le  siège, 
entrepris  depuis  six  mois,  aurait  duré  long-temps  encore, 
si  la  garnison  exténuée  n’avait  manqué  de  médicaments  et 
de  munitions.  Rapp  obtint  d’abord  sa  libre  sortie,  mais  la 
Capitulation  signée  le  30  novembre  n’ayant  point  été  sanc- 
tionnée  par  les  souverains , il  éprouva  le  même  sort  que 
Saint-Cyr,  et  dut  se  rendre  prisonnier. 

Torgau,  Stettin,  Modlin , Zamosc  et  la  citadelle  d’Er- 
furth  se  rendirent  aussi  vers  la  même  époque.  Les  garni- 
sons, en  proie  à la  famine  et  au  typhus  , avaient  épuisé 
tout  ce  qu’on  pouvait  espérer  de  résignation  et  de  dévoue- 
ment. D’autres  places,  parmi  lesquelles  Glogau,  Custrin  et 
Magdebourg  prolongeront  leur  résistance  jusqu’à  la  fin  de 
la  guerre.  ' • 

Bientôt  aussi  le  contre-coup  de  la  bataille  de  Leipzig  se  fit 
sbntir  en  Italie;  Eugène,  que  nous  avons  vu  quitter  la  Saxe 
à 1 issue  de  la  bataille  de  Lutzen,  avait  réorganisé  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes.  Français  et  Italiens.  La 
cour  de  Vienne,  certaine  de  la  coopération  de  la  Bavière, 
lui  avait  opposé  le  général  Hiller,  avec  sept  divisions  d’une 
force  Iqpérieure,  sans  cômpter  les  paysans  tyroliens,  qa’elle 
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avait  encore  ponr  elle.  Pendant  quelque  temps  , Eugène 
défendit  avec  succès  les  défilés  fameux  de  Tarvis  et  de 
Laybach.  Mais  h l’accession  delà  Bavière,  le  général  au- 
trichien, remontant  la  Drave,  déboucha  avec  le  gros  de 
ses  forces,  dans  la  vallée  de  l’Adige , menaçant  de  descen- 
dre par  Trente  et  Rivoli  sur  Vérone.  Cette  manœuvre 
était  bien  conçue..  Le  vice-roi , tourné  sur  sa  gauche , se 
replia  d’abord  derrière  l’Isonzo,  puis  après  sur  la  rive 
droite  de  la  Brenta , dont  il  détruisit  les  ponts.  Toutefois  , 
Hiller,  n’osant  déboucher  sur  les  derrières  du  prince,  en 
forçant  Rivoli , fila  par  les  gorges  do  la  Brenta , pour  re- 
joindre sa  gauche,  et  s’avancer  sur  Vicence. 

Le  cabinet  autrichien,  jaloux  de  recçnquérir  l’Italie, 
y envoya  le  maréchal  Bellegarde  avec  un  renfort  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  sous  Klénau  , aussitôt  après  la  capitu- 
. lation  de  Dresde.  Ce  renfort  se  porta  directement  sur  l’A- 
dige  en  traversant  la  Bavière  et  le  Tyrol.  Eugène  se  main- 
tiendra long -temps  avec  courage;  mais  la  chute  de  l’em- 
pire entraînera  celle  du  royaume  d’Italie.  Dans  les  der- 
niers instants , un  adversaire  que  l’on  sera  surpris  de 
trouver  parmi  les  ennemis  de  la  France  , le  roi  Joachim, 
viendra  hâter  le  dénouement  de  la  lutte , en  s’avançant 
sur  le  Pô  , à la  tête  de  l’armée  napolitaine. 

La  dernière  période  de  la  campagne  que  nous  venons 
d’analyser  fut  le  triomphe  des  armées  étrangères.  Après 
vingt  ans  de  revers , les  généraux  de  la  coalition  avaient 
enfin  trouvé  le  secret  de  fixer  la  victoire;  et  ce  secret, 
que  les  préjugés  dérobèrent  à leur  pénétration  jusqu’après 
l’armistice  , était , comme  il  sera  toujours , dans  un  emploi 
rapide  et  judicieux  des  moyens  tactiques.  Il  est  vrai  que 
jamais  les  .circonstances  ne  les  avaient  secondés  au  même 
point.  Presque  partout  ils  purent  se  présenter  deux  contre 
un , et  la  trempe  de  leurs  soldats  l’emportait  de  beaucoup 
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sur  celle  de  leurs  adversaires.  Ils  trouvèrent  d’ailleurs 
dans  les  dispositions  des  peuples , naturellement  intéressés 
» à secouer  le  joug  onéreux  de  Napoléon,  une  sympathie 
qui  les  encourageait  à se  livrer  avec  confiance  aux  combi- 
naisons de  l'offensive.  ' • . . . 

■ - * < 

• s y. 

On  a vu  qu’en  1812 , Wellington , à la  suite  d’ane  pointe 
heureuse  sur  Madrid,  avait  été  contraint  de  lever  le  siège 
de  Burgos.  Les  quartiers  d’hiver  qu’il  prit  alors  dans  les 
environs  de  Ciudad-Rodrigo,  lui  permirent  d’attendre  des 
renforts  et  dç  réorganiser  ses  troupes.  Notamé  généralis- 
sime des  armées  espagnoles , parles  Cortès  , il  attira  à lui 
vers  le  nord  , toutes  les  forces  insurgées  que  l’abandon  de 
la  partie  méridionale  de  la  péninsule  avait  rendues  dispo-< 
nibles.  Son  armée , au  commencement  de  181S , s’élevait 
à environ  cent  trente  mille  combattants,  Anglais,  Portu- 
gais et  Espagnols. 

Les  Français,  air  contraire  » se  trouvaient  fort  affaiblis. 
L’empereur  avait  retiré  de  la  péninsule  le  maréchal  Soult 
et  deux  divisions  de  dragons.  Les  dépôts , au  lieu  de  conti- 
nuer à fournir  des  recrues  à l’armée , avaient  été  réunis  en 
régiments  provisoires,  et  envoyés  en  Saxe.  La  totalité  des 
forces  française»  dans  le  nord,  du  Douro  à Tolède,  for- 
mait à peine  quatre  vingt-dix  mille  combattants , répartis 
en  quatre  corps  d'armée.  C’étaient  ceux  du  Portugal , sous 
Reille  ; du  centre , sous  Drouet .(  comte  d’Erïon  ) ; du  midi, 
sous  Gazan,  et  du  nord,  sous  Clausel.  Quelque»  troupes 
de  la  garde,,  françaises  et . espagnoles , formaient  une 
mince  réserve  de.huit  à dix  mille  hommes.  * 

• — 

Au  mois  de  mai  , Wellington  ayant  achevé  tous  ses  pré- 
paratifs, commença  l’exécution  du  projet  qu’il  avait  formé 
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d’agir  sur  le  Douro.  Il  pensait , en  général  habile , qu’eu 
s’avançant  ainsi  contre  la  ligne  de  retraite  des  Français, 
il  les. forcerait  à évacuer  la  capitale  et  peut-être  l’Espagne 
entière.  Cette  manœuvre  devait  être  favorisée,  d’un  côté 
par  une  diversion  des  forces  de  l’Andalousie  sur  l’extrême 
gauche  de  ses  adversaires , et , de  l’autre , par  le  mouve- 
ment des  armées.espagnoles  de  la  Galice  et  des  Asturies , 
contre  leurs  communications.  Le  général  anglais après 
avoir  passé  le  Douro  à Loméga  et  concentré  ses  forces  à 
Toro , continua  sa  marche  sur  Pàlencia.  Joseph , à la  nou- 
velle de  ce  mouvement , abandonne  Madrid  et  vient  s’éta- 
blir  à Yittoria , parallèlement  à la  route  de  Bayonne.  Le 
roi  né  saurait  être  blâmé  de  s’être  décidé  à livrer  bataille 
avant  de  se  replier  derrière  les  Pyrénées  ; mais , obtre  que 
la  position  qu’il  avait  choisie,  était  peu  favorable,  l’ennemi, 
par  le  moindre  effort  contre  sa  droite , interceptait  immé- 
diatement la  chaussée.  Les  généraux  opinaient  pour  une 
retraite  parallèle  à l’Èbre,  jusqu’h  ce  que  la  jonction  avec 
Sachet  i permit  de  reprendre  l’offensive;  mais  Joseph  se  . . 
rangeant  à l’avis  du  maréchal  Jourdan,  son  major-géné-  * 
ral,  persista  h attendre  l’énnemi.  Les  Espagnols , se  mon- 
trant menaçants  sur  Pnn  et  l’autre  flanc  de  laiighe  de  re-  • 
traite,  les  généraux  Foy  et  Clausel,  pour  la  couvrir,  fu- 
rent respectivement  détachés  vers  Saint- Sébastien  et  Lo- 
grogno.  Ces  détachements , au  moment  où  l’on  se  décidait 
à livrer  bataille,  paraîtront  sans  doute  contraires  aux  rè- 
gles, mais  ils  étaient  dictés  par  la  nécessité.  . * 

Le  général  anglais  passe  l’Èbre  et  se  présente  le  21  juin 
devant  la  position.  Sa  marche  avait  été  lentei  Le  même 
jour , il  livra.*  la  bataille  qui  allait  décider  sans  retour  du 
sort  de  la  péninsule.  Elle  fut  à pçiûe  disputée  : les  co- 
lonnes de  Hill  et  de  Béresford , pénétrant  entre  le  centre 
et  la  gauche  de  l'armée  française  , les  forcèrent  à une  re- 
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traite  précipitée.  La  droite , tournée  par  Graham  qui  avait 
gagné  la  chaussée,  se  retira  en  désordre  par  le  chemin  de 
Pampelune,  où  sé  précipita  l’immense  file  d’équipages  at- 
tachés h la  cour  *du  roi  Fugitif.  L’artillerie , les  approvi- 
sionnements, les  bagages,  tombèrent  .entre  les  mains  dea 
vainqueurs,  line  terreur,  qui  se  prolongea  jusqu’à 
Bayonne , fit  tout  abandonner.  Toutefois  le  général  Clau- 
se! parvint  à sauver  la  gauche  , en  lui  faisant  prendre  ld 
chemin  de  Jaca  et  de  Pau.  Le  généra!  Fo'y , de  son  côté, 
gagna  les  Anglais  de  vitesse  et  couvrit  la  Bidassoa.  La  ba- 
taille et  la  retraite  de  Vittoria  ne  coûtèrent  pas  au-delà  de 
cinq  mille  hommes  ; mais  elles  flétrirent  les  lauriers  con- 
. quis  d’abord  dans  la  péninsule. 

Dans  l’est,  le  cabinet  anglais  avait  remplacé,  par  A far- 
ray  , le  général  Maitland.  Au  mois  d’avril  1813  , le  nou- 
veau commandant,  arrivé  à Alicante  avec  l’ordre  de 
coopérer  au  succès  du  mouvement  de  Wellington  sur  le 
Douro , avait  pris  position  à Castella  avec  vingt  mille  An  - 
* glo-Siciliens  et  Espagnols.  Du  20  au  22,  SuchetJ  après 
avoir  battu  l’avant-garde  anglaise  à Biar,  et  les  Espagnols 
.d’Ëlliot  à .Yecla , attaqua  la  position  de  Murray.  Ce  mou- 
vement ne  réussit  pas;  majg  lorsque  les  Anglais  voulurent 
prendre  l’offensive,  ils  furent  à leur  tour  contenus  et  ra- 
menés par  l’ artillerie  française. . — Sachet  retourna  à Va- 
lence. 

Cependant  le  général  anglais  avait  conçu  le  projet  hardi 
d’agir  contre  la  ligne  d’opérations  des  Français,  eu  se 
jetant  sur  Tarragone,  dont  les  fortifications  n’avaieût  pas 
été  réparées.  Il  débarqua  auprès  de  Salô  , et  enleva  le  fort 
de  Balaguer;  mais  Sachet  étant  accouru  à marches  for- 
cées, obligea  les  Anglais  à se  rembarquer  à la  hâte  en 
abandonnant  leur  parc  de  siège.  Pendant  son  absence  , le 
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partie  d’Alicante  sous  les  ordrès  du  duc  del  Parque.  9his 
ces  succès  devinrent  inutiles,  car  h la  suite  de  la  défaite  de 
Vittoria , l’empereur  prescrivit  au  maréchal  de  sc  rappro- 
cher de  la  frontière  de  France  en  conservant  toutefois  dos 
points  d’appui  pour  le  moment  où  l’on  reprendrait  l’of- 
fensive. Au  commencement  de  juillet,  le  royaume  de  Va- 
lence était  évacué , mais  on  avait  laissé  des  garnisons  à 
Dénia , à Peniscola , à Sagonte  et  à Tortose.  On  regretta 
plus  tard  que  vingt  mille  braves  eussent  été  ainsi  sacrifiés 
h d’incertaines  espérances , quand  ils  devenaient  si  néces- 
saires pour  couvrir  Je  sol  national.  Cette  faute , dont  le 
maréchal  se  trouve  justifié  par  les  ordres  qu’il  avait  reçus, 
était  une  conséquence  de  l’obstination  de  l’empereur  à 
garder  toutes  les  forteresses  des  pays  qu’il  abandonnait. 

Arrivé  à Barcelonne , le  maréchal  rallia  les  débris  de 
l’armép"  de  Catalogne  et  s’établit  sur  le  Llobrégat.  Dans 
les  premiers  jours  d’août , lord  Bentinck , successeur  do 
Murray , menaça  Tarragone  avec  des  forces  considérables. 
Suchet  marcha  à sa  rencontre  et  détruisit  los  fortifications 
de  la  ville.  Cependant , serré  de  près  par  les  forces  an- 
glaises devenues  nombreuses,  le  maréchal,  pour  se  déga- 
ger, prit  l’offensive  en  septembre;  il  détruisit  au  col  d’Or- 
dal  la  brigade  du  général  Adams  et  força  Bentinck  à la 
retraite.  Cette  action  vigoureuse  assura  aux  Français  des 
cantonnements  paisibles  entre  Barcelonne  et  le  Llobrégat. 

Dans  le  nord  de  l’Espagne,  les  derniers  mois  de  1813 
n’offrent  de  remarquable  qu’un  mouvement  offensif  dn 
maréchal  Soult,  appelé  à réparer  les  désastres  de  Joseph. 
Le  but  du  maréchal  était  de  se  porter  au  secours  de  Pam- 
pelune  et  d’attaquer  le  centre  de  l’armée  coalisée  : ce 
projet  ne  reçût  pas  son  entière  exécution;  les  Français 
durent  se  retirer  pour  éviter  une  action  générale  où  ils 
avaient  tout  à perdre. 
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La  retraite  de  Soult  permit  aux  Anglais  do  continuer  le 
siège  de  la  place  de  Saint-Sébastien,  contre  laquelle  s’é- 
taient brisés  jusqu’alors  les  efforts  de  Graham.  Un  premier 
assaut  avait  échoué,  quand  l’attaque,  renouvelée  le  28 
août,  par  quatre-vingts  bouches  ù feu,  rendit  enfin  la  brè- 
che praticable  ; un  second  assaut,  livré  le  31 , n’eût  pas 
mieux  réussi  que  le  premier,  si  une  explosion  dans  la 
place  n’eût  ébranlée  la  garnison , qui  se  retira  dans 
le.  château.  Cette  journée  coûta  aux  Anglais,  près  de 
quatre  mille  hommes  et  plusieurs  ingénieurs.  Soult  en- 
treprit de  marcher  au  secours  de  la  place , niais  il  ne 
put  forcer  la  formidable  position  de  Saint-Martial  , où  les 
Espagnols  rivalisèr’cnl  avec  les  meilleures  troupes  anglaises. 
Le  château  de  Saint-Sébastien,  trop  resserré  pour  résister 
h un  bombardement , capitula  le  9 septembre.  Welling- 
ton, renforcé  par  les  troupes  du  siège,  franchit  la  Bidas- 
soa  et  s’empara  de  la  position  saillante  de  la  Rhune.^oult , 
affaibli  par  divers  détachements  indispensables,  défendit 
peu  cette  position  et  Se  concentra  derrière  la  .Nivelle. 
Quelques  jours  après,  Pampelunc  capitula  faute  de  vivres. 
La  bataille  de  Leipzig  fil  évanouir  toute  pensée  d’un  re- 
tour offensif  en  Espagne. 
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CAMPAGNE  DE  181/»;  I • PABTIE  (i). 

S I.  Situation  politique  et  militaire  de  l’empire  français  à l’ouverture  de  la 
campagne — Plans  et  projets  respectifs  des  deux  partis.  — Force  et  em- 
- placement  des  armées.  — $ II.  Rapide  invasion  de  la  Hollande.  .—  Entrée 
en  France  de  la  grande  armée  alliée.  — Passage  du  Rhin  par  l’armée  de 
Silésie  et  par  le  corps  de  Winringerodc.  — Retraite  des  maréchaux.  — 
Leur  réunion  sous  Cbalons.  — § III.  Projets  et  dernières  mesures  de  Na- 
poléon ; il  se  rend  à Cb&lons  et  prend  l’offensive.  — Combats.de  Saint- 
Diiier  et  de  Brienne.  — Bataille  de  la  Rothière.  — Observations.  — Re- 
traite de  l’armée  française  sous  Troycs.  — Le  duc  de  Tarente  évacue 
Chiions.  - - Prisé  de  Vitry.  — Marche,  de  l’année  de  Silésie  sur  Château- 
Thierry  et  la  Ferlé-sous-Jouarre.  — § IV.  Retraite  de  l'armée  française  sur 
Nogenl.  — Belle  manoeuvre  de  Napoléon  sur  le  flanc  gauche  de  l’armée  de 
Silésie.  — Quatre  victoires  en  quat/c  jours  ! — Observations.  — § V. 
Arrivée  sur  l’Aisnë  du  corps  de  Wimingerode.  — Prise  de  Soissons.  — 
Marche  de  la  grande  armée  alliée  sur  Fontainebleau  et  Nangis — Com- 
bats de  Sens  et  de.Nogent.  — Napoléon  reprend  l’offeusive  contre  la  grande  . 
armée.  — Combats  de  Mormant  et  de  Moutereau.  — Retraite  des  Allié  s 
derrière  la  Seine.. — Les  Français  rentrent  à Troycs.  — Armistice  proposé 
par  les  Alliés.  — Les  ducs  de  Tareute  et  de  Reggio  suivent  la  grande  armée 
derrière  l’Aube.  — Nouveaux  projets  des  deux  partis. 

. ’ S1- 

Deux  campagnes  avaient  suiTi  pour  initier  et  ébranler 
jusque  dans  scs  fondements  la  puissance  colossale  de  Na- 

(1)  Pour  l’analyse  de  cette  campagne,  nous  avons  suivi  presque  exclusi- 
vement la  version  du  colonel  (och,  dont  qqiyue  années  de  publication  ont 
çooûmé  l’wuçtuude  et  lq  mérite,  ! 
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poléon.  La  dernière , terminée'  par  la  bataille  de  Leipzig , 
ouvrait  à l’étranger  les  barrières  de  l’empire.  Les  alliés , 
qu’encourageaient  leurs  succès  et  la  désorganisation  de 
l’armée  française,  résolurent  de  franchir  immédiatement  le 
Rhin,  et  de  marcher  sur  Paris  au  cœur  même  de  l'hiver.  Dans 
la  crainte  où  ils  étaient  que  la  nation  entière  ne  se  soûle* 
vât  à leur  approche , ils  proclamèrent  qu'ils  ne  faisaient 
point  la  guerre  à la  France,  qu’ils  désiraient  au  contraire 
qu’elle  restât  grande , forte , heureuse , plus  puissante  et 
étendue  que  sous  ses  rois  ; que  c’était  contre  l’empereur 
seul  qu’allaient  être  dirigés  leurs  efforts , ou  plutôt  contre 
cette  prépondérance  qu’il  exerçait  depuis  trop  long-temps 
pour  le  commun  malheur  des  gouvernements  et  des  peuples. 

De  retour  à Paris  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
Napoléon  y avait  présidé  divers  conseils,  à l’effet  d’obvier 
aux  dangers  les  plus  pressants.  La  guerre  d’Espagne  était 
une  plaie  qu’il  importait  de  cicatriser  : aussi  avait-il  songé 
à la  terminer  d’un  seul  coup , en  restituant  à son  légitime 
possesseur , une  couronne  que  ses  armes  n’avaient  pu 
maintenir  sur  la  tête  de  son  frère.  La  démarche  était  tardive , 
humiliante  et  plus  propre  peut-être  à révéler  qu’à  diminuer 
les  embarras  de  sa  position.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ferdinand, 
•dans  l’empressement  de  recouvrer  sa  liberté,,  ne  pouvait 
que  souscrire  aux  conditions  qui  lui  seraient  imposées.  Un 
traité  fut  donc  conclu , et  des  relations  pacifiques  rétablies 
entre  les  deux  puissances.  La  rapidité  des  événements 
dispensa  le  monarque  espagnol  d’en  enfreindre  les  articles, 
ainsi  qu’il  est  à présumer  qu’il  l’eût  fait,  ou  que  l’eussent 
fait  pour  lùi  les  cortès  de  Madrid. 

L’empereur  ne  pouvait  que  désirer  la  paix;  aussi  sai- 
sit-il  toutes  les  occasions  d’entrer  en  négociation.  Des 
notes  forent  échangées,  et  l’on  put  croire  un  instant  à 1* 
réunion  d’un  congrès,  où  serait  enfin  résolue  fa  grande 
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question  européenne.  L^nfortune  avait  appris  à Napoléon 
à modérer  ses  prétentions;  mais  il  était  des  limites  aux 
concessions  qu’il  ponvait  faire  : il  consentait  à ce  que  1» 
France  fût  resserrée  entre  les  frontières  naturelles  du 
Rhin , des  Alpes  et  dés  Pyrénées , et  renonçait  à toute 
prépondérance  sur  les  états  voisins.  Les  alliés , après  avoir 
paru  adhérer  à ces  propositions  qu’ils  regardaient , di- 
saient-ils , ■ comme  les  bases  essentielles  de  la  tranquillité 
future  de  l’Europe,  ne  fournirent  que  des  réponses  évasive* 
et.  dilatoires.  Et  comment  concevoir,  an  surplus , qu’ils 
renonceraient  à un  triomphe  acheté  par  vingt  ans  de  sa* 
crifices  et  de  revers  ; h un  triomphe  qui  étoufferait , à ce 
qu’ils  croyaient,  les  redoutables  principes  consacrés  par 
la  révolution  ; à un  triomphe  qui  leur  permettrait  de  châ- 
tier, par  de  terribles  représailles,  l’auteur  abhorré  de 
tant  d’humiliations  et  d’affronts  qu’ils  avaient  reçus. 

L’empereur , cependant , annonça  au  corps  législatif 
et  au  sénat  réunis  en  assemblée  extraordinaire , que  des  né- 
g ociations  avaient  été  entamées  ; qu’il  adhérait  aux  bases 
préliminaires  posées  parles  puissances;  que,  do  sa  pari, 
rien  ne  s’opposait  au  rétablissement  delà  paix;  qu’il  s’em- 
presserait d’en  fournir  la  preuve  en  donnant  commuica- 
tion  h la  double  assemblée  de  toutes  les  pièces  diploma- 
tiques reçues  ou  adressées  dans  ce  but.  Ce  langage  eût 
été  de  nature  à ouvrir  les  cœurs  à l’espérance  , dans  des 
circonstances  ordinaires  ; mais  tel  était  le  caractère  de  la 
lutté,  qu’il  devenait  difficile  de  croire  à un  accommode- 
ment. Toutefois , en  produisant  la  preuve  de  ses  intentions 
pacifiques,  l’empereur  disposait  l’opinion  en  sa  faveur, 
et  préparait  la  nation  à de  nouveaux  sacrifices.  Ils  allaient 
effectivement  devenir  nécessaires,  et  Napoléon,  en  rap- 
pelant dans  le  même  discours  que  tes  nations  ne  trai- 
tent avec  sécurité  quen  déployant  toutes  leurs  forces , 
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détruisit  les  illusions  que  (fabor#  on  avait  pu  se  former. 

D’accord  avec  l’emgereur  sur  la  nécessité  de  préparer 
la.  guerre  pour  avoir  la  paix , lëcorps  législatif  se  montai 
moins  docile  dans  les  questions  relatives,  aux  droits  du 
peuple.  Deux  ans  plus  tôt,  on  eût  regardé  comme  un  acte 
de  courage  et  dë  patriotisme  l’opposition  que  manifesta 
dans  cette  occasion  l’assemblée;  mais  alors  elle  n’clait 
pins  de  saison,  et  sans  doute  que  l’histoire  la  jugera 
comme  inopportune  et  déloyale.  L’empereur  dans  son 
ressentiment , traita  de  factieux  les  députés  et  les  congédia 
dans  leurs  départements.  L’invasion  qui  venait  de  s’effiec- 
tuer  consterna  moins  peut-être  que  ce  trait  de  despotisme, 
Les  amis  d’une  sage  liberté  en  prirént  l’alarme,  et  n’entrevi- 
rent de  salut  que  dans  l’excès  même  du  mal  ; on  vit  alors  se 
grossir  le  nombre  des  mécontents , et  des  symptômes  de 
désaffection  se  manifester  de  toutes  parts.  Au  parti  roya- 
liste qui  commençait  à s’agiter,  vinrent  se  joindre  les 
fournisseurs  ruinés  et  les  acquéreurs  de  domaines  natio- 
naux dépouillés  ou  appauvris  par  les  décomptes.  Les  pro- 
vinces conquises  tendaient  à se  détacher  : Turin  redeman- 
dait ses  rois;  Florence,  ses  duçs;  Gênes,  son  commerce 
et  son  indépendance  : Rome  indignée  gémissait  de^la  cap- 
tivité de  son  pontife,  et  déjà  la  Hollande  avait  secoué  le 
joug.  L’empereur  ne  comptait  plus  d’alliés , et  quelques 
jours  encore  la  neutralité  de  la  Suisse  allait  être  violée. 

Quelles  étaient  au  milieu  de  cette  crise  les  ressources  et 
les  espérances  dé  1 empereur  ? pour  la  seconde  fois  depuis 
un  an  l’armée  se  trouvait  désorganisée  : l’infanterie , na- 
guère si  redoutable,  avait  perdu  sa  consistance,  et  ne 
marchait  plus  qu’avec  une  immense- quantité  d’artillerie. 
Là  cavalerie  ne  présentait  que  des  débris , et  la  France 
n’avait  plus  de  chevaux  propres  à ce  service.  L’artillerie  , 
quoique  riche  encore  d’officiers  instruits,  conservait  à 
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peine  qnelqnes  vieux  canonniers.  A jootez  h cet  épuisement 
des  corps,  l’insonciance  et  le  dégoût  chez  les  chefs,  l’indisci- 
pline et  l'affaissement  chez  le  soldat , la  désorganisation  dans 
le  matériel,  le  désordre  dans  l'administration;  le  manque 
d’approvisionnements  dans  lès  places,  dont  plusieurs  étaient 
en  proie  à un  typhus  mortel.  k • # •. 

Ne  fallait-il  pas  être  Napoléon  pour  ne  pas  désespérer 
de  recomposer  une  armée  avec  ces  tristes  débris?  mais 
si  jnsqne  là  les  difficultés  avaient  été  pour  lui’ des  occasions 
de  maîtriser  la  fortune,  son  génie  allait  se  trouver  débordé 
par  les -événements -dont  la  rapidité  "ne  lui  donnerait  pas  le^ 
temps  de  se  reconnaître. 

De  formidables  levées  avaient  «été  décrétées , et  nonobs- 
tant l’anxiété  générale , chacun  courait  prendre  son  rang. 
L’embarras  était  de  les  incorporer  et  de  les  instruire,  alers 
que  les  cadres  se  trouvaient  dépourvus  d’officiers  et  de 
vieux  soldats.  On  s’aida  de  l’expérience  acquise  à cet 
é£ard  à l’ouverture  de  la  campagne  précédente  , et  pour 
éviter  une  confusion  qui  n’eût  qu’aggravé  le  mal , on  ne 
dirigea  d’abord  sur  leà  dépôts  que  les  cent  soixante  mille 
conscrits  de  1815,  Les  autres  classes  ne  devaient  être  mo- 
bilisées que  successivement,  et  après  que  celle-ci  aurait  re- 
joint l’armée  active.  A cet  embarras,  se  joignait  la  pénurio 
d’armes  : on  en  ramassa  de  toutes  parts  , et  l’on  désarma 
tous  les  étrangers , à l’exception  des  Suisses , sur  la  fidélité 
desquels  on  u’élevait  point  de  doutes.  . . • 

Pour  remonter  la  cavalerie , on  mit  en  réquisition  le 
trentième  cheval;  on  forma  des  dépôts  extraordinaires  de 
remonte  ; on  donna  à l’artillerie  et  à plusieurs  nouveaux 
régiments  d’éclaireurs-lanciers  des  chevaux  de  la  taille  de 
quatre  pieds  quatre  pouces. à quatre  pieds-et  demi. 

L’empereur,  pour  qui  la  garde  avait  été  tant  de  fois  l'in- 
strument de  ses  victoires . n’épargna  rien  pour  la  réorgà- 
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nisation  do  ce  corps  d’élite  : il  entreprit  même  de  l’aug- 
menter de  huit  nouveaux  régiments  qn’on  n’eut  pas  le 
loisir  de  former.  11  ne  doutait  pas  que  l’honneur  d’en  faire 
partie  ne  fût  pour  tous  un  puissant  motif  de  dévouement 
et  do  zèle.  Cette  mesure  , il  faut  le  dire,  ajoutait  à l’apau- 
vrissement  du  reste  de  l’armée  ; mais  était-elle  encore  né- 
cessitée par  les  circonstances,  et  surtout  par  le  besoin  d’im- 
poser h l’onnemi , en  lui  présentant  des  têtes  de  colonnes 
d’une  réputation  éprouvée.  • - i , 

Nonobstant  le  trouble  et  la  précipitation  dont  fut  ac- 
compagné ce  travail  ^organisation  ; nonobstant  l’épuise- 
ment des  ressources  et  la  mauvaise  volonté  de  beaucoup 
d’autorités  , l’armco  commençait  à sc  grossir,  quand  , par 
les  progrès  de  l’invasion , toutes  les  mesures  se  trouvèrent 
traversées.  . f'  * f 1 'Ufo 

Les  alliés  , de  leur  côté , avaient  mis  le  temps  à profit , 
et  tandis  que  leurs  épaisses  colonnes  se  pressaient  vers  le 
Rhin  , un  conseil , assemblé  h Francfort , minutait  le  plan 
d’invasion.  11  fut  convenu , après  de  longues  discussions  , 
que  les  trois  armées  du  prince  de  ScWartzenherg,  du  feld- 
maréchal  Blüchcr  et  du  prince  royal  de  Suède,  passeraient 
immédiatement  le  Rhin  : la  première , vers  Bâle  ; h 
deuxième,  entre  Mayence  et  Strasbourg;  la  troisième, 
entre  Cologne  et  Dusseldorf.  Celle<-ci  devait  marcher  sur 
Anvers , en  longeant  la  Mense , pour  couper  la  Hollande  et 
prendre  à revers  la  Belgique.  Les  deux  autres  Tarent  des- 
tinées à s’avancer  concentriquement  snr  Paris,  après  avoir 
opéré  leur  jonction  dans  les  bassins  de  la  Meuse  ou  de  U 
Marne.  Quant  aux  armées  d’Italie  et  d’Espagne  , elles  fo- 
rent regardées  comme  secondaires,  devint  agir  ôhacone 
pour  elle- même,  indépendamment  des  armées  princi- 
pales. ■ * 

. L’année  de  Schrtaiiiwnberg  se  concentra  dans  le  grand 
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coude  du  Rhin , en  arrière  do  Bâle  ; elle  s’élevait  à cent 
cinquante  mille  hommes,  et  portait  le  nom  de  Grande 
Armée.  Bliicher  s’étendit  entre  le  Necker  et  la  Lahn  : son 
armée,  dite  de  SiLésie:  était  forte  de  cent  trente  mille  com- 
battants. L’armée  du  nord,  qui  ne  comptait  pour  le  mo- 
ment que  quarante  mille  hommes , embrassa  la  ligue  de 
Wesel  à Rotterdam  , se  mettant  ainsi  en  communication 
avec  les  Anglais. 

Ces  trois  cent  vingt  mille  hommes  avaient  pour  réserve, 
en  première  ligne  : le  reste  de  l’armée  du  Nord  retenu  de- 
vant Hambourg , huit  corps  allemands  en  pleine  forma- 
tion, la  réserve  prussienne  de  Westphalie,  dix  mille  hol- 
landais insurgés  et  huit  mille  anglais,  en  Zélande,  formant 
au-delà  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes  ; en  deuxième 
ligne  : lés  réserves  autrichiennes  qui  se<  réunissaient  sur 
l’inn  , et  les  Russes  qui  se  formaient  en  Pologne , estimés 
ensemble  à cent  mille  combattants.  Cent  mille  hommes 
employés  aux  blocus  ou  aux  sièges  sur  les  derrières, 
quatre-vingt  mille  Autrichiens  en  Italie , et  pareil  nombre 
d’ Anglais , d’Espagnols  et  de  Portugais , sur  les  Pyrénées , 
élevaient  ainsi  à huit  cent  cinquante  mille  combattants  les 
forces  que  la  coalition  s’apprêtait  à lancer  dans  la  lice. 

L’empereur  n’avait  à y présenter  que  trois  cent  mille 
hommes , dont  à peine  un  tiers  sur  la  frontière  menacée. 
Le  reste  était  dispersé  dans  les  places  fortes  de  l’Oder,  de 
l’Elbe , de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande.  Soit  qu’il  voulût 
imposer  à ses  adversaires , soit  que  son  esprit  se  pliât  diflj- 
cilement  aux  combinaisons  de  la  défensive , le  plan  qu’il 
adopta  d’abord  eût  dépassé  de  beaucoup  ses  faibles  res- 
sources , s’il  ne  s’était  ménagé  les  moyens  de  le  modifier, 
en  conservant  la  faculté  de  concentrer  ses  forces  et  do 
prévenir  l’ennemi.  Des  cent  mille  hommes  qu’il  avait  à sa 
disposition , il  forma  hait  corps , dont  trois  destinés  à la 
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garde  du  Rhin , de  Mayence  à son  embouchure.  C’étaient 
ceux  des'comtcs  Morand  et  Maison  , respectivement  placés 
à la  droite  et  h la  gauche  de  la  ligne,  et  celui  du  maréchal 
duc  de  Tarente , au  centre.  Quoique  placés  à de  grandes 
distances  l’un  de  l’autre,  ces  trois  corps  devaient  com- 
biner leurs  opérations  et  recevoir  à cet  effet  les  instruer 
lions  du  maréchal.  Dès-lors,  b Hollande  était  envahie. 

Sur  la  frontière  de  l’est , étaient  les  corps,  1°  du  duc 
de  Bellune , destiné  è défendre  l’Asace  et  h couvrir  les  dé- 
bouchés des  Vosges;  2°  du  duc  de  Ragusé,  chargé  de  garder 
la  haute  Moselle ‘et  la  croupe  des  Vosges  vers  Béfort  ; 3°  du 
prince  de  la  Moscowa,  entre  les  sources  et  dans  les  hautes 
vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Saône;  A0  du  duc  de  Casti- 
glione,  destiné  à opérer  de  Belley,  comme  centre  d’action  , 
sur  les  crêtés  et  dans  les  défilés  entre  le  pont  de  Belle- 
garde  d’un  côté;  les  Échelles  et  Pont-dc-Beanvoisin  de 
l’autre.  Une  division  de  troupes  légères  devait  entretenir 
la  liaison  entre  ces  deux  derniers  corps , et  surveiller  les 
débouchés  de  la  Suisse  en  Franche-Comté.  En  arrière  , se 
trouvaient  les  ducs  de  Trévise  et  de  Reggio  à la  tête  de  la 
garde,  è laquelle  iL  était  prescrit , en  cas  d’invasion,  de  sc 
réunir  dans  les  positions  de  Langres  ou  de  Chaumont,  pour 
couvrir  les  routes  de  Bâle  ou  de  Metz  h Paris  (1). 

Les  ducs  d’Albuféra  et  de  Dalçnalie  avaient  des  com- 
mandements distincts  sur  les  Pyrénées.  Leurs  forces  réu- 
nies pouvaient  s’élever  à quarante  mille  hommes;  mais 
l’empereur  avait  arrêté  d’en  détacher  deux  divisions  pour 
renforcer  l’armée  principale. 

(1)  La  rapidité  des  événements  empêcha  l’exécution  de  la  partie  de  ce 
plan,  relaHve  au  düc  de  Raguse  et  au  prince  de  la  Moscowa.  Le  premier, 
comme  on  le  verra , fut  opposé  à l’armée  de  Silésie , entre  la  Sarre  et  le  Rhin  ; 
le  »eco»d  dut  couvrir,  & Nancy,  la  route  de  Strasbourg  h C ha  Ions. 
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Le  prince  vice-roi  d’Italie,  auquel  on  se  flattait 
lort , que  se  joindrait  le  roi  de  Naples , devait  1 
Autrichiens  à tenir  en  Cârinthie  une  arftiée  de  c 
hommes  , pour  couvrir  Vienne. 

Des  écrivains  , qui  sans  doute  n’avaient  en 
question  que  sous  le  point  de  vue  stratégique  , et 
lion  faite  des  antres  circonstances  politiques  et 
ont  reproché  à l’empereur  cette  répartition  de  se 
mais  comme  ils  n’ont  point  indiqué  ce  qu’ils  eus 
féré  , et  que  nos  supputations  pour  le  découvrir 
tées  infructueuses,  nous  persistons  dans  l’opini 
eût  été  difficile  de  faire  mieux.  Devait-il,  par  un> 
tralion  prématorée  de  ses  forces,  abandonner  de 
ces  entières  , et  révéler  ainsi  le  secret  de  sa  faib 
pourquoi  se  presser  de  les  concentrer?  Ne  suffi, 
de  conserver  la  faculté  de  le  faire , quand  le  tem 
rait  venu  ? Nous  verrons  que  , malgré  la  rapidité 
grès  de  l’invasion  , pas  un  seul  bataillon  ne  future 
Qu’on  lui  reproche  d’avoir  laissé  en  pure  pertl 
places- de  l’Allemagne  et  delà  Hollande,  la  meill 
tie  de  son  armée  ; on  aura  raison;  mais  cette  fat 
saps  remède , ne  détruit  pas  le  mérite  des  disposit 
rieurement  adoptées. 


§ IL 


Nons  avons  dit , que  la  Hollande  avait  secom 
Ce  pays , dans  lequel  le  système  continental  i 
toutes  les  sources  de  la  prospérité , attendait  dep 
temps  l’occasion  de  se  détacher,  quand  elle  lui 
présentée  par  l’apparition  sur  l’Yssel  du  corps  d 
prussien  Bulow,  détaché  à cet  effet  de  l’armée 
line  proclamation  de  ce  général  devint  le  signt 
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surrection,  qui , de  la  capitale,  s’étendit  rapidement  aux 
OTtres  vides.  Molitor,  qui  n’était  point  en  mesure  de  con- 
jurer l’orage  avec  des  dépôts  rassemblés  à la  hâte  r jeta 
des  garnisons  dans  les  places,  et  se  replia  derrière  le  WhaaL 
Son  mouvement  de  retraite  laissait  à découvert  la  gauche 
«lu  duc  de  Tarente;  car  dès  lors  les  alliés  ayant  passé  1 1 s- 
sel,  avaient  pénétré  jusqu’à  Amsterdam  et  Utrecht. 

Après  avoir  emporté  Arnheim  à la  suite  d un  comhat 
opiniâtre , les  Prussiens  franchirent  le  Leck , et  bordèrent 
le  Whaal.  D’Amsterdam,  où  ede  était  parvenue  en  s’em- 
barquant sur  le  Zuiderzée,  l’àvant-garde  russe  de  Vinzin- 
gerode  s’avança  sur  Dordrecht  par  Rotterdam  ; on  était  à 
la  fin  de  novembre.  L’empereur,  qui  ne  connaissait  qu’une 
partie  deà  événements , envoya  le  comte  Decaen  rassem- 
bler un  corps  d’armée  pour  défendre  le  Whaal  et  couvrir 
Anvers.  Le  feu  de  la  révolte  qu’attirait  l’escadre  anglaise 
stationnée  à l’embouchure  de  la  Meuse , avait  gagné  de 
proche  en  proche  toutes  les  îles  de  la  Zélande.  En  voyant 
l’ennemi*en  possession  de  la  plupart  des  points  de  défense 
qui  lui  étaiènt  assignés , Decaen  se  décida  à rester  An- 
vers. Nonobstant  son  activité  £ pourvoir  à la  défense  de  la 
Basse-Meuse , l’avant-garde  russe  pénétra  sur  la  rive  gau- 
che jusqu’à  Breda  et  Wilhemstadt , qu’elle  trouva  éva- 
cuées. Cette  pointe,  qui  iî’eût  été  qu’un  trait  de  témérité 
dans  d’autres  circonstances  , facilita  le  débarquement 
d’une  division  anglaise , et  enhardit  les  Prussiens  à passer 
le  Whaal.  Quoiquedans  l’impossibilité  de  s’opposer  à ce 
nouveau  progrès  de  l’ennemi , Decaen  fut  rappelé  et  rem- 
placé par  le  comte  Maison.  Molitor  continua  sa  retraite 
par  Grevecçeur  sur  Grave  et  Nimègue,  pour  sô  réunir  au 
duc  de  Tarente.  , • - , ' 

La  ligne  du  Whaal  était  d’une  trop  haute  importance  , 
pour  que  l’empereur  n’entreprit  pas  de  la  ressaisir.  (Je  qui 
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venait  d’arriver  do  ce  côté  , et  le  calme  apparent  qui  ré- 
gnait le  long  du  Rhin  lui  persuadant  que  le  torrent  se  di- 
rigeait d’abord  sur  la  Belgique,  il  ordonna  d’y  rassembler 
en  toute  hâte  un  corps  de  sa  garde.  Mais  pour  ne  pas  lais- 
ser le  temps  à l’ennemi  de  s’affermir  dans  sa  position  avan- 
cée , il  prescrivit  au  comte  Roguct  de  marcher  d’Anvers 
sur  Breda , et  de  rouvrir  la  communication  avec  Gorcum» 
Le  duc  de  Tarente  devait  favoriser  ce  retour  offensif,  en 
s’approchant  de  Bois-le-Duc.  Tous  les  efforts  pour  repren- 
dre Breda  ayant  été  infructueux,  l'expédition  se  replia  sur 
Anvers  , abandonnant  irrévocablement  la  Hollande. 

Ce  n’était  pas  en  Belgique,  comme  on  avait  pu  le  croire 
un  instant,  qu’allaient  être  portés  les  grands  coups.  A la 
nouvelle  des  événements  qui  se  passaient  dans  le  Nord,  le 
prince  de  Schwartzenberg  résolut  de  franchir  le  Rhin,  et 
de  commencer  l’exécution  du  plan  arrêté  à Francfort.  Le 
généralissime , appréciant  les  avantages  de  prolonger  sa 
base  jusqu’à  Genève  et  aux  Alpes,  ordonne,  sans  plus  de 
formes , de  déboucher  sur  le  territoire  neutre  de  la  Suisse. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  décembre , son  armée  passa  le 
fleuve  en  plusieurs  colonnes  aux  points  de  Schaffhouse  , 
Lauffenbourg  et  Bâle.  Elles  s’étendirent  dans  la  vallée  de 
l’Aar  jusqu’à  Fribourg.  Le  comte  de  Bubna  fut  dirigé  sur 
Genève,  ou  il  arriva  le  30.  La  faible  garnison  de  cette  place 
capitula  le  jour  même.  Le  comte  de  Bubna  ayant  été  dès 
lors  opposé  au  duc  de  Castiglione,  ses  opérations  restè- 
rent indépendantes  de  celles' de  la  grande  armée. 

Le  prince  dé  Hesse-Hombourgse  porta  de  Berne  parNeu- 
châtel  sur  Dijon  , où  il  s’établit  sans  obstacle  le  19  janvier. 

Le  comte  Collorédo  se  dirigea  en  deux  colonnes  sur 
Auxonne  et  sur  Langres.  •> 

Le  prince  Louis  de  Liechtenstein  investit  Besançon  le  6 
janvier. 
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Le  fcomte  Giulay  s’avança  par  Montbéliard  sur  Vesonl, 
où  il  entra  le  7. 

Le  comte  de  Wrède  s’étendit  dans  la  Haute-Alsace  , 
après  avoir  essayé  vainement  de  réduire  Huningue  et  Bé- 
fort.  * 

Le  prince  royal  de  Wurtemberg  releva  les  Bavarois  de- 
vant ces  places , et  les  soutint  en  seconde  ligne  à la  hau- 
teur de  Brisach , qu’il  investit  le  2 janvier. 

Le.comte  de  Wittgenstein  , après  avoir  laissé  à de  nou- 
velles troupes  le  soin  de  bloquer  Kehl,  franchit  le  Rhin 
aux  environs  du  fort  Vauban.  Le  2 janvier,  une  partie  de 
son  corps  devait  observer  Strasbourg,  et  l’autre,  traverser 
les  Vosges,  pour  former,  sous  ses  ordres  immédiats,  la 
droite  de  la  grande  armée. 

Schwartzenberg , comme  on  voit , profita  du  col  formé 
entre  les  hauts  massifs  du  Jura  et  des  Vosges,  pour  por- 
ter en  avant  la  majeure  .partie  de  ses  masses.  Depuis  long- 
temps, cette  trouée  était  indiquée  comme  le  point  le  plus 
vulnérable  des  frontières  orientales  de  la  France.  Remar- 
quons , toutefois , qu’il  ne  suffit  pas  de  s’en  être  emparé 
pour  avoir  franchi  tous  les  obstacles  ; car , soit  qu’on 
prétende  pénétrer  par  Dijon,  dans  les  vallées  de  l’Yonne 
et  de  l’Armançon , soit  qu’on  veuille  déboucher  par  Lan- 
gres,  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  il 
faut  s’élever  des  sources  de  la  Saône  sur  les  sommités  du 
Morvan , et  redescendre  cette  chaîne  , partout  remplie 
d’excellentes  positions(l). 

Les  Autrichiens,  aux  points  où  nous  les  avons  laissés, 
avaient  vaincu  la  plupart  de  ces  difficultés  physiques , et 
désormais  les  localités  ne  s’opposeraient  plus  aux  combinai- 
sons de  l’offensive. 

# 

(i)  Consultez  la  géographie  de  M.  Lavallée. 
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L’empereur  qui,  à la  nouvelle  de  leurs  progrès,  avait  '• 
toute  sou  attention  iixée  sur  Anvers  et  la  Belgique,  or» 
donna  au  duc  de  Trévise , établi  à Namur  avec  les  deux 
divisions  de  vieille  garde,  do  prendre  sur-le-champ  la  di- 
rection de  Reims , pour  venir  couvrir , entre  Châlons  et 
Troyes , les  routes  de  Metz  et  de  Bâle  à Paris.  L’appari- 
tion du  comte  Giulay  aux  sources  do  la  Marne,  changea 
cette  disposition.  A peine  arrivé  à Reims,  le  maréchal  re- 
çut l’ordre  de  se  porter  à marches  forcées  sur  Langres. 
Giulay,  arrivé  devant  cette  ville  le  16,  en  ordonna  l’attaque 
pour  le  lendemain.  Le  duc  de  Trévise  s^  détermina  à 
l’évacuer  dans  la  crainte  de  compromettre  sa  retraite  sur 
Chaumont,  où  l’ennemi  pouvait  le  prévenir. 

En  Alsace,  le  duc  de  Bcllune  n’avait  pas  au-delà  de 
dix  mille  hommes  pour  faire  face  aux  trente  mille  Austro- 
Bavarois  de  Wrède,  et  aux  vingt-cinq  mille  Russes  de 
Wittgenstein.  Ne  voulant  pas  se  laisser  enfermer  dans 
Slrasboftrg , il  se  replia  dans  les  défilés  de  Saverne , se 
proposant  d’y  tenir  ferme  jusqu’à  l’arrivée  du  duc  de 
Raguse;  mais  il  s’en  trouvait  déjà  séparé  par  l’armée 
Silésie,  qui,  dès  le  7 janvier,  avait  atteint  la  Sarre.  Me- 
nacé sur  sa  gauche  par  Bliicher , et  pressé  de  front  par  le 
comte  de  Wrède,  il  continua  sa  retraite  sur  Baccarat, 
livrant  ainsi  à l’ennemi , les  débouchés  des  Vosges  dans 
les  vallées  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle.  Le  prince  de  la 
Moscowa  , accourut  à Nancy  pour  former  entre  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Bellune  un  échelon  intermédiaire.  Ras- 
suré par  ce  soutien  , cl  voulant  faire  un  dernier  effort 
pour  éloigner  l’ennemi  et  assurer  sa  position  , celui-ci  di- 
rigea deux  colonnes  sur  Saint-Dié  et  Grinal  où  l’on 
comptait  ne  trouver  que  des  troupes  légères.  Il  n’eu  était  f 
pas  ainsi  : Le  comte  de  Wrède  occupait  lo  premier  de  ces 
points , et  le  prince  royal  de  Wurtemberg , le  second. 
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L’on  était  en  marche  sur  Neufchâteau,  l’autre , sur  Lan* 
'gfles,  oh  ils  devaient  respectivement  entrer  en  ligne  avec 
Ü grande  armée.  Nos  colonnes  trompées,  se  retirèrent 
*vcc  peine,  après  avoir  soutenu  deux  combats  opiniâtres. 
Malgré  cet  échec,  le  duc  de  Bellune,  sentant  toute  l’im- 
portance de  la  possession  des  Vosges,  hésitait  encore  à 
les  abandonner,  quand  une  dépêche  du  prince  de  la  Mos^ 
towa  , en  lui  apprenant  que  la  gauche  de  l’arméô  de  Si- 
lésie s’avançait  à grands  pas  par  Château-Salin» , le  àé- 
Cida  à nn$  prompte  retraite.  11  se  retira  à Nancy  dans  Ja 
Vallée  de  la  Moselle  où  l’attendaient  le  prince  de  la  Mos- 
cowa  et  le  duc  de  Raguse , pour  opérer  de  concert  de- 
vant l’armée  de  Silésie,  dont  nous  indiquerons  les  progrès 
dans  un  instant. 

Eh  se  voyant  pressé  de  front  par  Giulay  et  àièhacé  sdr 
sa  gauche  par  le  prince  de  Wurtemberg  et  le  comte  de 
Wrède,  établis  entre  Langres  et  Neufchâteau,  le  duc  de 
Trévise  effectua  sa  retraite  sur  Bar-sur- Aube  ; ayant  alors 
Veçu  quelques  renforts , il  résolut  de  disputer  le  terrain  ét 
S’attendre  Giulay  qui  s’avançait  rapidement;  un  combat 
s’ensuivit  le  24  janvier,  et , quoiqu’avec  des  forces  triples, 
l’énnemi  fut  vaincu  ; toutefois  le  maréchal  abandonna  la 
position  qu’il  venait  de  défendre ,'  dans  la  crainte  d’y  être 
forcé  le  lendemain.  Il  se  retira  dans  la  nuit  surVandœuvre, 
ét  de  là  sur  Troyes. 

Les  Badois  et  divers  autres  corps  arrivés  d’outre  Rhin,  dans 
le  commencement  de  janvier,  avaient  relevé  Wittgenstein 
devant  les  places  de  l’Alsace,  et  permis  à te  général  de  enivre 
le  mouvement  offensif  de  la  grande  armée.  Dans  sa  marche 
de  Ravernè  sur  Nancy,  et  tandis  que-  ses  batteries  lan- 
çaient d inùtiles  obus  sur  Phalsbourg,  ses  patrouilles  com- 
inuniquèrent  dans  les  environs  de  Bitche  avec  les  flan- 
tpieurs  de  gauche  de  l’armée  de  Silésie.  De  Nancy  oiü  son 
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avant-garde  arriva  le  20  janvier,  le  général  russe  continua 
sa  marche  vers  la  Marne. 

Un  dernier  <;orps , non  moins  formidable  par  le  nombre 
que  par  la  composition  , allait,  se  présenter  en  ligne  : c’é- 
tait les  gardes  et  réserves  russes  et  prussiennes,  aux 
ordres  du  comte  Barclay  de  Tolly.  Elles  avaient  suivi 
le  gros  de  l’armée  par  Bâle , et  s’avançaient  par  Vesoul 
surLangres. 

Ainsi , la  grande  armée  alliée  occupait , le  26  janvier, 
les  positions  suivantes  : en  première  ligue , le  comte  Giu. 
lay  à Bar-sur- Aube;  à sa  droite,  vers  Colombé,  le  prince 
de  Wurtemberg  ; le  comte  de  Wrède,  aux  environs  de 
Neufchâlean  , se  liant  par  des  patrouilles  à la  gauche  de 
l’armée  de  Silésie  , arrivée  la  veille  à Joinville  : en  seconde 
ligne  le  prince  de  ilesse-IIombourg  et  le  comte  de  Collorédo, 
à Dijon;  le  comte  Barclay , à Langres;  le  corps  de  ba- 
taille du  comte  de  Wittgenstein,  en  marche  vers  Nancy.- 
Sur  les  derrières , le  prince  de  Liechtenstein  investissait 
Besançon,  et  toutes  les  forteresses  d’Alsace  étaient  blo- 
quées pafr  les  troupes  indiquées  plus  haut. 

Désormais,  rien  ne  s’opposait  h l’accomplissement  do  la 
première  partie  du  plan  d’invasion,  car  on  voit  par  le  ré- 
sumé que  nous  allons  présenter  des  opérations  de  l’armée 
de  Silésie  , quelle  n’avait  pas  rempli  sa  tâche  avec  moins 
de  bonheur  que  la  grande  armée. 

Quoique  pour  se  rendre  au  point  de  jonction  arreté , 
ces  armées  eussent  à parcourir  des  distances  sensiblement 
égales,  et  que,  pour  l’une,  la  difficulté  de  franchir  les  mon- 
tagnes, compensât,  pour  l’autre,  la  difficulté  de  passer  les 
pivières,  on  avait  regardé  comme  prudent  de*  ne  lancer  . j 

l’armée  de  Silésie  dans  la  lice,  qu’après  que  la  grande  ar- 
mée y serait  entrée.  Celle-ci  avait  atteint  les  gorges  du 
Jura  et  des  Vosges , que  la  première  était  encore  sur  la 
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rive  droite  du  Rhin , son  passage  n’ayant  été  acheyé  que 
le  2 janvier.  Elle  l’effectua  sur  les  trois  points  de  Man- 
heim  , Baccarach  et  Coblenlz,  sans  plus  de  résistance  que 
n’en  pouvaient  opposer  de  faibles  postes  d’observation. 
Le  feld- maréchal  Bliicher  ne  pouvait  choisir  un  moment 
plus  favorable  : il  n’avait  devant  lui  que  le  corps  du  duc 
de  Ragusc,  et  encore  était- il  dispersé  de  Coblentz  à Lan- 
dau. (Jn  pareil  morcellement  donnait  beau  jeu  à l’armée 
de  Silésie,  et  sans  doute  que  le  corps  français  ne  dut  son 
salut  qu’à  l’extrême  circonspection  du  général  prussien  , 
et  qui,  chez  lui,  pouvait  être  l’effet  du  souvenir  de  1792. 


Dans  son  impuissance  à contenir  des  forces  aussi  supé- 
rieures , et  au  moment  d’être  prévenu  dans  les  défilés  de 
Grunstadj.  , le  duc  de  Ragusc  s’estimait  heureux  de  pou- 
voir regagner  Kaiserslaulern,  et  la  rive  gauche  de  la  Sarre. 
L’armée  de  Silésie  s’avança  sur  ses  traces,  occupant  Trê- 


ves , et  poussant  son*  avant-garde  sur  Sarreguemines  et 
Deux-Ponts.  Le  maréchal  s’occupait  activement  de  la  dé- 
fense de  celte  rivière , lorsque  , par  la  retraite  du  duc  de 
Bellune  sur  Nancy,  tous  ses  plans  se  trouvèrent  dérangés. 
Au  lieu  des  renforts  qu’il  sollicitait  vivement,  le  duc  de 
Raguse  ne  reçut  qu’un  nouveau  plan  de  campagne  , où  se 
révélaient  à la  fois  les  embarras  de  l’empereur,  et  son 
ignorance  de  l’état  des  choses. 


N accordant,  à l’époque  du  8 janvier,  que  dix  mille 
hommes  au  général  Bulow,  soixante  mille  au  feld-maré- 
chal  Bliicher , et  cent  quatre-vingt  mille  au  prince  de 
Schwartzenberg,  il  se  flattait  encore  d’arrêter  leurs  pro- 
grès avec  les  débris  de  la  grande  armée  : le  comte  Maison 
devait  conlenirsous  Breda,  les  Anglo- Prussiens,  et  dans  la 
persuasion  que  Bliicher  détacherait  vingt-cinq  mille  hom- 
mes devant  Mayence,  le  duc  de  Raguse  suffirait  pour  l’ob- 
server et  paralyser  sa  marche,  en  manœuvrant  entre  les 
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places.  Partant  de  même  de  l’hypothèse  que  le  prince  de 
Schwarlzenberg  laisserait  soixante  mille  hommes  pour 
bloquer  les  places  de  l’Alsace  et  de  la  Franche-Comté  ,* 
il  pensait  que  ses  progrès  seraient  facilement  arrêtés  ; à 
Langres,  par  le  duc  de  Trëvise,  à Nancy,  par  le  prince  de 
la  Moscowa,  et  dans  les  Vosges,  par  le  duc  de  Bellune.  Il 
recommandait,  à cet  effet,  aux  trois  maréchaux,  de  com- 
biner un  retour  offensif  sur  le  terrain  qu’ils  avaient  perdu, 
et,  dans  le  cas  où  ils  échoueraient , de  réunir  leurs  forces 
pour  couvrir  les  routes  de  la  capitale. 

Cependant  Bliicher,  ayant  passé  la  Sarre,  poussait  le 
duc  de  Raguse  sur  la  route  de  Metz.  Rassuré  par  le  peu 
de  résistance  qu’il  avait  rencontré  jusqu’alors,  il  jugea  ài 
propos  de  détacher  sur  Metz  le  corps  du  .général  Yorck  , 
et  sur  Nancy,  celui  du  baron  Sackcn,  afin  d’ouvrir,  par 
sa  jonction  avec  Wiltgenstein , sa  communication  avec  la 
grande  armée. 

Le  12  janvier,  le  duc  de  Raguse  vint  prendre  position 
sous  Metz,  annouçaut  l’intention  de  se  maintenir  sur  la 
Moselle;  celte  ligne  offrait  de  grandes  ressources  pour 
tenir  en  échec  le  seul  corps  qui  le  menaçât,  et  empê- 
cher peut-être  la  réunion  des  deux  armées.  Mais  pour 
obtenir  cet  important  résultat,  il  fallait  effectuer  une  jonc- 
tion préalable  avec  le  prince  de  la  Moscowa , et  le  duc  de 
Bellune,  et,  malheureusement , cette  jonction  ne  s’opéra 
pas.  A l’apparition  des  Russes  aux  portes  de  Nancy,  les 
deux  maréchaux  se  retirèrent  précipitamment  sur  Toul  et 
Ligny.  En  voyant  sa  droite  compromise  par  leur  retraite  , 
le  duc  de  Raguse  se  décida  à gagner  Verdun  pour  s’établir 
derrière  la  Meuse.  Il  s’y  réunit  au  duc  de  Bellune,  qui,  de 
son  côté,  abandonna  Toul.  Cette  place,  qui  fermait  d’une 
manière  incommode  pour  les  ciliés,  la  chaussée  de  Nancy 
à Bar,  ouvrit  ses  portes  aux  Russes , dès  le  lendemain , à 
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la  snited’un  simnlacre  d’attaque.  Eu  moins  de  huit  jours, 
les  trois  corps  français  avaient  été  rejetés  des  bords  de  la 
Moselle , derrière  la  Meuse.  Une  retraite  aussi  précipitée 
resterait  inconcevable,  si  l’on  ne  considérait  là  faiblesse  et 
. le  triste  état  de  ccs  corps.  , 

Le  feld-maréchal , qu’enhardissaient  ces  succès  inespé- 
rés , résolut  de  passer  immédiatement  la  Meuse.  Laissant 
le  général  Yorck  achever  le  blocus  des  places  de  la  Mo- 
selle, il  partagea  le  reste  de  son  armée  en  deux  colonnes  ; 
l’une  prit  la  direction*  de  Saint-Dizier,  par  Ligny  et  Bar; 
l’autre  , celle  de  Joinville , par  Toul  et  Vaucouleurs.  La 
négligence  que  l’on  avait  apportée  à détruire  les  ponts , 
favorisa  singulièrement  leur  marche.  Si  celle  de  droite  dut 
livrer  combat  au  duc  de  Bellune  à Ligny,  celle  de  gauche 
n’éprouva  aucun  obstacle., 

Quoique  n’ayant  devant  lui  que  l’avant-garde  du  géné- 
ral Yorck,  le  duc  de  Raguse  ne  pouvait  pins  tenir  sur  la 
Meuse;  il  confia  à la  division  Ricard , la  défense  du  défilé 
des  Islettes,  et  opéra  sa  retraite,  par  Bar,  sur  Saint-Dizier, 
où  il  se  réunit  le  2U,  au  duc  de  Bellune  et  au  prince  de  la 
Moscowa.  ' 

Attaqué  dès  le  lendemain  par  la  colonne  qui  les  avait 
suivis  , et  de  plus , menacés  sur  leur  droite  par  le  mouve- 
ment de  l’autre  colonne  sur  Joinville,  les  trois  maréchaux 
crurent  devoir  se  retirer  encore,  pour  aller  prendre  en  ar- 
rière des  positions  plus  sûres  : le  duc  de  Bellune  s’éche- 
lonna , 5 peu  de  distance  de  Saint-Dizier,  sur  la  route  de 
Vitry,  où  s’établirent  le  prince  de  la  Moscowa  et  le  duc  de 
Raguse.  La  division  Ricard  continuait  de  garder  le  défilé 
des  Mettes.  - 

Le  même  jour,  25  janvier,  l’armée  de  Silésie  occupa  les 
positions  suivantes  : lé  baron  Sacken,  à Danmartiu  ; le 
quartier-général  du  feld-maréchal  Blücher,  à Joinville  ; le 


KAP01É0N.  555 

grince  Sherbatow , h Saint-Dizier,  où  il  devait  attendre  le 
général  Yorck, devenu  disponible  par  l’arrivée  de  nouvelles 
troupes  devant  Metz. 

Ainsi , dans  l’espace  de  vingt-cinq  jours  , cette  armée 
avait  franchi  quatre  rivières  et  envahi  tout  le  pays  compris 
entre  le  Rhin  et  la  Marne.  Elle  ne  présentait  pas,  il  est  vrai, 
une  masse  aussi  imposante  qu’à  l’ouverttre  delà  campagne; 
mais  elle  allait  être  renforcée  du  corps  prussien  du  général 
Kleist,  et-du  corps  russe  du  comte  Langeron. 

Les  succès  de  l’armée  de  Silésie , comme  ceux  de  la 
grande  armée , la  coalition  ne  les  devait  ni  à de  savantes 
combinaisons , ni  à des  victoires.  Ces  succès  étaient  l’œu- 
vre d’une  supériorité  numérique  bien  prononcée , et  de 
l’ascendant  que  donne  cette  supériorité , surtout  devant 
des  troupes  désorganisées.  On  ne  saurait  voir  que  des  mar- 
ches par  étapes  dans  les  opérations  de  l’une  et  de  l’autre 
de  ces  armées,  et  encore  ces  marches  donnent-elles  prise 
à la  critique.  Au  lieu  de  s’étendre  sur  un  grand  front , 
l’armée  autrichienne  ne  pouvait-elle  pas  marcher  de  suite 
sur  Paris  par  les  deux  routes  de  Dijon  et  de  Chaumont  ? 
Qui  l’en  eût  empêché?  Le  corps  du  duc  de  Trévise  : il  en 
était  virtuellement  incapable;  et  comment  l’aurait-il  pu , 
n’étant  arrivé  que  le  12  à Langres  ? Lé  feld-maréchal 
commit  une  faute  d’un  autre  genre , en  se  séparant  sans 
motifs  sulfisans,  du  corps  de  Yorck,  et  sans  doute  qu’il 
aurait  eu  h s’en  repentir  devant  un  adversaire  qui , ne  se 
laissant  point  abattre  par  le  malheur,  aurait  conduit  une 
défensive  énergique. 

L’armée  du  Nord  , car  il  est  tcmp9  d’y  revenir,  l’armée 
dû  Nord  , que  les  succès  prématurés  de  son  avant-garde 
appelaient  à voler  en  Belgique,  ne  s’y  montra  en  force  que 
fort  tard.  Dans  son  inconcevable  hésitation,  Winzingerode 
attendit  jusqu’au  12  janvier  pour  effectuer  le  passage  dn 
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ta,  et  encore  fallut-il , pour  l’y  décider,  la  nouvelle  des 
progrès  de  l’armée  de  Silésie.  11  franchit  le  fleuve  à Dus- 
seldorf, et  se  porta  immédiatement  sur  Cologne  , que  ve- 
nait d’évacuer  le  général  Sébastiani.  La  force  de  ce  nou- 
veau corps  s’élevait  à vingt-deux  mille  hommes  , dont  un 
tiers  de  cavalerie. 

Le  duc  de  Tarepte,  à qui  il  ne  restait  que  dix  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  trois  mille  chevaux , occupait  toujours 
Wesel , Nimègueet  Clèvcs,  où  était  son  quartier-général. 

' Cette  position , en  équerre  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  , 
n’était  rien  moins  que  sûre,  aussi  le  maréchal  s’empressa- 
t-il  de  la  quitter,  dans  la  crainte  d’être  prévenu  à Liège, 
où  aurait  pu  le  devancer  Winzingerode  , et  peut-être  ac- 
courir Balow  du  blocus  de  Bois-le-Duc.  Le  corps  français  , 
se  retira  , par  Maëstricht  et  Liège , sur  Namur,  où  il  arriva 
le  19  janvier. — Le  duc  de  Tarente  y reçut  l’ordre  de  conti- 
nuer sa  retraite,  en  longeant  la  Meuse  jusqu’à  Verdun, 
pour,  delà,  se  rendre  à Châlons-sur-Marne.. L’ennemi  ne 
l’inquiéta  pas  , et  telle  fut  au  contraire  la  lenteur  de  Win- 
zingerode à s’avancer,  qu’il  n’avait  pas  quitté  Liège  quand 
le  maréchal  entra  à Mézières.  Cette  lenteur  ne  saurait  être 
attribuée  S la  présence  du  comte  Maison  sous  Anvers , où 
les  corps  de  Bulow  et  de  Graham  le  tenaient  paralysé. 
Mais,  quel  qu’en  soit  le  motif,  le  général  russe  n’atteignit 
Namur  que  le  2 février.  11  y fit  un  nouveau  séjour,  ne 
voulant  pas  s’engager  entre  la  Sambre  et  la  Meuse  , avant 
d’avoir  rallié  les  corps  deWoronzow  et  de  Strogopow,  que 
lui  renvoyait  le  prince  de  Suède.  Celui-ci  était  occupé  de- 
vant les  Danois,  qu’un  traité  tenait  encore  associé  à la 
cause  de  l’empereur,  mais  que  la  nécessité  ne  tardera  pas 
à en  détacher.  - ■ 
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Dons  les  positions  où  nous  les  avons  laissées , les  armées 
de  la  coalition  avaient  atteint  les  grandes  avenues  de  la  ca- 
pitale. C’était  par  les  vallées  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
qu’elles  prétendaient  y arriver.  Winzingerode  devait  cou- 
vrir et  renforcer  la  droite  de  l’armée  de  Silésie,  en  pre- 
nant , selon  les  circonstances  , les  routes  de  Reims  ou  de 
Laon.  Les  corps  de  Bulôvv,  en  Belgique,  et  de  Bubna , 
dans  le  bassin  du  Rhône  , étaient  destinés  à des  entreprises 
secondaires,  subordonnées  aux  succès  des  grandes  opéra- 
tions. Dès-lors,  toute  incertitude  ayant  disparu  , l’empe- 
reur pouvait  asseoir  les  calculs  de  la  défensive. 

Un  comité  qu’il  avait  créé  pour  pourvoir  à la  sûreté  def 
places  et  à la  défense  matérielle  des  frontières  , s’autorisa 
à lui  proposer  de  disputer  le  terrain  pied  à pied , et  eu 
évitant  de  livrer  bataille.  Napoléon  n’avait  garde  d’adopter 
un  plan  qui  eût  jeté  du  discrédit  sur  ses  armes  , et  qui 
différait  autant  de  son  caractère  et  de  ses  habitudes.  Et 
n’était  - ce  pas  , en  effet , plus,  que  jamais  , le  cas  de  se  mul- 
tiplier par  le  mouvement , et  de  porter  des  coups  décisifs  , 
en  se  livrant  à une  défensive  incessamment  attaquante  ? 
Voulant  donc  rester  fidèle  h son  système , Napoléon  ras- 
sembla ses  masses  au  centre  même  de  l’échiquier,  afin  de 
tenir  divisées  les  forCtes  ennemies,  et  de  les  frapper  séparé- 
ment et  successivement. 

Mais  avant  de  quitter  Paris  , il  voulut  mettre  ordre,  au- 
tant que  le  permettaient  les  circonstances  et  le  temps , aux 
affaires  du  gouvernement  et  de  l’administration  : il  fixa  la 
marche  et  la  répartition  des  produits  de  la  conscription  , et 
comme  il  entrait  dans  son  plan  que  la'  capitale  se  délendtt,  il 
ordonna  la  construction  de  divers  ©nvrages  sur  les  parties 
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les  pins,  exposées  de  son  enceinte  ; il  se  donna  nn  lieute- 
nant dans  la  personne  de  son  frère  Joseph,  et  confia  la  ré- 
gence à l’impératricei  Puis , ayant  fait  de  nobles  et  tou- 
chants adieux  à la  garde  parisienne,  et  adressé  ses  instruc- 
tions aux  commandants  des  corps  détachés,  y compris  le 
vice-roi  d’Italie , à qui  il  prescrivait  de  se  rapprocher  des 
Alpes,  il  se  rendit  sur  le  théâtre  des  hostilités,  où  quel- 
ques renforts  l’avaient  devancé. 

Arrivé  le  25  janvier  à Châlons,  il  trouva  le  prince  de 
la  Moscowa  et  les  ducs  de  Raguse  et  de  Bellune  groupés 
autour  de  Vitry;  'à  sa  gauche,  la  division  Ricard,  aux 
Islettes , et  le  duc  de  Tarente  en  marche  sur  Verdun  ; à sa 
droite,  le  duc  de  Trévise,  en  position  à Vandœuvres  : le 
tout  formant  une  masse  de  soixante-dix  miUe  combattants, 
pécidë  à marquer  sa  présence  par  un  de  ces  coups  qui 
avaient  fondé  sa  fortune , il  résolut  de  marcher,  par  Saint- 
Dizieret  Chaumont,  sur  Langres,  espérant  y culbuter  la 
tête  do  l’armée  alliée.  Les  souverains , ses  adversaires , 
arrivaient  alors  dans  celle  ville , ne  sachant  que  penser  des 
événements  et  presque  épouvantés  de  leurs  succès.  Com- 
ment supposer  en  effet  que  l’empereur  n’eût  pas  un  but 
secret  en  cédant  ainsi,  sans  combattre,  une  partie  de  ses 
provinces  ? N était-ce  pas  au  contraire  pour  concentrer  de 
plus  lortes  masses  et  écraser  plus  sûrement  les  armées 
envahissantes?  Et  que  fallait-il  pour  déterminer  le  soulève- 
ment général  de  la  nation?  Un  seul  succès  décisif,  et 
pour  lequel  leur  adversaire  ne  manquerait  pas  de  tout 
oser.  Ils  songeaient  aux  efforts  inouïs  de  1793;  et  sans 
doute,  qu  en  cas  de  retraite,  la  Suisse  leur  ferait  payer 
cher  la  violation  do  son  territoire.  Ces  considérations 
étaient  de  nature  à ébranler  leur  résolution , et  elles  l’a- 
vaient ébranlée , quand  de  secrets  messages  leur  parvin- 
rent de  l’intérieur  et  les  encouragèrent  à persister.  Us 
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s’occupèrent  aussitôt  de  concentrer  les  deux  armées  et  de 
les  porter  concurremment  sur  Troyes. 

L’empereur  n’eut  pas  plutôt  appris  le  mouvement  du 
feld-maréchal  vers  l’Aube , qn’il  se  mit  en  marche  sur  la 
route  de  Brienne,  espérant,  sinon  le  surprendre,  du 
moins  tomber  sur  son  arrière-garde.  Celle-ci,  après  avoir 
été  délogée  de  Saint-Dizier,  et  en  danger  d’être  enlevée, 
finit  cependant  par  gagner  Brienne  où  l’attendait  le  corps 
de  bataille.  La  situation  de  Blücher  devenait  critique , 
mais  préférant  accepter  le  combat  que  de  poursuivre  sa 
retraite , il  en  donna  connaissance  au  prince  de  Wurtem- 
berg et  à Giulay,  établis  dans  les  environs  de  Bar-sur- 
Aube , et  les  engagea  à le  venir  soutenir.  De  son  côté , le 
prince  de  Schwartzenberg,  en  apprenant  ce  qui  se  passait, 
donna  ordre  au  comte  de  Wrède  de  se  joindre,  à Join- 
ville , au  comte  de  Wittgenstein  pour  assurer  les  derrières 
de  l’armée  de  Silésie,  rallier  le  corps  de  Yorck,  en  mar- 
che de  Commercy , et  menacer  enfin  la.gauche  des  Fran- 
çais. 11  prescrit  en  même  temps  aux  réserves  et  aux  gar- 
des russes  et  prussiennes  de  filer  de  Chaumont  sur  Bar, 
afin  d’être  prêtes  à entrer  en  ligne  en  cas  de  besoin. 
Toutes  ces  précautions  étaient  fort  sages,  et  nous  verrons 
les  alliés  en  recueillir  le  fruit. 

Le  28  au  matin,  l’armée  française,  continuant  son 
mouvement , découvrit  l’ennemi  en  position  entre  Mai- 
zières  et  Brienne.  L’empereur  ordonna  de  s’en  approcher 
avec  prudence  et  résolution.  Vers  une  heure,  l’artillerie 
engagea  Faction.  Le  baron  Sacken  se  plaça  en  colonne 
derrière  Brienne , sur  la  route  de  Bar , et  la  ville  fut  oc- 
cupée  par  le  corps  d’AUusiew.  Protégée  par  ses  battenes> 
la  cavalerie  française  se  déploya  dans  la  plaipe  et  poussa 
sur  Brienne  celle  du  comte  Pahlen , qui  se  trouvait  en  pre- 
mière ligue.  Ce  dernier , garanti  du  choc  par  trois  balai- 
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• Ions  formés  en  carré,  traversa  Ta  grande  rue  de  la  ville, 
et  alla  $e  joindre  an  baron  Sacken.  Il  était  trois  heures  : 
en  voyant  la  cavalerie  russe  inabordable  derrière  son  in- 
fanterie , qui  avait  jeté  un  essaim  de  tirailleurs  sur  les 
flancs  et  dans  les  fossés  de  la  route,  l’empereur  se  décida 
à attaquer  la  ville  en  trois  colonnes.  La  division  Duhesme, 
qui  déjà  avait  été  engagée,  dut  renouveler  und" attaque 
sur  la  gauche;  le  prince  de  la  Moscowa  , avec  six  batail- 
lons de  jeune  garde  , forma  la  colonne  du  centre;  le  géné- 
ral Château,  sur  la  droite,  fut  chargé  de  s’emparer  du 
bâtiment  de  l'ancienne  école  militaire. 

Duhesme,  que  né  soutenait  pas  d’assez  près  la  cavalerie 
française,  fut  mis  en  désordre  par  une  charge  du  comte 
Pahlen , qui  lui  enleva  huit  pièces  de  canon.  Cet  échec 
'arrêta  l’élan  delà  colonne  du  centre,  qui,  prête  à pénétrer 
dans  la  ville , fut  contrainte  d’y  renoncer.  Cependant  la 
colonne  de  droite,  ayant  enlevé  le  château,  était  descen- 
due dans  la  ville,  culbutant  tout  suç  son  passage.  Pour  l’en 
, déposter , le  feld-maréchal  ordonna  un  effort  combiné  «les 
corps  d’Alsusiew  et  de  Sacken.  Deux  fois  les  colonnes 
russes  escaladèrent  le  château , deux  fois  elles  furent  re- 
poussées. Un  combat  acharné  s’engagea  alors  dans  la 
grande  rue  de  la  ville.  On  s’y  disputa  les  maisons  ; on  y 
combattit  pêle-mêle  à la  lueur  de  l’incendie  : le  carnage 
y fut  horrible  et  ne  cessa  qu’à  minuit.  Une -charge  , dirigée 

• sur  la  droite  par  le  général  Grouchy  et  à la  clarté  des 
flammes,  ne  changea  rien  à l’état  des  choses.  Les  Fran- 
çais conservèrent  le  château , les  Russes  la  presque  totalité 
de  la  ville.  , 

L’empereur  croyait  vaincre  et  n’avait  pas  vaincu.  La 
situation  pouvait  même  devenir  critique,  si  le  général 
prussien  , recevant  des  renforts  dans  la  nuit , recommen- 
çait le  combat  le  lendemain,  car,  en  cas  d’échec  , l’ar- 
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mée  n’avait  pour  ïe  retirer  que  des  chemins  rendus  im- 
praticables par  le  dégel.  Aussi  Napoléon  apprit-il  arec 
nue  vive  satisfaction  que,  pendant  la  nuit,  les  Russes 
avaient  repris  la*  routé  de  Bar. 

Il  les  fît  poursuivre  par  le  comte  Grouchy  et  le  duc  de 
Bellune  , à qui  un  épais  brouillard  et  le  mauvais  état  des 
chemins  ne  permirent  pa»de  les  atteindre.  Sur  le  déclin 
du  jour,  l’armée  française  atteignit  La  Rothière,  où  elle 
bivaqua  en  face  de  l’ennemi , établi  à Trannes.  De  cette 
position , le  feld-maréchal  communiquait  avec  les  diffé- 
rents corps  4e  la  grande  armée  indiqués  précédemment. 

Cette  circonstance,  que  l’empereur  soupçonnait  d’au- 
tant moins  qu’on  l’avait  informé  à faux,  que  Schwartzen- 
berg  se  dirigeait  sur  Auxerre,  l’exposait  à être  enveloppé, 
si  les  alliés  savaient  profiter  de  leur  immense  supériorité 
numérique.  Persévérant  à vouloir  entamer  l’armée  de  Si- 
lésie , il  passa  la  journée  du  31  janvier  à attendre  le  duc 
de  Raguse,  détaché  àVassy,et  à rectifier  sa  position. 
Le  1"  février  au  matin , son  armée  occupait  la  ligne  de 
Dienville  , par  La  Rothière,  au  petit  village  de  la  Chaise. 
L’aile  droite , sous  le  comte  Gérard , s’appuyait  à l’Aube 
et  à La  Rothière;  elle  se  composait  de  la  brigade  de 
cavalerie  Picquet,  de  six  cent  cinquante  chevaux,,  et  des 
divisions  d’infanterie  Dufour  et  Ricard  (1) , formant  en- 
semble sept  mille  hommes.  Le  centre , aux  ordres  du  duc 
de  Bellune,  occupait  La  Rothière,- Chaumesnil  , La  Gibrie 
et  les  intervalles  entre  ces  villages.  Il  était  formé , delà 
droite  à la  gauche , des  divisions  de  cavalerie  Desnoëttes  , 
Colbert  et  Guyot  , sous  le  comte  Nansouty,  de  la  division 
d’iufanlerie  Duhesme,  et  d’une  autre,  dans  les  villages,  et 
enfin  des  divisions  de  cavalerie  Pi  ré,  B riche  et  Lhéri-  . 

(1  ) Celle-ci  avait  été  relevée  aux  Islettes  par  des  troupes  du  corps  du  duc 
de  Tareute.  -*v- 
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tier,  déployées  sur  deux  lignes  entre  La  Rothière  et  Chau 
xnesnll,  le  tout  pouvant  s’élever  à cinq  mille  cinq  cents 
gabrçs  et  six  mille -baïonnettes.  A la  gauche  ,Tdans  les 
villages  de  la  Chaise  et  de  Morvilliers  , était  le  duc  Raguse 
avec  la  division  Doumerc,  de  dix-huit  cents  chevaux , et 
la  division  Lagrange,  de  quatre  jcnille  six  cents  fantassins. 
Le  prince  de  la  Moscowa  commandait  les  réserves  , con- 
sistant dans  les  faibles  divisions  d’infanterie  Rothembourg. 
Decouz  et  Meunier^  et  dans  la  division  de  cavalerie 
Defrance.  Celle-ci  était  préposée  à la  garde  du  pont 
de  Lesmont , débouché  important , sur  la  route  de  Brienne 
h Troyes,  et  par  lequel  l’armée  communiquait  avec  le  duc 
de  Trévise. 

Le  prince  généralissime , ayant  décidé  qu’on  offrirait  la 
bataille , ne  négligea  rien  pour  assurer  la  supériorité  au 
feld-maréchal.  Le  matin  du  même  jour,  1er  février,  l’ar- 
mée alliée  se  développait  sur  une  demi^circonférence,  oc- 
cupant les  positions  suivantes  : l’aile  gauche,  sous  Giulay, 
vis-à-vis  le  comte  Gérard , comptait  douze  mille  baïon- 
nettes et  quinze  cents  sabres.  Sacken  au  centre,  disposait 
de  vingt-deux  mille  hommes  d’infanterie  et  de  six  mille 
environ  de  cavalerie,  destinés  à l’attaque  de  La  Rothière. 

Le  côrps  moins  nombreux  de  moitié  du  prince  de  Wur-, 
temberg , formait  la  droite,  en  arrière  de  Chauipesnil  et  de 
La  Gibrie.  Plus  loin  et  au  moment  de  gagner  Soulaines , le 
comte  do  Wrède,  devait  attaquer  le  duc  de  Raguse,  et  me- 
nacer les  derrières  de  l’armée  française;  plus  loin  encore  le 
comte  de AVittgeûslein  occupait  Vassy  et  Montiérender,  que 
ce  dernier  venait  dequitter.  En  arrière  de  Trannes,  les  gardes 
et  réservesrusses  et  prussiennes,  présentaient  une  masse  im- 
posante de  trente  mille  combattants  d’élite.  Enfin,  de  sa  po- 
sition deVandœuvres,  le  comte  Collorédo  devait  inquiéter  la 
droite  des  Français  sur  la  rive  gauche  de  l’Aube,  et  empêcher 
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ou  retarder  la  jonction  du  duc  de  Trévise , dans  le  cas  où 
il  songerait  à l’effectuer. 

Toutes  ces  forces  s’élevaient  à cent  quarante  mille 
hommes,  dont  les  trois  quarts  à portée  d’entrer  en  action. 

L’empereur  n’en  avait  pas  au-  delà  de  trente  six  mille  à leur 
opposer. 

Vers  une  heure , les  trois  corps  do  Giulay , de  Sacken 
et  du  prince  de  Wurtemberg,  engagèrent  l’attaque.:  les 
deux  premiers  par  une  forte  canonnade , le  dernier,  par 
un  feu  de  mousqueterie  très  vif.  Giulay  arrêté  par  l’artil- 
lerie du  comte  Gérard , porta  un  fort  détachement  sur  la 
rive  gauche  de  l’Aube,  pour  gagner  le  village  et  le  pont  • .. 

de  Dienville,  où  s’appuyait  l’extrême  droite  des  Français; 
l’empereur  y dirigea  la  brigade  Bondin,  et  malgré  plusieurs 
attaques  de  vive  force,  préparées  et  soutenues  par  vingt- 
quatre  pièces  de  gros  calibre , l’ennemi  ne  réussit  pas. 

Retardé  par  la  nature  du  terrain  que  la  nejge  et  les  pluies 
avaient  détrempé , Sacken  n’aborda  La  Rothière , qu’a- 
près  des  peines  infinies  : son  infanterie  y fut  accueillie 
par  un  feu  roulant,  dirigé  des  jardins  et  des  maisons , 
et  par  plusieurs  charges  des  divisions  Piré,  Colbert  et 
Guyot;  mais  celles-ci,  attaquées  à leur  tour  par  la  ré- 
serve du  général  Wassiltschikow,  furent  enfoncées  et 
repoussées  dans  la  direction  de  Brienne.  Nansouty,  sur  la 
droite,  et  Grouchy,  sur  la  gauche,  tentèrent  vainement  de 
prendre  en  flauc  cette  charge.  Ce  succès  encourageant 
l’infanterie  russe,  elle  pénétra  dans  La  Rothière,  et  y en- 
leva presque  en  entier  la  division  Duhesme. 

A la  droite,  les  tirailleurs  français,  postés  dans  le  bois 
de  Bcaujeu,  inquiétèrent  la  marche  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  pourtant  atteignit  La  Gibrie.  Maître  un  ins- 
tanf  de  ce  poste  important , le  duc  de  Bellune  l’en  dé- 
•logea.  En  attendant  des  renforts , le  prince  se  rabattit  sur  „ 
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lé  village  de  Petit-Mesnil,  dont  l’occupation  lui  parât 
propre  à favoriser  une  seconde  entreprise  sur  La  Gibrie. 

Cependant , l’attaque  accessoire  du  comte  de  Wrède, 
allait  se  changer  en  attaque  décisive;  et  cela,  parce  qu’elle 
était  dirigée  en  même  temps  sur  le  point  stratégique  et 
sur  le  point  faible  de  la  ligne  de  bataille.  Le  corps  austro- 
bavarois  ayant  débouché  du  bois  de  Soulaines  vers  une 
heure , se  porta  en  deux  colonnes  sur  Chaumesnil  et  Mor- 
villiers,  nonobstant  une  défense  opiniâtre.  La  brigade  Jou- 
bert  fut  débusquée  du  premier  de  ces  villages.  La  droite 
du  maréchal  se  trouvant  ainsi  découverte , il  se  vit  con- 
traint d’abandonner  encore  Morvilliers  pour  ne  pas  se  lais- 
ser couper  de  l’armée. 

L’empereur , en  apprenant  cet  échec  , craignit  que  l’en- 
nemi , débordant  sa  gauche,  n’acculât  l’armée  aux  ponts 
de  l’Aube  : voulant  prévenir  le  mal , ou  plutôt  en  arrêter 
les  progrès , il  accourut  lui-même  avec  la  division  Guyot 
et  une  batterie  qu’il  fit  appuyer  par  une  brigade  de  la  di- 
vision Meunier.  Impuissant  renfort,  qui  ne  rétablit  pas 
l’équilibre  : la  cavalerie  austro-bavaroise  enleva  une  par- 
tie des  pièces  , et  continua  de  gagjier  du  terrain. 

Les  progrès  du  cpmte  de  Wrède,  coïncidant  avec  la 
grande  charge  sur  le  centre.  Napoléon  jugea  dès-lors  la 
bataille  perdue.  La  bonne- contenance  de  la  cavalerie  et 
une  vigoureuse  diversion  delà  division  Rothembourgsur  La 
Rothière,  favorisèrent  la  retraite,  en  donnant  le  change  à 
l’ennemi.  Mais  en  emportant  La  Gibrie  dans  une 
seconde  attaque,  les  Wurlembergeois  portèrent  le  coup 
dé  grâce  à l’armée  battue.  La  nuit  était  close  quo  la  lutte 
durait  encore  : quelques  échauffourées  de  cavalerie  et  l’in- 
cendie de  Là  Rothière  en  marquèrent  la  fin.  La  retraite 
s’effectua  sur  Brienne  et  Lesmont.  Les  derniers  traita  de 
vigueur  de  l’armée  française  et  l’ordre  avec  lequel  elle  se 
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replia,  firent  long-temps  douter  le  feld-maréchal  que  l’em- 
pereur se  tint  pour  battu.  L’obscurité  de  la  nuit  ajoutant 
à son  incertitude,  il  fit  approcher  toutes  ses  réserves  et  se 
borna  à bivaquer  sur  le  champ  de  bataille,  renonçant 
ainsi  à une  poursuite  quiilui  semblait  dangereuse. 

A ne  juger  que  d’une  manière  absolue,  èt  déduction 
faite  d’une  cinquantaine  de  bouches  à feu  qu’y  laissèrent , 
les  Français,  les  pertes  de  chaque  parti  furent. à peu  près 
égales,  et.de  six  mille  hommes  environ;  mais  quelle 
différence,  si  l’on  vient  à considérer  la  force  numérique  et 
l’état  moral  des  deux  armées.  A quelque  prix  que  ce  fût , 
l’empereur  voulait  une  victoire,  et  sans  doute  qu’il  la  lui 
fallait  pour  relever  la  confiance  de  l’armée  et  de  la  nation. 
Mais  était-ce  en  refoulant  l’armée  de  Silésie  sur  la'grande 
armée  qu’il  pouvait  se  flatter  de  la  remporter?  Ne  devait-il 
pas  plotôt  la  chercher  dans  la  séparation  de  ccs  deux  ar- 
mées? C’est  en  vain  qu’on  Voudrait  se  le  dissimuler;  le 
moment  était  mal  choisi.  Vainqueur  à La  Rolhière,  n’était- 
ce  pas  à recommencer  le  lendemain  comme  après  le 
combat  de  Brienne  : car  , dans  les  circonstances  où  se 
livra  la  bataille,  et  nous  y comprenons  jusqu’à  celles  de 
temps  et  de  terrain,  le  succès  ne  pouvait  qu’être  in- 
complet. * 

Dans  la  position  où  se  trouvait  l’armée  française,  sa. 
droite  appuyée  à l’Aube,  et  sur  un  front  hors  de  propor- 
tion avec  sa  force,  le  point  faible  était  visiblement  à la 
gauche.  Que  serait  devenue  celte  armée,  si  plus  habile  et 
plus  clairvoyant,  le  feld-maréchal  eût  dirigé  de  ce  côté  sa. 
principale  attaque?  Enfermée  entre  la  Voire  et  l’Aube,  il 
il  lui  eût  fallu  mourir  ou  vainçre.  Et  le  soir  même  Blü- 
cher  ne  pouvait-il  pas  réaliser  encore  en  partie  cette  ma- 
nœuvre, en  portant  rapidement  ses  réserves  sur  Mor 
yjlliers  ? t 
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Mais  à quel  parti  devait  donc  s’arrêter  l'empereur? 
Voyant  que  l’ennemi  ne  se  retirait  pas  avec  précipitation 
devant  toutes  ses  forces  déployées  ; voyant,  au  contraire 
qu’il  persistait  h conserver  la  position  de  Trannes,  il  devait 
penser,  ce  nous  Semble,  ou  .que  tel  ennemi  voulait  gagner 
du  temps,  ou  qu’il  était  en  mésure  d’accepter  la  bataille. 

Il  devenait  dès  lors  prudent  de  cesser  à le  poursuivre,  et 
do  prendre  de  Bonne  heure  le  31  l’une  ou  l’antre  des  ré- 
solutions suivantes  : 1°  Rétrograder  avec  autant  de  précau- 
tion que  de  célérité  sur  Montiérender,  pour  écraser  à son 
arrivée  à Vassy  le  corps  de  Wittgensteiu  j de  là  se'rabat- 
tre  sur  le  général  Yorck,  en  marche  de  Rar-le-Duc  à Saint- 
Dizier,  On  ne  peut  douter  que  qe  mouvement  n’eût  été 
féconden  bons  résultats  : il  eût  à coup  sûr  procuré  cette 
victoire  après  laquelle  on  courait  ; il  eût  accéléré  la  fonc- 
tion fort  désirable  du  duc  de  Tarenle,  et  peut-être  rou- 
vert la  communication  avec  les, garnisons  et  la  population 
guerrière  de  la  Lorraine,  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  Paris  se 
fût  ainsi  trouvé  à découvert,  car  l’ennemi  attaqué  sur  ses 
derrières  aurait  regardé  à deux  fois  pour  s’avancer  ; 2°  Pro- 
fiter de  ce  même  jour  31  pour  se  porter  sur  Troyes,  ainsi 
qu’on  fut  réduit  à le  faire  à l’issue  de  la  bataille.  Là,  réuni 
au  duc  de  T révise,  l’empereur  eût  été  à même  île  s’oppo- 
ser aux  armées  ennemies,  soit  qu’elles  débouchassent  par 
Vandœuvres  , soit  qu’elles  prissent  la  route  de  Sens. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  remarques  encore 
que  cette  bataille  en  comporte  nne  foule  d’autres.  Après 
une  halte  de  quelques  instants  à Brienne,  l’armée  se  mit 
en  marche  de  grand  matin  sur  Lesmont,  à l’exception  du 
duc  de  ftaguse  et  du  premier  corps  de  cavalerie,  qui  enrent 
ordre  de  se  porter  sur  Ronay.  L’ennemi  n’avançant  qu’a- 
vec une  extrême  circonspection,  le  passage  de  l’Aube  s’ef- 
fectua sans  précipitation  et  avec  beaucoup  d’ordre.  Après 
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avoir  tenu  jasqn’aa  soir  en'  avant  du  pont.  Je  prince  de  la 
Moscowa  le  rompit  en  sc  retirant.  Parvenue  sur  la  rive 
gauche,  l’armée  .poursuivit  .sa  marche  par  Piney  sut 
Troyes,  oii  elle  arriva  le  lendemain;  quoique  contraint  de 
faire  volte-face  et  de  repousser  le  comte  de  Wrède  à« 
passage  de  la  Voire,  le  duc  de  Raguse  s’établit  le  même 
jour  à Arcis  ; il  y rallia  une  division  prôvisoire  de  quinze 
cents  cavaliers  de  différentes  armes,  organisée  au  camp 

de  Meaux.  . . . '.•••.• 

Le  duc  de  Tarent?,  sur  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  de. 

'l’empereur,  était  passé  de  la  vallée  de  la  Meuse  dans  celle 
de  la  Marne.  Arrivé  àChâlons,  le  31  janvier,  il  ne  tarda 
pas  à y être  attaqué  par  le  général  YQrck,  qui,  du  blocus 
de  Metz,  .s’était  avancé  par  Bar  et  Saint-Dizier,  en  tour- 
nant le  poste  fortifié  de  Vitry.  Nonobstant,  une  défense 
opiniâtre,  le  maréchal  dut  continuer  sa  retraite  par.Eper- 
nay  et  Château-Thierry  sur  la  Ferté-sous-Jouarre.  L’éva- 
cuation de  Châlons,  entraînant  celle  de  Vitry,  l’ordre  avait 
été  envoyé  à la  garnison  d’en  sortir  et  de  rejoindre  le 
. corps  d’armée.  Elle  y réussit  en  se  frayant  un  passage  en- 
tre lès  coureurs  ennemis  et  en  abandonnant  un  convoi  de 
munition. 

Les  souverains  s’étant  rendus  au  château  de  Briennc, 
décidèrent,  1°  Que  l’armée  de  Silésie  marcherait  sur  Châ- 
lons, et  qu’après  y avoir  été  jointe  par  les  côrps  d Yorck, 
Kleist  et  Langeron,  elle  sb porterait  sur  Paris  en  longeant 
la  Marne;  2°  Que  la  gtande  armée  s’y  dirigerait,  de  son 
cdté,  en  suivant  les  deux  rives  de  la  Seine.  Cette  détermi- 
nation déviait  assurément  des  règles  ordinaires  ; mais,  ou- 
tre que  l’ennepû  pouvait  s’autoriser  de  son  immense  su- 
périorité, un  corps  de  cavalerie  devait  rattacher  les  mou- 
vements des  deux  armées,  en  battant  le  pays  qu’elles . 
laisseraient  entre  elles.  , T 
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Le  feld-maréchal  se  mit  donc  en  marche  pour  descen- 
dre dans  lâ  bassin  de  la  Marne.  Informé  à son  arrivée  à 
Fère-Champenoise  de  ce  qui  se  passait  sut  cette  rivière, 
il  crut  qu’il  pourrait  prévenir  $ la  Ferlé-sous- Jouarre  le 
duc  de  Tarente  , en  s’y  portant  par  la . route  d’Etoges 
et  de  Montmirail.  Celte  résolution  prise,  il  ordonna  au 
général  Yorck  de  poursuivre  les  Français  par  la  grande 
route,  et  poussa  sur  la  petite,  à un  jour  de  distance,  les 
corps  de  Sackcn  et  d’Alsusiew.  Ceux  de  Kleist  et  de 
Kapzewilsch  devaient  soutenir  cette  pointe  en  se  portant 
le  10  février  à Montmirail. 

Le  raisonnement  d’après  lequel  agissait  le  feld-maréchal 
ne  saurait  être  contesté,  et  sans  doute  qu’il  pouvait  deve 
nir  une  cause  de  ruine  pour  le  corps  français,  si  l’opéra- 
tion était  conduite  par  masses  et  avec  célérité,  autrement 
elle  devenait  dangereuse;  et  nous  verrons  que  c’est  pour 
avoir  été  effectuée  par  des  mouvements  lents  et  décousus, 
quelle  attira  tant  de  désastres  sur  l’armée  de  Silésie. 

, Le  baron  Sacken  ayant  séjourné  le  9 à Montmjrail,  et  Je 
duc  de  Tarente  étant  arrivé  le  mêcçie  jour  à La  Ferté  les 
Français  n’y  rencontrèrent  que  l’avant-garde  russe.  Celle' 
ci,  après  avoir  assailli  avec  impétuosité  les  divisions  Moli- 
tor  et  Brayer,  fut,  à son  tour,  attaquée  et  repoussée  par 
les  généraux  Albert  et  Bigarré,  avec  perte  de  quatre  cents 
prisonniers.  Le  lendemain , le  maréchal  se  retira  sur 
Meaux  , en  faisant  sauter  derrière  lui  les  ponts  de  La  Ferté 
et  de  Trilport.  ** 

A cette  -époque  , le  feld-maréchaf  avait  son  quartier-gé- 
néral à Vertus,  où  il  attendait  les  corps  de  Kleist  et°de 
Kapzewilsch,  qui  avaient  couché  le  8 à Châlons  ; le  gé- 
néral Yorck.était  à Château-Thierry  ; Alsusiew,  à Champ- 
Aubert,  ne  communiquant  avec  Sacken  que  par  quelques 
pulks  de  kosaks.  Le  comte  de  Pahlen , avec  deux  h trois 
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mille  chevaux , battait  la  campagne  entre  les  deux  armées, 
dans  la  direction  de  Fèr.e-Champenoisc  à Sézanne. 

Laissons  pour  un  instant  l’armée  de  Silésie  'ainsi  épar- 
pillée sur  un  rayon  de  dix  à quinze  lieues  , et  reportons- 
nous  dans  la  vallée  de  la  Seine. 

I w , , 

§ IV.  • 

L’empereur,  en  arrivant  à Troyes,  s’.était  promis  de 
défendre  cette  ville  aussi  long-temps  que  les  circonstances 
le  permettraient.  Ce  n’est  pas  que,  par  elle-même,  l’an- 
cienne capitale  de  la  Champagne  &•.  prête  h une  résistance 
opiniâtre  ; mais  on  trouve  dans  les  environs,  notamment 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  , un  ensemble  de  positions  où 
une  armée  peut  se  maintenir  quelques  jours. 

Ne  voulant  point  recourir  à une  attaque  direçtc  pour  en 
déloger  les  Français , le  prince  généralissime  résolut  de  se 
porter  à Bar-sur-Seine , espérant  qu’une  manœuvre  qui 
menacerait  leur  ligue  de  retraite  les  obligerait  à se  rem- 
ployer. Le  5 au  matin,  toute  l’armée  s’ébranla  dans  cette 
direction , poussant  en  reconnaissance  surTroyes  les  corps 
de  Collorédo  et  de  Liechtenstein.  Ces  mouvemens  furent 
signalés  par  divers  combats  et  deux  attaques  infructueuses 
sur  le  pont  de  la  Guillotièrc  , que  défendait  lé  comte 
Gérard.  . . \ 

L’empereur,  avant  dé  quitter  Troyes,  avait  décidé  d’y 
livrer  une  ^secondo  bataille  ; mais  ayant  appris  , dans  la 
nuit  du  5 au  6,  les  événements  qui  avaient  eu  lieu  sur  la 
Marne,  il  abandonna  cette  résolution  et  prit  celle  de  se 
porter  au  secours  du  duc  de  Tarente.  Voyant  l’armée  de 
Silésie  longer  isolément  la  Marne , il  jugea  pouvoir  tirer 
uu  grand  parti  de  sa  marche  décousue , en  battant  en  re- 
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traite  jusqu’à  Nogent,  pour  de  là  se  jeter  sur  le  flanc 

gauche  de  cette  armée.  *■ 

Dès  le  matin  , les  colonnes  françaises  furent  en  mouve- 
ment; le  duc  de  Raguse’qui,  la  veille  , avait  passé  la  Seine 
à Méry,  se  trouva  naturellement  en  tête  de  la  marche  ; le 
duc  de  Trévise ,,  au  contraire , fut  chargé  de  la  fermer. 
Voulant  donner  le  change  à l’ennemi , le  maréchal  fit  courir 
des  patrouilles  de  cavalerie  légère  versLusigny,  et  attaquer, 
sur  la  route  de  Bar-sur-Seine,  les  avant-postes  de  Liech- 
tenstein. Ce  stratagème  eût  un  plein  succès  : l’ennemi, 
s’attendant  à qpe  bataille  , perdit  à se  déployer  un  temps 
considérable,  pendant^ lequel  l’armée  française  atteignit 
Nogent  sans  inquiétude.  Le  7,  avant  le  jour , le  duc  de 
Trévise  avait  traversé  Troyes  j pour  suivre- la  même  di- 
rection. ' \ . 

Lés  souverains  entrèrent  à Troyes  , et  l’empereur  pré- 
para sa  "manoeuvre  contre  le  feld-maréchal.  L’arrivée  pro- 
chaine de  deux  divisions  de  l’armée  d’Espagne , et  les  nou- 
veaux renforts  dirigés  de  Paris  et  de  Meaux , allaient  don- 
ner.gius  de  consistance  à sa  faible  armée.  Considérant, 
d’un  autre  côté , que  sa  cavalerie  ne  produirait  de  grand 
t.Tot  que  réunie  en  masses  imposantes,  il  l’organisa  en 
quatre  corps,  aux  ordres  des  comtes  Bordesoulle,  Saint- 
Germain,  MilhaudetdeValmy.  Le  colonel-général , comte 
Grouchy,  fût  investi  du  commandement  en  chef  de  l’ar- 
me , qui  bientôt  s’éleva  à douze  mille  chevaux , non  com- 
pris la  garde.  ' ' ■ 

La  défenSe  de  la  Seine  devenait  une  affaire  capitale  ; il 
la  confia  aux  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio , dont  les  forces 
rétfnies  pouvaient  former  vingt  mille  hommes,  indépen- 
damment de  la  division  Alix  postée  à Sens , et  d’un  petit 
corps  aux  ordres  du  général  Pajol,'  destiné  à la  garde’  de 
l’Yonne  et  du  Loing.  Dans  la  persuasion  où  il  était  que 
» •»  . 
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l’ennemi  ne  déboucherait  de  Sens  sur  Fontainebleau  qu’a- 
près  avoir  forcé  le  pont  de  Nogent , il  prescrivit  au  duc  de 
Bcllune  de  le  défendre  jusqu’à  l’extrémité;  Dans  le  cas  où 
les  masses  alliées  viendraient  à tourner  ce  point , en  pre- 
nant la  direction  de  Sens,  les  deux  maréchaux  devaient  se 
réunir  à Montereau  et  s’entendre  entre  eux;  et  avec  le  mi- 
nistre de  la  guerre , pour  la  défense  des  ponts  entre  cette 
ville  et  la  capitale.  L’empereur  ne  se  ’dissiniulait  pas  que 
ce  faible  cordon  serait  impuissant  pour  arrêter  l’armée  al- 
liée ; mais  il  se  promettait  de  revenir  à Nogent  avec  toutes 
scs  forces  , aussitôt  après  qu’il  aurait  terminé  ses  opérations 
sur  la  Marne. 

L’armée. s’ébranla  par  Barbonne  et  Sézanne  sur  Pont- 
Saint-Prix,  où  elle  arriva  le  10  février.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  constance  des  vétérans  de  l’armée  pour  sur- 
monter les  difficultés  d’une  telle  marche  : on  eût  à tra- 
verser pendant  la  nuit  la  forêt  épaisse  et  marécageuse  de  la 
Traconne , où  restèrent  plusieurs  chevaux , tant  de  l’artil- 
lerie que  de  la  grosse  cavalerie.  La  division  Michel  et  les 
grenadiers  à cheval  furent  obligés  de  séjourner  à Sézanne, 
à cause  de  l’encombrement  de  la  seule  route  que  l’on  pût 
suivre.  • 

Quoique  informé  le  9 du  mouvement  qui  se  préparait 
contre  son  flanc  gauche , le  feld-maréchal  sa  tint  immo- 
bile dans  son  quartier-général  de  Vertus  : ce  ne  fût  même 
que  lolcndemain  qu’il  expédia  à Sacken  l’ordre  de  rétro- 
grader sur  Montmirail , et,  à Yorck  ,|celui  d’y  accourir  de 
Château-Thierry.  Atf  lieu  de  marcher  en  personne  à ce 
rendez.-vous  commun , à la  tête  des  corps  de  KJeist  et  de 
Kapzewitsèh , il  les  dirigea  sur  le  point  excentrique  de 
Fère-Campenoise  * dans  le  desâein  vague  de  se  lier  à la 
grande  armée.  Croyant  d’ailleurs  qu’il  suffisait  du  faible 
corps  d’Alsusicw  pour  entretenir  la  communication  entre 
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scs  lieutenants,  il  le  laissa  h Champ-Aubert , exposé  seul  à 
tous  les  coups  de  l’armée  française.  On  ne  pouvait  adopter 
déplus  fausses  dispositions,  et  lè  feld-maréchal  ne  tarda 
pas  à en  recueillir  les.  fruits  amers. 

Le  10  , le  duc  d.e  Raguse  découvrit  le  corps  d'Alsu- 
siew,  en  arrivant  sur  la  hauteur  qui  domine  la  vallée  du 
Petit-Morin.  L’ennemi,  au  lieu  de  se  replier  sur-le-champ, 
eu  faisant  sauter  le  pont  de  Saint-Prix,  se  dispose  à le  dé- 
fendre. C’était  une  faute  capitale,  et  une  dérouté  com- 
plète en  fut  la  conséquence.  L’empereur  arrive  et  ordonne 
l’attaque.  Les  généraux  Lagrange  et  Ricard  s’emparent  du 
pont  et  poussent  les  Russes  jusqu’à  Baye.  Leurs  masses  s’y 
déploient  sous  la  protection  de  formidables  batteries.  Le 
premier  corps  de  cavalerie  jbrave  leur  feu  , tandis  que  la 
division  Lagrange,  pénétrant  entre  Baye  et  Bannay,  me- 
nace de  les  enfermer.  Attaqué  de  front  .et. pris  en  flanc,  Al- 
susiew  sc  retire  insensiblement  du  premier  de  ces  villages 
sur  le  second , qu’il  occupait  fortement.  Un  nouvel  effort 
met  les  Français  en  possession  de  Baye;  mais  Bannay  ré- 
siste avec  opiniâtreté.  Le  moment  était  décisif:  l’empereur 
fait  déployer  sur  le  plateau  l’infanterie  du  prince  de  la 
.Moscowa,  et  dirige  contre  Bannay  toutes  les  batteries. 
La  résistance  devenant  dès-lors  impossible,  Alsusiew  bat 
en  retraite  sur  là  route  de  Paris  -,  mais  déjà  cette  voie  de 
salut  se  trouvait  fermée.  LesRusses  , intimidés , commen- 
çent  à perdre  leur  aplomb,  et  cherchent  à gagner  Champ- 
Aubert.  Un  escadron  de  lanciers  charge  leur  gauche  et  les 
y refoule.  La  division  Ricard  ayant  longé  la  lisière  du  bois 
à droite  , atteignit  alors  la  roule  de  Châlons.  Elle  se  pré- 
cipite au  pas  de  charge  sur  le  village,  et  coupe  à l’ennemi 
la  route  d’Étoges  et  d’JËpernày.  Il  n’a  plus  de  retraite  que 
sur  Montmirail;  mais  au  moment  où  il  la  commence  , une 
charge  des  cuirassiers  de  Bordesoulle  l’accule  aux  bois  et 
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aux  étangs  du  Désert.  Dès  ce  moment , le  combat  dégénéra: 
en  un  véritable  carnage.  Vingt-une  bouches  h feu  et  deux- 
mille  prisonniers , parmi  lesquels  le  général  Alsusiew  , fu.- 
rent  les  trophées  de  cette  journée.  Quatorze  cents  Russes: 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  : le  reste  parvint  à ga- 
gner Fère-Champeuoise  à la  faveur  de  la  nuit. 

La  nouvelle  de  ce  retour  de  fortune  fut  envoyée  par  la 
berté-Gaucher  ou  duc  de  Tarenlc  , ainsi  que  l’ordre  de 
presser  vivement  dans  leur  marche  rétrograde,  lès  corps 
qui  jusque  là  le  poursuivaient. 

De  Champ-Aubert,  où  il  avait  établi  son  quartier-gé- 
néral , l’empereur  ge  porta,  le  11,  sur  Monlmirail.  Sackcn 
et  A orck  manœuvraient,  de  leur  côté,  pour  s’y  réunir.  Le 
duc  de  Ragusc  et  une  partie  de  la  cavalerie  furent  laissés 
en  position  à Eloges,  pour  observer  les  corps  ennemis  qui 
tenteraient  de  déboucher  de  Vertus. 

L’armée,  ayant  dépassé  Monlmirail,  découvrit  Sackcn  à 
Vieux-Maisons,  non  loin  du  point  de  jonction  des  routes 
de  Château-Thierry  et  de  La  Ferlé.  Yorck  ne  paraissait 
pas  encore.  L’occasion  était  belle,  et  Napoléon  n’avait 
garde  delà  manquer.  D’un  seul  regard  , il  saisit  le  champ 
de  bataille  , qui  est  un  beau  plateau  couvert  de  bouquets  • 
de  bois,  de  fermes  et  de  buissons  , limité  au  sud  par  le 
vallon  étroit  du  Petit-Morin*:  le  hameau  de  l’Épine-aux- 
Bois  , situé  dans  l’angle  des  routes  de  La  Ferlé  et  de  Châ- 
teau-Thierry, à égale  distance  de  Vieux-Maisons  et  deFon- 
tenelles  , eu  occupe  à peu  près  le  milieu. 

La  division  Ricard  alla  s’établir  dans  le  villagè  de  Po-  - 
messonc,  au  fond  du  vallon  , par  où  les  Russes  semblaient  • 
vouloir  déboucher  : le  prince  de  la  Moscowa  ,•  avec  ses 
deux  divisions,  occupa  Marchais.  La  cavalerie  fut  placée 
à l’aile  droite , entre  les  routes  de  La  Ferté  et  de  Château- 
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Thierry.  La  division  Friant  resta  en  colonne  serrée  par  pe- 
lotons sur  la  route  de  Châlons.  . 

Sacken,  comme  on  l’avait  prévu,  se  jeta  à droite  pour 
forcer  le  passage  par  la  vallée' du  Petit-Morin.  Donnant 
pour  points  d’appui  à son  corps  de  bataille  la  ferme  de 
Haute-Épine  et  le  village  de  Blessine , il  prolongea  sa  ca- 
valerie sur  la  gauche , èomme  pour  tendre  la  main  au  gé- 
néral Yorck.  Quarante  pièces  de  canon  et  des  essaims  de 
tirailleurs  défendaient  les  approches  de  la  ligne  ennemie. 

Le  combat  s’engagea  dans  cette  position,  et  jusqu’à 
midi,  sans  succès  prononcé.  A deuxheures,  le  duc  deTré- 
vise  étant  arrivé,  l’empereur  ordonna  de  plus  sérieux  efforts. 

La  ferme  de  Ilaute-Ëpine  était  le  point  décisif  : aussi 
l’ennemi  y avait-il  placé  une  garnison  proportionnée  à son 
importance.  Jugeant  qu’il  fallait  s’en  emparer  à quelque 
prix  que  ce  fût,  l’empereur  donna  au  général  Ricard  l’ordre 
dccéder  avec  mesure,  le  village  de  Pomessone.  Il  espérait 
qu’en  hardis  par  l’apparence  d’un  succès  sur  le  Morin,  les 
Russes  dégarniraient  la  Haute-Epine.  Le  général  Friant , 
avec  quatre  bataillons,  se  tint  prêt  à s’en  emparer.  Sacken, 
ayant  donné  dans  le  pié^e,  le  prince  de  la  Moscowa  se 
précipita  soudain  sur  la  ferme  à la  tête  des  quatre  ba- 
taillons. Les  tirailleurs  s’enfuient  épouvantés,  les  batteries 
se  taisent,  la  fusillade  elle-même  est  suspendue  et  rem- 
placée par  la  baïonnette.  Déposté  de  ce  point , Sacken  n’a 
d’autre  ressource  que  de  manœuvrer  par  sa  gauche , pour 
se  réunir  au  général  Yorck  , dont  les  coureurs  cominen- 
çent  à se  montrer.  Il  tente.,  dans  ce  but,  de  traverser  la 
route  de  La  Ferté.  Mais  Fempereür,  pénétrant  son  des- 
sein, et  voyant  que  la  cavalerie  russe  s’est  éloignée  sur  la 
gauche , pour  se  lier  aux  Prussiens  , ordonne  une  charge 
de  ses  escadrons  de  service  contre  le  flanc  découvert  de 
l’infanterie  ennemie.  Deux  brigades  tombent  sous  le  sabre 
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de  ces  escadrons  d’élite,  et  pourtant  la  tête  de  la  colonne 
parvient  à gagner  Foütepelles,  où  arrivait  l’avant-garde  de 
Yorck.  ; 

Dans  l'espoir  de  faire  tourner  les  chances  du  combat , 
celui-ci  donne  l’ordre  à six  bataillons  de  se  porter  sur  le  üana 
droit  des  Français,  pendant  que  les  Russes  renouvelleront 
leurs  attaques  de  Iront.  Ce  mouvement  est  empêché  par 
le  duc  de  Trévise , qui , s’avançant  àla  tête  de  la  division 
Michel , disperse  tout  ce  qui  se  trouve  devant  lui , et  entré 
de  vive  force  dgns-Fontenelles.  Quelques  instants  plus  tôt, 
ce  succès  eût  empêché  la  jonction  des  deux  corps  alliés. 

Sur  la  gauche  des  Français , le  combat  se  soutenait 
avec  opiniâtreté.  En  moins  d’une  heure,  les  villages  dePo- 
messone  et  de'Marchais  avaient  été  pris  et  repris  plusieurs 
fois.  Le  dernier  restait  aux  Russes,  qui  venaient  de  l’en- 
lever à la  division  Meunier.  Impatient  de  s’en  rendre  ma!-* 
tre,  l’empereur  dispose  deux  colonnes  pour  y marcher  de 
front',  tandis  qu’avec  les  gardes  d’honneur,  le  comte  de 
France  manœuvrera  sur  les  derrières.  A la  vue  "de  celle 
double  attaque , que  conduisent  le  maréchal  duc  de  Dant- 
zig et  le  grand  maréchal  du  palais  comte  Bertrand , le  gé- 
néral Ricard  se  précipite  dans  le  vallon,  pour  mettre  l’en- 
nemi entre  deux  feux.  Les  trois  colonnes  pénètrent  en 
même  temps  dans  le  village,  et  cachassent,  sans  retour, 
les  Russes , qui , trouvant  la  cavalerie  sur  leur  passage,  se 
débandent  et  cherchent  un  refuge  dans  les  bois.  Poursuivis 
avec  acharnement  par  la  division  Ricard,  la  plupart  sobt 
tués  ou  pris.  Sacken  et  Yorck  se  retirèrent  sur  Château- 
Thierry.  • . • ' 

Cette  seconde  victoire  valut  aux  Français  six  drapeaux, 
vingt-  six  bouches  àfçu,  deux  cents  voitures  de  munitions 
on  de  bagages , et  environ  huit  cents  prisonniers.  Trois 
mille  Russes  ou  Prussiens  ensanglantèrent  le  champ  de 
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bataille.  On  évalua  la  perte  des  Français  à deux 
hommes;  les  géné&tix  Michel  et  Bondin  y forent  blessés , 
ainsi  .qu’un  grand  nombre  d’officiers  supérieurs. 

On  a vu  que  Blücher  avait  pris  la  direction  de  Fère- 
Champenoise , à la  tête  des  corps  de  Kleist  et  de  Kapze- 
witsch.  La  déroule  d’Alsusiew  le  détermina  à revenir  im- 
médiatement sur  ses  pas , dans  l’intention  de  couvrir  Châ- 
lons.  De  retour  à Vertus , il  s’y  tint  en  position  le  11  et  le 
42 , pour  attendre  des  nouvelles  de  ses  lieutenants. 


L’empereur  crut  pouvoir  mettre  à profit  cette  inaction, 
pour  poursuivre  et  peut-être  entamer  au  passage  de  1a 
Marne  les  corps  de  Sackef^  et  de  Yorck.  L’armée  se  mit 
donc  en  mouvement  le  12  au  matin  , partie. par  la  grande 
route,  partie  par  le  chemin  latéral  de  Rozoy.  JL  ennemi 
fut  rencontré  en  position  dans  le  défilé  et  sur  le  plateau 
des  Caquerets.  Sa  résistance.,  quoique  opiniâtre  , ne  fit 
qu’ajouter  de  nouvelles  et  plus  grandes  perles  à ses  pertes 
de  la  veillé.  La  poursuite  n’en  devenant  que  plus  active, 
et  les  routes  de  Dormans'et  d’Epernary  ayant  été  intercep- 
tées de  bonne  heure;  c’en  était  fait  des  deux  corps  alliés , 
si  les  escarpements  qui  bordent  la  Marne  n’eussent  arrêté 
les  vainqueurs.  Toutefois,  ceux-ci  descendirent  assez  à 
* temps  dans  la  vallée* /pour  tomber  de  nouveau  sur  les 
J'fuyàfds , et  culbuter  deux  bataillons  sortis  do  Château- 
Thierry  à leur  secours.  L’ennemi  entreprit  de  défendre  lj 
\ille , mais  moins  dons  l’espoir  do  s’y  maintenir,  que  pour 
couvrir  sa  retraite  sur  Soissons.  Le  13  au  matin  , le  pont 
ayant  été  rétabli , les  Français  passèrent  sur  la  rive  droite, 
et  continuèrent  leur  poursuite  jusqu’à  Rocourf , où  le  duc 
de  Trévise  établit  son  quartier-général.  Dans  l’état  d’épui- 
sement où  se  trouvait  son  corps  d’armée  à la  suite  de  sa 
longue  retraite  , le  duc  de  Tarente  n’avait  pu  détacher  îr 
la  poursuite  de  Sacken  que  quelques  escadrtfnV , et  encore 
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la  ruptare  du  pont  de  Trilport  les  avait-elle  obligés  de  re- 
monter jusqu'à  Nanteuil  pour  passer  la  Marne. 

Le  feld-maréchal,  bien  loin  de  soupçonne?  ce  jui  s® 
passait,  s’imaginait  au  contraire  que,  repoussé  par  ses  lieu- 
tenants , l’empereur  avait  repris  la  roule  de  Sézanne.  Dans 
cette  pensée  rassurante,  il  crut  que  le  corps  posté  devant 
lui  à Etoges  n’avait  d’autre  but  que  de  masquer  la  retraite 
des  Français , et  il  se  décida  à l’attaquer.  Le  13  , les  corps 
de  Klcist  et  de  Kapzewitsch  se  portaient  à cet  effet  sur 
Champ-Aubert , précédés  d’une  avant-garde  de  trois  mille 
hommes.  Le  duc  de  Roguse  Je  réplia  sur  Vauchamps , 
couvert  par  sa  cavalerie.  Napoléon  , informé  le  soir  môme 
de  ce  mouvement,  ne  balança  pas  à faire  volte-face , pour 
revenir  en  toute  diligence  à Montmirail.  Le  duc  de  Trévise 
fut  laissé  en  observation  devant  les  corps  battus.  Le  1/i,  à 
huit  heures  du  malin  , l’empereur  et  le  reste  de  l’armée 
étaient  à Montmirail  ; le  duc  de  Ragusc  arrivait  de  son 
côté  , poussé  par  l’avant-garde  ennemie. 

L’ordre  est  aussitôt  donné  de  reprendre  l'offensive.  Vers 
dix  heures  , la  division  Ricard  se  porte  sur  Vauchamps, 
déjà  occupé  par  les  Prussiens;  ceux-ci,  après  l’avoir  re- 
poussée, s’élancent  imprudemment  à sa  poursuite.  Ils  sont 
chargés  par  l’escorte  du  duc  de  Ragusc,  qui  les  rejette  en 
désordre  jusque  dans  le  village.  L’empereur  saisit  ce  mo- 
ment pour  lancer  les  quatre  escadrons  de  service.  L’a- 
vant-garde ennemie  est  culbutée  çt  sabrée  à la  vue  de  son 
corps  de  bataille,  rangé  à six  cents  pas  en  arriirc.  Toutes 
les  troupes  françaises  arrivaient  en  ligne.  À la  vue  des  for- 
ces imposantes  , qui  le  menacent , Blüchcr  ordonne  la  re- 
traite. 11  forme  en  carrés  son  infanterie,  et  couvre  ses  flancs 
par  sa  cavalerie;  l’artillerie  occupe  les  intervalles  jusqu’à 
Janvillicrs;  le  mouvement  s’effectue Cn  bon  ordre;  mais  à 
peine  les  carrée  ont-ils  dépassé  ce  village;  que  , dans  un 
in.  ^ 37 
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vaste  champ  à gauche  de  la  route , le  général  Grouchy  » 
avec  le  premier  corps  de  cavalerie,  tombe  sur  leurs  derriè- 
res, et  en  accule  plusieurs  aux  bois  d’Etoges;  deux  mille 
hommes  sont  cernés  et  pris , quatre  pièces  et  cinq  caissons 
enlevés.  L’empereur,  profitant  de  ce  désordre,  ordonne 
une  nouvelle  charge  des  escadrons  de  service.  Mal  accueil- 
lis d’abord,  ils  parviennent  à enfoncer  un  carré,  et  à ra- 
masser cinq  cents  prisonniers. 

Pour  continuer  plus  sûrement  s^  retraite  , le  feld-maré- 
chal  crut  devoir  adopter  l’ordre  en  échiquier.  Dès  que  l’em- 
pereur s’aperçoit  de  cette  rieuvclle  disposition  , il  ordonne 
de  faire  avancer  toute  l’artillerie  de  sa  garde.  Pendant 
deux  heures,  les  masses  ennemies  sont  mitraillées  par 
trente  bouches  à feu , sans  pouvoir  en  mettre  plus  de  six 
en  action.  Toutefois , cette  crise  n’était  pas  la  dernière  ré- 
servée à l’armée  de  Silésie.  Prévoyant  quelle  allait  conti- 
nuer sa  retraite  sur  Etoges,  Grouchy,  à l’issue  de  sa  pre- 
’ mière  charge,  fila  en  diligence  à travers  les  bois,  et  vint 
se  placer  sqr  la  gftnde  route  en  avant  de  Champ-A.ubert. 
Deux  batteries  , qui  devaient  le  suivre,  n’arrivèrent  pas, 
autrement  c’en  était  fait  de  l’armée  de  Silésie. 

Quand  le  moment  fut  venu,  et  sur  l’ordre  du  comte 
Grouchy,  les  généraux  Doumerc  et  Saint-Germain  se  pré- 
cipitent comme  la  foudre  et  simultanément  sur  les  derriè- 
res de  1 ennemi.  Les  lignes  sont  rompues,  les  carrés  enfon- 
cés, les  canonniers  sabrés  sur  leurs  pièces.  La  cavalerie  de 
la  garde  vient  achever  le  désordre , et  prendre  part  au 
carnage.  Il  Tut  horrible.  Le  prince  Auguste  de  Prusse,  le 
feld-maréchal  Bliicher,  les  généraux  Kleist  et  Kapze- 
witsch,  entraînés  parles  fuyards,  confondus  avec  eux, 
sont  foulés  aux  pieds  des  chevaux.  Pas  ain  fantassin  ne  se- 
rait échappé,  si  le  prince  de  la  Moscowa , craignant  de 
voir  s’égarer  les  cuirassiers  dans  les  bois , n’eût  fait  sonner 
le  ralliement. 
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Celle  circonstance  et  la  nuit  qui  était  vénué , donnèrent 
l’espoir  ail  feld-maréchal  de  réunir  son  armée  en  arrière 
d’Étoges.  Le  duc  Je  Raguse  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
Après  une  courte  halle  à Champ-Aubert , celui-ci  conti- 
nua la  poursuite  et  mit  en  déroute,  à l’entrée  du  bourg, 
l’arrière-garde  ennemie.  Le  maréchal , profitant  de  l’effroi 
produit  par  ce  nouvel  échec , poussa  en  avant  la  division 
Lagrange.  Le  premier  régiment  de  la  marine  entre  baïon- 
nettes croisées  dans  Étoges  ôù  sont  pris  le  prince  Urusow 
avec  six  cents  hommes  et  huit  pièces.  Telle  fut  l’issue  de 
cette  journée,  dans  laquelle  les  alliés  perdirent  au-delà  de 
dix  mille  hommes  , et  les  Français  seulement  six  cents. 

Les  débris  de  l’armée  battue,  continuèrent  pendant  la 
n.uit  leur  fuite  sur  Châlons,  qû  arrivèr^it  aussi  le  16  les 
corps  de  Sacken  et^d’Yorck. 

Tant  d’événements  accumulés  dans  le*court  intervalle 
de  six  jours , ne  rappellent-ils  pas  ces  marches  et  ces  vic- 
toires du  Mincio  et  de  l’Adigc?  L’empereur,  défendant  sa 
couronne,  n’est-il  pas  redevenu  le  général  de  l’armée  d’Ita- 
lie? Cinq  corps  qui  s’avançaient  snr  Paris,  comme  à une 
conquête  certaine , se  trouvent  maintenant  désorganisés 
et  réduits  de  moitié.  Cependant,  que  leur  manquait-il 
pour  atteindre  ce  but,  lorsque  j menaçants  et  victorieux, 
ils  poursuivaient  le  faible  corps  du  duc  de  Tarente?  Lais- 
sons répondre  à cette  question,  l'auteur  judicieux  qui  nous 
sert  de  guide. 

« Lorsqu’ après  l’évacuation  de  Ghâlons  et  de  Vitry , dit 
« M.  le  colonel  Koch  , le  général  Yorck  déboucha  sur  la 
« grande  route,  à la  poursuite  du  11*  corps  (celui  du  duc 
# deTàrente);le  maréchal  Bliicher  se  trouvant  sur  la  petite 
« avec  ceux  de  Sackcn  et  d’Alsusiéw,  était  vis-à-vis  de 
i son  adversaire  dans  la  position  la  plus  heureuse.  En  ac- 
« cëlérant  sa  marche , il  pouvait  le  prévenir  à Château- 

37. 
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a Thierry;  alors  le  duc,  pressé  en  queue  par  le  général 

< Yorck,  et  refoulé  contre  la  Marne,  n’aarait  eu  que 
i l'alternative  de  se  rendre  on  de  se  frayer*un  passage  de 
« vive  force.  Mais  loin  de  s’arrêter  à ce  parti  si  simple  et 
a si  décisif,  il  se  contente  de  diriger,  à pas  comptés,  le 
« baron  Sackcn  sur  La  Ferté  , retenant  sans  motif  à Fère- 
t Champenoise  le  corps  d’Alsnsicw.  Par  cette  étrange 
« disposition,  l'avant-garde  du  duc  de  Tarente  eut  le 
« temps  de  gagner  La  Ferté  et  de  sauver  les  cadres  de  son 
« armée.  Quand  bien  même  il  y eût  été  prévenu,  il  se 
« serait  encore  échappé  par  Château-Thierry,  en  dé- 
« truisant  derrière  lui  le  pont  de  la  Marne. 

« Après  avoir  manqué  cette  occasion  d’un  important 
t succès , le  feld-maréchal  commit  encore  , à ce  qu’il  pa- 

• ratt,  de  plus  gi%ndcs  fautes  : il  laissa  son,  armée  mor- 
« celée  en  quatre#  sections  continuer  sa  marche  proces- 
« sionncllc,  et  s’endormit  sur  les  lauriers  de  La  Rothière, 

« bercé  par  l’espoir  de  conquérir  Paris  et  de  mettre  fin  à 
« a guerre.  Napoléon  marche  à lui  avec  l’élite  de  son 

• armée,  avec  ces  vétérans  que  rien  ne  découroge,  que.  . 
« la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  trouvent  toujours  l’épée 

« h la  main  dans  le  sentier  de  la  gloire.  Le  feld-maréchal 
« se  réveille;  quelles  dispositions  va-t-il  prendre? 

« Deux  partis  se  présentaient  à lui  : le  premier,  le  plus 
« prudent  sans  doute;  était  une  prompte  retraite  sur  Châ- 
« Ions;  le  second,  plus  digne  d’une  vaillante  armée,  de 
« se  concentrer  rapidement  pour  tenir  tête  à l’orage,  le 

• feld-maréchal  l’adopta.  Mais , oubliant  qu’un  plaft  bien 

< combiné  n’est  couronné  de  succès  qu’autant  que  les 
t mesures  d’exécution  sont  empreintes  de  force , animées 
« de  vitesse, ‘il  perd  du  temps  en  irrésolutions,  se  laisse 
« atteindre,  renonce  à son  but , et  va  implorer  l’appui  du 
« généralissime.  Enfin,  après  avoir  été,  por  sa  faute,  té- 
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« moîn  passif  des  désastres  de  trois  de  ses  lieutenants,  il 
« couronne  son  ouvre  en  venant,  par  une  attaque  intcm- 
« pestive,  se  faire  écraser  lai- même. 

* En  censurant  ainsi  les  fautes  du  général  ennemi  j les 
« militaires  français  donnent  des  éloges  à la  fermeté  avec 
« laquelle  il  dirigea  sa  retraite  -à  la  journée  de  Vaur 

* champs.  Poursuivi  avec  acharnement , pris  h revers  et 
« mis  en  désordre  deux  fois*,  sa  constance  n’en  fut  pas 

* ébranlée;  il  rallia  son  infanterie  au  milieu  des  charges 
« de  la  cavalerie , chose  si  difficile  qu’elle  honore  égale- 

* ment  le  capitaine  et  les  soldats. 

« Par  un  contraste  frappant , Napoléon  retrouve , dans 
« cette  période , ce  génie  qui  étonna  l’Europe  en  1796. 
« Calculant , de  Nogent , les  chances  que  lui  olïrdla  mar- 
« che  décousue  des  deux  grandes  armées  sur^aris,  et, 
« traçant  une  ligne  entre  le  difficile  et  l’impossible,  il 
« s’ouvre  une  route  nouvelle  par  une  contrée  regardée 
« comme  impraticable  ; juge  les  champs  de  bataille  avec 
« ce  regard  perçant  qui  fixe  la  victoire;  punij^  toutes  les 

* fautes  de  son  adversaire  , et  dissipe  en  quatre  combats 
« une  armée  presque  triple  do  la  sienne. 

« C’est  une  vérité  reconnue  aujourd’hni.par  les  officiers 
c étrangers  mêmes,  que  si  le  duc  de  Tarento  eût  pu 
« suivro  le  mouvement  du  -corps  do  Sacken  , et  qu’il  fût 

* arrivé  à La  Ferté  avec  huit  h dix  mille  hommes  d’infan- 
c terie  et  douze  à quinze  cents  chevaux,  il  aurait,  eà  une 
« marche  forcée  , consommé  l’anéantissement  des  deux 
« corps  ennemis,  soit  en  les  prévenant  à Château-Thierry, 
« par  la  rive  gauche  de  la  Marne,  soit  en  la  passant  à La 
t Ferlé  ou  à Luzancy , pour  leur  couper  la  relraito  sur 

* la  rive  droite.  » • 

A ces  remarques  de  notre  auteur,  succèdent  des  ré- 
flexions sur  1’élrange  et  funeste  présomption  de  l’cmpcremv 
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« Mais  l’armée,  çontinue-t-il,  en  contemplant  Jes  tro- 
« phées , fruits  des  heureuses  conceptions  de  son  chef, 

« était  loin  de  penser  qu’ils  lui  feraient  comnfettre  une 
« faute  dontdépcndraicnt  les  destinées  de  l’empire. 

« A son  arrivée  à Troyes,  Napoléon  envisageait  arec 
« elïroi  les  conséquences  de  la  bataille  de  La  Rothière,  et 
« récapitulant  scs  ressources  présentes  et  éventuelles,  . 
« jugea  avec  raison  que  l’Italie  serait  perdue  sans  retour 
« si  la  France  n’était  sauvée.  11  prescrivit, en  conséquence 
« au  prince  vice-roi , de  jeter  des  garnisons  dans  les 
< grandes  places,  de  repasser  les  Alpes  avec  son  armée, 

« et  d’entrer  de  suite  en  action  sur  la  base  d’opérations 
« des  alliés. 

* Cette  mesure  aurait  eu  d’importants  résultats  ; mais 
« aprfs  le  combat  de  Champ-Aubert,  entrevoyant  une 
« série  8e  victoires  , il  se  hâta  de  révoquer  ses  ordres, 
t Étrange  présomption , de  juger  comme  entièrement 
« décisif  un  simple  retour  de  fortune,  et  de  croire  son 
« génie  assez  puissant  pour  vaincre  ses  innombrables 
% ennemis*  sans  user  même  de  toutes  ses  ressources.  » 

.SV. 

0 

Les  bulletin^  de  ces  victoires,  répandus  à Paris  presque 
aussitôt  qu’elles  furent  remportées , y ranimèrent  nn  ins- 
tant la  confiance.  La.population  , passant  de  la  crainte  & 
l’espérance,  de  la  tiédeur  h ('enthousiasme,  se  montra  plus 
empressée  à grossir  les  rangs  de  la  garde  nationale  ; le  duc 
de  Gonégliano  profita  de  cet  élan  pour  en  presser  l’orga- 
nisation, qui,  chaque  jour,  devenait  de  plus  en  plus  ur- 
gente, par  le  départ  des  troupes  pour  l’armée.  Comme 
autrefois  à Rome , les  prisonniers  fuiVent  montrés  au  peu- 
ple de  la  capitale.  Ils  lq  traversèrent  au  milieu  d’une 
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nombreuse  escorte , précédée  de  ln  musique  militaire  du 
Conservatoire.  ' t 

Mais  bientôt  k.  celte  joie  succédèrent  de  nouvelles  alar-  •> 

mes;  elles  furent  causées  par  la  prise  de  Soissons  et  la 
marche  rétrograde  des  ducs  de  Bcllune  et  dé  Reggio. 

De  Namilr,  où  nous  l’avons  laissé,  Winzingerode , au 
lien  de  poursuivre  le  -duc  do  Tarenle,  s’était  dirigé,  le  6 
février,  par  Beaumont  et  Solre,  9ur.  Avesnes.  Cette  place, 
la  seule  qui  couvrit  la  capitale  dans  cette  direction  , ne  fit'' 
aucune  résistance  : une  faible  compagnie  de  vétérans  en 
composait  toute  la  garnison.  Le  corps  ennemi , continuant 
de  s’avancer,  occupa,  le  12 , la  belle  position  de  Laon. 

Soissons  venait  d’ètre  converti  en  un  poste  de  campagne': 
cette  place  tient , sur  l’Aisne , le  nœud  des  routes  de  Com- 
piègne  et  do  Château-Thierry;  mais  son  enceinte  , ouverte  N 
en  plusieurs  points  , n’était  gardée  que  par  des  dépôts. 
Winzingerode  entrevit  possibilité  de  s’en  emparer  , sans 
trop  retarder  saqonction  avec  l’armée  de  Silésie , dont  il 
ignorait  les  désastres  : dans  ce  dessein  , il  quitte  Laon  le 
lù,  et  arrive  le  même  jour  devant  Soissons.  Le  général 
Rusca  prend  à la  hâte  quelques  mesures  de  défense;  mais 
bientôt  il  est  atteint  d’un  coup  mortel  : privés  de  leur 
chef,  lçs  gardes  nationaux  se  découragent  et  laissent  esca- 
lader  l’enceinte;  la  ville  est  envahie,  l’ennemi  s ’ÿ  répand; 
on  combat  dans  les  rues;  le  carnage  devient  horrible  : près 
de  huit  cents  hommes  restent  sur  la  place.  Le  général 
Longchamps  se  fait  jour  avec  nne  partie  de  la  garnison  ; 
mais  assailli  à sa  sortie  par  la  cavalerie  de  Czernîschew,  il 
«st  forcé  de  déposer  les  armes. 

Toutefois  Winzingerode  ayant  abandonné  sa  Oonqnête 
pour  rejoindre,  soasChâlons,  l’armée  de  Silésie , le  duc 
de  Trévise  en  reprit  possession  et  remit  ainsi  à couvert  les 
«rates  de  Conopiègno et  de  Senlis.  1 -J- 
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Les  événements  se  succédaient  pour  aguerrir  Paris  , on 
le  préparer  à la  visite  de  l’étranger  ; car  si,  d’un  côté.,  les 
nouvelles  étaient  rassurantes,  de  l’autre  elles  redoublaient 
les  angoisses. 

On  se  rappelle  que,  en  quittant  Nogent , l’empereur  avait 
confié  aux  ducs  de  Belîune  et  deReggio  la  défense  de  la  Seine 
et  de  1’ Y onnc.  DèslelO,  la  grande  armée  s’ébranla  pour  venir 
les  attaquer:  partant  deTroyes,  elle  avaitle  choix  de  plusieurs 
routes;  elle  les  suivit  toutes  à la  fdis:  le  gros  de  l’armée, 
composé  de  Wurtembergeois , des  corps  de  Collorédo  et 
de  Giulay,  et  des  réserves  autrichiennes  , suivit  celle  de 
Sens.  A la  gauche  , le  corps  léger  du  prince  de  Liechten- 
stein oeçupa  Joigny  et  Auxerre  ; à la  droite,  de  Wrède  et 
Wittgcnstein  se  portèrent  sur  Nogent,  précédés  de  l’avant* 
garde  du  comte  Pahlen  ; toutes  ces  différentes  marches 
étaient  ouvertes  par  des  essaims  de  kosaks. 

Le  prince  royal  de  Wurtemberg  entra  à Sens  , après  un 
combat  opiniâtre  : le  général  Alix  en  avait  fait  murer  les 
portes.  La  garnison  , après  s'être  défendue  jusque  dans  les 
maisons  , se  retira  en  combattant  sur  le  pont , oii  elle  dé- 
fila en  ordre  sous  les  yeux  de  son  général.  L’ennemi  n’osa 
la  poursuivre  au-delà  de  l’Yonne,  d'ans  la  crainte  de  sauter 
avec  le  pont. 

Le  1 kf  le  prince  royal  se  porta  sur  Bray;  le  corps  de 
Collorédo  (commandé  par  Bianchi)  se  présenta  devant 
Montereau.  Quoiqu’oyant  reçu  quelques  renfort!  et  rallié 
la  garnison  de  Sens  , lo  comte  Pajol  n’était  point  en  me- 
sure de  résister.  Lo  prise  des  ponts,  à sa  gauche,  et  la  re- 
traite sur  Nangis  des  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio , le  pres- 
saient d’ailleurs  deso  retirer  : il  fit  sauter  le  pont  de  Mon- 
tereau et  alla  prendre  position  au  Châtelet.  La  trop  grande 
précipitation  avec  laquelle  fut  évacué  le  poste  de  Moret , 
enhardit  l’avont-garde  autrichienne  à pousser  jusqu’à  F on- 
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tainebleau.  Ainsi,  la  ligne  do  l’Yonne  n’arrêla  l’ennemi 
que  deux  jours;  celle  de  la  Seine  ne  tint  pas  plus  long- 
temps. 

Le  duc  de  Bellune,  après  avoir  disputé,  sur  la  rive 
gauche,  les  approches  du  pont  de  Nogent , jugea  de  la 
prudence  de  repasser  le  11  sur  la  rive  droite.  Le  général 
, Bourmont , à qui  il  confia  la  défense  de  ce  débouché  im- 
portant, barricada  les  rues,  crénela  les  maisons,  et  pré- 
para toutes  choses  pour  se  maintenir  dans  cette  ville  ou- 
verte. Plusieurs  tentatives  de  l’ennemi  ayant  échoué, 
le  comte  Pahlen  fit  jeter  des  obus  qui  mirent  le  feu  en 
plusieurs  endroits.  La  garnison  n’en  continua  pas  moins 
à se  défendre  au  milieu  de  l’incendie.  On- se  battait  depnis 
quarante  heures,  lorsque  le  duc  de  Bellune,  instruit  de  la 
prise  de  Bray,  donna  l’ordre  d’évacuer  : la  garnison  mit  le 
complément  à sa  belle  défense , en  faisant  sauter  le  pont 
derrière  elle  : le  due  de  Bellune  concentra  ses  forces  à 
Provins. 

Le  duc  de  Reggio,  en  apprenant  la  prise  de  Bray,  s’é- 
tait porté , le  12,  dé  Donnemaric  sur  Saint-Sauveur, 
dans  l’intention  de  dispnter  le  passage  de  la  Seine  s’il  en 
était  encore  temps,  ou  du  moins  de  tomber  sur  ceux  des 
ennemis  qui  déjà  pourraient  être  passés.  Le  mdréchal , 
après  avoir  vu  spn  avant-garde  repoussée  par  les  troupes 
de  Wrède,  occupa  les  hauteurs  de  Cuterelles.  Cette  posi- 
tion , inabordable  de  front , pouvait  être  tournée  par  sa 
gauche.  L’ennemi  dirigea  de  ce  côté  ses  efforts , et  parvint 
à s’emparer  du  village  de  Luisetaines.  Il  était  quatre  heu- 
res , l’ennemi  renforcé  crut  pouvoir  emporter  Cuterelles 
et  pousser  le  maréchal  au-delà  de  Donnemarie;  mais  au 
fort  de  l’action  apparurent  quelques  bataillons  du  duc  de 
Bellune  qui , se  retirant  de  Provins , avait  marché  en  deux 
colonnes,  l’une  sur  la  route  de  Nangis , l’autre  sur  celle 
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de  Donnemarie  , pour  appuyer  le  mouvement  du  duc  de 
Reggio.  Celle  circonstance  et  la  nuit  qui  tombait , suspen- 
dirent le  combat.  Le  comte  de  Wrède  bivaqua  sur  le 
champ  de  bataille  , et  le  duc  de  Reggio,  ne  se  croyant 
pas  en  mesure  de  soutenir  le  choc  le  lendemain  , profita 
de  la  nuit  pour  se  replier.  Le  14  au  matin,  les  deux  corps 
français  avaient  pris  position  devant  Nangis. 

A peine  l’empereur  eut-il  appris  que  les  lignes  de  l’Yonne 
et  de  la  Seine  étaient  forcées , qu’il  expédia  au  duc  de  Ta- 
renle  l’ordre,  de  quitter  Meaux  immédiatement  pour,  re- 
joindre ses  collègues.  Son  corps , d’environ  douze  mille 
hommes,  arriva  à Guignes  le  12  février.  Le  roi  Joseph 
sentant  le  danger  de  laisser  ces  trois  corps  dans  les  plaines 
de  la  Brie , si  favorables  aux  manœuvres  de  la  cavalerie  , 
adopta  l’idée  de  les  ramener  sur  la  rivière  d’Yères  : le  duc 
de  Belluoc  s’établit  ainsi  le  15  à Chaulmes;  te  duc  de 
Reggio  à Guignes  ; le  duc  de  Tarente  à Solers;  le  général 
Pajol , avec  les  divisions1  Alix  et  Pacthod,  se  r^>lia  du 
Châtelet  sur  Cramayel*,  communiquant  par  Sognolle  avec 
le  duc  de  Tarente,  et  par  Lieursaint  et  Corbeil , avec  le 
comte  Charpentier , établi  vers  Essonne  avec  des  dépôts  de 
la  jeune  garde. . 

L’ennemi,  pour  qui  les  nouvelles  de  la  Marne  devenaient 
dès-lors  un  sujet  de  vives  alarmes,  ne  mit  aucun  obstacle 
à ces  mesures. 

Ses  dispositions , le  même  jour,  15  février,  étaient  les 
suivantes  : 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine , les  corps  de  Bianchi  et 
de  Giulay,  échelonnés  de  Sens  à Montereau  et  Moret,  oc- 
cupaient Fontainebleau  par  une  forte  avant-garde.  Le 
comte  Barclay  de  Tolly  s’était  avancé  de  Méry  è Pont-sur- 
Seine,  où  l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  avaient 
établi  leur  quartier-général  : celui  du  généralissime  était 
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à Nogent,  avec  les  réserves  russes.  Le  prince  de  Wur- 
temberg arrivait  à Bray  ; le  prince  Maurice  de  Liechten- 
stein cantonnait  entre  cette  ville  et  Joigny.  Sur  la  rive 
droite  , le  comte  de  Wittgenstcin  occupait  Villenoxe  et 
Barbonne.  Le  général  Diebitsch  , chargé  do  rouvrir  la 
communication  avec  les  deux  armées,  après  avoir  chassé 
de  Sézanne  les  partis  français  , arrivait  à Montmirail.  Le 
comte  de  Wrède  conservait  devant  les  maréchaux  les  po- 
sitions de  Donnemaric , Villeneuve-le-Comte  et  Magneux. 

La  nouvelle  des  échecs  des  généraux  Sacken  et  1 orck, 
donnant  lieu  de  penser  au  généralissime  que  l’armée  de  Silé- 
sie se  replierait  sur  Châlons,  il  résolut  de  suivre  le  mou- 
vement de  Napoléon  de  ce  côté , tandis  que  les  corps  de 
Wrède  et  de  Wittgenstcin  se  porteraient  sur  Sézanne,  pour 
l’attaquer  à revers , masquer  le  mouvement  de  la  grande 
armée,  et  dégager  l’armée  de  Silésie  ; mais,  informé  le  15, 
à minuit  du  désastre  éprouvé  à Vauchamps  par  le  feld- 
maréchal,  il  changea  de  résolution,  et  crut  devoir  rentrer 
dans  ses  anciennes  Positiais  de  la  Seine  et  de  l’Yonne. 

Cependant  l’empereur,  enhardi  par  ses  victoires,  son- 
geait à reprendre  l’offensive  contre  la  grande  armée.  Tou- 
tes ses  forces  disponibles  présentaient  une  masse  d’environ 
cinquante  mille  hommes. 

Le  15,  il  part  de  Montmirail,  et  arrive  le  lendemain  à 
Guignes.  Les  corps  de  Wrède , de  Wittgenstcin  et  du 
prince  de  Wurtemberg,  continuaient  d’occuper,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  , les  positions  indiquées  précédem- 
ment. Le  17,  Napoléon  s’avance  à Mormant.  Parvenu  à la 
hauteur  de  l’Etang,  il  découvre  le  comte  de  Pahlen  à la 
tête  de  quatre  mille  hommes.  Celui-ci,  à la  vue  de  forces 
supérieures,  se  replie  en  toute  hâte;  mais  l’empereur,  re- 
doublant de  vitesse,  finit  par  l’atteindre.  Pris  en  flanc  par 
l’infanterie  et  les  dragons  du  comte  Milhaud , écrasé  de 
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front  par  toutes  les  batteries  de  la  garde , le  corps  ennemi 

n’a  d’autre  ressource  qge  do  poser  les  armes. 

A l’issue  de  ce  combat,  le  duc  do  Bellunc  , avec  la  co- 
lonne de  droite,  rencontre,  à Valjouan,  en  position  sur  la 
route,  la  division  bavaroise  Lamotto,  à laquelle  s’étaient 
joints  quelques  fuyards  du  corps  de  Pnhlen.  Après  que 
l’action  fut  engagée  de  front,  le  général  Gérard,  à la  tète 
d’une  division,  manœuvra  par  sa  gauchb  , à la  faveur  d’uu 
ravin  boisé,  pour  prendre  à revers  les  Bavarois.  Ce  mou- 
vement était  achevé  quand  Lamotte,  se  jugeant  trop  fai- 
ble pour  tenir  plus  long-temps,  forma  son  infanterie  en 
carrés  pour  opérer  sa  retraite  sur  Donnemaric.  Mais  à 
peine  avait-il  commencé  à se  replier,  que  le  comte  Gé- 
rard débouche  du  bois,  et  tombe  sur  ses  masses,  baïon- 
nettes croisées.  Ainsi  assaillie,  la  diyision  bavaroise  pou- 
vait être  détruite,  si  le  duc  de  Belluuc  avait  poussé  en 
avant  sa  cavalerie.  L’absence  do  celte  arme  ne  put  être 
réparée,  et  les  Bavarois  parvinrent  b sc  sauver. 

Napoléon  exhala  sa  colère  contre  lê  maréchal  de  ce  qu’il 
n’avait  su  gagner  jusqu’à  JHonlereau;  mais  Napoléon  lui- 
même  a encouru  le  blâmo  des  censeurs  pour  cette  période 
de  la  campagne.  «Ils  pensent  [ nons  citons  le  colonel 
« Koch),  ils  pensent  qu’an  lieu  de  faire  sa  jonction  avec 
< l'armée  des  maréchaux  par  Meaux,  Coulommiers  et 
r Rozoy- sdr- Guignes , îl  aurait  dû  l’eflectner  par  Mont- 
« mirail,  Sézanne , et  la  Ferté-Gaucher , sur  Provins,  ce 
« qui  eût  raccourci  sa  marche  de  trois  myriamètres,  et 
« lui  eût  procuré  l'avantage  de  pouvoir  s’établir  sur  l’ex- 
« trême  droite  des  corps  ennemis  (de  ceux  passés  sur  la 
« rive  droite  de  la  Seine)  avec  tous  ses  moyens  en  moins 
« de  quatre  heures  , et  de  les  accabler  successivement , 
« manœuvre  qu’il  s’interdit  en  venant  se  pincer  à Guignes, 
« vis-à-vis  le  centro  des  alliés,  » Cette  observation  ne 
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comporte  aucune  réplique  ; mais  peut-être  demanderait- 
elle  un  complément  que  l’auteur  ne  «donne  pas , et  que 
nous  allons  essayer  de  fournir. 

Deux  grandes  pensées  devaient  se  présenter  et  se  com- 
battre sans  cesse  dans  la  tête  de  Napoléon;  et  ces  denx 
pensées  se  rattachaient  h son  double  rôle  d’empereur  et  do 
général,  ou  bien  encore,  à la  double  nécessité  de  couvrir 
Paris  et  de  remporter  de  grands  aeanlages.  Paris  pris , il 
ne  pouvait  se  le  dissimuler,  son  trône,  sa  puissance  , et 
tout  spn  échafaudage  politique  tombaient  à l’instant.  Mais 
si  c’était  une  condition  imposée  par  Napoléon  empereur 
à Napoléon  général , d’en  couvrir  les  avenues,  que  deve- 
naient les  conceptions  et  les  plans  purement  militaires  de 
celui-ci,  du  moment  où  une  armée  particulière  et  indé- 
pendante de  celle  destinée  5 tenir  la  campagne,  ne  pou- 
vait être  préposée  à la  défense  de  ce  point  vital?  Retenu , 
enchaîné  parle  besoin  d’accourir  lui  même  pour  en  fermer 
le  chemin  h l’ennemi , il  lui  devenait  dès  lors  impossible  de 
se  livrer  à tout  son  essor,  de  pfiusser  5 fond  ses  manreu- 
vres  contre  les  lianes  et  les  derrières  des  alliés,  manœu- 
vres dans  lesquelles  il  excellait  ; manœuvres  qui  avaient 
fait  sa  fortune,  et  desquelles  il  devait  exclusivement  en  es- 
pérer la  conservation. 

Toutes  les  opérations  devant  ainsi  sc  ressentir  de  la  fli- 
cessité  de  couvrir  Paris,  il  est  facile,  sinon  de  justifier, 
mais  du  moins  de  s’expliquer  la  conduite  de  l’empereur, 
dans  la  préférence  accordée  au  point  de  Guignes  , pour 
opérer  sa  jonction  avec  les  maréchaux  ; dans  l’état 
actuel  des  choses,  la  marche  sur  Provins  lui  eût  procuré 
de  grandes  chances,  c’est  ce  dont  on  ne  peut  douter; 
mais  qui  pouvait  répondre  qu’ù  son  arrivée,  tant  était  grande 
la  rapidité  avec  laquelle  les  événements  se  déroulaient , 
que  l’ennemi,  ayant  culbuté  les  maréchaux,  ne  serait 
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point  en  marche  sur  Paris?  bans  tons  les  cas,  sa  jonction 

avec  eux  pouvait  devenir  incertaine,  et  sans  cette  jonc- 
tion, point  d’avantage  décisif:  Dans  aucun  cas,  ne  pro- 
jetons de  rassemblement , sur  un  point  que  l'ennemi  oc- 
cupe, ou  peut  occuper  en  force. 

Une  faute  moins  pardonnable,  à notre  avis,  parce  qu’il 
avait  pleine  connaissance  de  la  force  et  de  la  situation  de 
l’ennemi,  fut  de  disperser  ses  troupes  sur  les  routes  de 
IVogent,  Bray  et  Montcreau,  à la  suite  du  combat  de  Mor- 
mant.  * On  eût  préféré  dans  l’armée  française,  continue 
« avec  autant  de  discrétion  que  de  raison  notre  auteur, 

« on  pût  préféré  lui  voir  porter  toutes  ses  forces  sur  Bray, 

« du  moins  jusqu’à  Donncmarie,  nœud  de  superbes  che- 
« rnins  qui  conduisent  à Provins  et  à Montereau,  parce 
« qu’on  aurait  eu  l’espoir  d’y  écraser  les  Bavarois,  et  de 
« tomber  ensuite  à plaisir  sur  les  Wurtembergeois.  La  di- 
« vergence  de  ses  colonnes  lui  enlèvera  le  fruit  qu’il  était 
« possible  do  retirer  de  son  premier  avantage,  et  lors- 
« qu’après  un  vigoureux  combat,  il  parvint  le  lendemain 
« à s’emparer  du  pont  de  Montereau,  il  avait  déjà  perdu 
« toute  son  importance,  puisque  la  retraite  des  Bavarois 
« et  des  Russes  se  trouvait  assurée  à Bray  et  à Nogent.  » 
Le  combat  de  Montereau,  dont  il  est  ici  question,  fut 
livré  aux  Wurtembergeois  par  la  colonne  de  droite,  for- 
mée des  corps  du  duc  de  Bellune  et  du  comte Pajol,  et  de 
la  réserve  de  Paris,  aux  ordres  du  comte  Gérard  ; l’action 
engagée  le  18  au  malin,  sur  la  gauche  de  la  position,  par 
le  comte  Pajol,  et  sur  la  droite,  par  les  autrès  généraux, 
dura  une  partie  de  la  journée.  On  y fit  do  part  et  d’autre 
un  usage  extraordinaire  d’artillerie.  Le  prince  royal  de 
Wurtemberg  occupait  sur  les  hauteurs  de  Surville  une  po- 
sition d’un  abord  difficile.  11  était  une  heure  que  tous  les 
cllbrts  pour  l’en  déloger  n’avaient  encore  rien  produit. 
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L’empereur  arriva  de  NaDgis  au  galop,  et  donna  au  comte 
Gérard  le  commandement  de  toutes  les  troupes,  avec  la 
latitude  d’agir  comme  il  l’entendrait  (1).  Quarante  piè-r- 
ces  de  la  réserve  de  Paris  sont  aussitôt  dirigées  contre 
l’artillerie  wuçtembergeoise  ; elles  la  dominent  et  la  dé- 
sorganisent : le  moment  devenant  plus  favorable,  l’infan- 
terie et  la  cavalerie  se  jettent  de  concert  sur  les  flancs  de 
la  position  et  obligent  enfin  l’ennemi  à la  céder,  et  à re- 
passer les  ponts  sons  la  mitraille'  de  deux  batteries  de  la 
garde.  11  voulut  faire  sauter  celui  dç  la  Seine;  mais  la 
mine  ne  produisit  qu’un  entonnoir  sur  clé  ; les  Français 
s’y  engagent  au  pas  de  charge,  refoulent  les  fuyards  daus 
la  ville  et  y pénètrent  avec  eux.  Le  grosses  Wurlembcr- 
geois  se  retira  dans  la  direction  de  Bray,  vivement  pour- 
suivi par  les  escadrons  de  service  de  l’empereur.  Cette 
journée  et  la  précédente  coûtèrent  aux  allié»  plus  de  dix 
mille  hommes  : les  Français  n’en  perdirent  que  la  moitié. 

Tandis  que,  avec  sa  droite  renTorcée,  l’empereur  rem- 
portait la  victoire  do  Montereau,  les  ducs  de  Tarente  et 
de  Reggio,  avec  les  colonnes  du  centre  et  de  la  gauche, 
• -poussaient  respectivement  les  Bavarois  et  les  Busses  sur 
les  routes  de  Bray  et  de  Nogent.  Ceux-ci  adossés  à la  ri- 
vière, s’empressèrent  le  soir  même  de  repasser  sur  la  rive 
gauche.  Ils  prirent  position  pour  recueillir  les  Wnrtem- 
bergeois. 

Napoléon,  en  quittant  Vauchamps,  avait  laissé  à Eto- 
ges  le  duc  de  Raguse,  et  à Villers-Cotterets  le  duc  de  Tré- 
vise  : le  premier,  pour  observer  le  feld-maréchal  Blücher  ; 
le  second,  le  baron  de  Winzingerode  ; pour  obvier  à l’iso- 
lement de  ces  corps  entre  eux  et  avec  l’armée,  le  général 

(1)  Le  duc  de  Bellune,  à demi-disgracié,  alla  prendre  aux  environs  de 
Melun,  le  commandement  d'un  corps  de  jeune  garde.  , 
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Grouchy  était  resté  à la  Ferté-sous-Jouarre  arcc  quelqae 

centaines  de  chevaux  et  la  division  Levai.  0 

Le  16,  le  ducdeRagusc  est  informé  qu’un  corps  ennemi, 
venant  de  Sézannc,  est  entré  b Montmirail  : c’était  celui 
de  Diebitsch,  chargé,  comme  nous  l’avons  vu,  de  rouvrir 
la  communication  entre  l’armée  de  Silésie  et  la  grande 
armée.  Le  maréchal  s’avance  b sa  rencontre,  et  reprend 
Montmirail  au  pas  de  charge.  L’ennemi,  contraint  de  se 
retirer,  est  vivement  poursuivi  jusqu’à  Pont-Saint-Prix  par 
le  général  Doumerc.. 

Maîtresse  des  ponts  de  Monlereau,  l’armée  française 
était  en  mesure  de  forcer  les  corps  de  Wrède  et  de  Witt- 
genstein  à abandonner  la  ligne  de  la  Seine.  Le  généralis- 
sime ne  voulant  point  s’y  laisser  contraindre,  replia  toutes 
ses  forces  aux  environs  de  Troyes,  dans  le  dessein  d’opé- 
rer une  seconde  fois  sa  jonction  avec  l’armée  de  Silésie, 
qui,  à cet  effet,  reçut  l’ordre  de  se  porter  de  Chalons 
par  Arcis  à Méry. 

Le  19  et  les  deux  jours  suivants  ne  donnèrent  lieu  à au- 
cun événement  remarquable.  Mais  tandis  que  la  grande 
armée  ayant  suspendu  son  mouvement  de  retraite,  prenait  • 
en  avant  de  Troyes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  des  po- 
sitions ou  elle  semblait  vouloir  tenir,  l’armée  de  Silésie, 
forte  encore  de  cinquante  mille  hommes,  débouchait  d’ Ar- 
cis sur  Méry.  Celle-ci  était  destinée  à agir  sur  le  flanc  gau- 
che et  les  dprrièqes  des  Français,  dont  le  généralissime  se 
flattait  de  paralyser  ainsi  le  mouvement  oûensif.  Winzin- 
gerode,  était  resté  entre  l’Aisne  et  la  Marne. 

La  position  du  feld-maréchal  pouvant  effectivement  de- 
venir inquiétante  pour  l’armée  française.  Napoléon  pres- 
crivit au  duc  de  Rcggio  de  s’emparer  de  Méry  pendant  que 
les  autres  corps  d’armée  s’approcheraient  de  Troyes.  L’en- 
nemi culbuté  sur  le  pont  y met  le  feu  : un  vent  du  nord 
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communique  l’inccndic  aux  maisons,  et  les  Russes,  étouf- 
fés par  la  flamme  et  la  futflée,  sont  obligés,  d’évacuer  1a 
ville.  *-  • 

Maître  de  ce  point,  l’empereur  continua  sa  marche  en 
faisant  quelques  prbonniers.  L’armée,  eu  débouchant  sur 
trois  colonnes^^A  la  plaine  de  Troycs,  découvrit  l’en- 
nemi eh  posili^R  dans  l’altitude  de  recevoir  la  bataille. 
L’empereur  ne  voulant  pas  la  livrer  que  toutes  scs  forces 
ne  fussent  réunies,  ordonna  aux  comtes  Gérard  et  Grou- 
chy  de  presser  de  marche  : le  premier  avait  appuyé  sur 
Sens;  le  second  était  en  route  de  La  Ferlé  sur  Provins. 
L’occafion  était  favorable  : les  Français  n’avaient  jamais 
montré  plus  d’ardeur.  Les  alliés,  au  contraire,  conser- 
vaient l’impression  des  revers  qu’ils  venaient  d’éprouver; 
s’ils,  étaient  plus  nombreux,  ils  avaient  une  rivière  à dos, 
et  cette  rivière  s’opposait  à ce  que  l’armée  de  Silésie  vint 
au  secours  de  la  grande  armée. 

Ces  chances  , en  faveur  des  Français , ne  pouvaient  mal- 
heureusement échapper  à la  sagacité  de  l’état-major  au- 
trichien , et  le  prudent  généralissime  trompa  l’espoir  de 
l’empereur,  en  profitant  de  la  nuit  du  22  au  23  , pour  con- 
tinuer sa  retraite,  laissant  dons  Troyes  une  brigade  pour 
garnison,  et,  couvert  par  le  corps  de  Giulay,  déployé  en 
radeau  devant  les  Français , rl  prit  les  deux  routes  de  Bar- 
sur-Aube  et  de  Bar-sur-Seiue. 

Les  souverains,  appréciant  la  nécessité  d’adopter  de 
nouvelles  mesures  , envoyèrent  proposer  uy  armistice  à 
l’empereur,  qui  lui -même  en  avait  fait  la  demandé  quel- 
ques jours  auparavant.  Napoléon  n’eut  donc  garde  Se  s’y 
refuser;  mais  tandis  que  les  commissaires  s’abouchaient 
dans  le  village  de  Lusiguy,  toutes  les  dispositions  étaient 
prises  pour  s’emparer  do  Troycs.  Une  batterie  de  12,  éta- 
blie à cent  pas  de  la  porte  de  la  Prèzc , ajouta  une  nouvelle 
ni.  38 
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brèche  à celles  que  le  temps  avait  faites  h l’enceinte.  Le 
gouverneur  prit  alors  le  parti  jl’évacuer  la  place.  Le  ’2U  au 
matin,  les  Frânçais  en  reprirent  possession  aux  acclama- 
tions des  habitants.  . / c ' 

Les  conférences  de  Lusiguy  ne  pouvaient  être  un  motif 
pour  suspendre  les  opérations.  Deux  offraient  alors 

à l’empereur  : l’un;  dont  l’issue  deve^Pinccrtalne , de 
forcer  le  prince  de  Schwartzçnherg  à une  bataille  rangée; 
l’autre,  de  le  faire  suivre  par  deux  ou  trois  corps  , tandis 
que , avec  le  reste  de  l’armée , il  dirigerait  une  seconde 
fois  ses  efforts  contre  Bliicher.  Celui-ci  venait  de  refouler  le 
duc  de  Raguse  contre  la  Marne.  Cette  circonstance* et  les-' 
poir  que,  dans  son  impatience  ïi  laver  ses  dentiers  aifronts. 
Je  feld-maréchal  donnerait  prise  contre  lui,  firent  accorder, 
la  préférence  à ce  dernier.  -,  .. 

Les  ducs  de  Tarente  et  de  Reggio  furent  chargés  de 
poursuivre  et  d’observet-  la  grande  armée  alliée , que  la 
prudence  de  son  chef  ramenait  derrière  l’Aube. 

Les  souverains  réunis  en  conseil,  statuèrent  que  cette 
armée  serait  concentrée  sous  Langres  , et  que  1 armée  de 
Silésie , retournant  vers  la  Marne , opérerait  sa  jonction 
avec  les.corps  do  Bulow  et  de  Winzingerode;  ils  décidèrent 
encore  que  le  congrès  ouvert  à Chôlillon.,  depuis  le  h Cé-r 
vrier,  fixerait  au  plus  tôt  les  bases  des  négociations  rela- 
tives à la  paix,  et  que  dans  le  cas. où  Napoléon  consenti- 
rait à un  armistice , la  Saône  et  le  Rhône  formeraient,  de 
ce  côté  , la  ligne  de  démarcation  des  armées. 

» . * l • 

’ v • — ' 
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, CAMPAGNE  DE  1814  ; 2*  PARTIE. 
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S h L’armée  de  Silésie  marche  de  nouveau  sur  Paris  par  la  vallée  de  la 
Marne.  — Jonction,  à La  Ferté,  des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse:  ils 
prennent  position  derrière  l’Ourcq  et  tiennent  en  échec  l’armée  de  Silésie. 

. Napoléon  vole  à leur  secours.  — Funestes  conséquences  de  la  capitulation 
de  Soissons.—,  L’armée  de  Silésie  échappe  à l’empereur,  et  se  réunit  der- 
rière l’Aisne,  à l’armée  du  Nord.  — Reprise  de  Reims  par  les  Français. 

Bataille  de  Craooe.  — Les  alliés  évacuent  Soissons.  •<—  Les  Russes  re- 
prennent Reims,  dont  ils  sont  chassés  une  seconde  fois.  — Napoléon 

envoie  reprendre  CliMons,  et  se  dispose  à retourner  sur  l’Aube, S II. 

Coup-d’œil  sur  les  opérations  des  armées  secondaires  : au  nord,  le  comte 
Maison  manœuvre  entre  Tournay  et  Lille  ; — en  Italie , Eugène  a perdu 
la  ligne  de  l’Adige  ; — sur  le  Rhône,. le  duc  de  Castiglione,  après’  avoir 
vu  l’ennemi  aux  portes  de  Lyon , a repris  l’offensive  et  refoulé  Bubna  dans 
Genève  dans  les  Pyrénées,  la  bataille  d’Orthex  a ouvert  aux  Anglais  les 
portes  de  Bordeaux , et  contraint  le  duc  de  Dalmatie  à se  replier  sur  la 
Garonne  ; — en  Catalogne,  le’duc  d’Albuféra  â pris  position  sousFiguières. 

S III.  La  grande  armée  alliée  reprend  l’offensive.  — Combats  divers  sur 
l’Aube  et  sur  la  Seine.  — Le  duc  de  Tarcnte  évacue  Troyes,  et  se  dispose , • 
à recevoir  bataille  en  arrière  de  Provins. —La  grande  armée  alliée  suspend 
son  mouvement.  — Arrivée  de  Napoléon  sur  l’Aube.— Son  étonnement  : il 
persiste  à se  jeter  sur  les  derrières  de  la  grande  armée.  — Rencontre 
d’Arcis.  — Retraite  excentrique  sur  Saint-Dizier.  — Projets  et  embarras  de 
Napoléon.  — Marche  des  alliés  sur  Paris.  — Doublé  combat  de  Fère- 
Champenoise.  — Retraite  des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse.  — Combats 
divers.  — Retraite  du  comte  Cornons.  — Arrivée  des  alliés  devant  Paris. 

— Réflexions.  — § IV.  Bataille  et  capitulation  de  Paris.  — J V,  L’empe- 
reur quitte  Saint-Dizier  et  se  rend  en  poste  à Paris  ; il  arrive  trop  tard  et 
S’établit  à Fontainebleau.  — Progrès  du  parti  rôyaliste. — L’armée  prend 
position  sur  la  rivière  d’Esspnne,  — Défection  du  duc  de  Raguse.  — Na- 
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poléon  abdique  en  faveur  de  son  fds  et  de  sa  femme.  — Les  souverains 
exigent  nne  abdication  absolue.  — Derniers  mouvements  militaires  aux 
environs  de  Fontainebleau.  — i Abdication  absolue  de  Napoléon.  — Der  - 
uibres  opérations  des  armées  secondaires.  — Conclusion. 


A la  nouvelle  de  1’éVacualion  de  Troyes  par  la  grande 
armée,  le  l'cld-marécbal  avait  jugé  à propos  de  passer 
l'Aube  , pour  se  jeter  sur  le  duc  de  Raguse.  Après  avoir 
fait  sauter  derrière  lui  les  ponts  d’Arcis  et  de  Plancy,  il 
s’était  dirigé,  le  24,  en  deux  colonnes  sur  Sézanne.  Le 
duc  de  Raguse , trop  faible  pour  l’attendre , avait  donné 
avis  à l’empereur  de  ce  mouvement,  et  s’était  replié  , par 
La  FerlérGaucber  et  Rebais  , ù La  Ferté-sous-Jouarre. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  deïrévisc,  voyant  le  corps 
de  Winzingerode  descendre  sur  la  Marne , s’était  porté  à 
Château-Thierry,  d’où,le27,  il  vint  joindroàLaFcrtéleduc 
de  Raguse.  Les  maréchaux,  dans  la  crainte  de  se  voir  coupés 
de  Paris,  passent  la  Marne,  brisent  le  pont  et  se  dirigent 
sur  Meaux.  Ils  y arrivent  à point  pour  dissiper  un  parti 
du  corps  de  Sacken , qui , déjà,  occupait  un  des  fau- 
bourgs. •* 

Cependant  Bliicher  est  averti  que  l’empereur  s’avance 
;ur  ses'  traces.  No  voulant  pas  se  laisser  atteindre,  et 
croyant  avoir  assez  de  temps  pour  pousser  et  entamer  les 
maréchaux,  il  fait  jeter  à la  hâte  deux  ponts  sur  la  Marne, 
et,  h l’exception  du  corps  de  Yorçk,  porte  toute  son  armée 
sur  la  rive  droite.  — Les  deux  corps  français  s’élevaient  h 
peine  à dix  mille  hommes.  Les  maréchaux , voyant  leur 
adversaire  annoncer  le  dessein  'de  remonter  l’Ourcq,  pour 
tourner  leur  gauche , se  portent  en  toute  diligence  sur 
la  rive  droite  pour  en  disputer  le  passage.  Effectivement , 
tandis  qnc  Sacken  les  retient  devant  Lizy  par  des  démon- 
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slrations,  le  général  Yorck  franchit  la  lMarne  , replie  ses 
ponts  et  remonte  avec  célérité  jusqu’à  Crouy,  espéraut  y 
surprendre  le  passage  de  l’Ourcq.  La  rupture  du  pont  de 
ce  village , en  l’obligeant  à remonter  jusqu’à  Fulaines , fait 
avorter  cc.projet.  Les  deux  partis , sépdrés  par  la  rivière , 
passent  la  nuit  du  let  au  2 marsan  tirailleries  insignifiantes. 
Néanmoins,  les  maréchaux  ont  rempli  leurbufi  car  l’em- 
pereur, qui  s’approche,  fera  soudain  changer  les  rôles. 

Mais  tandis  que  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  dispu- 
tent si  heureusement  le  passage  do  l’Ourcq,  l’armée  du 
Nord  s’est  grossie  dans  le  bassin  de  l’Aisne.  Bulow,  relevé 
en  Belgique  par  un  corps  allemand,  a quitté  Bruxelles  le 
8 février,  et  est  arrivé  à Laon  le  2A.  La  Fèro , que  sa  trop 
faible  garnison  ne  pouvait  défendre , est  tombée  entre  scs 
moins  le  26,  et  cette  conquête,  en  donnant  à sa  droite 

* y 

un  excellent  appui  , lui  à permis  de  venir  joindre  sur 
l’Aisne  le  baron  de  Winzingerodc. 

De  son  côté.  Napoléon  , ayant  forcé  de  marche  à travers 
les  boues  de  la  Champagne,  venait  d'arriver  à La  Ferlé. 
Voyant  son  adversaire  sur  la  rive  droite,  il  presse  lo  réta- 
blissement du  pont , et,  dans  son  impatience,  préside  lui- 
même  à l’opéralibn.  Malgré  le  retard  qu’elle  occasionne, 
il  est  encore  des  Chances  de  joindre  l’ennemi , et  de  lui 
prouver , pour  la  second^  fois , le  danger  des  lignes  dou- 
bles d'opération.  Dans  la  direction  qu’il  est  obligé  de  sui- 
vre, pour  effectuer  sa  retraite,  le  cours  de  l’Aisne  de- 
viendra pour  lui  une  barrière,  dont  Soissons  est  la  clef. 
Depuis  que  ks  brèches  de  cette  place  ont  été  fermées  , et 
que  le  régiment  de  la  Vislulc  y tient  garnison,  il  n’est 
plus  possible  de  l’enlever  par  un  coup  de  main. 

Plein  de  ces  espérances.  Napoléon  débouche  le  3 mars, 
par  le  nouveau-  pont  de  La  Ferlé  : prenant  d’abord  la  roule 
de  Châlons  jusqu’à  Château-Thierry , il  sc.rabat  ensuite 
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à gauche  sur  celle  de  Sôrssons.  Nonobstant  ce  détour, 
l’ennemi , prévenu  sur  la  route  de  Reims , cortserve  peu 
d’espoir  de  rouvrir  ses  communications  ; car,  de  leur  côté, 
les  ducs  de  Trévise  et  de  Ra'guse  ont  tourné  sa  droite. 
Resserré  ainsi  de  tous  côtés,  le  léld-maréchal  se  croit 
perdu;  mais  dans  ce  moment  critique  les  portes  de  Sois- 
sons  lui  sént  ouvertes  par  l’armée  du  Nord.  Le  général 
Moreau, qui  n’a  pas  compris  l’importance  du  poste  qui  lui 
est  confié,  en  a remis  les  clefs  au  baron  de  Winzingerode 

h la  suite  de  quelques  coups  de  canon  (1)  ! 

• / ; 

Le  prince  royal  de  Suède,  que  peut-être  on  est  étonné 
de  ne  point  voir  h la  tête  de  l’armée  dont  il  a été  élu  gé- 
néral, est  resté  èn  Belgique  avec  lés  troupes  de  sa  nou- 
velle patrie  : Bernadotte  hésite  à avancer  en  ennemi  sur  le 
sol  qui  l’a  vu  naître,  et  que  naguères  il  défendait  au  prix  de 
son  sang.  Les  intérêts  du  prince  n’ont  point  effacé  chez 
lui  les  sentiments  de  l’homme. 

Le  h au  matin  , l’empereur  ignorant  encore  la  reddition 
de  Soissons  et.  le  passage  à travers  cette  ville  de  Earmé.e 
de  Silésie,  continue  son  mouvement  vers  l’Aisne  pour 
achever  de  la  tourner.  Le  comte  Grouchy  et  la  garde 
arrivent  le  soir  à Fismes  par  la  traverse  de  Fère-en-Tar- 
dcnois,  tandis  que  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  , s’a- 
vancent de  Villers-Cotterets  sur  Soissons;  à peu  de  dis- 
tance et  sur  la  même  route,  marche  également  le  duc  de 
Bellune  avec  son  corps  de  jeune  garde. 

C’est  à Fismes  seulement  que  Napoléon  apprend  que 
l’ennemi  lui  a échappé.  En  se  voyant  ainsi  rivir  le  fruit 
de  huit  jours  de  fatigues,  l’armée  partage  son  indignation 
et  sa  colère.  Elle  se  voit  avec  inquiétude  transportée 

- r * ~ ’ > 

(I)  On  trouve  entre  le  rôle  de  Soissons,  dans  cette  circonstance,  et  celai 
de  Ratisbonne  en  1S09 , une  analogie  fort  remarquable. 
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en  dehors  de  sa  base , et  sans  doute  que  revenus  de  leurs 
alarmes , les  Autrichiens  ont  déjà  repris  l’ofTeusive. 

'On  a pensé  que,  si , au  lieu  de  s attacher  aux  traces  do 
son  adversaire,’  Napoléon  avait  pris  la  route  directe  de 
Soissons,  par  Monttnirail  et  Château- lhierry, il  ne  serait 
résté  aucune  voie  de  salut  au  fcld-maréchal.  Dans  cette 
hypothèse ,.  le  duc  de  Bellune  et  toutes  les  troupes  dispo- 
nibles dans  les  environs  de  Paris,  se  seraient  portés  au  soutien 
des  duc?  de  Trévise  et  deRaguse.  Ce  fut  sans  doute  encore 
la  malheureuse  nécessité  de  garantir  la  capitale  , qui , se 
représentant  sans  cesse  au  milieu  des  conceptions , empê- 
cha l’empereur  d’adopter  ce  parti. 

Blücher,  comme  ne  manque  pas  do  le  remarquer  le  co- 
lonel Koch*  entassa  faute  sur  faute.  « Lorsqu’il  reprit  l’of- 
« fensive,  dit  cet  éefivain  , il  avait  avec  lui  près  de  cin- 
« quante  mille  hommes,  outre  quarante  mille  à Laon  et 
« à Reims  ; son  projet  étant  d’accabler  le  dire  de  Raguse, 

« et  de  se  porter  sur  Paris , en  suivant  la  vallée  de  la 
« Marne,  il  devait  le  poursuivre  vivement  dans  la  direc- 
«’  tien  de  La  Ferlé  , où  il'  pouvait  sans  crainte , marquer 
« la  concentration  des  corps  deWinzingerode  et  de  Bulow, 
« qui  n’avaicmt  devant  eux  que  le  duc  de  Trévise,  trop 
« intéressé  Iiîi-même  à opérer  sa  jonction  avec  son  col- 
« lègue  pour  chercher  à les  arrêter.  Au  lieu  de  serrer  .ses 
« mouvements  , le  feld-maréchal  occupe  ses  lieutenants 
« entre  la  Marne  et  l’Aisne  à des  accessoires  qui  laissè- 
« rent  apx  maréchaux  français,  la  faculté  d’opérer  leur 
« jonction.  Si  son  intention  était  de  s’emparer  de  Paris  à 
« leur  vue,  pourquoi  se  contenta-t-il  de  faire  des  démons- 
« trations  contre  Meaux  et  surtout  contre  Lagny,  qu’il  au- 
« rail  pu  prendre  le  26  février,  pour  s’établir  entre  Clayes 
« et  Meaux,  sur  les  derrières  des  ducs  de  Trévise  et  de 
« Raguse?  repoussé  sur  ces  deux  points,  il  retourna  à 
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« pas  comptés,  passer  la  Marne  à La  Ferlé.  Ce  n’est  qu’à 
« l’arrivée  de  l’armée  impériale  à Esternay,  qu’il  relire 
« son  passage;  niais  déjà  son  r$Ic  était  changé  : de  pour- 
« suivant,  il  allait  être  poursuivi.  • 

« Cependant,  négligeant  d’attirer  à lui  les  corps  de 
« Bulow  et  deWinzingerode  ; insouciant  sur  le  compte  de 
« l’empereur,  qui  le  suit,  jl  s’aventure  sur  l’Ourcq , y 
« perd  deux  jours  en  attaques  décousues,  attend  le  mo- 
« ment  d’êlac  coupé  par  Napoléon,  pour  songer  à réunir 
« ses  forces,  et  se  voit  acculé  à l’Aisne , par  sa  témérité, 
« comme  il  avait  été  comprimé  à la  Marne  par  sa  lenteur. 
« Tant  de  fautes  grossières- ont  généralement  fait  Con- 
« dure,  que  si  la  reddition  de  Soissons  ne  l’eût  tiré  de 
« ce  mauvais  pas,  le  fcld-maréchal  se  serait  trouvé  dans 
« la  même  situation  où  il  se  vit  près.dè  Lubeck  en  1806.  » 

Les  conférences  de  Lusigny,  n’avaient  rien  produit,  ét 
déjà  Y ultimatum  des  souverains,  en  renfermant  la  France 
dans  ses  anciennes  limites , annonçait  la  rupture  du  con- 
grès. 

Plus  lés  circonstances  deviennent  graves,  plus  Napo- 
léon voudrait. abréger  son  excursion  sur  l’Aisne.  Mais  pour 
conserver  l’honneur  des  armes  cl  pouvoir  rétrograder  avec 
sécurité,  il  faudrait  avoir  rejeté  hors.deiiae,  ne  fût-ce 
que  pour  quelques  jours , la  double  armée  du  feld-maré- 
chal.  C’est  à ce  but,  en  effet,  que  désormais  vont  tendre 
toutes  ses  mesures.  Reims , par  sa  situation  sur  la  droite 
de  l’armée , est  nu  point  trop  important  pour  le  laisser  à 
l’ennemi.  Le  général  Gorhineau  y est  envoyé,  èl  en  re- 
prend possession  dans  la  nuit  du  A au  5;  c’était  le  der- 
nier nœud  de  communication  , entre  la  double  armée 
du  feld-maréchal  et  celle  du  généralissime. 

Parvenus  devant  Soissons,  les  ducs  do  Trévise  et  de  Ra- 
guse,  tentent  de  s’en  emparer;  mais  ifs -sont  repoussés 
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oprès  deux  attaques  meurtrières.  Au  surplus  « l'ennemi  ne 
tardera  pas  à évacuer  une  seconde  fois  celle  place. 

11  s’agissait  de  surprendre  le'passage  de  l’Aisne  : l’empe- 
reur .se  décide  à,  le  tenter  à Béry-au-Bac,  sur  la  -route’ 
de  Reims  à Laon.  Le  6,  toute  l’armée  s’y  porte  par 
la  traverse.  Nansouty  enlève  le  pont  et  culbute  les  Russes  . 
sur  Corbeny.  L’armée  est  à peine  piftsée , que  tous  les 
rapports  annoncent  l’approche  de  l’ennemi.  Ce  sont  les 
corps  deWoronzof , de  "YVinzingerode  et  de  Sack.cn  ; mais 
l’armée  prussienne  est  en  mesure  de  les  soutenir.  Les . 
corps  russes  prennent  position  sur  les  hauteurs  de  Craoné, 
oü  il  n’est  pas  moins  difficile  de  les  tourner  que  de  les  * 
oborder  de  front. 

L’étroit  plateatPoü  ils  viennent  de  s’établir,  est  limité 
au  nord , par  la  petite  rivière  de  Letle , et  circonscrit  au 
midi,  par  une  foule  de  ravins  escarpés;  le  front  de  la  po- 
sition est  encore  défendu  dans  toute  sa  longueur,  par 
une  sorte  dé  fossé  naturel,  la  ferme  de  Ileurtcbise  et  le 
village  de  Saint-Martin.  ’ • 

Le  7 au  matin,  l’empereur  reconnaît  cette  position,  et,‘ 
sans  tenir  compte  des  obstacles  qu’elle  présente,  ordonne 
de  l’aborder  par  la  droites  II  se  -flatte  qu’une  fois  les  défi- 
lés franchis,  il  parviendra  à mettre  en  action  toutes  ses 
masses  sur  l’extrémité  ‘ de  la  ligne  ennemie,  qui,  prise  à - ' 
revers,  avant  d’être  soutenue',  ne  saurait  manquer  d’être 
écrasée.  Cette  attaque  est  confiée  au  prince  de  la  Moscowa. 

Le  maréchal  ayant  remonté  la  berge  gauche  du  vallon  de  la 

Lette,  débauche  sur  Saint-Martin,  en  deux  colonnes; 

* * • \ * % • . 

mais  au  moment  de  couronner  le  plateau,  il  se  trouve  ar- 
rêté tout  court,  par  uè  feu  roulant  d’artillerie ‘et  dé  / 
mousqueterie.  L’empereur  ordonne  alors  au  duc  deBelluné. 
de  porter  ses  batteries  en  avant  pour  seconder  cotte  at- 
taque. Pressé  par  tant  d’efforts  simultanés  sur  le  même 


I 
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point  l’ennemi  recule  et  refuse  un  peu  son  aile  gaoche  : 

' le  prince  de  la  Moscowa  profite  de  ce  mouvement  et  se  dé- 
ploie enfin  sur  le  plateau. 

A la  gauche  de  l’armée  française , Nansooty  avait 
abordé  l’cxtrôme  droite  des  Russes  ; mais , dépourvu  d’ar- 
' tillerie  , il  s’élait  vu^exposé  à leur  feu  , sans  pouvoir  leur  ré- 
pondre. L’ennemi  voyant  de  ce  côté  la  faible  contenance 
des  divisions  françaises,  dirige  une  charge  dè  cavalerie  sur. 
le  corps  du  prince  de  la  Moscowa  ; mais  le  comte  Drouot 
le  préserve  du  choc,  en  faisant  avancer  à temps  deux  bat- 
teries de  la  garde  , qui , prenant  les  Russes  d’écharpe,  les 
forcent  h la  retraite. 

L’attaque  principale  ne  faisait  aucun  progrès  : l’empe- 
reur, impatienté  , ordonne  au  comte  C^ouchy  de  rassem- 
bler ce  qu’il  pourrait  trouver  de  cavalerie  , et  d’agir  sur  la 
gauche  du  prince  de  la  Moscowa. — Grouchy,  au  moment 
de  charger,  est  atteint  d’une  balle , et  contraint  de  se  re- 
tirer : ses  escadrons  ne  recevant  plus  d’ordres,  restent  ex- 
posés aux  ravagés  de  la  mitraille. 

En  voyant  une  partie  de  ses  pièces  démontées;  en  voyant- 
le  feu  de  son  infanterie  s’affaiblir  par  le  grfand  nombre  de 
blessés  qui  sortent  des  rangs  , le  prince  de  la  Moscowa  de- 
mande des  renforts.  Le  duc  de  Trévise  n’était  point  encore 
arrivé  ; l’empereur  lui  envçie  dire  de  forcer  de  marche , 
et,  en  attendant,  donne  l’ordre  au  général  Laferrière  de 
franchir  le  ravin,  pour  appuyer  la  division  Rebeval.  Mais 
* tandis  que  ce  mouvement  s’exécute,  Woronzow  ordonne 
une  charge  contre  les  divisions  Curial,  Rébe val  et  Meunier  : 
elles  sont  culbutées  et  foudroyéès  par  l’artillerie.  Laferrière 
débouche,  sur  ces  entrefaites;  mais  c’ést  en  vain  qu’il  se  • 
précipite  sur  les  colonnes  d’attaque;  elles  résistent,  et  il  . 
tombe  grièvement  blessé.  Sa  cavalerie  est  repoussée,  et 
obligée  de  chercher  à son  tour  la  protection  de  l’infanterie. 
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Lé  feld-maréchal  s’était  proposé  de  barrer  le  chemin  de 
Laon  à l’armée  française.  Voyant  qu’il  n’y  parviendrait 
pas , et  craignant  de  compromettre  les  corps  engagés , il 
donne  l’ordre  de  la  retraite.  Sacken  oBèit  et  prend  la  roule 
de  Laon  avec  son  infanterie,'  mais  Woronzow,  avec  la  ca-' 
valerie  réunie  des  trois  corps , diffère  l’exécution  de  cet 
ordre,  persuadé  qu’il  vaut  mieux  résister  que  de  battre  en-’ 
retraite , attendu  qu’à  mesure  qu’il  s’éloignera  du  plateau , 
ses  flancs  seront  de  plus  en  plus  exposés. 

Napoléon,  à qui  l’incertitude  de  l’ennemi  n’a  p.oiùt 
échappé,  prescrit,  d’une  part,  au  général  Colbert , qui 
vient  de  rallia  ses  lanciers , de  déboucher  sur  le  plateau 
par  le  sentier  escarpé  qui  conduit  à la  fet-me  des 'Roches , 
et,  de  l’autre,  au  général  Charpentier  de  ployer  sa  division 
en  colonne  serrée  , de  passer  le  ravin , et  de  gfaVir  le  pla- 
teau vers  le  village-  d’Ailles.  Cette  double  attaque  est  enfin 
couronnée  A succès  : Ailles  est  emporté  , et  Woronzow 
contraint  de  céder.  Toutefois  , et  nonobstant  les  charges 
réitérées  de  la  cavalerie  française,  la  retraite  s’effectue 
avec  ordre , en  régiment  par  échiquier,  sous  la  protection 
d’une  formidable  artillerie. 

Telle  fut  la  bataille  de  Craone,  inutile  et  sanglant  bou- 
cherie , qui  ne  laissa  que  des  morts  pour  trophées.  A l’issue 
de  cette  action  meurtrière  , Napoléon, encore  ému  des  in- 
certitudes du  combat , harassé  *de  fatigues , entouré  de 
blessés  et  de  mourants  , était , comme  l’observe  un  écri- 
vain (1),  dans  Un  de  ces  moments  où  les  dégoûts  de  la 
guerre  rassasieraient  l’âme  la  plus  belliqueuse, 

l^es  Russes  , poursuivis  dans  la  direction  dç.  Cbavignon  , 
tiennent  quelques  heures  à l’Ange-Gardien , Sur  la  route 
de  Laon  à Soissons , pour  donner  le  temps  aux  Prussiens 
d’évacner  cette  dernière  ville,  dont  les  Français  reprennent 

(1)  Le  baron  Fain. 
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aussitôt  possession.  Le  8, l’armée  continue  de  s’approcher  de 
Laqn  , dans  l’espoir,  assez  peu  fondé,  de  l’emporter  de  vive 
force.  Elle  compte  y arriver,  le  soir;  mais  l’ennemi , en 
profitant  d’un  défilé  formé  par  des  marais,  lui  en  barre  de 
nouveau  le  chemin.  On  ne  peut  le  débusquer  qu’en  ma- 
nœuvrant. Un  chemin  de  traverse  se  présente  sur  la  gau- 
che; l’olficier  d’ordonnance  Gourgaud  se  jette  de  ce  côté 
avec  quelques  troupes  choisies  , et,  à la  faveur  de  l’obscu- 
rité , surprend  les  grand’gardes  ennemies.  Pendant  cette 
alarme,  qui  se, répand  de  proche  en  proche , le,princte  de 
la  Moscowa  franchit  le  défilé.  •' 

L’armée  française  arrive  ainsi,  par  la  routé  de  Soissons, 
au  pied  de  la  montagne  de  Laon.  Elle  y trouve  l’ennemi  en 
position  : la  droite,  aux  collines  de  La  Neuville  ; la  gauche, 
aux  hauteurs  cTAlhies;  et  cet  eünemi , qui,  depuis  dix 
jours,  fuyait  devant  l’empereur,  a rencontré  tant  de  monde 
arrivant  derrière  lui , que  malgré  ses  échecs  Jfcl  est  encore 
plas  fort  qqe  jamais.  . ,• 

Le  9 se  pàsse  en  combats  partiels  et  en  préparatifs  pour 
la  bataille  que  l’on  se  propose  de  livrer  le  lendemain.  Le 
duc  de  Raguse,  en  marche  par  la  route  de  Reims  , était 
impatiemment  attendu  par  l’empereur;  enfin  il  arrive,  et 
vieht  prendre . sa  place  de  bataille  vis-à-vis  la  gaucho  des 
alliés.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit , tandis  que  les  Français 
se  livrent  au  repos , le  général  Yorck,  qui  a reconnu  l’iso- 
lement du  duc  de  Raguse,  descend  en  silence  de  sa  posi- 
tion pour  le  sürpendre  : tôut-à-coup,  les  Prussiens  se  pré- 
cipitent en  deux  colonnes  serrées,  à droite  et  à gauche 
d’Athies v au  milieu  des  Bivouacs  du  maréchal.  L’obscurité 
ajoutant  à la  terreur,  ils  culbutent  les  postes , pénètrent 
dans  les  parcs,  et  font  main-basse  sur  tout  ce  qu’ils  réh-, 
contrent.  Ea  un  instant  , cavalerie,  infanterie,  artillerie, 
tout  a fui  pêle-mêle  : deux  mille  cinq  cents  prisonniers  et 
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quarante-unc  bouches  h feu  avec  leurs  caissons  , restent  au 
pouvoir  de  l'ennemi..  Et  s’il  n’enlève  pas  le  corps  entier, 
c’est  qu’il  n’ose  s’abandonner  à sa  poursuite. 

Le  10  au  matin,  les  fuyards  apportent  à l’empereur  la 
nouvelle  de  ce  désastre;  il  n’y  croit  pas  d’abord  , et  lors- 
qu’enfin  la  vérité  lui  apparaît , il  trouve  un  nouveau  pré- 
texte  à son  opiniâtreté  J « Bliicher,  sq  dit-il,  ce  qui  était 
« vrai,  Bliicher,  pour  accabler  Je  «lue  de  Roguse,  aura 
< dégarni  son  centre  et  sa,  droite , pourquoi  n’eu  pas  pror 
« fiter  pour  essayer  d’emporter  Laon  ? s Et  aussitôt  l’or- 
dre est  donné  de  quitter  les  bivouaeset  de  prendre  les  ar- 
me». Il  est  grand  jour,  et  le  feld-maréchal , du  haut  des 
remparts  de  la  place , peut  alors  apercevoir  l’armée  : elle 
ne  compte  pas  vingt  mille  combattants;  elle  a sur  ses  der- 
rières un  défilé  d’une  lieue  ; elle  est  débordée  sur  la  droite 
par  soixante  mille  hommes, «et  elle  prétend  en  attaquer 
quarante  mille  dans  la  position  la  plus  formidable  I Pour  lui 
épargner  cette  peine,  l’ennemi  change  de  rôle  et  descend 
de  sa  position.  - 

A peine  a-t-il  reconnu  les  Français  , qn’il  dirige  quatre 
divisions  d’infanterie  sur  Clacy.  Heureusement  toutes  le» 
avenues  de  ce  poste  sont  barricadées , et  l’artillerie  s’y 
trouve  distribuée  avec  intelligence.  Le  comte  Charpentier 
laisse  arriver  à portée  de  mitraille  la  colonne  ennemie , et 
telle  est  alors  l’activité  de  son  feu , que  les  Russes  sont 
repoussés  à deux  différentes  reprises.  Il  est  deux  heures. 
Napoléon  croit  devoir  prendre  l’offensive  à sbn  tour  : le» 
divisions  Curial  et  Meunier  , protégées  par  un  feu  très  vif 
d’artillerie  , s’avancent  en  colonne  serrée  sur  la  croupe  du 
plateau  ; mais,  à leur  approche,  les  Prussiens  démasquant 
une  batterie  , foudroient  les  tirailleurs  à peine  éparpillés 
sur  les  flancs  du  mamelon.  En  un  clin  d’deil,  Cette  at- 
taque est  dissipée , et  les  divisions  françaises,  forcées  de 
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rentrer  en  ligne , sont  saluées  par  toutes  les  batteries  pla- 
cées 5 mi-côte. 

A quatre  heures,  l’empereur  marque  la  retraite  sar, 
Soissons , et  le  soir  même  vient  coucher  à Chavignon.  Là 
perte  des  alliés  , dans  ces  trois  derniers  jours  , est  évaluée 
à quatre  mille  hommes , et  celle  des  Français  à six  mille. 
On  pouvait  croire  que  l’ennejmi  inquiéterait  la  retraite  : il 
n’en»  fit  rien , et  prit  des  cantonnements.  Remporter  à 
Craon  une  inutile  et  douteuse  victoire,  et  venir  échouer 
devant  Laon  , tels  furent  les  résultats  cuisants  de  cette  ex- 
cursion  de  l’armée  sur  la  rive  droite  de  l’Aisne. 

£t  qu’on  ne  nous  demande  pas  les  raisons  d’une  pointe 
aussi  intempestive  et  aussi  insolite;  Si  c’était  une  nécessité 
dé  cacher  sa  déconvenue  et  de  sauver  l’honneur  des  armes 
après  la  poursuite  manquée  de  l’armée  de  Silésie,  on  pou- 
vait le  faire  h moins  de  frais  et  en  moins  de  temps  : et  sans 
doute  qu’il  ne  fallait  rien  déplus  que  la  bataille  de  Craone  et 
la  reprise  de  Reims  et  de  Soissons.  En  présence  d’un  ad- 
versaire plus  entreprenant , l’empereur  serait-il  sorti  du 
piège  où  nous  l’avons  vu  devant  Laon?  Et  cependant  cet 
adversaire  avait  deux  moyens  de  l’y  tenir  enfermé  : rap- 
peler tous  les  corps  h la  poursuite  du  duc  de  Raguse  , et 
avec  les  cent  mille  hommes  ainsi  réunis,  tomheé  de  Laon 
sur  la  gauche  et  le  centre  des  Français  ; ou  bien  encore,  lés 
amuser  dévant  cette  place,  tandis  que  ces  corps  , déjà  en 
si  beau  chemin , eussent  achevé  de  les  tourner. 

L’empereuç  est  à peine  arrivé  à Soissons  qu’il  songe  à 
pourvoir  à la  défense  de  cette  ville  si  souvent  prise  et  re- 
prise, et  qui  désormais  est  le  seul  obstacle  qui  puisse  ar- 
rêter l’ennemi;  mais  comme  des  remparts  n’acquiërent  de 
force  et  de  vie  qu’autant  qu’ils  en  reçoivent  du  courage  et 
de  la  constance  de  leurs  défenseurs , il  ne  veut  remettre 
ceux  de  Soissons  qu’en  de  bonnes  mains  : « Ne  désignez  pour 
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y commander,  avait-il  écrit  au  duc  de  Feltre , qu’un  officier 
qui  ait  sa  fortune  à faire  ; » et  le  choix  du  ministre  s’était 
porté  sur  un  jeune  officier  , le  chef  de  bataillon  Gérard, 
ccnnu  par  des  traits  d’une  singplière  bravoure.  Le  duc  de 
Trévise  est  en  outre  chargé  de  disputer  le  passage  de 
l’Aisne , tandis  que  l’armée  reviendra  sur  l’Aube. 

* Mais  au  moment  de  se  mettre  en  marche  sur  Château» 
Thierry,  Napoléon  est  informé  que,  dans  la  nuit  du  12  au 
13  , le  corps  russe  de  Saint-Priest , parti  des  environs  de 
Châlons,  a surpris  le  général  Corbineau  et  s’est  emparé 
de  Reims.  l)n  événement  qui  aura  pour  double  résultat  de 
rétablir  la  communication  entre  les  armées  alliées  et  de 
tourner  la  ligne  de  l’Aisne,  ne  peut  être-envisagé  avec  in- 
différence , et  dès  le  soir  même  l’empereur  arrive  aux 
portes  de  Reims.  Les  Russes,  quoique  surpris,  opposent 
une  vive  résistance  ; on  se  bat  toute  la  soirée  et  bien  avant 
dans  la  nuit.  Enfin,  le  général  Saint-Priest  est  grièvement 
blessé,  et  ses  troupes,  en  le  voyant  emporter,  se  retirent 
avec  lui.  L’empereur  entre  dans  Reims  à une  heure  du 
matin , et  trouve  la  ville  illuminée  : le  peuple , dans  l’i- 
vresse de  la  joie , le  conduit  en  triomphe  à l’hôteLde-ville. 

Le  duc  deRaguse  poursuit  alors  les  Russes  dans  la  direc- 
tion de  Laon  : ses  troupes , apré|  s’être  ralliées  à Béry-aù- 
Bac , étaient  venu  prendre  part  à l’attaque  de  Reims-  Tan- 
dis que  l’armée  recevra  quelques  renforts  et  passera  à se 
reposer  les  journées  du  Hi,  du  15  et  du  16,%;  prince  de  la 
Moscowa , à la  tête  des  divisions  Rebeval  et  Defrance*  ira 
reprendre  Châlons  et  nettoyer  la  vallée  de  la  Marne. 

S II. 

/ • 

Profitons  de  ce  repos  de  la  grande  armée  pour  porter 
nos  regards  jusqu’aux  extrémités  de  la  vaste  arène  où  sont 
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engagés  tant  de  combattants;  et  d’abord  que  se  passc-t-il 
au  nord  ? . 

Le  comte  Maison , avec  sa  poignée  de  soldats  nouveaux , 
après  avoir  disputé  pied  à pied  une  frontière  ouverte,  ou 
qui  n’a  < conservé  de  son  ancienne  force  qu’une  vaine  et 
trompeuse  réputation  , continue  de  manœuvrer  enlreTour- 
nay,  Lille  et  Courtray,  et  sa  longue  et  habile  défense  a été 
signalée  par  de  brillants  fai^s  d’armes.  Carnot,  dans  An- 
vers, a su  tenir  les  Anglais  à distance,  et  préserver  la 
flotte  de  leurs  projectiles  incendiaires  : c’est  en  vain  qu’ils 
ont  pénétré  par  surpriséj^lans  Berg-op-Zoom  : au  moment 
où  ils  se  croient  maîtres  de  cette  place  , la  présence  d’es- 
prit du  gouverneur  (1)  a tourné  soudain  contre  eux  le  péril 
qu’ils  ont  apporté  : la  garnison , à son  tour , a surpris  les 
Anglais  dans  l’hésitation  de  la  nuit;  et,  après  les  avoir 
chassés. de  rue  en  rue , les  a acculés  aux  portes  qu’ils  ont 
trouvées  fermées  sur  eux  ; de  quatre  mille  qu’ils  étaient , 
pas  un  n’a  échappé.  Répélons-le  avec  M.  Fain  : Bayard 
n’aurait  pas  mieux  fait  ! • , ' • 

Dès  l’époque  où  les  armées  alliées  se  pressaient  sur  le  Rhin, 
'(  et  tandis  que  l’Angleterre,  préparait  en  £>içile  une  expédi- 

tion contre  la  Toscapff , l’Autriche  avait  rassemblé  une  ar- 
mée formidable  sur  laxivb  gauche  de  l’Àdige.  Le  vice-roi 
s’était  saisi , sur  la  rive  opposée  , des  positions  qu’occupait 
-♦en  1796  le  g^éral  Bonaparte  quand  Wifrmser,  descen- 
dant du  ïyrol,  entreprit  de  débloquer  Mantoue.  SiEugène  a 
trouvé  dans  la  possession  de*  cette  place,  un  appui  que 
n’avait  pas  Bonaparte  , que  sont  auprès  des  invincibles  sol- 
dats du  père , les  conscrits  inaguerris  du  fils  adoptif.  Et 
ces  formidables  armées  du  Rhin  , que  sont-elles  devenues  ? 
Où  Eugène  troiwerà-t-il  une  compensation  à l’influence 

♦ . • • , * ’ ’• 

« ' ' . • v I 

(4)  Le  général  Bizannet  ; son  nom  veut  être  connu. 


Digitized  by  Google 


napoléon.  609 

. V 

qu’elles  exerçaient  sur  les  opérations  d’Italie.  Vienne, 
alors  menacée  dans  trois  directions , n’avait  point  encore 
pour  nÜiés.le  reste  de  l’Europe.  Et  comme  s’ils  n’étaient  • 
pas  assez  forts  , les  ennemis  de  la  France,  l’ingratitude 
est  venue  combattre  avec  leur  armée  d’Italie , en  atten- 
dant qu’en  France  la  trahison  rejoigne  leurs  drapeaux. 

Qui  s’  ’y  serait  attendu!  l’homme  que  Napoléon  a le  plus 
comblé  de  ses  faveurs , l’homme  qu’il  a élevé  aûx  plus 
hautes  dignités  et  jusque  sur  le  trône  de  Naples,  Murat,  le 
mari  de  sa  sœur,  a signé  avec  l’Autriche  un  traité  d’al- 
liance offensive  et  défensive!...  Malgré  celle  défection, 
malgré  ce  nouvel  ennemi  sur  son  liane  droit,  Eugène 
dispute  avec  gloire  le  sol  de  l’Italie.  • • . * 

Quand , par  l’arrivée  des  Napolitains  à Modène  et  l’ap- 
parition d’un  corps  autrichien  au  nord  du  lac  de  Garda, 
il  n’a  plus  été  possible  de  tpnir  la  ligne  del’Adige,  le  prince 
s’cstretîré  sur  leMincio  , excellente  barrière  dont  Peschiera 
et  Mantoue  sont  cotamc  les  pivots.  Ln  cour  de  Vienne, 
toujours  plus  empressée  de  faire  agir  scs  alliés  que  d’agir 
elle-même,  réservait  au  roi  Joachim,  le  rôle  que,  en 
France , elle  faisait  remplir  par  le  maréchal  Biüchér.  Mais 
ce  prince,  incertain  des  événements , iie  se  pressait  pas  de 
* lever  le  masque.  En  voyant  d’un  côté  l’hésitation  de  celui- 
ci,  et  do  l’autre , le  peu  de  précaution  du  maréchal  Belle- 
garde,  le  vice-roi  se  ravise,  et , débouchant  brusquement 
de  ses  positions , tombe  soudain  sur  les  Autrichiens.  Son 
dessein  est  de  les  réjeter  au-delà  de  l’Adige.  S’il  n’y  par- 
vient, l’histoire  n’en  dira  pas  rpoins  qoe,  avec  ses  trente 
millo  conscrits,  il  remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
cinquante  mille  vieux  soldats  du  comte  de  Bellegarde! 
Malheureusement,  en  Italie  commeen  France,  les  victoires 
obligeaient  alors  à la  retraite  ! Les  Autrichiens  , devenus 
plus  circonspects,  ont  serré  davantage  leurs  mouvement», 

in.  39  . 
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et  Joachim  , sous  peine  d’être  accusé  de  daplicité  , a dû 
enfin  s’avancer.  Tant  de  forces  combinées  ne  laissaient 
aucune  chance  au  vice-roi,  et  s'il  conserve  encore  la  Lom- 
bardie sur  la  fin  de  mars,  c’est  que  Bcllégarde,  s’en  est 
tenu  à la  lettre  des  instructions  de  sa  cour;  c’est  aussi 
que  Joachim  , mal  avec  lui-même , mal  avec  la  coalition  , 
a senti  trembler  son  épée  dans  sa  main  fratricide  : en  proie 
au  remords,  il  a vu  Napoléon  vainqueur  de  scs  ennemi^, 
punir  la  foi  trahie,  et  le  précipiter  du  trône  où  il  l’avait  élevé. 

Nous  venons  de  parler  d’une  expédition  préparée  en 
Sicile  : chose  inouïe  dans  l’histoire  , le  cabinet  anglais , 
dans  son  habileté  à susciter  des  ennemis  à Napoléon;  a su 
tourner  vers  un  même  but,  et  les  efforts  de  l’usurpateur 
du  trôno  do  Naples,  et  ceux  du  prince  légitime.  Depuis  le 
commencement  de  mars,  que  l'expédition  anglo-sicilieono 
est  débarquée  à Livourne  , les  bannières  de  Joachim  flot- 
tent confondues  avec  celles  de  Ferdinand.  Mais  pour  prix 
de  cette  alliance  monstrueuse,  Jdachim  perdra  du  même 
coup,  le  trône,  l’estime  des  contemporains,  et  son  rang 
dans  l’histoire. 

Du  côté  de  Lyon,  les  affaires  ne  prennent  pas  une  tour- 
nure meilleure.  Le  duc  dq  Castiglione,  à son  arrivée, 
a trouvé  aux  portes  -de  la  ville  les  coureurs  de  Bubna^  et,  au* 
lieu  du  corps  d’armée  qu’on  lui  promettait,  quelques  cen- 
taines do  conscrits  timides  ou  de  gardes  nationales  décon- 
certées. Le  comte  Marchand,  dans  les  environs  de  Greno- 
ble, n’est  pas  moins  mal  partagé  que  le  maréchal,  et  déjà 
l’ennemi  vient  de  s’emparer  de  Chambéry  et  du  poste  des 
Echelles.  Si  dès  ce  moment,  Lyon  n’a  point  éprouvé  le 
même  sort,  c’est  que  dans  leur  circonspection  habituelle, 
les  Autrichiens  ont  voulu  faire  d’abord  la  conquête  facile 
de  Châlons , de  Mâcon , et  de  tout  le  pays  compris  entre 
l’Ain  et  la  Saône. 
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Enfla,  le  maréchal,  avec  les  reftforts  qui  Joî  viennent, 
tant  des  Pyrénées  que  de  l’intérieur , trouve  moyen  d’or- 
ganiser une  petjte  armée,  et  de  prendre  à son  tour  l’offen- 
sive. Après  avoir  invité  le  général  Marchand  à favoriser, 
par  une  diversion  stfr  Chambéry , le  mouvement  qu’il  a 
projeté  vers  Genève,  il  dirige,  le  17  février,  les  divisions 
Pannetier  et  Musnier  sur  Mâcon  et  Bourg.  L’ennemi  disr 
persé  ne  fait  aucune  résistance  , et  dès  le  20 , les  deux  di- 
visions communiquent  entre  elles  par  Pont-de-Veyle , et 
# avec  le  comte  Marchand,  par  Nantua.  Celui-ci  avait  repris 
les  Echelles , et  poussé  jusqu’à  Chambéry.  Le  maréchal, 
dans  lequel  ne  se  reconnaît  plus  le  héros  intrépide  de  Caà- 
tiglione,  hésite  alors  à s’avancer;  mais  Marchand  lui  don- 
nant l’exemple  , Bubna  est  enfin  repoussé  jusque  danr 
Gqnèye.  « 

Toutefois,  au  lieu  de  ce  succès  tardif,  on  eût  préféré 
voirie  duc  de  Casliglione  remonter  la  vallée  de  la  Saône, 
se  porter  franchement  sur  Vesoul,  et,  à l’aide  delà  popur 
lation  insurgée  , intercepter  la  communication  de  l’armée 
. de  Schwârtzenberg.  Lyon,  il  est  vrar,  se  fût  trouvé  dé- 
couvert, mais  outre  que  le  comte  Marchand  pouvait  im- 
poser quelque  temps  à Bubna,  la  conservation  de  cette 
ville  n’étàit  qu’une  affaire  secondaire , au  milieu'  de  la 
grande  question  qui  s’agitait.  * 

L’ennemi  n’avait  pas  à redouter  de  plus  dangereuse 
diversion,  et  ce  fut  pour  la  prévenir,  que,  dès  la  fin  de 
février , il  avait  arrêté  la  création  d’une  armée  du  midi , 
et  détaché  , à marches  forcées , sur  Dijon  , les  corps  de 
Bianchi  et  du  prince  de  Hesse-IIombourg , pour  so  saisir 
cies  routes  de  la  Saône. 

Augereau,  surpris,  s’est  vu  forcé  d’abandonner , le  7 
mars , son  quartier-général  de  Lons-le-Saulnier , pour  so 
tourner  vers  ces  nouveaux  ennemis;  mais  il  est  trop  tard. 

39. 
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II  a manqué  l’occasion  de  porter  des  coups  décisifs,  et 
peut-être  de  sauver  la  France.  — Scs  efforts  se  borneront 
désormais  à guerroyer  dans  les  environs  de  Lyon  ; et  dès 
ce  moment , il  cesse  de  peser  dans  la  balance  des  grands 
événements  de  la  campagne  (1), 

Au  pied  des  Pyrénées,  tout  annonce  de  la  part  de  l’ar- 
. mée  et  de  son  chef  un  dévouement  qui  semble  défier  même 
les  revers.  Le  duc  de  Dalmatje,  après  avoir , pendant  près 
de  deux  mois , arrêté  toutes  les  forces  de  Wellington  de- 
vant Bayonne,  a dû  abandonner  la  ligne  de  l’Àdour.  H’y* 
a été  forcé  lc.27  février  par  la  perte  de  la  bataille  d’Orthez, 
bataille  où,  par  là  négligence  d’nn  colonel,  l’ennemi  prit 
sur  lui  l’initiative.  Sa  retraite,  toutefois,  se  fait  sur  Tou- 
louse dans  un  ordre  admirable;  et*déjà  le  2 mars,  au 
combat  de  Tarbes,  il  vient  de  prendre  sa  revanche  en  tail- 
lant en  pièces  Içs  troupes  portugaises  du  marquis  d’Acosta. 
Malheureusement,  cette  brave  armée  est  àffaiblié  par  les 
renforts  qu’elle  rte  cesse  d’envoyer  sur. Paris , tandis  que 
chaque  jour)  au  contraire,  Anglais,  Espagnols  et  Portugais 
accourent  grossir  lès  rangs  de  l’armée  opposée. 

Cette  retraite  du  duc  de  Dàlmatie  sera  citée  : elle  le 
sera  pour  la  manière  dont  elle  fut  exécutée,,  et  davan- 
tage encore  peut  être  pour  la  préférence  qu’il  accorda  à la 
direction  de  Toulouse  sur  toute  antre  direction  qui  eût 
attiré  l’ennemi  dans  l’intérieur.  En  suivant  la  route  laté- 
rale de  Tarbes,  il  trouvait  un  tçrrain  favorable  à la  défen- 
sive; il  appuyait  sa  gauche  aux  Pyrénées,  il  préparait  sa 
jonction  avec  l’armée  d’Aragon,  et  couvrait  plus  sûrement 
Bordeaux  qu’en  en  disputant  à l’ennemi  la  roule  di- 
recte. . * 

’ *•  ■ .*  . . y >-  * • • ■ . • • ' • ' 

' ' ^ . J 

(1)  Ne  voulant  donner  qu’un  aperçu  de  ces  événements  secondaires,  nous 
«vous  préféré  la  vcrsion.de  M.  le  baron  Faîn, 
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Celle  ville,  au  surplus',  s’apprête  à secouer  le  joug  im- 
périal : dans  sa  prudence  extrême,  le  cabinet  anglais  crut 
devoir  allier  la  politique  aux  armes , en  jetant  sur  le  sol 
de  la  France  jun  des  princes  victimes  de  la  révolution. 
Dès  le  moment  de  la  bataille  d’Orthez , le  duc  d’Angûti- 
lême  est  entré  en  rapport  avec  le  comité  royaliste  de  Bor- 
deaux , dont  le  maire  lui-même  est  un  des  membres.  Ce 
comité  est  à peine  informé  de  cette  victoire , qu’il  juge  le 
moment  venu  de  sortir  de  l’ombre  et  de  mettre  ses  (les-, 
seins  à exécution.  Le  marquis  de  Laroche- Jacquelein  est 
député'  en  son  nom  au  quartier-général  anglais.  « Nous 
« n’avons  besoin',  dit-il  à Wellington , que  de  deux  à trois 
mille  hommes-  » Après  quelque  hésitation , celui-ci  se 
décide  à détacher  sur  Bordeaux,  le  maréchal  Béresford. 
Les  Anglais  y arrivent  le  12 , et  le  jour  môme  la  cocarde 
blanche  est  arborée.  " • * 

- L’armée  d’Aragon,  forte  encore  de  quarante  mille 
hommes  à la  fin  de  décembre , en  compte  maintenant  b 
peine  quinze  milles  Les  détachements  qu’elle  a dû  diriger 
sur  la  Seine  et  le  Rhône , n’ont  été  que  la  dernière  et 
anoindre  cause  de  cette  réduction , dont  il  faut  voir  la 
première  et  la  principale , dans  Je  système  funeste  de 
laisser  derrière  soi  des  garnisons  dans  toutes  le?  places. 
Le  duc  d’Albuféra  n’a  suivi  qu’à  regret  ce  système , et 
l’histoire  n’imputera  pas  à un  manque  de  talent  oju  de 
dévouement  de  sa  part , la  perte  d’un  pays  qu’on  eût  dû 
iSfi  hâter  d’évacuer.  Concentré  sous  Figuières,  depuis  le 
commencement  'de  mars , le  maréchal  y recevra  à son 
passage  le  roi  Ferdinand  et  ne  reviendra  en-deçà  des 
monts  qù’à  la  cessation  des  hostilités. 

Ainsi , de  quelque  côté  que  se  dirigent  les  regards , au 
-deHors  , au  dedans , suç  les  frontières  , et  soit  qu’on 
^nyisage  te' côté  militaire  ou  le  côté  politique  de  la  que*- 
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lion,  tont  annonce  un  prochain  dénouement  : et  quel 
sera-t-il?  Dès-lors  on  peut  l’entrevoir;  car,  déjà,  le  duc  ' 
de  Vicence  n’est  plus  admis  à présenter  ses 'propositions 
au  congrès.  Il  y a plus,  c’est  que  l’ennemi  arrête  ou 
retarde  les  dépêches  de  l’empereur  à son  plénipotentiaire. 
Mais  si  Ta  chute  de  Napoléon  ne  saurait  plus  être  un 
mystère  pour  quiconque  veut  observer  et  apprécier  l’état 
des  choses  , la  révolution  de  Bordeaux]  et  la  présence  du 
comte  d’Artois  dans  la  Franche-Comté  , sont  encore  des 
données  trop  incertaines  pour  qu’on  puisse  déjà  croire  à 
une  restauration,  car,  jusqu’ici,  les  souverains  ont 
gardé,  à cet  égard,  le  plus  profond  silence- 

Quittons  ces  réflexions  anticipées , pour  reprendre  le 
fil  des  événements  militaires. 

S ni.  ■ ÿ 

. /■  • ’ • % 

i % ' • , • 

à *•  * ' 

En  partant  de  Troyes , pour  couéir  après  Blücher,  Na- 
poléon a recommandé  aux  duc  de.  Tarcnte  et  de  Reggio 
de  payer  d’audace  et  d’user  de  toutes  sortes  dé  Stratagèmes 
pour  dissimuler  son  absence  : on  devra  s’avancer  au-delà 
de  l’Aube  ; on  devra  marquer  le  logement  de  son  qnar- 
tier-général , et  faire,  sur  toute  la  ligne , les  acclamatioiis 
qui  ordinairement  signalent  son  arrivée.  Mais  ces  petites 
ruses  n’ont  trompé  l’ennemi  qu’un  instant  > et  quaüd  il 
les  a découvertes , les  maréchaux  se  sont  vps  dans  line 
situation  d’autant  plus  critique , qu’ils  se  sont  tenus  sépa-  . 
rés  l’un  de  l’autre  et  hors  de  portée  de  se  secourir  mu- 
tuellement. . . / ‘ , • - ! 

Dès  le  27  février,  Schivartzcnbcrg  a profilé  de  leur  , iso- 
lement pour  attaquer  le  duc  do  Reggio,  en  avant  de  Bar- 
sur-Aube.  Le  maréchal , quoique  dans  l'étonnement  d’ua 
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. retour  aussi  brusque,  a opppsé  une  vive  résistance,  jusqu’à 
ce  qu'enün,  contraint  de  éèder  au  nombre,  il  a dû  ordon- 
ner la  retraite  sur  Vandœuvres.  A la  nouvelle  de  ce  corn-* 
bat,  qui  l’expose  à être  tourné,  hfduc  de  Tarente  s’empresse 
de  quitter  les  environs  de  Clairvaux.  La  crainte  de  setrou- 
ver  prévenu  à Vandœuvres,  balançant  chez  lui  le  désir  de 
rejoindre  son  collègue  , il  se  décide  à prendre  momenta- 
nément la  direction  excentrique  de  Bar-sur-Seine  , qui 
d’ailleurs  lui  permettra  de  recueillir  le  comte  Milhatid; 
envoyé  en  reconnaissance  sur  La  Forté,  Après  une  marche 
de  nuit  au  milieu  des  troupes  légères  ennemies,  le  corps 
d’armée  parvient  enfin  à se  réunir  à Bar.  L’arrière-garde, 
aVant  d’en  sortir  ,•  fait  éprouver  aux  Wurtembergcois  une 
përté  de  cinq  cents  hommes. 

Le  Ünaréchal,  à qui  il  importe  d’opérer  au  plus  tôt  sa 
jonction  âvec  le  duc  de  Reggio , qui  a pris  position  sous 
TroyéS,  établi!  le  soir  même  soi  qnartièr- général  à Saint- 
Parrè.  Leduc  de  Reggio  s’occupait  de  la  défense  des  ponts 
delà  Bàrce } quoique  pourvu  d’une  lettre  de  commandement 
en  chef,  en  cas  de  réunion  des  deux  corps , le  duc  do  Ta- 
rente ne  veut  rien  changer  aux  dispositifs  de  son  collègue. 
C’est  le  général  Gérard  qui  est  chargé  de  défendre  cette  • 
position  que  Schwartzenberg  s’apprête  à forcée  le  len- 
demain. . 

On  ne  peut  se  flatter  jie  sauver  îroÿes/mais  én  espère 
• gagner  assez  de  tenlps  pour  mettre  ordre  à une  retraite , 
qui,  maintenant,  est  la  seule  ressource.  - , 

L’attaque  commence  donc  le  3 mars,  ét  d’abord  par  le 
comte  Pahlch  contre  la  division  Rothembourg,  mais  bien- 
tôt les  nombreux  bataillons  de  la  coalition  sont  en  mouve- 
ment sur  loüsles  points  ; les  uns  pour  traverser  la  gaüche  de 
là  position  les  autres,  pour  l’attaquer  de  front  : un  parc  est 
enlevésur  les  derrières;  le  général  Gérard, malade,  gisant  sur 
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la  paille,  est  au  moment  d’être  pris  ; on  combat  à ùn  contre 
dix,  et  néanmoins  on  combat  du  matin  jusqu’au  soir.  Les 
troupes  françaises  n’ont  jamais  été  misés  à une  plus  rude 
épreuve,  et  jamais  elles, ne  combattirent  avec  plus  de 
gloire  : le  but  qu’on  se  proposait  est  atteint  ; l’armée,  dé- 
sormais commandée  par  le  duc  de  Tarente,  peut  effectuer 
sa  retraite  avec  sécurité. 

j • • *. 

Pour  la  seconde  fois,  le  cours  de  la  Seine,  de  Nogent«à 
Montereàu,  est  choisi  pour'ligne  de  défense;  mais  comme 
il  serait  peu  prudent  de  rester  en  avant  de  celte  rivière  , 
dès  le  6,  le  maréchal  se  replie  sur  la  rive  droite,  et  fait  fi- 
ler ses  parcs  sur  Nangis.  On  s’attend  à une  bataille  ; on  se 
prépare  à la  recevoir  en  arrière  de  Provins;  mais  l’ennemi, 
après  s’être  avancé  jusqu’à  Nogent  et  Bray,  avec  sa  pesan- 
teur accoutumée  , a renoncé  tout  à coup  au  projet  de 
poursuivre  le  maréchal,  pour  attendre  de  nouveaux  ren- 
seignements de  Laon  et  de  Reims.  Cette  conduite  du  gé~ 
néralissime  resterait  à jamais  inexplicable , si  on  devait  la 
juger  d’après  les  seuls  principes  de  l’art  militaire;  mais 
tout  annonce  qu’il  agissait  moins  d’après  ses  propres  im- 
pulsions, que  d’après  les  ordres  secrets  d’un  souverain  qui 
peut-être  ne  voulait  qu’humilier  son  gendre  et  non  le  perdre. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  grande  armée  a employé  les  IA  et 
15  mars  à se  concentrer  dans  les  environs  d’Arcis;  et  le 
duc  de  Tarent» , au  comble  de  la  surprise  de  ne  la  point 
voir  l’attaquer  , a envoyé  des  reconnaissances  dans  toutes, 
les  directions , tant  pour  en  avoir  des  nouvelles , que  pour 
rentrer  en  communication  avec  l’empereur,  dont  l’appro- 
che lui  est  naturellement  révélée  par  la  retraite  même  des 
alliés.  ■ . 

Napoléon , à qui  les  rapports  dii  duede  Tarente  ont  fait 
craindre  pour  sa  capitale  , s’est  décidé  à porter  un  coup 
, qui  puisse  tout  à la  fois  ja  sauver,  et  obliger  Sçhwartzen- 
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icrg  à la  retraite.  Calculant  que  l’ennemi  ne  peut  y être 
avant  le  20,  il  va  , par  un  brusque  retour  Sur  l’Aube  , don- 
ner tête  baissée  sur  sa  droite  et  ses  derrières.  Celle  ma- 
noeuvre présente  de  belles  chances  (moins  belles  toutefois 
qu?à  l’issue  du  combat  de  Vauchamps).  Elle  jettera  le  dés- 
ordre dans  l’arrière-garde  ennemie,  dérangera  les  combi- 
naisons de  l’attaque  principale,  et  placera  les  souverains 
au  cœur  de  la  France  dans  une  position  for(  délicate.  Au 
pis  aller,  on  pourra  changer  de  base,  et  se  retirer  ou  sur' 
Lyon,  ou  sur  les  places  de  la  Moselle.  ' . 

Ce  plan  arrêté  , et  après  l’ordre  adressé  au  roi  Joseph 
de  faire  partir  pour  Blois  l’impératrice , le  roi  do  Rome  et 
les  ministres,  à la  moindre  apparence  de  danger,  l’armée  se 
met  en  rtiule.  le  17  au  matin.  Il  ne  reste  à Reims  que  le 
duc  dc.Ragusc , lequel  devra  s’entendre  avec  le  duc  de  T ré- 
viso  pour  disputer  pied  à pied  le  chemin  'de  Paris  à Blü- 
cher,  ou  pour  retarder  sa  jonction  avec  Schwartzenbcrg. 

L’armée , après  avoir  couché  à Epernay,  arrive  le  18  à 
Fère-Champenoisc.  L’emperéur  y reçoit  des  nouvelles  do 
Châlillon  : Je  congrès  n’a  été  qu’un  leurre,  et  sa  rupture 
paraît  inévitable.  La  sensation  que,  en  d’autres  temps , 
eussent  produit  ces  nouvelles , va  se  perdre  dans  Ja  gravité 
des  événements  qui  se  préparent.  - , 

Jusqu’ici,  tous  les  renseignements  étant  de  nature  à faire 
croire  que  l’ennemi  s’est  dirigé  sur  la  capitale.  Napoléon 
persiste  à marcher  vers  la  Seine. 

Le  19  au  matin,  l’armée  se  porte  de  Fèce-Champenoise 
à Plancy,  où  elle  passe  l’Aube.  Dans,  la  soirée,  l’avant-> 
garde  débouchant  à travers  les  cendres  de  Méry,  vient  in- 
tercepter à Châtres  la  grande  route  de  Paris  à Troyes  ; elle 
y fait  .quelques  prisonniers,  et  dès  lors  , toute  incertitude 
a cessé.  ' .*  1 ' V 

Schwartzenberg,  que  l’on  croyait  devant  Paris,  y tourne 
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maintenant  le  dos.  La  nouvelle , que  Napoléon  revenait  sur  la 
Seine,  avait  changé  soudain  en  une  retraite  générale  le  mou- 
vement de  concentration  autour  d’Arcis.  Les  ponts  de  No- 
gent  avaient  été  levés  précipitamment  ; le  grand  quartier- 
général  s’était  replié  sur  Troyes , d’où  on  s’attendait  à le 
voir  porter  à Bar.  Les  prisonniers , que  l’on  vient  de  faire 
h Châtres , appartiennent  au  corps  de  Giulay , et  sont  l’ar- 
rière-garde de  l’arrière-garde.  . 

Ainsi,  plus  de  doutes  : la  grande  armée  alliéé,  après 
avoir  jeté  la  peur  à Paris , en  a été  saisie  à son  tour;  mais 
si  la  capitale' est  encore  une  fois  délivrée,  tous  les  projets 
de  Napoléon  se  trouvent  dérangés.  Il  n’est  accouru  de 
Reims  h Méry  que  pour  frapper  sur  le  vide.  Le  seul  avan- 
tage qu’on  ait  obtenu,  est  la  jonction  avec  le  duc  de  Ta- 
rentc.  Le  maréchal , comme  on  l’a  vu , avait  envoyé  des 
détachements  reconnaître  l’ennemi  ; ces  détachements  , 
l’ayant  trouvé  en  retraite  , les  deux  corps  d’armée  s’étaient 
mis  incontinent  à sa  poursuite  dans  la  direction  de  Ville- 
noxe  et  de  Plancy,  où , au  lieu  de  Wittgcnstein , ils  avaient 
rencontré  l’empereur.  . 

Nonobstant  cette  jonction , Farinée  est  encore  trop  fai- 
ble pour  se  commettre  aux  hasards  d’unè  bataille  rangée  ; 
et  il  est  préférable  de  persister  dans  la  manœuvre  projetée. 
« En  rabattant  de  Fère-Champenoise  sur  Plancy,  se  dit  l’em- 
pereur.nous  avons  tourné  trop  court;  maintenant,  pour  nous 
replacer  dans  la  direction  qui  conduit  sur  les  derrières  de 
l’ennemi , nous  allons  remonter  l’Aube  aussi  haut  qu’il  lo 
faudra.  » 

Et  aussitôt  l’armée , changeant  de  direction  h gauche  , 
arrive  de  bonne  heure , le  20 , à Arcis  ; la  cavalerie , par  la 
route  de  la  rive  gauche,  l’infanterie,  par  le  chemin  de  la 
rive  drpite.  Elle  ne  devait  qu’y  passer;  mais  on  décoiaire 
sur  la  rçute  de  Troyès  quelques  troupes  ennemies.  Les 
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détachements  envoyés  pour  les  reconnaître,  éprouvent  do 
la  résistance;  on  les  fait  soutenir  ; et  de  proche  en  proche, 
toute  l’avant-garde  est  engagée.  Au  bruit  du  canon,  l’em- 
pereur accourt , et  successivement  appelle  toutes  ces  for- 
ces. On  se  llalte  d’abord  d’être  tombé  sur  un  corps  isolé; 
mais  bientôt  cet  espoir  s’évanouit  : c’est  l’armée  do 
Schwartzenberg  tout  entière. 

Les  souverains , dans  un  conseil  de  guerre  tenu  pendant 
la  nuit , ont  arrêté  de  suspendre  une  retraite  déshonorante 
pour  leurs  armes  , et  de  réunir  en  une  seule  armée  les  for- 
ces de  Bliicher  et  do  Schwartzenberg.  Déjà  le  premier 
avait  reçu  L’ordre  de  sc  rapprocher  des  rives  de  la  Marne  , 
et  c’était  pour  aller  l’y  rejoindre,  que  le  second  se  trou- 
vait alors  sur  la  route  de  Troycs  à Arcis.  L’empereur  assu- 
rément ne  s’attendait  pas  à cette  rencontre  ; et  comment 
soupçonnerait-il , en  effet , que  , avec  la  poignée  de  soldats 
qui  lui  resté,  il  pût  encore  inspirer  à ses  adversaires  des 
combinaisons  d’une  si  haute  prudence  ? 

Toutefois,  pour  être  fortuite,  cette  rencontre  n’en  devient 
pas  moins  pour  l’armée  française  le  plus  fâcheux  contre- 
temps qu’elle  pût  éprouver  : elle  espérait  prendre  l’initia- 
tive , et  la  voilà  prévenue  ; elle  espérait  attaquer  dans  l’or- 
dre oblique,  et  la  voilà  au  contraire  obligée  de  recevoir 
un  combat  de  front;  et  dans  quelle  position  encore?  avec 
une  rivière  à dos , sur  laquelle  elle  n’a  qu’un  pont. 

On  prend  à la  hâte  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
défendre  Arcis.  L’infanterie  du  prince  de  la  Moscowa  oc- 
cupe la  ville  et  le  village  de  Torcy;  la  cavalerie  du  comte 
Sébastiani,  formée  sur  deux  lignes,  se  tient  à cheval  sur 
la  route  de  Troyes.  Ce  sont  d’abord  les  seules  troupes  sur 
la  rive  gauche.  Vers  deux  heures , la  première  ligne  de  la 
cavalerie  française  est  renversée  sur  la  seconde.  L’ennemi 
la  poursuit,  et  bientôt  les  fuyards  encombrent  le  pont.  Na- 
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poléoo  sc  jette  au-do*  ant  d’eux  l’épée  à ]a  main  : «Voyons, 
dit-il , (j ni  de  vous  le  repassera  avant  moi  !»  et  aussitôt  la 
déroule  est  arrêtée.  La  division  Friant  venait  d’arriver;  elle 
traverse  le  pont,  va  sc  former  en  avant  de  la  ville,  et,  par 
son  aplomb  , ramène  l’ordre  et  la  confiance. 

Tandis  que  ces  événements  se  passent  h la  droite,  le 
prince  de  la  Moscowa  soutient  à la  gauche  les  efforts  réité- 
rés et  sanglants  des  Austro-Bavarois.  Le  village  de  Torcy 
est  devenu  le  point  de  mire  de  toutes  leurs  attaques,  parce 
qu  ils  savent  que  de  ce  village-j  ils  pourront  tourner  la 
ville  , et  gagner  le  pont.  Toutefois , l’ennemi  a renouvelé 
scs  forces  pour  emporter  celle  Clef  du  champ  de  bataille  , 
et  trois  lois  il  a été  repoussé.  Schwarlzenberg  cependant 
persiste  à s’en  emparer,  dans  l’espoir  de  couper  les  troupes 
passées  sur  la  rive  gauche;  mais  c’est  en’ vain  qiîc  , p*our  y 
parvenir,  il  fait  avancer  jusqu’aux  gardes  russes  et  prus- 
siennes. L’artillerie  française  a conservé  une  supériorité  de 
feu  qui  balaie  et  détruit  tout  devant  elle.  La  nuit  était  Ve- 
nue que  l’on  combattait  encore  à la  lueur  des  incendies 
du  village  et  delà  ville. 

Au  centre  et  à la  droite,  la  cavalerie  déployée  entre  les 
roules  de  Plancy  et  de  Troyes,  échange  plusieurs  charges 
contre  celle  de  l’ennemi.  Dans  une  dernière,  exécutée  à 
nuit  close,  le  général  Sébasliani  vient  d’écharper  un  pulk 
do  kosaks,  et  de  çulbplcr  la  gaucho  des  Austro-Bavarois. 
Sans  l’arrivée  de  trois  divisions  de  cuirassiers  russes,  cette 
charge  preuait,  pour  les  alliés,  imc  tournure  inquiétante; 
mais  ceux-ci  ont  arrêté  .le  général  français , et  les  deux 
partis  bivaquent  maintenant  en  présence  l’un  de 
l’autre. 

Le  résultat  de  cette  journée  est  donc  à l’avantage  des 
Français;  qui,  avec  une  poignée  de  monde,  ont  déjoué  les 
efforts  mal  combinés  de  la  grande  armée  alliée;  pnais  s’ils 
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sont  restés  maîtres  do  la  tète  du  défilé  d’Arcis,  leur  tâche 
est  loi»  d’être  accomplie;  il  faut  en  déboucher,  et,  pour 
cela,  livrer  une  seconde  bataille. 

Pendant  la  nuit,  qui  se  passe  tranquillement,  les  deux 
partis  concentrent  leurs  forces,  et  méditent,  à tout  événe- 
ment, des  plans  d’attaque  et  de  résistance  : l’empereur  fait 
jeter  un  second  pont  au-dessus  d’Arcis,  etSchwartzcnberg 
pousse  la  prudence  jusqu’à  régler  l’évacuation  de  Troÿes, 
en  cas  qu’il  y soit  forcé.  " V 

Comtne  on  n’est  que  trop  souvent  disposé  à croire  ce 
que  l’on  désire,  Napolépn  s’est  figuré  que  le  combat  de  la 
veille  est  un  dernier  effort  du  prince  son  adversaire  pour 
couvrir  sa  retraite;  et  comme  au  point  du  jour,  les  recon- 
naissances ne  trouvent  que  quelques  pelotons  làou.l’on 
supposait  l’ennemi  cri  force,  il  regrette  déjà  que  celui-ci 
lui  soit  échappé,  et  veut  du  moins  tomber  sur  son  arrière- 
garde.  L’ordre  est  aussitôt  donné  au  comte  Sébastiaoi  de 
se  porter  en  avant  avec  toute  la. cavalerie  de  la  gardectdela 
ligne,  etau  prince  delaJMoscowa,  dele  souteniren  deuxième 
ligne  avec  toute  l’infanterie.  En  peu  dunstants  le  maréchal 
et  le  général  ont  gravi  la  côte  qui,  de  ce  côté,  forme  la  pa*- 
roi  du  bassin  de  l’Aube.  Mais  quelle  n’est  pas. leur  sur- 
prise , en  arrivant  au  sommet  d’apercevoir  l’armée  alliée 
tout  entière,  rangée  autour  d’eux  sur  trois  lignes  épaisses. 
Les  forces  qu’ils- ont  sous  les  yeux  s’élèvent  à près  de  cent 
. mille  hommes,  et  ils  en  ont.  à peine  vingt  mille.  Cepen- 
dant, comme  la  moindre  hésitation  de  leur  part  serait  le 
signal  d’un  désastre,  ils  prennent  audacieusement  l’initia- 
tive.' La  cavalerie  française  aborde  sur  la  droite  celle  du 
comte  Pahlen,  la  culbute,  et  fait  quelques  prisonniers. 
Mais  ce  léger  succès  et  tous  Ceux  que  l’on,  pourrait  encore 
momentanément  obtenir  ne  feraient  qn’aggraver  la  situa- 
tion des  Français  en  les  éloignant  de  plds  en  plus  de  leur 
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unique  point  do  retraite.  A cette  réflexion  que  font  en 
même  temps  le  prince  de  la  Moscowa  et  le  comte  Sé- 
bastiani  vient  se  joindre  un  pressant  motif  pour  informer 
l’empereur  et  pour  le  détourner  d’une  bataille  qui  achève- 
rait infailliblement  de  le  perdre,  c’est  que  l’ennemi  a con- 
sidérablement renforcé  sa  droite,  et  que,  chez  lui,  tout 
annonce  l’intention  d’une  nouvelle  attaque  contre  Torcy 
et  lés  ponts. 

L’empereur  reconnaît  qu’il  n’y  a point  un  instant  à per- 
dre, et  aussitôt  la  retraite  est  ordonnée.  Elle  se  fait  en  bon 
ordre  et  lentement,  sous  la  protection  de  la  cavalerie  for- 
mée en  échiquier  par  brigade;'  on  devait  craindre  de  qe 
voit  assailli  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  défiler  sur  les 
ponts;  mais  le  généralissime,  dons  la  persuasion  où  l’en- 
tretienjt  la  bonne  contenance  du  comte  Sébastian! , que 
l’armée  française  va  déboucher  dans  la  plaine/  perd  un 
temps  précieux  h mettre  la  dernière  main  à son  ordre  de 
bataille,  il  n’a  pas  encore  reconnu  son  erreur,  que  déjà 
la  garde  et  une  partie  de  l’infanterie  se  trouvent  sur  lq 
rive  droite.  L’armée  tout  entière  aurait  même  eu  le  temps 
de  se  retirer;  mais  Napoléon,  dans  la  crainte  de  se  voir, 
serré  de  trop  près,  a ordonné  au  duc  deReggio  d’occuper 
Arcis  avec  trois  brigades  ' et  de  disputer  le  passage  de 
l’Aube. 

Cependant  l’ennemi  s’est  approché,  et  tapdis  que  les 
derniers  échelons  de  la  cavalerie  française  reçoivent  à leur  . 
tour,  en  avant  du  nouveau  pont,  les  charges  du  comte  de 
Pahlen,  cinquante  bouches  à feu  sont  dirigées  contre  Ar- 
çis.  En  voyant  leurs  feux  convergents  enlever  coup  sur 
coup  des  rangs  entiers,  le  duc  de  Reggio  désespère  de  s’y 
maintenir,  et  fait  des  dispositions  de  retraite.  Le  pont  se 
trouve  un  instant  encombré,  et  le  général  Chassé  est  obligé 
de  faire  volte-face  à la  tète  de  quelques  braves  pour  don* 
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ncr  le  temps  anx  troupes  déjà  passées  de  se  former  sur  la 
rive  droite.  Telle  fut  la  fin  sanglante  de  ce  combat  de  deux 
jours,  où,  par  l’opiniâtreté  de  son  chef,  l’armée  se  vit  ex- 
posée à une  ruine  totale.  Les  pertes  de  chaque  parti  ont 
été  estimées  à plus  de  quatre  mille  hommes. 

Napoléon  a échoué  dans  sa  manœuvre,  et  l’armée  a ac- 
quis la  conviction  qu’elle  ne  saurait  désormais  lutter  corps 
à corps  contre  les  musses  de  la  coalition  : quel  parti  pren- 
dre? une  guerre  de  position  pourrait  prolonger  la  lutte  ; 
mais,  outre  que  le  pays  où  l’on  se  trouve  ne  sc  prête  point 
à ce  genre  de  guerre,  la  France  n’a  déjà  que  trop  souffert. 
On  avait  entrepris  de  se  porter  sur  les  derrières  de  l’en- 
nemi; c’est  toujours  le  meilleur  parti  que  l’on  puisse  choi- 
sir; en  se  transportant  au  milieu  de  la  population  belli- 
queuse de  la  frontière,  en  ralliant  à soi  les  garnisons  de  la 
Lorraine  et  de  l’Alsace,  on  peut  allumer  un  terrible  incen- 
die sur  les  communications  des  alliés;  et  cette  V endéc 
impériale.peul  amener  de  nouvelles  chances.  La  capitale, 
il  est  vrai,  se  trouvera  abandonnée  à ses  propres  forces  ; 
mais  si  l’ennemi  donne  à cette  manœuvre  l’attention  qu’elle 
mérite,  p.eut-être  n’aura-t-elle  rien  à craindre. 

Cette  résolution  prise,  car  telle  est  celle  que  croit  de- 
voir adopter  l’empereur,  l’armée  opère  sa  retraite  par  les 
chemins  de  traverse  qui  conduisent  du  côté  de  Vitry  et 
de  la  Lorraine.  Les  ducs  de  Tarente  et  de  Reggio  forment 
l’arrière-garde.  ' • " 

De  Sommepuis , où  l’on  passe  la  nuit  du  21  au  22 , on 
va- traverser  la  Marne  le  lendemain  au  gué  de  Frignicourt. 
Le  prince  de  la  Moscowa  est  envoyé  sommer  Vitry;  mais 
le  gouverneur,  après  avoir  paru  hésiter,  s’est  décidé  à 
faire  son  devoir,  et  le  maréchal  de  renoncer  à s’emparer 
de  ce  poste. 

Le  23  au  soir,  le  quartier  impérial  est  porté  à Saint- 
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Diziep,  où  vient  la  rejoindre  le  duc  de  Vicence.  Son  re-  • 
toûr,  comme  nous  l'apprend  M.  Fain,  sert  de  prétexte  à 
un  sourd  mécontentement.  On  s’inquiète  tout  haut;  on 
commence  à se  plaindre.  Certains  chefs  de  l’armée  laissent 
échapper  des  propos  décourageants.  Les  jeunes  officiers 
font  groupe  autour  d’eux.  La  confiance  est  ébranlée.  On 
cherche  à entrevoir  un  terme  à tant  de  travaux  et  d’é- 
preuves...... ■ ‘ * 

Napoléon  ignore  ou  feint  d’ignorer  ce  qui  se  passe. 
Ayant.besoin  de  nouveaux  renseignements  pour  continuer 
l’exécution  de  ses  projets  , il  Cnit  explorer  toutes  les  routes 
de  l’ennemi;  le  duc  de  Reggio  est  envoyé  à Bar-snr-Or- 
nain,  et  le  général  Piré  va  courir  du  côté  de  Langres  jus- 
qu’à Chaumont.  En  attendant,  l’armée  prend  position 
dans  les  environs  de  Brienne.  V 

Du  24  au  soir  au  26  au  matin  > le  quartier  impérial  est 
à Doulevent.  L’empereur  est  tout  à coup  rappelé  sur 
Saint-Dizier,  d’où,  à la  suite  d’un  combat  assez  vif,  l’en- 
nemi a chassé  l’arrière-garde.  A .son  arrivée,  celle-ci  fait 
volte-face  , et  à l’aide  de  la  cavalerie  dés  comtes  Milhand 
et  Sébastiani , reprend  possession  de  la  ville.  Les  alliés , 
en  désordre , s'enfuient  par  les  roules  opposées  de  Bar- 
sur-Ornain  et  de  Vitry. 

Napoléon  rentre  à Saint-Dizier,  et  là  , sa  surprise  est  . 
extrême  : il  croyait  être  poursuivi  par  le  prince  déSchwart- 
zenbe.rg  , et  il  se  trouve  que  c’est  au  seul  corps  de  Win- 
zingerode  qu’il  vient  d’avoir  affaire.  On  se  perd. en  conjec- 
tures. On  supposait  Blücher  en  marche  sur  Paris-,  et  voilà 
une  partie  de  son  armée  aux  portes  de  la  Lorraine.  L’em- 
pereur ordonne  une  reconnaissance  sur  Vitry;  elle  fait 
quelques  prisonniers,  questionne  les  paysans,  Recueille 
les  bulletins  des  alliés,  et  le  27  au  soir,  tout.se  trouve 
éclairci.  ' -•  '. 
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Pendant  qac  là  grânde  armée  alliée  forçait , à Arcis  , le 
passage  de  l’Aube  , et  s’ avançait  par  Sommepujs  vers 
Châlons,  les  armées  combinées  de  Silésie  et  du  Nqfd  se 
rapprochaient  de  la  Marne.  Bliicher,  dès  l’instant  où  le 
quartier  impérial  quittait  Reims  , et  tandis  qae  ses  partis 
visitaient  Compïègne  et  Yillers-Cottcrets  , avait  concentré 
le  gros  de  ses  forces  à Craone.  Les  ducs  de  Trévise  et  de 
Rngase  , dans  l’impossibilité  de  disputer  le  passage  de 
l’Aisne  à des  forces  si  supérieures,  avaient  respective- 
ment abandonné  Soissons  et  Béry-au-Bac  : intéressés  à se 
replier  ensemble  ; ils  s’étaient  donné  rendez  - vous  à 
Pismes d’où  , le  21,  ils  avaient  pris  la  roule  do  Château- 
Thierry.-  . ; ■ 

Désespérant  de  les  atteindre,  et  voulant  se  porter  sur  la 
gauche  et  les  derrières  de  l’empereur,  le-  fetd-maréchsl 
s’était  borné  ù'Ies  faire  suivre  par  Winzingerode ,'  tandis 
qu’avec  le  reste  de  son  armée  il  avait  pris  la  route  de 
Reims,  à Châlons.  La  fortune  souriait  aux  .projets  delà 
coalition.  Bliicher,  sans  l’avoir  prévu,  et  toujours  dans 
rignofance.de  la  viétpire  d’ Arcis  , hâtait  de  cette  manière 
l’exécqtion  d’un  plan  que  l’on  minutait  le  jour  même*  pu 
grand  quartier-gériéral.  D’îiprès  ce  plan,  les  deux  armées 
réuniçs  dans  l’immegse  plaine  qui  s’étend  entre  Châlons  et 
Arcis,  devaient  s’avancer  de  concert  sur  Paris,  dont  les 
avenues  leur  étaient  maintenant  ouvertes  : la  grande  ar- 
mée , pac  Séznnüc  et  Coulotomiers;  l’armée  de  Silésie, 
par  Monlmirail  et  la  Ferté-sons-Jouarne._  Il  comportait 
encore  , coïnme  précaution  dans  l’exécution  , que  les  deux 
armées  se  concérïtrèraient  4 Meaux  le  28,  pour  se  présen- 
ter ensemble  aùx  barrières  de  la  capitale,  et  que,  enfin, 
le  baron  de  Winaîngerode,  avec  toute  sa  -cavpleriç  et  son 
artillerie,  suivrait  Napoléon  sur  Saint-Dizier,  et  cons- 
tamment eu  queue»  en  prenant  toutes  les  mesures  ima- 
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ginables  pouf  lui  faire  croire  que  la  grande  armée  en- 
tière éjait  à sa  poursuite.  • • J » ,• 

Emconformité  de  ce  plan>  dopt  oopie  lui  avait  été  remise 
en  chemin,  le  feld- maréchal  s’était  pressé  d’arriver  à 
Châlons , et  d’y  faire,  rabattre  Winzingeredo.  Déjà  le  . 
général  russe  Tettcnborn  occupait  cette  ville  avec  son 
corps  d’éclaireurs.  Ainsi  s’était  opérée , le  23  , la  jonction 
des  deux  grandes  armées.  Winzingerodc , dès  le  lende- 
main, avait  pris  la  roule  do  Saint-  Dizier , d’où  nous 
avons  vu  que  l’avait  chassé  l’armée  française. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  devaient  présenter 
quelques  obstacles  à la  marche  de  l’ennemi  ; iis  pouvaient, 
en  marchant  sur  Sézanne,  rallier  à eux  les  convois  qui 
sortaient  chaque  jour  de  la  capitale  pour  aller  Rejoindre 
l’armée  , multiplier,  par  une  retraite  digne  de  leur. talent , 
les  fatigues  de  leur»  adversaires , et  se  retirer  enfin  , sans 
avoir  été . entamés  , jusqu’aux  barricades  des  faubourgs. 
Mais,  en  Se  décidant  à prendre  ce  parti,  les . maréchaux 
s’engageaient  tacitement  à défendre  Paris,  et  cette  tâche 
entraînait  une  responsabilité  dont  il  était  naturel  qu’ils 
cherchassent  à s'affranchir  tant  qu’aucun  ordre  no  les  y 
obligeait.  Bien  loin , d’après  le  colonel  Koch , que  cet 
ordre  leur 'eût  été.  donné , ils  auraient.reçu  , an  contraire  , 
dès  le. 21 , celui  de  rejoindre  l’empereur.  Suivant  M.  Pain,  • 

. aucun  des  officiers  de  l’état-major  "envoyés  .à  leur  ren- 
contre n’aurait  pu  percer  jusqu’à  eux.  . • 

Quoiqu’il  eii  soit,  dans  un  conseil  tenu  en  tiers  avec  le 
comte  Belliard,  à leur  arrivée  à Château-Thierry,  ils  avaient 
, pris  la  résolution  de  se  rallier  à l’armée  impériale.  Décidés 
S fnarcher  s tir  Vitry,  et 'n’osant  suivre  la  chaussée  de 
Châlons , ils  avaient  choisi , eritre  le9  deux  routes  qui  les 
y pouvaient  condujré , celle  qui , d’Etogcs , se  prolonge 
par  Vatry.  Ils  n’évitaient  ainsi  uta  daégèf  qu’ils  connais- 
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saieot,  que  pour  tomber  dans  un  autre  qu’ils -ne  soupçon- 
naient pas  . car  Sis  aflaiept  .donner  tête  baissée'  contre  le 
centre  de  la  grande  armée. 

Dans  le  meme  temps,  les  généraux  Paclhod  et  Amey  se 
trouvaient  en  marche  dans  les  environs  de  Sézanne , pour 
aller  rejoindre  l’armée  avec  environ  six  mille  hommes  et 
un  grand  convoi  de  vivres.  Ayant  su,  par  des  voies  indi- 
rectes,'que  lès  maréchaux  venaient  de  passer  à Eloges  , 
ils  en  avaient  aussitôt  pris  la  roule  dans  l’espoir  de  s’y  ral- 
lier, et  d’échapper  ainsi  aux  troupes  légères  ennemies. 
Le  2 (t , pendant  qu’ils  y arrivaient , les  maréchaux  pre- 
naient positioh  sur  la  Somme-Soude.'  Le  duc  de  Tréviéc 
à l’intersection  des  routes  de  Troyes  à Chàlons,  et  de 
Vertus  à Vitry;  le  duc  do  Raguse,  aux  deux  Soudés,  sur 
le  chemin  de  Vitry  à Fôre-Champcnoise. 

Ils  bivaquaicut  dans  une. parfaite  sécurité,  quand, - 
le  2ô  , l’ennemi  paraissant  tout  à coup  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  Somme-Soude,  s’était  mis  à canonner 
vivement.  Le  duc  de  Ilaguse,  surpris,  n’avait  eu  que  le 
temps  de  faire  ses  dispositions  de  retraite,  et  d’envoyer 
prévenir  le  duc  de  T révise.  Ce  dernier  , attaqué  de  son 
côté  près  de  Russy-l’Estrée  ,.  manœuvrait  pour  rejoindre 
son  .collègue.  Ils  se  trouvaient  avoir ‘affaire  à la  grande 
armée  alliéé,  qui  déjà  s’avançajt  sur  Paris,  par  Fèrc-" 
Champenoise.  Les  maréchaux,  nonobstant  les  charges  de 
la"  cavalerie  ennemie , étaient  parvenus  à se  réunir,  et  à 
prendre , sous  la  protection  de  leur  artillerie  , une  ligne 
entre  Sommesous  et  Monlepreux.  Dans  cette  position, 
l’infanterie  était  en  sûreté , mais  la  cavalerie  se  trouvait 
paralysée.  Il  y avait  sept  heures  que  l’on  combattait  : les 
maréchaux  se  flattaient  de  pouvoir  gagner  les  hauteurs  de 
Fère-Champenoise;  mais  la  cavalerie  de  la  garde  russe 
allait  prendre  part*  à l’actiop;  favorisée  par  une  affreuse 
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giboulée  qui  fouettait  le  front  de  la  ligne  française , elle  la 
charge  , l’enfonce  et  la  rejette  en  désord/e  au-delà  du  ravin 
de  Connantray , avec  une  perte  de  vingt-quatre  pièces  de 
canon  et  de  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 

Les  maréchaux  ont  à peine  rallié  leurs  forces , que , 
frappées  d’une  terreilr  panique,  à l’aspect  de  quelques 
coureurs  qui  débouchent  du  ravin , artillerie , cavalerie  , 
infanterie  ont  fui  pêle-mêle  dans  la  direction  de  Fère- 
Champenoise.  Sans  l’arrivée  inattendue  d’un  régiment  de 
marche  de  grosse  cavalerie,  accouru  de  Sézanne  au  bruit 
du  canon,  il  était  à craindre  qu’on  ne  pût  nrrêter  h dé- 
route ; mais  sa  ferme  conlchance  avait  sauvé  l’armée. 

Tandis  que  généraux  et  officiers  remplissaient  le  pénible 
devoir,  d’arrêter  les  fuyards  , on  avait  vu  s’avancer  surin 
gauche  une  colonne  soutenant  un  vigoureux  combat , et 
aussitôt  le  bruit  de  se  répandre  que  l’empereur  lui-même 
arrivait  sur  le  champ  de  bataille.  Au  cri  électrique  de 
Vive  l’empereur  ! les  soldats  avaient  soudain  repris  leurs 
rangs  , demandant  à venger  leur  défaite.  Un  retour  offensif 
eût  été  aussi  imprudent  qu’inutile,  et  les  maréchaux 
s’étaient  hâtés  de  se  replier  sur  Allcment. 

Celte  colonne  qui , un  instant  , avait  fait  l’étonnement 
des  deux  partis,  était  celle  des  divisions  Paclhod  et  Amey. 

* Rencontré  entre  Eloges  et  Vatry  par  la  cavalerie  du  géné- 
ral Korf  (de  l’armée  de  Silésie) , le  comte  Paclhod  s’était 
jeté  à travers  champ  pour  gagner  Fère-Champenois'e. 
Pendant  les  premiers  instants  de  la  marche,  le  général 
abandonnant  prudemment  une  partie  de  son  convoi  de 
vivres  pour  doubler  les  attelages  de  son  artillerie  , avait 
facilement  repoussé  toutes  les  attaques.  Il  marchait  en 
carrés  par  régiments,  se  déboîtant  et  s’opposant  les  angles 
par  le  sommet , afin  do  faire  feu  des  quatre  faces  ; seize 
pièces  ; réparties  sur  le  front  et  les  flancs  des  masses , 
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tenaient  la  cavalerie  à distance.  Cet  ordre  semblait  assurer 
lé  succès  de  sa  retraite}-,  mais  em  approchant  de  Fère- 
Champenoise  . il  était  entré  dans  la  sphère  d’activité  de  la 
grande  armée.  La  cavalerie  du  comte  Pahlcn  d’abord,  et 
ensuite  l’artillerie  et  la  cavalerie  de  la  garde  russe  venaient 
de  tomber  sur  ses  lianes  et  ses  derrières,  au  moment  où  il 
avait  été  aperçu  par  l’armée  des  maréchaux.  .La  lutte 
s’était  changée  dès-lors  en  une  effroyable  boucherie,  et  la 
colonçe  , digne  d’un  meilleur  sort , avait  été  sabrée  ou 
prise  , généraux  et  soldats. 

La  nouvelle  de  ces  combats  , que  les  alliés  proclamaient 
sou-»  letitro  de  v ictoire  de Fère-Ch amp'cno ise,  est  appor- 
tée à Sàint-Dizicr  Ie‘27.  C’était  là  où , de  sa  personne, 
l’empereur  avait  commencé  la  campagne,  c’était  là  aussi 
qu’elle  devait  se  terminer.  Il  n’avait  point  assisté  aux  pre- 
mières scènes  de  ce  funeste  drame,  et  ne  devait  point 
voir  les  dernières.  Le  voile  est  tombé  : Napoléon  est-main- 
tenant  en  face  de  la  catastrophe , que  depuis  long-temps 
son  ambition  a préparée,  et  que  vainement  son  génie  vient 
de  s’efforcer  de  prévenir.  Toujours  (lottant  entre  les  deux 
pensées  qui , dès  le  principe,  ont  assiégé  son  esprit , il  s en- 
ferme dans  son  cabinet  „ et  passe  la  nuit  sur  scs  cartes. 

« Si  les  alliés  profitent  de  leurs  avantages  , en  marchant 
• sur  Paris , et  nous  empruntons  ici  les  termes  de  M.  Fain  , 
il  nous  reste  à profiter  des  nôtres  : nous  sommes  maîtres 
de  nos  mouvements;  rien  ne  nous  empêche  plus  de  rallier 
les -garnisons,  de  fermer  les  Toute#,  et  de  laire  paye?  cher 
l’aüdaco  avec  laquelle  cette  foule  d’étrangers  s’aventure 
‘ au  cœur  de  nos  provinces  ! Que  la  capitale  suive  ses  desti- 
nées; mais  que  l’ennemi  y trouve  son  tombeau.  Depuis 
l’ouverture  de  la  campagne  , on  n’a  cessé  de  prévoir  celte 
extrémité;  Napoléon  a fait  tous  ses  efforts  pour  se  familia- 
• j-iser  avec  les  résolutions  qu’eHe  comporte  ; ses  plans  sont 
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faits  en  CQnséqtidhce , il  n’y  a plus  qu’à  persister...  Cepen- 
dant, au  moment  d’agic,  tout  change  ; la  considération 
des  dangers  de  Paris  l'emporte  I on  fatiguait  continuelle-  . 
ment  Napoléon  Mc  ce  tableau.  D.eveiui  malheureux,  il 
craint  de  paraître  dur  et  absolu;  il  cède  , et  tout  ce  qui 
lui  -resta  de  ressources  est  sacrifié  au  salut  de  la  ca- 
pitale ! , 

Le  succès  des  alliés  était  complet.  La  fortune  avait  pris 
plaisir  à multiplier  pour  eux  les  fruits  de  la  rencontre  cPAr- 
cis.  Ils  allaient  s’avancer  sur  Paris,  n’ayant  plus  devant  eux 
que  quelques  taillierç  de  soldats  découragés. 

D Allemcnt,  ou  ils  s étaient  jetés  en  dehors  de  la  grande 
route,  les.  maréchaux  viennent  la  rejoindre  à Sézanne 
dans  la  nuit  du  26  au  26.  Un  détachement  du  corps  de 
Sackën  les  y avait  devancés;  ils  le  chargent,  le  dispersent, 
et  continuent  leur  retraite  par  La  Fferté-Gaueher.  Au  mo- 
ment d y arriver.Je  duc  de  Trévisecst  étonné  de  trouver 
sur  son  passage  le  prince  Guillaume  de  Prusse  : il  faut  com- 
battre encore;  mais  malgré  la  diversion  de  son  collègue, 
établi  plus  haut  derrière,  le  Morin  , le  maréchal  né  peut 
forcer  le  défilé.  11  n’a  de  ressource  qu’en  prenant  à travers 
champ  ; il  s’y  décide  , et  réjoint  le  duc  deRaguse  à Char- 
tronge.  La  rencontre  qu’ils  avaient  faite  à chaque  pas  de 
détachements  .de  1 armée  de  Silésie  , leur  donnant  lieu  de  • 
craindre  d' 'être prévenus  denouvean  à laFerté-sôus-Jouarre, 
et  même  à Meaux , , ils’  se  décident  à se  jeter  sur  Provins 
par  la  traverse.  Dans  t:ette  direction  excentrique,  l.’en- 
nenii  se  borne  à les  faire  suivre  par  quelques  ceptaines  de 
. kosaks.  Après  avoir  couché  à Provins  le  27;  il?  prennent  ' 
ensemble  là  route  de  Nangis , où  ils  se  sépér.ent  : le  duc  de 
Roguse  pour  passer  à Melun  , le  duc  de  Tréviso  pour  con-  ‘ 
thrner  sa  retraite  sur  Paris;  mais  s'étant  bientôt  réunis  à 
JBrie-Gomte-Iîobert,  ils  arrivent  ensemble  à Gbarenton  , • 
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le  âô  à-  midi , et  prennent  des  cantonnements  entre  ce 
villsge  et  les  barrières,  • , . • 

On  trouvera  sans  doute que  les  marécliaux  auraient  eu 
plus  d'avantage  à se  rendre  directement  de  Sézanne  à Pro- 
vins, eu  passant  à ViUenoxe;  mais  s’il*  firent  snrLaFerté 
un  croohet  qui  les  menait  à travers  l’avant-'gârdc  de  £iü~ 
cher,  c’est, qu’ils  espéraient  rejoindre  la  division  Compans, 
qui , de  Sézanne , avait  pris  cette  direction  au  moment  oh 
ils  quittaient  AlLement.  Depuis  que  les  derniers  échecs  de 
l’emperenr  sur  l’Aube  avaient  changé  la  ligne  de  commua 
nication  , il  s’était  accumulé  plusieurs  gros  détachements  , . 
aux  environs  de  Sézanne;  cette  division  en  faisait  partie  , 
ain$i  que  celles  des  généraux  Pacthod  et  Amey,  que  nous 
avons  vu  succomber  avec  tant  de  gloire.  ‘.j. 

Il  eSt  remarquable  que  le  comte  Compans.,  car  il  importe 
de  le  suivre  dans  sa  retraite,  se  soit  trouvé  appelé  seul  à 
disputer  la  ’graude  avenue  3e  Paris  aux  armfceS  réunies  de 
la  coalition  ; car  telle  est  la  tâche  que,  au  milieu  de  ses 
caprices , lui  avait  réservé  la  fortune.  * 

Sa  diligence  extrême  à quitter  Sézanne  n’avait  pu  le 
soustéaire  à la  rencontre  des  troupes  prussiennes  ; mais  , 
quorque  chaudement  assailli  en  avant  de  Couiojmmiers , il 
était  parvenu  à se  dégager,  et  à venir  prendre  position 
derrière  le  Grand-Morin.  Le  lendemain,  27, 'il  avait  repris 
la  route' de  Meaux,  faisant  flanquer  sa  droite  par  la  bri-* 
gade  mixte  du  général  Vincenjt , que  le  tocsin- avait  attirée 
au-devant  de  lui.  Il  se  trouvait  h Meaux  environ  quinze 
cents  hommes  d’infanterie , et  six  cents  chevaux.  Le  comte 
Compati.*,  arec ce'tfaibléipais  précicu "renfort , entreprend 
’ -de  retarder  le  passage  de  la  Marne.  Il -fait  porter  le  géné- 
ré Vincent  avec  toute  la  cavalerie  eh  avaut  de  Trilport , 
et  se  réserve  la  défense  de  Meaux.  " 

.‘  • L’armée  .de  Silésie  s’avapçait  en  deux  colonnes  : Io»  T 
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Prussions  par  Coulommiers;  les  Russes  parLaFcrté-sous- 
Jouarre.  Les  avant- gardes  des  deux  colonnes  convergent 
sur  Trilport;  le  général  Vincent  est  obligé  dè  repasser  la 
Marne  vivement  pressé  par  les  tirailleurs  ennemis.  N’ayant 
pas  eu  le  temps  d’amener  les  bateaux  de  la  rive  gauche, 

• ceux-ci  s en  saisissent,  passent  la  rivière  à leur-tour,  et , 
continuant  de  pousser  le  général-  français,  facilitent  la 
construction  de  plusieurs  ponts. 

Jugeant  qu’il  cst  Plus  important  d’arriver  sous  Paris  que 
de  chicaner.  Meaux  pendant  quelques  heures , le  comte 
Compans  évacue  Cette  ville  Je  28 , après  avoir  fait  sauter 
le  pontet  lè  magasin  à poudre.  Les  avant-gardes  prus- 
siennes suivent  scs  traces , et  l’atteignent  à Claye.  Le  gé- 
néral , renforcé  de  trois  bataillons  de  jeune  garde  et  d’en- 
viron huit  cents  cavaliers,  fait  volte-face  et  prend  position. 
h ennemi  est  obligé  d’attendre  son  infanterie.  Elle  mar- 
rive  que  pour  payer  un  instant  de  succès  par  un  échec 
sensible  que  lui  fait  éprouver  le  général  Vincent.-  Toute- 
fois , à la  vue  des  flots  toujours  grossissant  de  dix  nations 
diverses,  le  général  Compans  achève  sa  retraite  jusqu’aux 
barrières  de  Paris. 

La  masse  -des  alliés,  ainsi  que  le  comportait  l’itinéraire 
qu  ils  avaient  arrêté,  se  trouvait  réunie  à Meaux  lé  28. 

Voulant  débouchée  en  trois  colonnes  sur  la  capitale,  le 
prince  de  Schwartzcnberg  donne  l’ordre  au  feld-maréchal 
de  gagner  à droite  la  route  de  Soissons*  pour  laisser  celle 
de  Mcanx  aux  gardes  et  réserves  destinées  à former  en 
parlié  la  colonne  du  centre.  Celle  de  ganche  , composée 
des  \\  urtembergeoft , du  corps  de  Giulay  et  des  grena- 
diers autrichiens;  sons  le  prince  royal  de  Wurtemberg  - 
après  avoir  passé  la  Marne  à Meaux,  devait  longer  cette 
mitre  par  jfcict  et  Chelles»  Les  corps  de  Sacken  et  de 
Wrèdc  avaient  reçu  l’ordre  de  rester,  le  premier  à Tril- 
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port,  le  second  à Meaux  et  à Crecy,  afin  de  couvrir  par- 
faitement le  mouvement  sur  .Paris.  . ■ ■ . - 

Le  29,  avant  lo  jour,  les  trois  colonnes  se  mettent  en 
marche,  et  viennent  occuper  le  soir  les  positions  suivantes  : 
A Ta  droite,  l’avant-garde  de  l’armée  de  Silésie,  à Dcancÿ; 
les  corps  prussiens  d’Yorck  et  de  Kleist,  à Aulnay;  les 
corps  russes  de  Lnngeron  et  de  Wdronzow,  au  Bourget  et 
h Villèpinte;-  • 1 

•Au  centre,  les  corps  de  Rayefski,  à Pantin  et  Romainville  ; 
la  cavaferie  du. comte  Pahlen,  à Noisy  le-Sec;  les  gardeS.et 
réserves,  ainsi  que  le  grand  quartier-général  ; à.Bondy  : . 

A la  gauche,  le  prince  royal  de  Wurtemberg  n’a  pu 
s’avancer  au-delà  d’Anet.  , 

Voilà  donc  les  alliés  aux  barrières  de.  lo  capitale.  Après 
une  lutte  opiniâtre , la  force  matérielle  a triomphé  de  la 
puissance  morale;  lé  nombre  l’a  emporté  sur  legénie.  Déjà, 
depuis  quinze  jours,  ce  dénouement  n’était. plus  tfrt  pro- 
blème. En  étendant  le  champ  des  opérations  jusqu’à 
l’Aisne,  on  avait  dépassé  les  limites  de  toute  proportion 
avec  les  forces  disponibles  , et  l’on  devait  s’attendre , ou  à 
ê^re  devancé  paç  l’une  des  deux  armées  ennemies,  si  elles 
persistaient  à agir  séparées,  ou  à être  incessamment  com- 
primé entre  elles,  si  elles  tendaient  à se  réunir.  Ce  malheur. 
Napoléon  ne  l’évita  qu’en  sortant  de  fa  lice,  et  que  parce 
que  les  alliés  n’avaient  pas  besoin  de  recourir  à de  nouveaux 
combats  que  le  désespoir  pouvait  rendre  terribles. 

Un  plus  grauil  échiquier  imposait  la  nécessité  de  plus 
longues  marches,  de  plus  nombreux  et  de  plus  forts  déta- 
chements, et  de  cette  nécessité,  l’inconvénient  inévitable 
d’isoler  et  de  livrer  à eux-mêmes  plusieurs  éléments  de 
l’armée;  car  l’ennemi,  né  fût-ce  que  par  ses  troupes  légè- 
res, ne  manquerait  pas  de  s’iqterposer  entre  ces  éléments 
et  la  masse  principale.  Dès  lors , plus  d'impulsion  unique  , 
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nias  de  vie,  plus  d’efforts  décisifs.  Chaque  jour  ne  pouvait 
qu’être  marqué  par  quelque  échec.  On  devait  se  voir  en-  • 
lever,  tantôt  des  convois,  tantôt  des  parcs,  tantôt  des  divi- 
sions entières  ; ce  qui  est  pire  encore,  on  devait  voir  le 
moral' s’affaiblir,  et  la  confiance  se  perdre.  Et  si  l’on  per- 
sistait à bataillcr,  ce  ne  pouvait  plus  être  que  par  habitude 
ou  par  humeur,  et  non  pour  lç  succès  d’une  cause  désormais 
impossible  à défendre.  Tel  a été,  depuis  la  pointe  sur  Laon, 
l’état  moral  et  matériel  de  l’armée  française  ; mais  que  ces 
réflexions  ne  prennent  point  la  place  de  nos  regrets , en 
voyant  succomber  sous' le  poids  des  événements  le  plus 
grand  homme  de  l’histoire. 

• A la  nuit  tombante,  et  tandis  que,  à l’orient  de  la  ville, 
les  feux  des  bivouacs  envahissent  l’horizon  , l£6  alliés  so 
• réunissent  en  conseil,  et  arrêtent,  pour  le  lendemain,  les 
dispositifs  de  leurs  attaques.  D’après  ce  conseil , où  assis- 
tent l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  les  hauteurs 
do  Montmartre  et  de  Belleville  seront  le  but  des  efforts 
principaux  ; et  les  attaques  en  sont  respectivement  con- 
fiées au  feld-maréchalBlüchcr,  et  au  général  en  chef 
Barclay  de  Tolly.  L’armée  du  premier ,.  ayant  débouché 
du  Bourget,  devra  d’abord  occuper  ou  masquer  Saint- 
Denis.  Celle  du  second , formée  du  corps  de  Rayefski,  de 
la  cavalerie  du  comte  de  Fabien  , et  des  gardes  et  ré- 
serves, suivra  la  route  d’Allemagne  jusqu’à  Pantin,  où 
elles  resteront  disponibles  poHr  soutenir,  selon  que  besoin 
sera,  l’une  ou  l’autre  des  deux  armées.  Comme  instruc- 
tion secondaire , le  général  Rayefski , avec  son  corps  et 
la  cavalerie  du  comte  de  Pahlen,  attaquera  le  plateau  de 
Belleville,  occupera  Montreuil  et  Bagnolet,  et.  portera  un 
corps  de  cavalerie  au  pied  des  hauteurs  de  Vincenoes,  tant 
pour  observer  ce  poste  , que  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  auquel  il  est  prescrit 
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de  déboucher  , avant  midi , snr  les  hauteurs  de  Rosny , 
après  s’être  emparé , chemin  faisant , des  punis  dé  Saint- 
Maur  et  de  Charentotf,  par  où  l’empereur  pourrait  diriger 
des  secours  sur  Paris.  . 

Déjà,  depuis  quelques  jours,  le  roi  Joseph  s’attendait  à 
une  visite  de  l’ennemi  ; mais  croyant  n’ovoir  à repous- 
ser qu’un  corps  d'armée, .et  voulant  éviter  d’alarmer  la 
capitale  par  des  mesures  extraordinaires , il  n’avait  pris 
qu’une  partie  de  celles  que  nécessitaient  les  circonstances. 
Quelques  ouvrages  qu’on  avait  projeté  d’élever,  n’existaient 
que  sur  le  papier  , et  c’est  b peine  si  Tes  barrières  étalent 
assurées  par  des  tambours  en  charpénte.  On  perdait  tout 
espoir  d’être  secouru  ; et  l’éloignement  de  l’impératrice  et 
de  son  fils  venait  de  mettre  le  comble  au  découragement. 
Leur  brusque  départ  avait  entraîné  celui  des  ministres  et 
des  hauts  fonctionnaires,  et,  avec  eux,  lb  réstc  de  con- 
fiance j d’impulsion  et  de  vie , qui  pouvait  rester  encore; 
A la  vue  de  l’ennemi,  le  riche  a pensé  à fuir  ou  à capitu- 
ler; le  pauvre  seul  a songé  à combattre.  Les  ouvriers  ont 
demandé  des  armes;  ils  n’ont  pu  en  obtenir:  les  arsenaux 
sont  vides.  Cependant  quelques  dépôts  et  quelques  géné- 
reux citoyens  sont  venus  se  joindre  aux  glorieux  débris 
ramenés  par  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse.  Parmi  eux 
figurent  les  élèves  de  l’école  polytechnique , et  les  moins 
mutilés  des  invalides.  Cette  poignée  de  braves  ne  saurqit 
consentir  à céder  la  capitale  avant  que  l’ennemi  ne  l’ait 
prise.  Un  s’apprête  à combattre,  et  après  que  la  troupe  de 
ligne  et  les  volontaires  auront  succombé,  en  disputant, les 
faubourgs,  la  garde  nationale  défendra  les  barrières.  Mais 
quel  espoir  que  moins  de  trente  mille  hommes  , dont  un 
tiers  de  citoyens  armés  de  la  veille,  puissent  résister  à cent 
cinquante  mille  soldats  victorieux  , que  stimulent  maints 
sentiments  divers  I . . 
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Le  30,  avant  l’aurore,  le  tambour  appelle  k leurs  postes 
les  défenseurs'  de  la-  capitale. 

Le  roi  Josepli  quitte  le  palais  du  Luxembourg  , et , es- 
corté d’un  nombreux  état-major , vient  s’établir  à Mont- 
martre..Le  duc  de  Conégliano  rassemble  la  garde  nationale, 
inspecte  les  barrières.,  harangue  les  légions  et  les  engage 
à rivaliser  avec  les  troupes,  en  portant -en  avant  des  déta- 
chements. Le  duc  do  Ragusc  se  déploie  sur  la  position  de 
Ropainville,  tandis  que,  à sa  gauche,  les  généraux  Com- 
patis et  Ornauo  occupent  les  Prés-SaiuGGervais  et  la  Vil- 
lellc,  prolongeant  ainsi  la  ligne  jusque  par-delà  le  canal. 
Ce  dernier  commaude  les  réserves  do  la  garde  impériale , 
destinées  ou  k former,  ou  à.soulcuir  la  droite  du  duc  de 
Tréviso,  dont  la  place  est  marque,  face  à Saint-Denis, 
entre  le  canal  et  iVJonlmartrc.  Le  maréchal  devant  arriver 
de  Bercy,  de  Conflans,  et  jusque  de  Charenton,  n’entrera 
" en  ligne  qu’aprèsqtie  l’action  aura  été  engagée  sur  le  cen- 
tre ; mais  ce  retard  , grâce  k l’éloignement  et  k la  lenteur 
de  l’armép  de  Silésie,  n’aura  par  le  fait  aucun  inconvénient. 
Ne  pouvant  donner  qu’uti  aperçu  des  événements,  nous 
nôûs  bornerons  k ajouter  que  les  autres  points  moins  vulné- 
rables de  l’enceinte  avaient  été  confiés  k la  garde  nationale, 
et  que  la  réservç  d’artillerie,  servie  par  l’école  polytechni- 
que , s’était  avancée  k la  barrière  du’Trônc. 

Le  soleil  est  à peino  levé  quodéjk  le  canon  se  fait  enten- 
dre dans  la  direction  de  Pantin.  Les  Russes  de  Rayefski 
ont  voulu  débaucher  de  ce  village;  mais  jusqu’alors  ils 
sont  çoutenus  par  Pariillerie  des  divisions  ^ebeval  et  Mi- 
chel. Plus  heureux  sur  un  autre  point,  leurs  tirailleurs  ont 
enlevé  la  butte  au-dessus  de  Romainville  ; et  la  division 
Mozenzow  a pu  se  déployer  sur  le  plateau,  flanquée  k sa 
gauche  par  le  comte  de  Pahlen.  ' J’-  * 

Sentant  l’importance  du  poste  où  il  vient  d’être  prévenu,  '• 
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le  duc  do  Ragnse  conclure  ses  forces,  et,*  de  concert  avec 
le  général  Compans , se  détecmine  à prendre  l'offensive: 
le  combat  s’engage  aussitôt  avec  vivacité  dans  le  bois  et 
sur  le  plateau.  Les  tirailleurs  de  la  division  Riberol  agis- 
sent sur  le  flâne  entre  Romainville  et  Pantin.  Etonnés  , et 
pris  en  colonnes  de  marche  sur  un  terrain  difficile  et  em- 
barrassé de  clôtures,  les  Russes  sont  bientôt  rejetés  dans 
le  village. 

Pendonkccs  premièrcsallaques,  le  ducdeTréviseest  venu 
prendre  son  rang  de  bataille  d-ans  la  plaine,  et,  de  son  côté, 
le  comte  Langcron  a porté  son  corps. du  Bourget,  devant  la 
Villette.Ces  renforts  procurant  de  part  et  d’autre  les  moyens 
d’opiniâtrer  l’attaque  et  lo  défense  de  PanliiT  ne  feraient  que 
balancer  les  chances  du  combat , si  le  comte  Barclay  ne 
se  décidait  à faire  donner  une  partie  des’  gardes  et  réserves. 
Cependant , malgré  la  supériorité  numérique  des  forces 
ennemies,  toutes  les  attaques  sont  repoussées.  Il  est  onze 
heures  : étonné  de  tant  do  résistance;  le  comte  Barclay 
donpc  quelque  relâche  h ses  troupes,  en  attendant  la  co*- 
opération  de  llarmée  de  Silésie. 

. Le  roi  Joseph  hésitait  encore  ît  croire  qu’il  eût  devant 
lui  les  deux  grandes  arûiécs  alliées;  mafis  bientôt  tous  les 
rapports  lui  en  donnent  la  certitude.  Au  moment  où  il  dé- 
libère avec  les  généraux  et  le  ministre  de  la  guerre  sur  les 
mesures  à prendre  pour  sauver  l’état,  on  vient  lui  annon- 
cer que  des  troupes  se  dèploicnt'dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  et  semblent  vouloir  déborder  au  loin  sur  la  gauche, 
le  corps  du  duc  de  Trèvise  : c’était  l’armée  de  Silésie.  A 
l’aile  opposée,  les  colonnes  du  prince  de  Wurtemberg 
arrivaient  sous  Yincennes  et  devant  Charonûe.  L’action 
allait  ainsi  s’étendre  du.  centre  aux  extrémités  de  la  h’gùe. 
Tout  espoir  de  résistance  s’évanouissait,  ct'si  désormais  la 
lutte  va  se  continuer,  c’est  qu’il  est  do  l'honneur  et  du 
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devoir  de  pousser  la  défense  jusqu%  l’entier  épuisement  des 
ressonrces. 

• 4 ’ 

Cependant , à la  vue  de  tant  d’ennemis  divers , le  faible 
Joseph  çst  passé  d’nn  excès  de  confiance  à une  crainte 
prématurée  ; et  parce  qu’il  n’a  pas  seulêment,  comme  il 
je  croyait , h repousser  un  simple  corps  d’armée  % il  en- 
voie aux  ducs  de  Trévise  et  de  Ragnse  l’autorisation  de 
capituler  : quittant  aussitôt  le  champ  de  bataille , il  prend 
la  route  de  là  Loire,  et  va  rejoindre' la  régencfe.  Cette  au- 
torisation , que  ne  reçoit  pas  d’abord  le  duc  de  Trévise  , 
est  apportée. vers  une  heure  an  duc  de  Ragnse;  mais  le 
maréchal  nç  voyant  encore  rien  de  désespéré,  ne  croit 
pas  devoir  s’en  servir,  ni  même  en  faire  mention. 

Mais'  qu’on  nous  permette  de  nous  transporter  un  ins- 
tant Via  barrière  du  Trône,  où  nous  avons  laissé  attelée 
et  prête  à marcher,  la  réservé  d’artillerie  servie  par  l’école 
polytechnique.  En  ûe  voyant  que  des  troupes  légères  de- 
vant lui , le  commandant  de  cette  réserve  3 sans  s’arrêter 
au  manque  d’infanterie,  et  se  croyant  d’ailleurs  suffi- 
samment protégé  par  les  murs  de  terrasse  qui , de  chaque 
côté.,  bordent  la  route  de  Vincennes,  s’était  porté  en 
avant  pour  mettre  en  batterie  à l’extrémité  do  l’avenue. 
Mais  pendant  que  les  premières  pièçes  échangeaient  des 
boulets  contre  une  batterie  légère  qu’avait  fait  avancer  le 
comte  de  Palhen,  une  charge  se  préparait  derrière  les 
maisons  et  les  murs  du  Pctit-Vinccnnes.  Les  lanciers 
russcs.se  dérobent  par  un  circuit,  gagnent- la  chaussée, 
et , par  une  conversion  , tombent  tout-à-coup  sur  cette 
longue  file  de  pièces  et  de  caissons.  En  un  instant  l’encom- 
brement et  là  confusion  deviennent  extrêmes.  Les  lanciers 
tuent  ou  blessent  les  canonniers  et  enlèvent  leurs  pièces . 
Toutefois , au  moment  où  l’ennemi  so  dispose  à emmener 
sa  capture , lo  général  Vincent  dirigé  contre  son  flanc , ù 
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travers  les  jardins,  une  charge  qui  le  forcé  i»  lâcher  prise. 

La  garde  nationale  accourt  de  la  barrière,  quelques  pièces 
se  rallient , et , tirant  à mitraille  , reconduisent  les  Russes  >- 
qui  n’emmènent  pas  moins  six  élèves  de  l’école  polytech- 
nique après  en  avoir  blessé  quinze  autres , la  plupart  de 
coups  de  lance.  A la  suite  de  cette  . échanffourée , la  ré- 
serve était  rentrée  sans  antre  événement.  ' > 

Revenons  au  point  décisif,  où  le  combat  a repris  une 
nouvelle  activité.  Encouragé  par  l’entrée  èn  ligne  de  L’ar- 
mée de  Silésie,  et  par  f apparition  des  colonnes  du  prince 
royal  de  Wurtemberg , le  comte  Barclay  a dirigé  une  • 
partie  du  corps  de  Rayefski  contre  Mçlassise  et  Charonne, 
d’où  vient  d’être  chassé  le  duc  de  Padoue  (1). 

Sur  le  centre  et  la  gauche  du  duc'  de  Raguse,  les  ré-  . 
serves  ennemies,  jnlquses  de  venger  l’échec  qu’elles  avaient 
. reçu  devant  Pantin,  s’avançaient  dès- lors  avec  confiance 
sur.  Bellcville,  dans  le  dessein  de  séparer  les  corps  des 
deux  maréchaux.  Elles  prennent  à revers  les  Prés-Saint- 
Gervais , qu’attaque  de  front , avec  sa  division  , le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  (2);  des  attaques  ainsi'  combinées 
et  effectuées  avec*  des  forces  triples , ne  pouvaient  être  ar. 
rêtées  que  quelques  instants , même  par  la  défense  la  plus 
héroïque.- L’ennemi  aborde  Ménilmontant,  et  en  débusque 
le  duc  de  Padoue , qui  n’a  que  le  temps  de  gagner  Belle- 
ville.  Leprince  Eugène  s’empare  des Prés-St.-Gervais,  et 
les  tirailleurs  russes  couronnent  la  butte  Chaumont.  Dé-  . 
bordé  sut  ses  flancs  et  menacé  sur  ses  derrières , le  ma- 
réchal se  voyait  ainsi  resserré  dans  Belleville  et  la  position  , 

du  télégraphe. 

Une  situation  si  critique  demandait  une  résolution  gé- 
néreuse. Le  maréchal  n’hésite  pas  : lui,  son  chef  d’état 

(1)  Il  commandait  l’aile  droite  du  duc  de  Raguse.  ... 

(2)  U ue  faut  pas  le  confondre  avec  le  prince  royal. 
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major,  les  généraux  Ricard,  Rondin  et  Pelleport  rassem 
Lient  les  pins  bravos,  et  se  jettent  en  désespérés  sur  les 
Russes.  -Le  maréchal  est  légèrement  atteint  d’une  balle  : 
presque  tous  sont  blessés;  mais  ils  restent  maîtres  du  vil- 
lage et  de  la  position.  Le  maréchal  promenaht  alors  ses 
regards  autoub  de  lui,  s’aperçoit  que  de  Charonne  et  de 
Ménilmtmlant,' l'ennemi  lance  déjà  des  obus  sur  Parias,  et 
que  sa  cavalerie  va  être  acculée  aux  barrières  par  celle  du 
comte  de  Pahlen.  Encore  quelques  instants,  et  il  n’aura 
plus  de  champ  de  bataille  que  losVues  mêmes  de  la  capi- 
tale. Dans  celte  extrémité,  le  maréchal  se  décide  à faire 
usage  de  l’autorisation  du  roi  Joseph.  Mais  avant  d’enta- 
mer des  pourparlers,  il  veut  connaître  la  position  du  duc 
de  Trévise  et  l’informer  de  la  sienne.  Toutefois,  comme  il 
n’a  point  le  loisir  d’attendre,  accablé  qu’il  esl  par  des  for- 
ces toujours  croissantes , il  envoie  un  aide-do-camp  au 
prince  généralissime  qui,  des  hauteurs  en  avant  de  Belle- 
ville.,  observe  les  progrès  de  l'attaque.  Une  suspension  d’ar- 
mes Je  deux  heures  est  arrêtée,  sous  condition  que  le 
maréchal,  abandonnant  les  dehors,  se  Jiornera  à défendre 
l’enccinlc  de  la  ville,  et  se  concertera  avec  Son  collègue 
pour  traiter  de  sa  reddition. 

L’oflicler  chargé  de  porter  au  duc  de  Trévise  l’autori- 
sation de  capituler  s’étant  égaré,  le  maréchal  ne  l’avait- 
point  reçue,  et  par  conséquent  n’avait  point  songé  à sus- 
pendre le  combat.  Mais  la  fortune,  comme  nous  allons  le 
voir,  ne  s’était  pas  montrée  plus  favorable  dans  la  plaine 
que  sur  les  hauteurs. 

Après  avoir  masqué  Saint-Denis  (1)  et  occupé  Aubcr- 
villiers,  le  comte  Langeron  s’était  présenté  devant  la 
Chapelle,  éclairant  sa  droite  par  des  détachements  envoyés 
sur  Clichy,  les  Batignolles  et  le -pont  de  Neuilly.  Les  au- 

(1)  Les  alliés  avaient  jugé  cp  poste  hors  d’insulte. 
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très  corps  de  l’armée  de  Silésie  se  portaient,  dans  le  même 
temps,  les  uns  au  soutien  de  Pantin,  et  les  autres  sur  la 
Villette.  Le  général  Horn,  flanqué  par  quatre  régiments  de 
kosaks,  convergeait,  de  concert  avec  le  comte  Langeron, 

’ sur  la  Chapelle  et  Clignancourt.^ 

Vers  une  heure,  le  combat  est  vivement  engagé  sur  ces 
différents  points.  C’est  surtout  contre  la  Villette  que  les  plus 
grands  efforts  sont  dirigés.  L’attaque  en  est  soutenue  par 
le  général  Woronzow  qui  vient  d’entrer  en  ligne.  Le  ca- 
non qne  le  duc  de  Trévise  a placé  dans  les  redoutes  do 
1792  foudroie  les  masses  et  les  batteries  ennemies.  Celles- 
ci  ripostent,  et  les  boulets  ricochent  dans  les  grandes  rues 
de  la  Villette  et  de  la  Chapelle.  A la  suite  d’une  charge 
malheureuse  des  dragons  français,  ce  dernier  village  est 
resté  à découvert  : le  général  Horn  s’y  précipite  et  attaque 
avec  vivacité  la  division  Charpentier  qui  le  défend  avec 
courage  et  intelligence.  La  division  Curial,  formée  de 
l’élite  des  troupes  réunies  devant  Paris,  est  rosserrée  dans 
la  Villette  entre  les  efforts  combinés  du  prince  Guillaume 
de  Prusse  et  du  comte  de  Woronzow.  Forcée  d’abandon- 
ner les  batteries  qui  défendaient  la  tête  du  village,  elle  est 
rejetée  dans  les  rues  ou  derrière  les  flanqueurs  postés 
dans  les  maisons  et  le  long  du  canal.  Toutefois,  nos  vété- 
rans «rrêtent  dans  la  grande  rue  la  colonne  ennemie  et  lui 
reprennent  quatre  pièces  de  canon.  Ils  allaient,  malgré  la 
mitraille,  nettoyer  entièrement  le  village,  quand  la  garde 
prussienne,  ayant  forcé  l&pont  du  canal,  vint  h déboucher 
sur  leurs  derrières.  Il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre,  et 
le  dtic  do  Trévise  marque  la  retraite  sur  les  barrières.  Elle 
se  fait  on  bon  ordre,  un  bataillon  tenant  la  grande  rue,  et 
faisant  le  feu  de  chaussée  ; elle  s’effectue  de  même  dans  la 
Chapelle , où , quoiqu’un  peu  moins  vivo  , la  défenso 
n’avait  pas  été  moins  remarquable.  Les  troupes  stationnées 
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entre  ces  deux  villages  se  replièrent  en  échiquier  sous  la 
protection  de  l’artillerie.  Cette  retraite  n’est  point  inquié- 
tée par  le  comte  de  Langeron  dont  le  mouvement  vers 
Clichy  et  les  Batignolles  se  prononce  de  plus  en  plus.  Ce 
mouvement,  que  le  maréchal  ne  pouvait  prévenir,  donna  . 
lieu  dans  la  soirée,  tant  à Clignancourt  qu’aux  Batignolles 
et  à Montmartre,  à des  épisodes  que  nous  nous  dispense- 
rons de  rapporter. 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque,  vers  quatre  heures,  ' 
le  duc  de  Trévise  reçoit  la  première'  communication  de 
son  collègue.  Débordé  par  le  corps  de  Langeron,  et  per- 
dant tout  espoir  de  résister  à ceux  de  Kleist,  d’Yorcket 
de  Woronzow,  qni  viennent  de  lui  enlever  ses  positions 
avancées,  le  maréchal  adhère  à la  suspension  d’armes  et  se 
réunit  ou  duc  de  Raguse  pour  traiter  d’une  conven- 
tion digne  d’eux  et  de  leur  glorieuse  résistance. 

Après  d’assez  vifs  débats,  il  fut  convenu  que  l’armée  se 
retirerait  avec  son  matériel,  et  aurait  la  nuit  entière  pour 
èpérer  l'évacuation  ; que  les  troupes  alliées  entreraient  à 
Paris  au  lever  du  soleil,  et  ne  pourraient  recommencer  les 
hostilités  qu’après  neuf  heures. 

Dès  le  soir  môme,  l’armée  remet  à la  garde  parisienne, 
les  barrières  qu’elle  vient  de  défendre,  et  prend  en  deux 
colonnes  par  les  ponts  d’Austerlitz  et  d’iéna,  les  routes 
d’Orléans  et  de  Fontainebleau.  La  voilà  donc  au  pa>  avoir 
de  l’étranger  cette  métropole  de  la  civilisation  et  des  arts, 
cette  ville  d’où  sont  partis  pendant  vingt  ans  les  foudres 
*’  qui  ont  incendié  le  monde  1 Tandis  que  le  cœur  navré,  l’ar- 
mée abandonne  le  théâtre  de  ses  généreux  efforts,  l’em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  se  sont  portés  sur  les 
hauteurs  de  Saint-Chaumont  là,  les  regards  attachés  sur 
Paris,  que  vont  cesser  d’éclairer  les  derniers  rayoos  du 
jour,  ils  contemplent,  avec  le  sentiment  naturel  d’une  Vive 
satisfaction,  ce  prix  immense  de  la  victoire  ! 
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Plein  de  l’espoir  d’arriver  à temps  pour  rallier  ses  for- 
ces sous  le  canon  de  Montmartre,  et  pouf  discuter  en  per- 
sonne les  dernières  conditions  de  la  paix,  l’emperfent,  suivi 
de  la  garde,  étai&tenu  de  Saînt-Dfeiej-  co*»phor  à ïroyes 
le  29  au  soir.  Là,  les  nouvelles  le  pressent  d’accourir':  H 
part  de  grand  matin  et  croit  devoir  d’abord  marcher  mili- 
tairement; mais  acquérant  bientôt,  par  le  rapport  des 
courriers,  la  certitude  que  la  route  est  libre,  Use  jette  dans 
Une  voiture  de  poste,  et  presse  lui-m^me  les  postillons;  les 
roues  brûlent  le  pavé,  tant  est  grande  son  impatience  d’ar-  * 
river.  A dix  heures  du  soir,  il  relayait  à Fromentcau  ; il 
u’était  plus  qu’à  cinq  lieues  de  Paris,  lorsqu’il  apprend 
qu’il  artjve  trop  tard. 

Les  premières  troupes  qui  ont  évacué  la  Capitale  sont 
déjà  dans  ce  village.  Généraux  et  officiers  entourent  sa 
voiture;  parmi  eux  se  trouve  le  colonel-général  fielliard, 
qui  lui  rapporte  les  détails  affligeants  de  la  journée.  Il  ne 
peut  croire  d’abord  que  tout  soit  perdu  et  persiste  à se 
rendre  à Paris.  Mais  enfin  reconnaissant  l’inutilité  de  cette 
téméraire  démarche , il  consent  à rétrograder  sur  Fontai- 
nebleau , après  avoir  ordonné  aux  troupes  de  s’arrêter  et 
de  prendre  position  sur  la  rivière  d’Essonne. 

Dans  le  premier  moment , Napoléon  avait  adressé  le  duc 
de  Vicence  à l’empereur  de  Russie , avec  des  propositions  s 
qu’il  croyait  propres. à le  désarmer.  Il  n’était  point  à Fon- 
tainebleau que  les  dépêches  de  son  ministre  ne  lui  lais- 
saient aucun  espoir  : Déjà  les  souverains  s’étaient  engagés 
à ne  plus  traiter  avec  Napoléon  Bonaparte , ni  avec  au. 
cun  membre  de  sa  familles  et,  dans  la  proclamation 
qu’ils  venaient  de  publier,  ils  invitaient  le  sécfet  à <Usi- 
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gner  un  gouvernement  provisoire  qui  pût  pourvoir  aux 
besoins  de  l' administration , et  préparer  la  constitution 
qui  conviendrait  au  peuple  français. 

Le  31,  Napoléon  s’établit  à Fontainebleau  , et  là  vien- 
nent successivement  le  rejoindre  le  duc  de  Bassano,  Je 
duc  de  Vicence  et  la  plupart  des  maréchaux;  les  uns  arri- 
vant de  Troyes,  les  autres  de  Paris.  D«ns  la  matinée  du 
lendemain  , on  voit  déboucher  par  la  route  de  Sens  la  tête 
des  colonnes  de  la  garde.  On  agite  en  conseil  la  question 
de  savoir  si  l’on  restera  à manoeuvrer  autour  de  la  capi- 
tale ou  si  l’on  se  retirera  sur  la  Loire.  Les  maréchaux  in- 
sistent pour  qu’on  prçnne  ce  dernier  parti , mais  Napoléon 
• accorde  la  préférence  à l’autre. 

Les  troupes,  à mesure  qu’elles  défilent,  vont  garnir  la 
ligne  d’Essonne  à Melun  ; les  bagages  et  le  grand  parc  sont 
dirigés  sur  Orléans.  Le  village  de  Ponlhierry  est  marqué 
pour  le  quartier  impérial.  Le  3 avril  au  soir,  l’armée 
compte  environ  trente-cinq  mille  hommes. 

Cependant  une  révolution  venait  de  s’opérer  au  sein  de 
la  capitale.  Parlant  au  nom  de  l’Europe  sous  les  armes  au 
pied  des  murs  de  Paris,  Schwartzenberg  avait  conseillé 
l’exemple  de  Bordeaux;  forts  de  l’assentiment  des  rois  al- 
liés, le  conseil  municipal,  d’abord,  et  bientôt  après  le 
sénat,  assemblé  sous  la  présidence  du  prince  do  Béné- 
vent , avaient  déclaré  : # Napoléon  Bonaparte  déchu  du 
trône,  lui  et  sa  famille ; le  peuple  français  et  l’armée 
déliés,  envers  lui,  du  serment  de  fidélité.  » A sa  délibéra- 
tion , le  conseil  municipal  avait  ajouté-le  vote  sans  réserve 
du  rappel  des  Bourbons.  Dès  lors  les  partisans  de  la  res- 
tauration s’étaient  montrés  à découvert,  et  l’on  avait  vu 
llollcr  les  couleurs  oubliées  de  l’ancienne  dynastie. 

Eu  présence  do  tant  de  disgrâces  militaires  ou  politi- 
ques, Napoléon  a conservé  son  air  impassible.  Tel  on  l’a- 
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vait  tu  aux  beaux  jours  de  sa  gloire , tel  il  est  encore  à 
Fontainebleau  ; rien  n’est  changé  à ses  habitudes  : il  passe 
des  revues  et  les  troupes  le  saluent  par  leurs  acclamations 
accoutumées.  Leur  enthousiasme  le  console  et  entretient 
chez  lui  le  goût  des  combats. 

4u  bruit  de  sa  marche  sur  Paris,  les  souverains  elTrayés 
ont  songé  à rétrograder  à Meaox.  Mais  bientôt  rassurés 
par  la  défection  de  l’un  des  maréchaux , ils  ont  suspendu 
ce  mouvement  dont  l’ordre  allait  être  donné.  Trahissant  à 
la  fois  et  la  foi  du  serment  et  le  devoir  sacré  de  la  recon- 
naissance, le  duc  de  Raguse  a traité  secrètement  avec  la 
prince  généralissime,  et  fait  sa  soumission  au  gouverne- 
ment provisoire. 

Cependant , à la  vue  des  maux  qui  peuvent  encore  me- 
nacer la  patrie , par  la  prolongation  d’une  lutte  désormais 
inutile,  les  autres  maréchaux,  après  s’êtrc  entendus  entre 
eux  et  avec  les  ducs  de  Vicence  et  de  Bassano , se  ren- 
dent tous  chez  l’empereur , dans  la  soirée  du  h avril.  Le 
prince  de  la  Moskowa  portant  la  parole , retrace  en  termes 
énergiques  la  situation  de  la  France , et  demande  à Napo- 
léon quelles  ressources  lui  restent.  L’empereur  ému  garde 
un  instant  le  silence,  et  n’indique  aucun  remède.  Le  ma- 
réchal n’hésite  pas,  et,  continuant  de  parler  au  nom  do 
tous,  il  lui  propose  d’abdiquer.  Frappé  du  décourage- 
ment de  ses  vieux  et  plus  chers  compagnons  d’armes  , et 
voyant  qu’il  ne  lui  reste  qu’à  céder  à la  nécessité.  Napo- 
léon rédige  de  sa  main , en  .faveur  de  son  fils  et  de  sa 
femme,  un  acte  d’abdication,  qu’il  charge  le  prince  de  la 
Moskowa  et  les  ducs  deTarenteet  de  Vicence  de  porter  aux 
alliés.  En  passant  à Essonne,  ils  devaient  s’adjoindre, 
comme  quatrième  plénipotentiaire,  le  dac  de  Raguse, 
qui,  effectivement , les  accompagna  jusqu’à  Paris,  mais 
non  pour  prendre  part  à leur  mission, 
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Par  suite  de  la  convention  que  ce  dernier  .a  conclue  et  à 
laquelle  ont  accédé  quelques-uns  dés  généraux,  se*  lieu- 
tepants , tout  le  corps  d’armée , sur  l’ordre  qu’il  eu  reçoit 
du  Comte  Souham  , quitte , dans  la  nuit  même  , la  position 
d’Essonne,  qui  couvre  Fontainebleau.  Les  troupes  croient 
d*abcrd  qu’on  les  mèno  à une  attaque  sur  le  flaùc  droit 
des  alliés.  Mais  la  marche  parallèle  des  ilanqueurs  bava- 
rois , qui  s’interposent  processionnellement  entre  le  corps 
d’armée  et  la  ligne  ennemie , éveille  et  accroît  progressé  • 
vement  les  doutes  des  officiers  et  des  soldats.  Des  soup- 
çons on  en  vient  aux  murmurls  , les  généraux  s’efforcent 
en  vain  de  rétablir  la  confiance.  La  discipline  seule  retient 
les  troupes  ; mais  çe  n’est  pas  saris  péril  ni  sans  peine  que 
. l’on  parvient  à les  conduire  jusqu’à  Versailles.  Lanou- 
velle de  cette  défection  de  son  ancien  aide-de-camp  est 
accablante  pour  l’empereur:  « L’ingrat,  s’écriè-t-il , il 
sera  plus  malheureux  qu$  tpoi  ! » Le  temps  s’est  chargé 
d’accomplir  cette  malédiction  prophétique  ! ! 1 
t Tant  que  Napoléon  a pu  se  reposer  sur  les  vœux  et  l’af- 
fection de  l’armée  , les  souverains  ont  agi  dé  prudence , et 
pour  eux -les  considérations  militaires  sont  restées  les  pre- 
mières. Mo6  aujourd’hui  que  la  défection  vient  de  mettre 
à découvert?  la  position  de  Fontainebleau , le  temps  deë 
ménagements  est  passé , et  l’on  n’hésite  plus  à -déclarer 
que  l’abdication  conditionnelle  n’est  plus  une  garantie 
dont  on  soit-  satisfait.  On  exige  de  Napoléon!  on  sacrifice 
Complet,  on  veut  qu’il  renonce  an  trône,  non  seulement 
pour  lai,  mais  encore  pour  lés  siens.  Telle  est  la  réponse 
qu’est  chargé  de  rapporter  à Fontainebleau  le  duc  de 
Vicence.  •'  .v:-.  • ^ V’o 

Le  premier  mouvement  de  Napoléon  est  de  rompre  une 
négociation  qui  devient  si  humiliante,  et  toutes  ses  pen- 
sées se  reportent  vers  les  opérations  militaires.  Il  récapi- 
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tule  ses  ressources,  et  parle  de  se  retirer  sur  la  Loire  où 
il  se  flatte  de  réunir  les  armées  de  Lyon , des  Pyrénées  et 
d'Italie  ; mais  ce  projet , où  il  entre  mninà  de  réflexion  que 
d'humeur  et  de  désespoir,  n’est  déjà  plus  de  saison.  Cha- 
cun est  fatigué  ; la  lutte  a été  trop  longue , l’énergie  est 
épuisée.  On  ne  songe  plus  qu’à  mettre  à l’abri  des  hasards 
ce  qui  reste  de  tant  de  peines , de  tant  de  prospérités , 4e 
tant  de  naufrages  i l’exemple  de  la  défe<ÿion  a été  donné; 
le  parti  royaliste  a gagné  du  terrain , et  les  alliés  i toujours 
en  garde  contre  un  adversaire  qu’ils  n’ont  pas  cestâ  de 
craindre , ont  accumulé  des  troupes  sur  toutes  les  ave-  • 
nues.  L’armée  de  Silésie  est  à Longjumeau;  Melun  et 
Montereau  sont  occupés  par  les  Autrichiens;  d’aulrçs 
corps  sont  en  marche  sur  les  route»  de  Chartres,  et  d’Or- 
léans pour  prendre  les  devants  sur  la  Loire;  d’autres  en- 
core, accourus  par  les  routes  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne , se  sont  répandus  sur  la  rive  gauche  de 
l’Yonne.  Sans  cesse  on  resserre  Fontainebleau  dans  un 
htocus  plus  étroit. 

Tant  de  raisons  ébranlent  l’empereur.  Qu’iraitdl  faire 
derrière  la  Loire?  allumer  la  guerre  civile;  il  ue  veut 
point  emporter  la  malédiction  de  la  France;  irait-il  s’a- 
baisser au  rang  des  chefs  de  parti , loi  qui  naguère  gou- 
vernait le  monde?  Jl  ne  veut  point  se  dégrader  à co  point. 
Le  projet  de  marcher  sur  la  Loire  est  donc  une  chimère  , 
et  Napoléon  le  rcconaail  lui-même.  Son  rôle  est  accompli, 
et  s’il  rêve  une  dernière  fois  combats  et  victoires  , l’Italie  > 
en  sera  le  théâtre  ; « Lh  bieu  ! s’écrie-t-il  (1),  puisqu’il 
« faut  renoncer  à défendre  plus  long  temps  la  France, 

« l’Italie  ne  m’ofl're-t-elle  pas  eucore  une  retraite  digne  de 
« moi?  » Et  s’adressant  à ceux  qui  l’entourent  ; Veut-on 

<t)  Extrait  du  manuscrit  de  M,  le  baroa  i'aiu. 


n 


. « 


6US  art  militaire. 

« m’y  suivre  encore  une  fois  P Marchons  vers  les  Alpes  ! » 
Il  dit,  et  cette  proposition  n’est  suivie  que  d’un  morne  si- 
lence  « Vous  voulez  du  repos,  ayez-en  donc!  Hélas, 

• vous  ne  savez  pas  combien  de  chagrins  et  de  dangers 
« vous  attendent  sur  vos  lits  de  duvet!  Quelques  années 
« de  cette  paix  que  vous  allez  payer  si  cher  en  moisson- 
« neront  un  plus  grand  nombre  d’entre  vous  que  n’aurait 
« fait  la  guerre,  la  guerre  la  plus  désespérée!  » A ces 
mots  il  s’assied,  prend  la  plume,  et  rédige  en  ces  termes 
la  seconde  formule  de  l’abdication  qu’on  lui  impose  : 

« Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l’empe- 
« reur  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix 
c «n  Europe,  l’empereur,  lidèle  à son  serment,  déclare 
r qo’il  rononcc  pour  lui  et  ses  enfants  aux  trônes  de 
« France  et  d’Italie,  et  qu’il  n’est  aucun  sacrifice,  même 
« celui  de  la  vie,  qu’il  ne  soit  prêt  à faire  aux  intérêts  de 
« la  France,  s 

Un  traité  fut  conclu  le  11  avril,  et  les  alliés  laissant  à 
Napoléon  le  choix  du  lieu  de  sa  retraite , il  choisit  l’ile  * 
d’Elbe,  voisine  de  la  Corse , sa  patrie,  et  de  l’Italie  pre- 
mier théâtre  de  sa  gloire.  Il  conservait  le  titre  d’empereur, 
et  on  lui  permit  d’emmener  un  petit  nombre  de  vieux  sol- 
dats , hommes  généreux  et  dévoués  que  le  malheur  ne  dé- 
courageait pas.  Beaucoup  aspiraient  à le  suivre,  mais 
quatre  cents  seulement  obtinrent  cette  faveur. 

Abandonnant  à l’histoire  générale  le  soin  de  raconter 
les  autres  particularités  du  séjour  à Fontainebleau,  et  les 
adieux  touchants  de  Napoléon  à sa  vieille  garde,  nous  al- 
lons passer  à la  conclusion  de  cette  campagne  multiple, 
où  agirent  à la  fois  sur  autant  de  théâtres  séparés  jusqu’à 
cinq  armées  différentes. 

Quelques  jours  encore , et , après  vingt  ans  d’agitations, 
l’Europe  enfin  sera  pacifiée.  Déjà  le  bruit  des  armes  a 
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cessé  de  retentir  sur  le  théâtre  principal  de  la  guerre , et 
si,  entre  les  armées  secondaires,  les  hostilités  se  conti- 
nuent toujours,  c’est  qu’à  ces  armées  on  ignore  encore 
les  événements.  Mais  de  quelque  côté  que  nous  tournions 
nos  regards , au  Nord , au  Midi , sur  le  Rhône  comme  sur 
le  Pô,  la  fortune,  partout , s’est  déclarée  pour  lenotpbre, 
et  partout  nos  aigles  ont  reculé  devant  les  bannières' de 
l’étranger. 

A la  suite  d’une  expédition  sur  Gand  , dont  le  résultat 
avait  été  la  jonction  avec  la  division  Roguet  restée  à An- 
vers , le  comte  Maison  s’était  vu  contraint  de  rétrograder 
devant  les  forces  supérieures  du  duc  de  Weymar , et  de 
chercher  de  nouveau  la  protection  des  bastions  do  Lille. 
Méditant  de  rentrer  en  Belgique  au  commencement  d’a- 
vril, il  y donna  quelque  repos  à ses  troupes  ; mais  comme, 
' ayjml  de  mettre  ce  projet  à exécution , il  devenait  urgent 
de  ravitailler  Maubeugc , il  en  prit  d’abord  la  roule  et  vint 
coucher  le  5 à Valenciennes.  On  y connaissait  les  événe- 
ments. Le  comte  Maison  en  fut  à peine  informé  qu’il  se 
décida  à revenir  sur  scs  pas.  A sa  rentrée  à Lille , il  con- 
clut avec  ses  adversaires  un  armistice  indéfini , et  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement  provisoire. 

En  Italie,  Gênes  s’était  rendue,  vers  la  fin  de  mars, 
à la  deuxième  division  du  corps  anglo -sicilien  ; sur  la  rive 
gauche  du  Pô  les  opérations  avaient  langui , mais,  sur  la 
rive  opposée  , Eugène  venait  de  perdre  la  ligne  du 
Taro , lorsqu’il  eut  avis  de  l’abdication  de  son  père.  La 
tâche  de  l’armée  se  trouvant  ainsi  remplie,  ,1e  prince 
nomma  des  commissaires  pour  traiter  de  l’évacuation  du 
territoire  italien.  Toutefois , ne  s’étant  mise  en  marche 
que  dans  le  mois  de  mai,  elle  vit  avec  douleur  s’écrouler 
le  royaume  d’Italie , édifice  éphémère  qu’avaient  fondé 
ses  succès  et  que  détruisaient  ses  revers. 
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Au  premier  avis  de  la  marche  des  corps  du  prince  de 
Hesse-Hombourg  et  de  Bianchi,  le  duc  de  Casliglione 
était  revenu  dans  lu  vallée  de  la  Saône,  ne  laissant  au 
comte  Marchand  que  quelques  milliers  d’hommes  pour 
contenir  Bubna.  Le  maréchal  n’avait  que  des  données  in- 
certaines sur  les  forces  qui  s’avançaient,  et  cependant  il 
prit  audacieusement  l’initiative,  dans  l’espoir  de  les  pré- 
venir à Mâcon  ; mais  déjà  l’avant-garde  ennemie  s’y  trou- 
vait établie.  Ce  mouvement  donna  lieu  à deux  combats 
consécutifs  à la  suite  desquels  les  Français  se  replièrent, 
le  18  mars,  dans  la  position  de  Limonest.  Ne  voulant  pas 
livrer  sans  combattre  la  seconde  ville  delà  Franco,  on  réso- 
lut d’y  attendre  l’ennemi.  Rassuré  pour  sa  droite  qui  s’ap- 
puyait à la  Saône,  et  que  flanquait  d’ailleurs  sur  la  rive 
gauche  la  division  Boudet,  le  maréchal  donna  toute  son 
attention  à sa  gauche , où  furent  portées  les  mèilledrcs 
troupes  et  toute  la  cavalerie.  Nonobstant  cette  précaution, 
l’ennemi  profitant  de  son  immense  supériorité,  tourna  et 
accabla  cette  partie  de  la  ligne,  lin  instant  contenu  par 
la  cavalerie  du  général  Digeon,  il  n’en  déboucha  pas  moins 
le  soir  môme  devant  Lyon,  par  les  deux  routes  de  Châ- 
lons  et  de  Moulins.  Pour  ne  point  exposer  une  ville  aussi 
florissante  aux  conséquences  incalculables  d’un  assaut,  le 
maréchal,  sur  les  instances  dû  conseil  municipal,  se  décida 
à l’évacuer  le  lendemain  21  de  grand  malin.  11  prit  la 
route  de  Valence  pour  se  réunir  sur  l’Isère  au  comte  Mar- 
chand, qui,  de  son  côté,  avait  abandonné  les  environs  de 
Genève.  L’armée  occupait  celle  nouvelle  ligne,  lorsqu’elle 
apprit  de  l’ennemi  meme  la  révolution  qui  avait  suivi  la 
prise  de  Paris.  Le  maréchal  conclut  un  armistice,  et,  dé- 
liant les  troupes  de  leurs  serments,  fit  arborer  la  cocarde 
blanche. 

Après  les  combats  livrés  sur  l’Adour,  le  duc  de  Dalma- 
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tie,  forcé  de  battre  en  retraite  devant  un  ennemi  supérieur, 
était  venu  camper  le  24  mars  sous  les  murs  de  Toulouse. 
Cette, ville  située  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  un  peu  au- 
dessus  de  la  prise  d’eau  du  canal  de  Languedoc,  est  domi- 
née par  les  hauteurs  de  la  Pujade,  du  Calvinet  et  de  Montau- 
dran.  Son  enceinte,  flanquée  d’antiques  tours,  esf  couverte  à 
l’Est  et  au  Nord  par  le  canal,  et  à l’Ouest  par  la  Garonne; 
en  sorte  qu’elle  n’est  accessible  qu’au  Midi,  entre  le  canal 
et  la  rivière.  Réduit  h soutenir  avec  moins  de  trente  mille 
hommes  une  lutte  inégale  contre  plus  de  cinquante  mille, 
le  maréchal  s’était  appliqué  fc  couvrir  tous  les  débouchés, 
et  à saisir  par  des  ouvrages  tous  les  points  importants  de 
la  position.  iff  > 

Lord  Wellington,  en  homme  qui  appréciait  son  adver- 
saire, cl  qu’embarrassait  d’ailleurs  un  materiel  considéra- 
ble, n’avançait  qu’avec  lenteur  et  circonspection;  ayant  en-  ' 
lin  gagné  le  fleuve,  il  se  décida  à le  franchir  au-dessous  de 
Toulouse.  Le  duc  de  Dalmalie  n’y  mit  aucune  opposition, 
et  laissa  passer  les  trois  divisions  du  maréchal  Béresford. 

La  Garonne  étant  venue  à grossir  tout  à coup,  et  la  cruè 
des  eaux  ayant  entraîné  le  pont,  le  corps  anglais  resta, 
pendant  deux  jours,  isolé  sur  la  rive  droite.  Cet  incident 
fournissait  au  duc  de  Dalmalie  une  occasion  dont  il  ne  crut 
pas  devoir  profiter,  sans  qu’on  puisse  en  deviner  le  motif:  «, 

peut-être  fut-il  informé  trop  tard,  peut-être  encore  préfé- 
rait-il attirer  l’ennemi  devant  une  position  retranchée  à 
loisir.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  baisse  des  eaux  ayant  bientôt 
permis  de  rétablir  le  pont,  toute  l’arméo  anglaise  débou- 
cha sur  la  rive  droite. 

On  était  au  10  avril,  le  duc  de  Wellington  fit  attaquer 
à la  fois  le  faubourg  Sainl-Cyprien,  les  ponts  du  canal,  et 
les  hauteurs  fortifiées  qui  dominent  la  ville  : tous  scs  ef- 
forts lurent  contenus  sur  une  rive  comrno  sur  l’autre.  Le 
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Dalmatie  : tout  en  continuant  de  s’occuper  des  prépara- 
tifs d’une  défense  opiniâtre , comme  s’il  eût  projeté  de 
s’ensevelir  sous  les  décombres  de  Toulouse , il  marqua , 
pour  la  nuit  suivante , la  retraite  sur  Castelnaudory.  Les 
pertes  furent,  dit-on,  du  côté  des  Français,  d’environ 
trois  mille  ho'mmes,  dont  trois  cents  tués,  et,  du  côté  de 
l’ennemi,  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes  hors  de 
combat , moitié  anglais  , moitié  espagnols  ou  portu- 
gais.  0 > 

Le  temps,  qui  nous  presse  de  terminer,  ne  nous  per- 
met pas  de  consigner  ici  les  nombreuses  réflexions  que 
comporterait  cette  bataille  aussi  remarquable  et  aussi  ins- 
tructive par  elle-même  , que  par  sa  similitude  avec  celle  de 
Zurich.  Cette  tâche , au  surplus , le  colonel  Koch  l’a 
remplie  avec  autant  do  discernement  que  d’impartialité,  et 
sans  doute  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  avoir 
renvoyés  à son  excellent  ouvrage. 

Tandis  que , devant  Toulouse , l’armée  perdait  glorieu- 
sement une  dernière  bataille  , le  duc  d!Albuféra  , instruit 
des  progrès  de  lord  Wellington  ,'et  désormais  hors  d’état 
de  tenir  la  ligne  des  Pyrénées , avait  'jeté  des  garnisons 
dans  Figuières  et  Perpignan  et  s’était  replié  sur  Narbonne. 
On  s’est  étonné  do  ce  que  le  maréchal , au  lieu  de  venir 
prendre  part  aux  événements  qui  se  passaient.sur  la  Ga- 
ronne , soit  ainsi  re&é  paralysé  dans  les  Pyrénées  Orien- 
tales; mais  , outre  qu’il  ne  lui  restait  d’une  nombreuse  et 
brillante  armée  qu’environ  quatorze  mille  hommes,  il  pa- 
raît que  des  ordres  le  tenaient  impérieusement  enchaîné  à 
cette  partie  de  la  frontière. 

Ainsi  finit  la  campagne  de  1814;  campagne  à jamais 
mémorable  et  par  ses  conséquences  politiques  et  par  lo 
nombre  et  la  variété  des  événements  militaires.  De  quel 
œil  que  l’on  prétende  envisager  le  règne  de  l’empereur  et 
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cette  dévorante  ambition  dont  il  fut  la  victime,  il  est  bean 
de  voir  Napoléon  , dans  ce  moment  de  glorieuse  agonie, 
non  plus  oppresseur,  non  plus  conquérant,  défendre  pied 
à pied , contre  l’Europe  en  armes  , le  sol  encore  vierge  de 
la  patrie.  S’il  succombe , c’est  qu’on  n’est  plus  au  temps 
où  à ce  mot  seul  de  Patrie,  la  terre  se  ^ouvrait  d’in- 
nombrables guerriers  ; c’est  qu’il  n’existe  plus  ce  magique 
enthousiasme  , qui , soudain  , métamorphosait  nos  paysans 
en  héros  , nos  villages  en  places  fortes;  c’est  aussi  quelle 
est  détruite , cette  irrésistible  impulsion  que  développait 
alors  l’amour  de  la  liberté  , et  qui,  seule,  porte  les  peu- 
ples h une  invincible  résistance;  et  qui  les  a brisés,  ces 
ressorts  si  puissants?...  En  se  substituant  à la  nation,  en 
s’appropriant  toutes  les  sources  de  la  prospérité,  en  frap- 
pant au  cœur  le  corps  social.  Napoléon , quand  est  venu  le 
danger,  n’a  trouvé  pour  auxiliaires  que  son  génie,  sa  ré- 
putation et  un  petit  nombre  de  soldats.  Et  si  ces  auxiliai- 
res n’ont  pas  suffi,  c’est  qu'il  faut  que  tôt  ou  tard  l’ambi- 
tion expie  la  servitude  qu’elle  impose;  que  tôt  ou  tard  le 
despote  soit  renversé  par  le  despotisme  même.  C’est  en 
vain  que  pour  s’arracher  à sa  destinée  Napoléon  a épuisé 
les  ressources  de  l’art  ; il  lui  faudrait  la  nation , et  la  na- 
tion, trop  long  temps  tributaire  docile  de  son  ambition, 
se  refuse  à se  sacrifier  elle-même  au  salut  de  son  oppres- 
seur. Elle  seule  pourrait  empêcher  la  chute  du  colosse  ; 
mais , dût-elle  en  être  écrasée , elle  préfère  le  laisser  s’é- 
crouler , donnant  ainsi  à tous  les  rois  une  grande  et  utile 
leçon. 


>’*  « % * \ 
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. NAPOLÉON. 

CAMPAGNE  DE  1815. 

S I.  Napoléon  s’échappe  de  l’ile  d’Elbe.  — Son  retour  à Paris.  — Effets  pro- 
duits au  dedans  et  au  dehors  par  cet  événement.  — La  France  est  mise  de 
nouveau  au  ban  des  nations.  — Embarras  de  la  position  de  Napoléon.  — 
Préparatifs  de  guerre.  — Champ  de  Mai.—  Nouvelle  Vendée.  — Plan  de 
campagne.  — $ II.  Force , organisation  et  distribution  de  l'armée  fran- 
çaise. — Années  prussienne  et  anglaise.  — Entrée  des  Français  en  Bel- 
gique.— Premiers  événements  militaires.  — Batailles  de  Ligny  et  des 
Quatre-Bras.  — Les  Prussiens,  battus,  se  replient  sur  Wavres;  les  Anglais 
se  concentrent  à Mont-Saint-Jean.  — - Marche  incertaine  et  lente  du  maré- 
chal Groucby. — J III.  Bataille  de  Mont-Saint-Jean.  — Défaite  de  l’armée 
française.  — Nouvelle  invasion.  — Réunion  des  débris  de  l’armée  française 
sous  les  murs  de  Paris.  — Seconde  abdication  de  Napoléon.  — Les  alliés 
menacent  Paris. — Napoléon  essaie  vainement  de  passer  en  Amérique; 
il  est  forcé  de  se  livrer  aux  Anglais.  — Sa  captivité  et  sa  mort. — Le 
, gouvernement  provisoire  appelle  le  prince  d’Eckmûlh  h la  tête  de  l’armée. 
— Négociations  : armistice  ajourné.—  Derniers  combats  dans  les  environs 
de  Versailles.  — » Armistice  conclu.  — Entrée  des  alliés  dans  laxapitale.  — 
Retour  de  Louis  XVIII.  — Licenciement  de  l’armée.  — § IV.  Opérations 
des  armées  secondaires.  — Pointe  de  la  division  Dessaix  sur  Genève.  — 
Combats  dans  cette  direction  ; la  supériorité  numérique  des  Austro-Sardes 
oblige  le  duc  d’Albuféra  à la  retraite  ; il  se  concentre  sous  Lyon.  — Armis- 
tice.— Belle  défensive  du  général  Leçon  rbc  en  avant  de  Béfort.  — Opéra- 
tions du  cinquième  corps , ou  armée  du  Rhin  ; il  abandonne  la  ligne  de 
la  Lauter  pour  couvrir  Strasbourg. — Combats  glorieux  sur  la  Sarré  et  la 
Su GPbI.  — Armistice.  — Inaction  sur  la  frontière  des  Pyrénées. 

S L 

' 9.  ' 

Un  an  s’est  à peine  écoulé  et  Napoléon  s’est  échappé  de 
l’ile  d’Elbe,  où  le  tenaient  enfermé  les  rois  ses  ennemis. 
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Après  une  traversée  de  cinq  jours  à la  vue  de  la  croisière 

anglaise , son  débarquement  s’est  effectué  sans  obstacle.  • 
C’est  à Cannes,  non  loin  de  cette  plage  où,  quinze  ans 
auparavant,  il  prit  terre  à son  retour  d’Orient , qu’il  est 
rentré  sur  le  sol  de  la  France.  11  n’a  de  suite  que  la  poi- 
gnée de  braves  qui  ont  consenti  à partager  sa  captivité  ; 
mais  il  compte  sur  l’affection  du  peuple  et  sur  le  dévoue- 
ment de  l’armée.  Dans  la  nécessité  de  se  donner  tout  d’a- 
bord un  point  d’appui,  il  se  dirige  vers  Grenoble. 

On  était  an  mois  de  mars  : à l’aspect  des  premières 
troupes  envoyées  pour  le  combattre,  il  s’avance  sans 
crainte,  certain  qu’elles  n’oseront  tirer  sur  lui.  C’était  le 
7e  de  ligne,  commandé  par  Labédoyère.  En  effet,  soldats 
et  officiers  se  débandent  à sa  rencontre  et  le  pressent  dans 
leurs  bras.  Les  sommités  de  l’armée  et  de  l’administration 
sont  entraînées;  le  peuple  partage  leur  ivresse;  Grenoble 
ouvre  ses  portes.  L’escorte  impériale  , incessamment  gros- 
sie des  ebrps  qu’elle  rencontre,  attire  à elle  le  reste  de 
l’armée.  Ce  n’est  qu'uné  marche  triomphale  jusqu’à  Paris, 
et,  pour  la  seconde  fois,  Napoléon  s’assied  sur  le  trône.  Ja- 
mais entreprise  plus  téméraire  en  apparence  n’avait  de- 
mandé moins  de  frais  et  d’efforts;  elle  s’était  terminée 
en  vingt  jours , et  n’avait  pas  coûté  une  seule  goutte  de 
sang. 

Mais  de  quel  œil  les  puissances  étrangères  verront-elles 
un  événement  qui  détruit  leurs  calculs  et  blesse  leur  or- 
gueil ? Elles  ne  s’étaient  formées  en  coalition  que  pour 
enchaîner  le  prisonnier  qui  venait  de  leur  échapper  et 
qui,  redevenu  général  et  empereur,  ne  saurait  que  médi- 
ter des  projets  de  vengeance  et  de  guerre.  Une  aussi 
grande  nouvelle  a bientôt  parcouru  l’Europe  ; elle  est  h 
peine  répandue  h ‘Vienne,  à Londres,  à Berlin,  à Pélers- 
bourg,  qu’il  n’est  qu’un  cri  dans  ces  capitales,  et  c’est 
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Celui  de  guerre  à la  France.  Presque  partout  les  épées  q’é- 
taicnt  qu'à  demi  rengainées,  les  mèches  fumaient  encore  ; 
il  ne  fallait  que  des  ordres  de  marche  pour  ramener  , sur 
le  Rhin  , des  piyriades  d’assaillants.  Ep  France  , c’était 
différent  , on  avait  tout  laissé  à l’abandon  ; on  manquait 
de  soldats  et  d’armes  ; on  délibérait  si  l'on  réparerait  les 
places. 

C’est  en  vain  que,  pour  conjurer  l’orage,  Napoléon  essaié 
des  négociations  : ses  courriers  sont  arrêtés  à la  frontière. 
Pour  la  seconde  fois  , la  France  est  mise  au  ban  des  na- 
tions; pour  la  secondefois,  les  souverains  ont  juré  la  ruine 
de  l’empereur  : il  n’est  de  salut  que  dans  la  guerre,  il  faut 
se  préparer  à mourir  ou  à vaincre.  Le  grand  secret  serait 
de  pouvoir  gagner  du  temps  ; mais  , outre  que  l’ennemi  ne 
parait  pas  disposé  à en  accorder , n’a-t-on  pas  à craindre  de 
laisser  se  refroidir  la  nation  et  l’armée  ? En  France  , plus 
qu’aiUeurs  , l’altitude  défensive  n’est  bonne  qn’à  endormir 
l’enthousiasme , et  à paralyser  les  courages;  il  faudrait  pou- 
voir tomber  brusquement  sur  l’ennemi  , et  malheureu-  * 
sement  , il  serait  prématuré  d’y  songer,  tant  l’armée esl 
faible  et  dépourvue.  > 

Cependant  Napoléon  a déployé  sa  vigueur  accoutumée  ; 
plusieurs  grandes  mesures  ont  été  accomplies  , et , malgré 
quelques  symptômes  d’epposition  , l’ordre  n’a  pas  cessé  de 
régner.  En  deux  mois,  du  1"  avril  au  1“  juin,  l’effectif  de 
l’armée  a été  porté  de  deux  à quatre  cent  mille  hommes  : 
dans  les  places , les  travaux  les  plus  pressants  sont  terminés , 
et  déjà  les  remparts  se  garnissent  d’artillerie  ; la  défense 
eu  est  confiée  à la  garde  nationale  , concurremment  avec 
des  bataillons  de  retraités  ; car  , dans  la  crise  où  l’on  se 
trouve,  vieux  et  jeunes  ont  été  requis  de  marcher.  Mais 
quelque  activité  qnc  l’on  déploie  , on  doit  craindre  dô  se 
voir  prévenir.  Les  alliés  sont  restés  debout  et  menaçants  ; 
i«.  A2 
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ils  peuvent,  d’un  instant  à l’autre,  dépasser  la  frontière,  et 
alors  il  faut  s’attendre  à retomber  dans  l’affreuse  situation 
de  l’année  précédente.  Voulant  améliorer  les  chances 
d’une  nouvelle  lutte  à l’intérieur»  on  s’occupe  activement 
de  la  défense  de  Paris  et  de  Lyon  , dont  on  a constaté  l’in- 
fluence en  Le -général  Iiaxo  dirige  les  fortifications 

de  la  première  de  ces  grandes  cités  ; le  général  Léry,  celles 
de  la  seconde.  * • 

Pour  tendre  au  plus  haut  degré  les  ressorts  de  la  puis- 
sance nationale  , et  pour  imposer  en  même  temps  aux  fac- 
tions qui  commençaient  à lever  la  tête , l’empereur  réunit  en 
Champ  de  JÜai  les  notabilités  des  différents  ordres  : il  y 
promit  plus  de  liberté  que  sous  son  premier  règne,  et  pro- 
clama un  acte  additionnel  aux  constitutions  de  l’empire. 
Des  concessions  dictées  par  la  nécessité  atteignent-  rare- 
ment leur  but  : celles  de  l’empereur  ne  satisfirent  pas.  La 
nation  était  devenue  soupçonneuse;  il  lui  fallait  des  faits  et 
non  des  promesses  : non-senlement  cette  grande  solennité 
ne  remplit  pas  son  objet , mais  encore  donna-t-elle  plus 
d’audace  et  d’importance  aux  factions  : c’est  au  point  que 
la  plus  redoutable  organisa  une  nouvelle  Vendée,  contre 
laquelle  on  fut  obligé  d’envoyer  le  général  Lamarque  avec 
quinze  mille  hommes  d’excellentes  troupes  : circonstance 
malheureuse,  qui  affaiblissait  Tarmée  et  compliquait  les 
embarras. 

L’empereur  cependant  n’hésitera  pas  à prendre  l’offen- 
sive; car,  il  n’est  d’autre  moyen  de  salut  : au  dedans  , elle 
relèvera  la  confiance  ébranlée;  au  dehors  , elle  permettra 
de  porter  des  coups  qui  , peut-être,  dissoudront  la  coali- 
tion. Des  nations  qui  en  faisaient  partie,  les  Prussiens  et  les 
Anglais  avaient  été  les  plus  diligents.  Au  commencement  de 
juin  , leurs  troupes  inondaient  la  Belgique , ce  théâtre  or- 
dinaire des  guerres  de  la  Franco*:  les  Autrichiens , moins 
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actifs  on  pins  circonspects , se  préparaient  lentement  à 
passer  le  Rhin  : les  Russes  étaient  encore  altendys , mais 
ils  s’avançaient  à marches  forcées.  Chacune  de  ces  grandes 
nations  marchait  escortée  de  ses  alliés  naturels  : jamais  la 
France  n’avait  compté  autant  d’ennemis. 

Napoléon , à qui  il  importe  de  ne  pas  rencontrer  tous  ses 
adversaires  à la  fois  , et  surtout  de  ne  pas  laisser  les  Anglo- 
Prussiens  s’affermir  en  Belgique , a arrêté  de  porter  de  ce 
côté  ses  premiers  efforts.  Une  victoire  séparera  les  uns  des 
les  autres  : les  Anglais  se  rembarqueront , les  Prussiens 
repasseront  le  Rhin;  la  Belgique,  pays  essentiellement 
français  , rentrera  sous  le  sceptre  impérial.  On  sq  donnera 
ainsi  toute  sorte  de  chances  et  de  latitude  contre  les  Alle- 
mands et  les  Russes,  déjà  déconcertés  par  la  défaite  de 
leurs  alliés.  Tels  étaient  les  desseins  et  l’espoir  do  Napo- 
léon : voyons  s’ils  se  réaliseront. 

§11. 

1 / 

Les  différentes  grandes  masses  de  l’armée  française , à 
l’époque  du  Ift  juin , jour  de  l’arrivée  de  l’empereur  à 
Beaumont , étaient  organisées  et  placées  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  La  grande  armée , destinée  à entrer  immédiatement 
en  Belgique  : elle  se  composait  des  cinq  corps  des  comtes 
d’Erlon  (1") , Reille  (2*)  , Vandamme  (3-)  , Gérard  (k‘) , 
et  Lobau  (6*)  , de  la  cavalerie  do  réserve  du  maréchal 
Grouchy,.et  de  la  garde  impériale  , infanterie,  cavalerie 
et  artillerie;  en  tout,  Cent  vingt-cinq  mille  combattants., 
dont  un  sixième  de  cavalerie  et  deux  cent  cinquante  bou- 
ches à feu.  La  ligne , d’environ  si?  lieues , s’étendait  de 
Philippeville  à Thuin  , entre' la  Meuse  et  Sambre; 

2°  L’armée  des  Alpes , commandée  par  le  maréchal  duc 
d’Albuféra  , forte  de  quinze  mille  hommes  : elle  devait  oc- 

Û2. 
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cuper  les  débouchés  del’Italffeetlalisièredu  pays  deGênes; 

3°  L’ armée  du  Rhin  , aux  ordres  du  général  Rapp  : on 
l’évaluait  à dix-huit  mille  hommes,  et  sa  mission  était  de 
couvrir  l’Alsace  ; 

4°  L’armée  de  L’ouest , commandée  pat*le  général  La- 
marque  : elle  agissait  alors  dans  la  Vendée  , et  devait , 
après  la  pacification  , qui  paraissait  prochaine , venir  join- 
dre la  grande  armée. 

En  arrière  de  ces  forces,  se  trouvaient  quatre  Corps 
d’observation  , savoir 

Le  premier,  commandé  par  le  général  Lecourbe  , placé 
àBéfort.  Il  devait  défendre  les  défilés  du  Jura,  et  des  Vos- 
ges , et , selon  les  circonstances , se  lier  à l’armée  du  Rhin 
ou  à celle  des  Alpes.  Son  effectif,  qui  ne  s’élevait  alors  qu’à 
cinq  mille  hommes,  allait  être  porté  à vingt  mille,  par 
l’arrivée  de  plusieurs  bataillons  d’élite  de  Ja  garde  na- 
tionale. 

’Lc  deuxième,  dit  Corps  du  V ar,  avait  à sa  tête  le  maré- 
chal Brune  , dont  le  quartier-  général  était  à Marseille.  Sa 
force  en  troupes  de  ligne  n’était  que  de  cinq  mille  hommes; 
mais  il  devait  s’y  joindre  un  puissant  renfort  de  garde  na- 
tionale. 

Le  troisième  corps  d’observation , dit  des  Pyrénées- 
Orientales,  était  commandé  par  le  général  comte  Decaen  : 
son  effectif,  alors  de  trois  mille  hommes  seulement , de- 
vait être  porté  à vingt-cinq  mille  parla  garde  nationale. 

Le  quatrième,  dit  de  la  Gironde  , de  même  force  et  dé 
même  composition  que  le  précédent , avait  à sa  tête  le  gé 
néral  Clausel. 

Ces  trois  corps. étaient  chargés  de  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  le  midi , et  de  s’opposer,  le  cas  échéartt,  soit  aux 
invasions  des  Piémontais  et  des  Anglais,  soit  à celles  des 
Espagnols.  . . 
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Passons  maintenant  aux  forces  ennemies  stationnées  en 
Belgique,  et  remarquons  d’abord  qu’elles  se  partageaient 
eu  deux  grandes  niasses  : les  Prusso-Saxons,  sur  la  Meuse  ; 
les  Anglo-Hollandais , de  Bruxelles  à Soignes,  >. 

L’armce  prusso-saxonne  , jusque  là  fort  tranquille  dans 
ses  cantonnements  , comptait  cent  mille  hommes  et  trois 
cents  bouches  à feu.  Elle  était  partagée  en  quatre  corps. 
Le  premier  (Ziethen),'  en  communication  avec  les  An- 
glais , bordait  le  cours  de  la  Sambre , ayant  son  quartier- 
général  à Charleroi , et  Fleurus  pour  point  de  conce 


tion;  le  second  (Pir.ch)  cantonnait  autour  de  Namur; 
troisième  (Thielmann) , le  long  de  la  Meuse , aux  environs 
de  Dinanf;  le  quatrième  (Bulow)  était  à Liège.  Il  fallait  • 
une  demi-journée  pour  le  rassemblement  de  chaque  corps. 
L’armée  entière  devait  se  réunir  en  arrière  de  Fleuru$,  ou 
déjà  se  trouvait  le  corps  de  Ziethen  ; elle  était  commandée 
en  chef  par  le  feld^tnoréchal  Blücher,  dont  le  quartier-gé- 
néral se  trouvait  à Namur. 

L’arméè  anglo-hollandaise  , forte  de  cent  quatre* mille 
hommes , était  partagée  en  trois  corps , dont  un  de  cava* 
lerie.  Le  premier,  sous  le  prince  d’Orange»  dont  le  quar-v 
tier-général  était  à Braine-le-Comte , se  composait  de  cinq 
divisions  d’infanterie , deux  .anglaises  et  trois  belges;  le  se- 
cond corps  , également  de  cinq  divisions , dont  quatre  an- 
glaises et  une  brunswickoisc , était  commandé  par  le  lieu- 
tenant-général Hill,  établi  à Bruxelles  ; la  cavalerie  , qui 
avait  pour  point  de  réunion  Grammont,  était  sous  les  or- 
dres de  lobd  Uxbridge.  11  fallait  une  demi-journée  à cha- 
cun de  ces  corps  pour  se  réunir.  Le  généralissime,  duc  de 
Wellington , avait  choisi  pour  point  de  concentration  gé- 
nérale la  position  des  Qüatre-Bras  , à d'eux  lieues  environ 
de  l’armée  prussienne.  Le  rassemblement  des  deux  armées 
sur  un  même  champ  de  bataille  demandait  au  moins  qua- 
rante-huit heures.  ' ' . 

♦' 
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Les  renseignements  que  recevait  chaqaè  jour  Napoîéoa 
sur  le  mouvement  des  alliés  lui  avaient  donné  l’espoir  de 
les  surprendre , et  de  les  battre  séparément.  Dans  ce  des- 
sein, il  réunit  d’abord  toute  sa  cavalerie  ad' centre,  afin 
de  la  lancer  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  #u  milieu  de 
leurs  cantonnements;  mais  la  désertion  à l’ennemi  d’un 
de  ses  généraux  nécessita  quelques  changements  à ce 
plan , sans  pourtant  y faire  renoncer. 

Le  15,  avant  le  jour,  l’armée  française  est  eu  mouve- 
ment sur  trois  colonnes  ; la  gauche  , formée  des  deux  pre- 
miers porps  (Erlon  fet  Reille),  passe  la  Sambre  à Mar- 
chiennes  ; le  centre,  où  se  sont  réunies  aux. troisième  et 
sixième  corps  (Vandamme  et  Lobau  J la  garde  et  la  ré- 
serve de  cavalerie , est  dirigé  par  l’empereur  même  sur 
Charleroi;  la  droite,  composée  du  quatrième  corps  (Gé- 
rard) , s’avance  de  Pliilippeville  au  Châtelet.  En  peu  d’ins- 
tants, les  cantonnements  du  corps  prussien  de  Ziethen. 
sont  surpris  et  renversés , mais  ils  donnent  l’alarme  aux 
autres.  Jusque-là,  les  généraux  ennemis  ne  soupçonnaient 
pas  qu’ils  dussent  être  attaqués. 

Ziethen,  qui  s’est  replié  îivec  vivacité  sur  la  route  de 
Fleurus , s’établit  le  soir  sur  les  hauteurs  de  Sombref,  ren- 
dez-vous général  de  l’armée  prussienne.  Les  Français 
ne  l’avaient  poursuivi  qu’un  peu  au-delà. de  Charleroi,  oii 
leur  centre  avait  pris  position;  leur  gauche  s’était  portée 
à Gosselies , sur  la  chaussée  de  Charleroi  à Bruxelles  ; leur 
droite , partie  de  Philippeville  un  peu  tard , et  engagée  sur 
un  chemin  embarrassé^  d’abatis  (1)  , n’avait  eu  que  le 
temps  de  s’établir  en  avant  du  Châtelet.  Les  réserves  n’a- 
vaient pas  dépassé  Charleroi. 

- - *,i 

» 

(1)  Ces  abatis  étaient  l'ouvrage  des  Français.  Napoléon  agissant  d’abord 
dans  l’hypothèse  d’une  défensive  absolue,  avait  fait  barrer  tous  les  débou- 
chés de  la  frontière  entre  la  Sambre  eUa  Meuse. 

*. 
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On  s’était  proposé  de  séparer  les  deux  armées  ennemies 
pour  les  battre  ensuite  l’une  après  l’autre;  mais  il  est  fa- 
cile de  voir,  à l’aide  de  la  carte , et  l’événement  nfe  le  prou- 
vera malheureusement  que  d’une  manière  trop  visible , 
que  l’on  n’avait  qu’imparfaitement  atteint  le  but.  La  réus- 
site de  ce  projet  demandait  une  extrême  diligence , et , 
contre  leur  habitude  . les  Français  perdirent  du  temps  ; 
au  lieu  des  six  ou  sept  lieues  que  l’on  avait  laites,  il  fal- 
lait en  faire  huit  ou  neuf,  de  manière  h porter  la  gauche 
aux  Quatre-Bras , le  centre  et  la  droite  à Sombref . les  ré- 
serves h Fleurus.  On  se  fut  aiusi  placé  à cheval  «r  la 
chaussée  de  Namur  à Bruxelles,  entre  les  Anglaisé  on 
côté , et  les  Prussiens  de  l’autre.  , 

Cependant  Blücher,  appréciant  la  nécessité  de  défendre 
le  point  capital  de  Sombref,  n’avait  pas  perdu  un  seulçs- 
lant  pour  y concentrer  ses  forces;  seulement,  ,1  lui  avait 
été  impossible  d’y  attirer  le  corps  de  Bulow,  cantonné  vers 

Ll Le  lendemain,  16,  à dix  heures  du  matin , Napoléon 
débouche  sur  Fleurus  en  deux  colonnes  ; la  principale 
suit  la  route  de  Oharlcroi  à Namur  ; l’autre  marche  à demi- 
Heue  sur  la  droite.  A ce  moment,  le  maréchal  Ney  se 
portait  à la  tête  de  vingt  mille  hommes  de  Gosselies  aux 
Quatre-Bras,  nœud  des  routes  de  Charlcroi  à Bruxelles  , 
et  de  Namur  à Nivelles.  En  possession  de  ce  point,  on  in- 
terceptait encore  la  communication  des  Anglais  avec  les 
Prussiens.  Le  premier  corps,  d’environ  vingt  mdle  hom- 
mes . était  resté  à Gosselies , à égale  distance  de  Napoléon 
cl  de  Ney,  prêt  à marcher  au  secours  de  1 un  ou  de  1 au- 
tre , suivant  les  événements  de  la  journée. 

L’armée  prussienne  était  rangée  en  bataille  entre  Saint- 
Amand  et  Sombref,  faisant  face  à la  Sambre.  Elle  s éten- 
dait sur  une  ligne  d’une  lieue,  son  front  couvert  par  le  ra- 
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vin  de  Ligny  , position  essentiellement  vicieuse  , en  ce 
qu’elle  prêtait  le  flanc  droit  à l’armée  assaillante.  Il  n’y 
avait  potat  5 se  méprendre  sur  le  point  d’attaque  ; il  fal- 
lait masser  les  troupes  à l’aile  gauche.,  et  se  hâter  de  pas- 
ser lo  ravin  au-dessus  de  Saint-Amand  , ne  laissant  que 
peu  de  monde  devant  lo  centre  et  la  gauche  des  Prussiens. 

L empereur  , dans  le  dessein  d’écraser  eflcctivemen'.  la 
droite  ennemie  , envoie  l’ordre  1"  au  maréchal  Ncy  de  so 
porter  en  avant  des  Quatre-Bras  , et  de  prendre  position 
sur  la  roule  de  Bruxelles  , en  gardant  , par  scs  Ilanqueurs 
de  gauche  et  do  droite  , les  chaussées  de  Nivelles  et  de 
Namur  ; 2°  au  comte  d Erlon  do  se  rabattre  en  toute  di- 
ligence do  Gosselies  sur  Bry  , pour  venir  tomber  sur  les 
derrières  de  l’armée  prussienne  ; 3°  h la  division  Girard  , 
détachée  du  deuxième  corps.de  prendre  à la  gauche  do 
l’armée  une  position  intermédiaire  entre  le  comte  - d’Erlon 
et  V andamme.  Le  quatrième  corps  (Gérard)  formait  le 
centre,  et  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Excelmans  la 
droite,  loute  la  garde  et  le  corps  de  cuirassiers  du  géné- 
ral Milhaud  étaient  en  secondo  ligne  derrièro  Fleurus. 
Quelques  critiques,  l’empereur  n’en  a pas  manqué  pour 
cette  campagne  , quelques  critiques  ont  pensé  que  ces  me- 
sures étaient  imparfaites  , en  ce  qu’elles  ne  portaient  pas 
assez  de  forces  a sa  gauche  , tandis  qu’elles  en  laissaient 
au  contraire  une  trop  forte  quantité  au  centre  et  à la 
droite.  Ils  eussent  voulu  un  ordre  oblique  plus  prononcé  ; 
on  ne  saurait  nier  qu’ils  n’aient  raison  , surtout  en  son- 
geant qu’il  ne  se  trouvait  qn’une  seule  division  (celle  de 
Girard)  au  point  décisif.  Mais  , encore  que  ces  dispositions 
puissent  paraître  incomplètes  , la  victoire  , plus  disputéo 
et  moins  décisive  peut-être  , n’en  demeurait  pas  moins 
certaine  , du  moment  où  les  Anglais  seraient  contenus. 

L’empereur  élevait  d’autant  moins  de  doute  à cet  égard. 
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qu’il  n’y  a guère  que  deux  lieues  et  demie  d^  Quatrc- 
Bras  à Sombref.  Les  premiers  coups  de  canon  qu’il  en- 
tendrait sur  les  derrières  de  l’ennemi,  devaient  être  le  si- 
gnal de  l’attaque.  Cependant,  le  temps  s’écoulait,  et  l’on 
n’entendait  rien  encore.  Il  était  trois  heures  : allait-on 
laisser  échapper  l’occasion , et  n’était-ce  pas  avoir  déjà 
trop  attendu?  Car  l’ennemi,  dont  les  masses  se  grossis- 
saient sans  cesse,  avait  eu  le  temps  de  se  reposer.  Enfin 
l’attaque  est  ordonnée;  car  jusque  là,  on  s’était  borné  à 
tirailler.  Mais  qu’arrive-t-il?  Au  lieu  de  la  diriger  dans 
l’ordre  oblique K comme  tout  indiquait  de  le  faire,  on  dé* 
bute  par  un  changement  de  front,  la  droite  en  tète,  pour 
se  ranger  parallèlement  à l’ennemi  : mouvement  inexpli- 
cable, ainsi  que  l’a  remarqué  le  général  Rogniat , qui 
éloignait  l’armée  du  premier  corps  et  du  maréchal  Ney , 
qui  lui  faisait  quitter  le  flanc  de  l’ennemi,  pour  se  porter 
sur  la  partie  forte  du  champ  de  bataille,  couverte  par  un 
ravin  difficile , et  enfin  qui  rejetait  les  Prussiens  sur  les 
Anglais,  au  lieu  de  les  en  éloigner. 

En  môme  temps  que  les  troisième  et  quatrième  corps 
attaquent  les  villages  de  Saint-Amand  et  de  Ligny  , lé 
maréchal  Gronchy  reploie,  avec  sa  cavalerie,  la  gauche  de 
l’armée  prussienne;  mais  celle-ci,  qui  continuait  à rece- 
voir des  renforts,  ne  cède  le  terrain  que  pied  à pied.  C’est 
au  point  que  Ligny  est  pris  et  perdu  quatre  fois,  avant  de 
rester  au  quatrième  corps.  Vandammc  s’était  aussi  emparé 
de  Saint-Amand  ; mais  l’ennemi  venait  d’y  rentrer  en 
force.  La  division  Girard , dont  on  se  rappelle  la  position 
d’équerre  sur  la  ligne  prussienne , ayant  reçu  l’ordré  d’a- 
vancer par  la  gauche  du  ravin,  pour  seconder  une  nouvelle 
attaque  du  troisième  corps  , parvient  à réoçcuper  le  vil- 
lage. La  lutte  sur  ce  point  avait  été  terrible  , et  Girard 
n’en  était  sorti  que  mortellement  blessé.  -v 
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Il  étaiwcipq  heures  et  demie , et  Napoléon  faisait  faire 
un  mouvement  à l’infanterie  de  la  garde , pour  la  porter 
sur  Ligny , lorsque  le  général  Vandamme  donna  avis 
qu’une  forte  colonne  débouchait  par  Heppignies  sur  Fleu- 
rus;  qu’on  l’avait  prise  d’abord  pour  les  troupes  atten- 
dues de  la  gauche,  mois  que  la  division  Girard  l’ayant 
reconnue  ennemie , avait  en  conséquence  abandonné 
Saint-Amand,  et  pris  position  pour  couvrir  Fleurus.  Une 
pareille  manœuvre  de  l’ennemi  paraissait  inexpliquable. 

La  troupe  signalée  avait  donc  passé  entre  Ney  et  l’armée 
prussienne,  ou  bien  entre  les  Qnatre-Bras  et  Charleroi. 
Enfin  , on  se  décide  à la  reconnaître  de  plus  près , et  au 
bout  d’une  heure,  le  général  Dejean  vient  rapporter 
que  cette  colonne  prétendue  anglaise,  est  le  corps  du 
comte  d’Erlon.  L’empereur,  h cette  lausse  nouvelle,  J» 
avait  arrêté  les  réserves;  mais  apprenant  bientôt  que  la 
division  Girard,  détrompée,  a repris  sa  position,  et  le 
troisième  corps  conservé  la  sienne , il  fit  donner  le  coup  j 
de  collier.  En  un  instant  toute  la  garde  et  la  division  de 
cuirassiers  Milhaud  sont  au-delà  du  ravin  : les  réserves 
Re  l’ennemi  sont  culbutées  à la  baïonnette,  ou  sabrées  par 
la  cavalerie  ; son  centre  est  percé , sa  ligne  désorganisée. 
Malheureusement,  la  nuit  qui  tombait  empêcha  de  profi- 
ter de  la  victoire  ; elle  eût  été  plus  complète,  en  attaquant 
plus  tôt  et  dans  une  meilleure  direction.  11  faut  dire  aussi 
que,  sur  quelques  points  de  la  ligne  française , les  atta- 
ques avaient  été  molles.  Les  Prussiens , au  contraire , s é- 
taient  battus  en  gens  qui  avaient  à se  tirer  d’un  mauvais 
pas.  Us  ne  devaient  au  reste  leur  salut  qu’à  la  méprise 
dont  on  a parlé,  et  qui  fit  perdre  l’heure  la  plus  pré- 
cieuse de  la  journée.  Leur  armée  s’écoula  tout  entière 
par  Bry  , où  l’on  devait  compter  que  la  préviendrait  le 
comte  d’Erlon.  Il  est  vrai  quelle  avait  perdu  quarante 
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pièces  de  canon,  et  environ  vingt  mille  hommes;  mais 
qu’était-ce  qne  cet  échec  auprès  du  sort  qui  l’attendait? 
Les  Français  n’avoient  que  sept  ou  huit  mille  hommes 
hors  de  combat , et  cependant  la  journée  n’avait  pas  relevé 
la  confiance.  «Encore  une  victoire  comme  celle-là,  di- 
* saient  beaucoup  d’officiers,  et  l’ennemi  est  à Paris.  » I 

Celui-ci,  bien  qu’en  désordre,  profita  habilement  de 
l’obscurité , pour  se  retirer  sur  la  route  de  Bruxelles  par 
Gcmbloux  , où  , le  17  au  matin , il  rallia  le  corps  de  Bu- 
low,  venant  de  Liège.  Le  premier  corps  des  Français, 
comme  celui  de  Bemadotte  à Iéna,  s’était  promené  inu- 
tilement toute  la  journée  entre  deux  balaillès,  sans  prendre 
part  à l’une  ni  à l’autre,  car  il  faut  savoir  que,  de  6on 
côté,  le  maréchal  Ney  avait  soutenu  une  terrible  lutte. 

Sa  mission  , comme  on  se  le  rappelle  , était  de  tenir  les 
Auglais  en  échec,  tandis  que  Napoléon,  battrait  les  Prus- 
siens. Jusqu’à  midi  la  position  des  Quatre-Bras  n’avait 
été  occupée  que  par  dix  mille  Hollandais  : Ney  pouvait 
donc  les  en  déloger  sans  difficulté;  mais  au  lieu  de  se 
mettre  en  marche  à la  pointe  du  jour,  il  n’était  parti  de 
Gosselies  que  fort  tard,  et  lorsque  déjà  les  premières 
troupes  anglaises  accouraient  au  soutien  de  leurs  alliés  : 
à son  arrivée*  il  trouva  devant  lui  trente  mille  hommes , 
ayant  derrière  eux  toute  l’armée  anglaise  en  mouvement, 
car  c’était  aux  Quatre-Bras  que  Wellington  avait  projeté 
de  la  concentrer.  Mais  peu  habitué  à compter  ses  enne- 
mis, l’intrépide  maréchal  hésite  d’autant  moins  à atta- 
quer, qu’il  se  croit  suivi  par  le  comte  d’Erlon  , dont  il 
ignore  le  rappel  sur  Bry;  il  n’avait  avec  lui  que  trois 
divisions  d’infanterie  ( le  second  corps  moins  la  divi- 
sion Girard  ),  trois  mille  chevaux  et  quarante-quatre  bou- 
ches à feu.  Trop  de  chances  se  réunissaient  contre  le  maré- 
chal pour  qu'il  dût  espérer  la  victoire , mais  sa  contenance 
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en  imposa  tant  h l’ennemi , et  ses  troupes  se  battirent 
avec  tant  de  courage , qu’il  prolongea  la  lutte  jusqu’au 
soir;  et  peut-être  eût-il  pris  le  dessus,  sans  l’arrivée 
d’un  nouveau  renfort  de  douze  mille  hommes,  conduit 
par  Wellington  en  personne.  Toutefois  l’ennemi  ne  fit 
aucun  progrès , et  le  maréchal  qu’était  enfin  revenu 
joindre  le  premier  corps  , bivouaqua  h deux  portées  de  ca- 
non du  champ  de  bataille.  Les  relations  anglaises  portent 
h près  de  neuf  mille  hommes  la  perle  des  alliés;  celle  des 
Français  n’était  que  do  quatre  mille. 

Le  maréchal , auquel  on  a réproché  quelque  peu  de 
lenteur  et  d’indécision  dans  son  mouvement  sur  les  Quatre- 
Bras,  n’en  avait  pas  moins  arrêté  quarante  mille  hommes, 
avec  moins  de  vingt  mille , et  encore  faut-il  dire  pour  sa 
justification  que,  jusqu’au  16  5 niidi , il  n’avait  reçu  que 
des  instructions  vagues,  et  que  la  destination  oscillante  du 
premier  corps  ajoutait  à son  incertitude. 

L’armée  française  avait  passé  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille.  ■ +.  ’ 

Le  17,  Napoléon  fait  volte-face  contré  les  Anglais.  Pen- 
dant la  nuit , l’ordre  avait  été  envoyé  h l’aile  gauche  de 
'recommencer  son  attaque  sur  les  Quatre-Bras  à la  pointe 
du  jour.  De  Ligny,  où  elle  avait  bivouaquéJTarmée  se  mit 
en  marche  sur  deux  colonnes.  La  principale,  où  se  trouve 
Napoléon , rallie  aux  Quatre-Bras  les  corps  sous  la  con- 
duite de  Ney,  ce  qui  la  porte  à soixante-dix  mille  hommes. 
De  lit,  elle  s’avance  sur  Wellington,  qui,  n’ayant  pas  en- 
core toutes  ses  forces  réunies,  se  repliait  prudemment  sur 
ses  réserves.  Mais,  intéressé  à conserver  le  nœud  des  roules 
de  Nivelles  et  do  Charleroi  ù Bruxelles  , le  général  anglais 
y déploie  son  armée  , ù cheval  sur  les  doux  chaussées  , en 
avant  du  village  de  Mont-Saint-Jean.  Partie  trop  tard  de 
Ligny,  la  colonne  française  n’arrive  en  présence  qu’au 
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soleil  couchant.  Oïl  pouvait  y arriver  six  heures  plus  tôt, 
et  attaquer  les  Anglais  le  jour  môme  , avant  que  les  Prus- 
siens lussent  en  mesure  de  les  soutenir.  C’était  la  troisième 
fois  depuis  deux  jours,  qu’une  lenteur  allemande  avait  fait 
manquer  l’occasion  ; elle  la  fera  manquer  encore,  et  abré- 
gera le  dénouement  de  la  campagne  et  de  la  guerre. 

La  seconde  colonne,  qu’il  importe  de  suivre  un  instant, 
se  composait  des  troisième  et  quatrième  corps  d’infanterie, 
précédés,  en  avant-garde,  par  la  cavalerie  des  généraux 
Pajol  et  Exeelmans.  Elle  formait  environ  trente-cinq 
mille  hommes,  et  c’était  au  maréchal  Grouchy  qu’en  était 
confiée  la  direction.  Destinée  à poursuivre  l’armée  battue 
sur  les  roules  de  Tilly  et  de  Gcmbloux , elle  avait  levé  ses 
bivouacs  au  point  du  jour,  et  fait  d’abord  quelque  dili- 
gence. Le  général  Pajol,  en  tôle  de  celte  colonne,  débuta 
par  enlever  dix  pièces  de  canon  et  beaucoup  de  bagages , 
après  avoir  sabré  les  hussards  qui  les  escortaient. 

Le  maréchal , incertain  de  la  direction  que  pouvaient 
avoir  prise  les  Prussiens,  se  décida  à marcher  sur  Gem- 
bloux,  avec  la  majeure  partie  de  scs  forces;  il  y arrive  ver» 
quatre  heures,  et  envoie  aussitôt  deux  reconnaissances  sur 
les  routes  do  Liège  et  do  Wavres.  Elles  rapportent  que" 
toutes  les  forces  de  Bliicher  se  sont  dirigées  sur  ce  dernier 
point;  mais  il  était  six  heures;  les  soldats  faisaient  feur 
soupe  : le  maréchal  remit  au  lendemain  à poursuivre’ 
l’ennemi,  qui,  dès  lors,  se  trouvait  avoir  gagné  trois  lieues.- 
Retard  inconcevable,  dont  les  conséquences  seront  aussf 
graves  que  prochaines. 

De  Getnbloux  à Planchenois,  où  bivaquait  la  colonne 
principale,  il  y avait  six  lieues.  Celle  distance  n’était  pas 
excessive,  et  les  règles  ne  l’interdisent  pas  entre  les  parties 
d'une  môme  armée,  quand  aucun  obstacle  ne  s’oppose  îr 
leur  réunion  ; mais  ici  la  Dyle , rivière  fangeuse  et  d’tm 
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passage  difficile,  se  trouvait  interposée  entre  Napoléon  et 
son  lieutenant.  11  est  vrai  que  la  division  de  cavalerie  lé-r 
gère  du  général  Subervic  avait  été  jetée  en  intermédiaire  le 
long  de  la  rive  gauche;  mais  que  devait-on  attendre  de  ce 
faible  moyen  de  raccordement  et  de  jonction  sur  un  es- 
pace aussi  considérable  , et  en  présence  de  deux  armées 
ennemies?  En  cessant  de  fait  d’opérer  sur  une  ligne  inté- 
rieure, non  seulement  on  perdait  les  avantages  de  l’initia- 
tive, mais  l’on  s’exposait  encore  à être  accablé,  soit  sur 
une  aile,  soit  sur  l’autre.  Les  Prussiens  avaient  mieux  em- 
ployé leur  temps.  Bulow,  parti  de  Liège  le  16  au  matin , 
était  arrivé  dans  la  nuit  à Gembloux,  après  une  marche 
de  douze  lieues.  Le  lendemain,  toute  l’armée  prussienne  , 
réunie , avait  passé  la  Dyle  à Wavres  et  à Limale.  Dès  ce 
moment , elle  s’était  trouvée  en  communication  avec  l’ar- 
mée anglaise,  dont  elle  n’était  séparée  que  par  une  distance 
de  deux  à trois  lieues. 

* . § III. 

Napoléon,  pendant  la  nuit,  avait  donné  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  bataille,  bien  qu’il  n’espérât  pas  qu’elle 
dût  avoir  lieu.  11  pensait  que  les  alliés,  après  s’être  réunis, 
iraient  l’attendre  en  avant  de  Bruxelles.  Les  règles  le  vou- 
laient ainsi  ; et  sans  doute  que  cette  détermination  n’eût 
présenté  à l’armée  française  qu’un  surcroît  de  chances  dé- 
favorables. L’empereur,  au  point  du  jour,  se  trouva  donc 
agréablement  surpris  de  ce  que  le  général  anglais  consen- 
tait à accepter  le  combat.  11  n’imaginait  pas  que  toute 
l’armée  prussienne  pût  y prendre  part,  et  son  adversaire 
avait  derrière  lui  les  défilés  de  la  forêt  de  Soignes.  Habi- 
tué à compter  sur  la  victoire,  toute  sa  crainte  était  que  le 
mauvais  temps  ne  l’empêchât  d’en  profiter.  Les  troupes 
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bivaquaient  au  milieu  de  la  boue;  l’artillerie  et  la  cava- 
lerie ne  pouvaient  manœuvrer,  tant  la  pluie  avait  détrempé 
les  terres. 

L’armée  ennemie,  comme  on  l’a  déjà  dit,  était  rangée 
en  bataille  au  nœud  des  routes  de  Charleroi  et  de  Nivelles 
à Bruxelles , sur  une  ligne  de  hauteurs  qui  couronnent  le 
château  de  Gomout  (1)  et  les  fermes  de  la  Haye  et  de  Pa- 
pelotte.  Sa  droite,  appuyée  à un  ravin  au-delà  de  la  route 
de  Nivelles,  occupait,  en  avant  de  son  front,  par  un  déta- 
chement, le  parc  et  le  château  de  Gomonl.  Le  centre,  en 
deçà  du  hameau  de  Mont-Saint-Jean,  s’étendait  jusqu’à  la 
chaussée  de  Charleroi,  et  occupait  la  ferme  de  la  Haye- 
Sainte  ; sa  gauche,  en  arrière  du  hameau  de  La  Haye,  était 
éclairée  par  des  détachements  placés  en  avant  et  en  arrière 
de  la  ferme  de  Papelotte:  un  profond  ravin,  qui,  de  ce 
côté,  descend  vers  Ohain,  protégeait  cette  aile  gauche.  La 
réserve  était  à Mont-Saint-Jean,  et  la  cavalerie,  sur  trois 
lignes,  garnissait  les  derrières  de  l’ordre  de  bataille,  dont 
le  développement  pouvait  être  d’une  lieue.  Deux  détache- 
ments postés  vers  Tubise  et  Braine-le-Château,  éclairaient 
la  route  do  Mous,  et  protégeaient  le  flanc  droit  de  la  ligne. 
Enfin , une  brigade  anglaise  de  eavalerie  légère  occupait 
en  flanqueurs  l’intervalle  compris  entre  la  gauche  et  le  vil- 
lage d’Ohain.  La  force  totale  de  l’armée  anglo-hollandaise 
était  de  quatre-vingt  mille  hommes,  dont  un  cinquième 
de  cavalerie , avec  trois  cents  bouches  à feu. 

Toutes  les  reconnaissances  faites,  notamment  celle  de 
La  Hâye-Sainte,  l’armée  française  reçut  l’ordre  de  s’a- 
vancer sur  onze  colonnes , quatre  de  première  ligne,  quatre 
dé  seconde,  le  reste  de  troisième.  L’artillerie  marchait 
dans  les  intervalles,  les  parcs  et  les  ambulances  à la  queue. 

. f 

(1)  Plus  exactement  : Hougomoni. 
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Avant  midi , tous  les  déploiements  étaient  achevés , et  les 
Laiteries  en  mesure  de- commencer  leurs  feux.  . 

La  première  ligne  (on  verra  qu’elle  était  tantôt  double 
et  tantôt  triple") , en  allant  de  la  gauche  h la  droite, .se  com- 
posait ainsi  qu’il  suit  : 1°  La  cavalerie  légère  du  deuxième 
corps  (Piré) , sur  trois  lignes , à cheval  sur  la  chaussée  de 
Nivelles  à Bruxelles,  à peu  près  h la  hauteur  du  parc  de 
Gomont  , éclairant  la  plaine  jusqu’à  Braine-la-Lcud  ; 
2*  les  trois  divisions  d’infanterie  du  même  corps  (Jérôme 
Bonaparte,  Foy,  Bachelu),  occupant  tout  l’espace  com- 
pris entre  les  deux  routes  ; 3°  les  quatre  divisions  du  pre- 
mier corps  (N.  N.  Marcognet  , Durutte),  depuis  la  Belle- 
Alliaoce  jusque  vis-à-vis  les  fermes  de  Papclolle  et  de  La 
Haye,  occupées  par  l’ennemi;  4*  la  cavalerie  légère  de  ce 
corps  (Jacquinot)  observant  La  Haye,  Smohain,  Fricher- 
mont , et  détachant  des  postes  contre  les  flanqiieurs  enne- 
mis. Chaque  division  d’infanterie  était  sur  deux  lignes  » à 
trente  toises  l’une  de  l’autre;  les  batteries  garnissaient  le 
front  en  avant  des  intervalles  des  brigades. 

La  seconde  ligne  (il  s’agit  toujours  d’un  ordre  com- 
plexe) était  formée,  1°  des  deux  divisions  de  grosse  cava- 
lerie du  comte  de  Valmy , établies  sur  deux  lignes , à dis- 
tance d’escadron  l’une  de  l’autre  , entre  les  deux  chaus- 
sées, cl  à cent  toises  de  l’infanterie  du  deuxième  corps; 
2°  les  deux  divisions  d’infanterie  du  sixième  corps;  elles 
formaient  deux  colonnes  jumelles  à gauche  de  la  route  de 
Charleroi,  restée  libre  pour  les  mouvements  de  l’artillerie  ; 
3®  les  divisions  de  cavalerie  légère  des  généraux  Domont 
et  Subervic,  en  colonnes  serrées  par  escadrons  à droite  de 
la  route  de  Charleroi  , à la  hauteur  et  en  regard  du 
sixième  corps;  4°  le  corps  de  cuirassiers  du  général  Mil- 
haud,  sur  deux  lignes,  à distance  d’escadron  l’un  de  l’an- 
tre, et  à cent  toises  de  l’infanterie  du  premier  corps.  Les 
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batteries , tant  à pied  qo’à  cheval , étaient  dans  les  inter- 
valles et  survies  flancs. 

La  troisième  ligne,  ou  réserve  , se  composait  de  troupes 
de  la  garde  , savoir.  : 1°  de  la  grosse  cavalerie  ( grenadiers 
et  dragons  ) , déployée  sur  deux  lignes , à cent  toises  en  ar- 
rière du  comte  de  Valmy;  2*  de  l’infanterie  , formée  sur  six 
lignes , de  quatre  bataillons  chacune , à distance  de  dix 
toises  l’une  de  l’autre , à cheval  sur  la  route  de  Charleroi , 
et  un  peu  en  avant  de  la  ferme  do  Rossomme  ; 3°  de  la  ca- 
valerie légère  ( chasseurs  et  lanciers  ) , déployée  sur  deux 
lignes  , à cent  toises  en  arrière  du  général  Milhaud. 

Napoléon,  après  avoir  parcouru  les  rangs,  vint  se  placer 
à la  tête  de  sa  garde,  sur  les  hauteurs  de  la  ferme  de  Ros- 
somme, où  il  mit  pied  à terre.  De  là  il  découvrait  les  deax 
armées,  et  sa  vue  s’étendait  fort  loin  à droite  et  à gauche 
du  champ  de  bataille. 

. L’ennemi,  outre  le  désavantage  de  combattre  adossé  au 
défilé  de  la  forêt  deSoignes,  avait  commis  la  faute  de  tenir 
ses  plus  grandes  forces  à sa  droite  où  il  ne  devait  point  at- 
tendre ses  adversaires.  Napoléon,  en  effet,  avait  un  double 
intérêt  à diriger  ses  efforts  contre  l’aile  opposée  ; et  d’a- 
bord pour  empêcher  la  jonction  des  deux  armées,  et  en- 
suite pour  se  ropprocher  du  maréchal  Grouchy,  à qui 
l’ordre  avait  été  eXpédiédc  déboucher  par  Saint-(,ambert, 
où  l’on  comptait  que  se  trouvait  déjà  son  avant-garde.  On 
savait  que  le  maréchal  avait  passé  la  nuit  sur  le  point  excen- 
trique de  Gcmbloux , mais  on  était  loin  de  prévoir  qu’il 
n’en  dût  partir  qu’à  neuf -heures  pour  exécuter  l’ordre  ité- 
ratif de  marcher  sur  Wavrcs. 

Dans  le  -dessein  formé  d’attaquer  l’aile  gauche  de  l’armée 
anglo -hollandaise  , La  Raye-Sainte  devenait  naturellement 
le  point  décisif  et  le  but  des  plus  grands  efforts.  L’attaque 
en  fut  confiée  aux  3*  et  û*  divisions  du  premier  corps,  sous 
ni.  Û3 
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la  direction  du  maréchal  Ncy.  Pendant  qu’elle  aurait  lièti, 
les  autres  divisions  du  même  corps  (Durulte  et  Marcognet) 
se  porteraient  sur  les  fermes  de  Papelolte  et  de  La  Haye 
afin  d'élargir  la  trouée  jusqu’à  la  uaissance  du  ravin.  Cette 
grande  attaque,  à laquelle  prendrait  part  la  cavalerie 
placée  én  arrièreet  sur  la  droite  de  l’infanterie,  devait  être 
soutenue  par  le  sixième  corps,  et  au  besoin  par  toute  la 
garde,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie. 

Tandis  que  tout  se  préparait  pour  èégrand  mouvement, 
l’action  engagée  à la  gauche  par  la  division  Jérôme  Bona- 
parte devenait  de  plus  en  plus  Vive;  deux  fois  celte  division 
avait  enlevé  le  bois  de  Gornont , et  deux  fois  les  gardes  an- 
glaises l’en  avaient  repoussée.  L’ennemi  de  ce  côté  avait 
démasqué  une  artillerie  formidable.  Le  général  Foy , dont 
la  division  soutenait  celle  de  Jérôme,  avait  eu  l’épaule  tra- 
versée par  une  balle.  Toutefois , après  deux  heures  d’un 
combut  acharné,  les  troupes  anglaises,  cédant  à la  constante 
impétuosité  de  leurs  adversaires , s’étaient  repliées  dons  le 
château  et;  derrière  le  verger.  Là,  les  Français  avaient  été 
arrêtés  par  le  feu  qui  partait  d’uti  mur  crénelé , et  tous 
leurs  efforts  pour  emporter  le  château  étaient  demeurés 
impuissants;  maîtres  un  instant  de  la  cour,  dont  ils  avaient 
forcé  la  porte,  ils  en  avaient  été  repoussés  à la  baïonnette. 
L’ennemi,  pour  le  dire  dès  ce  moment,  conservera  ce  poste 
touto  la  .journée,  bien  que  le  château  fût  entouré  de  trois 
côtés,  et  devint  la  proie  des  flammes. 

Cependant  le  maréchal  Ncy  avait  envoyé  prévenir  qu’il 
n’attendait  plus  que  le  signal  pour  commencer  la  grande 
attaque  du  centre.  Napoléon,  au  moment  de  le  donner, 
aperçoit  une  colonne  dans  la  direction  de  Saint-Lambert. 
On  pense  dfabord  qu’elle  no  saurait  être  qu’un  détache- 
ment du  maréchal  Grouchy,  mais  bientôt  une  lettre  inter- 
ceptée et  le  rapport  d’un  hussard  prussien,  amené  prison- 
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nier,  ont  dissipé  cette  illusion.  Les  troupes  qne  l’on  aper- 
çoit sont  l’avant-garde  du  corps  de  Bulow,  qui  n’a  point 
donné  à la  bataille  de  Ligny.  La  direction  de  ce  corps  n’est, 
pasmqins  inquiétante  que  sa  force  numérique;  il  menaeele 
• flanc  et  les  derrières  de  l’armée  française  ; il  n’y  a point 
an  instant  à perdre  pour  contenir  ce  nouvel  ennemi;  et 
d’abord  l’empereur  détache  à sa  rencontre  les  divisions  dé 
cavalerie  légère  des  généraux  Domont  et  Subervic , et 
bientôt  après  le  sixième  corps  tout  entier. 

Aucune  canonnade,  aucun  avis  n’indiquent  l'arrivéè  du 
maréchal  Grouchy.  Le  major-général  duc  de  Dalmatie  lui 
expédie  en  toute  hâte , avec  le  rapport  du  hussard  prus- 
sien, l’ordrë  de  marcher  de  suite  sur  Saint-Lambert , et 
de  prendre  à dos  le  corps  de  Bulow  ; mais  déjà. les  éclai- 
reurs du  général  Domont  se  trouvaient  reponssés  par  la 
colonne  prussienne. 

A midi,  les  tirailleurs  étaient  engagés  sur  toute  la  ligne,, 
mais  l’action  n’avait  réellement  lieu  qu’à  la  gauche , dans 
le  bois  et  autour  du  château  de  Gomont.  Du  côté  opposé, 
les  troupes  de  Bulow  n’avançaient  qu’avec  circonspection 
et  paraissaient  attendre  leur  artillerie.  Le  comte  de  Lobau  se 
portait  à leur  rencontre  avec  le  sixième  corps  et  la  caya- 
lerie  légère  des  généraux  Domont  et  Surbervic , formant 
ensemble  entiron  douze  mille  hommes  : c’était  trop  pen 
pour  en  arrêter  trente  mille,  mais  on  comptait  sur  l’arrivée 
du  maréchal  Grouchy. 

A une  heure  environ,  l eïnpereur  donne  le  signal  de  la 
grande  attaque,  et  quatre-vingts  bouches  à feu  sont  aussitôt 
dirigées  contre  La  Haye-Sainte  et  la  gauche  ennemie.  Le 
comte  d’Érlou  s’avance  sous  la  protection  de  ce  feu  ter- 
rible, à la  tête  d’une  forte  colonne  composée  des  deuxième 
et  troisième  divisions  de  son  corps,  et  parvient  à couronner 
la  hauteur;  l’eunemi  ne  paraissait  faire  aucun  mouvement 

Û3* 


676 


ART  MILITAIRE. 

pour  renforcer  le  point  menacé.  La  colonne  française, 
après  un  premier  succès , est  arrêtée  de  front  et  prise  en 
flanc  par  une  attaque  à la  baïonnette.  Une  brigade  de  dra- 
gons , commandée  par  le  général  sir  Williams  Poujomby 
profile  de  ce  moment,  entame  une  charge  h fond,  .rompt  . 
la  colonne  assaillante,  et  lui  enlève  deux  aigles  et  du  canon. 
L’empereur,  témoin  de  cet  échec,  fait  avancer  les  cuiras- 
siers du  général  Milhaud  et  leur  ordonne  de  charger  la  ca- 
valerie anglaise.  Elle  est  bientôt  culbutée  et  dispersée  avec 
une  perte  considérable,  les  canons  sont  repris  et  les  troupes 
du  comte  d’Erlon  dégagées  et  ralliées. 

Pendant  que  les  deuxième  et  troisième  divisions  du 
premier  corps  combattaient  ainsi  avec  des  chances  variées, 
la  quatrième,  formant  une  colonne  séparée,  attaquait  avec 
impétuosité  La  Ilnye-Sainle.  Dans  cette  lutte  long-temps 
infructueuse , l’infanterie  française  éprouva  do  grandes 
perles  ; mais , soutenue  par  les  cuirassiers  du  comte  de 
Valmy,  elle  parvint,  après  des  charges  prolongées  pendant 
trois  heures,  h s’emparer  enfin  de  La  Haye-Sainte.  Là.,  les 
Français  avaient  trouvé  vis-à-vis  d’eux,  ensemble  ou  sé- 
parément , Belges  , Anglais , Ecossais  ; on  remarquait  la 
fermeté  et  la  belle  contenance  de  ces  derniers. 

Il  était  quatre  heures;  fe  désordre  commençait  à s’in- 
troduire dans  le  centre  de  l’armée  Anglo-Hollandaise  : les 
bagages,  les  charrois,  les  blessés,  voyant  les  Français  s’ap- 
procher du  Mont-Saint-Jean  et  du  principal  débouché  de 
la  forêt  de  Soignes  , accouraient  en  foule  pour  opérer  leur 
retraite  ; beaucoup  de  fuyards  sc  précipitaient  sur  Bruxelles 
où  déjà  l’alarmo  était  grande.  On  commençait  à se  flatter 
que  la  victoire  ne  tarderait  pas  à être  décidée  , mais  lo 
corps  de  Bulow  opérait  dès  lors  sa  puissante  diversion. 

La  canonnade  était  engagée  entre  ce  général  et  le  comte 
de  Lobau  : les  troupes  prussiennes,  précédées  de  nom- 
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breux  tirailleurs , s’avançaient  on  échelons,  le  .centre  en 
avant  , dans  la  direction  de  Planchenois , à peu  près  per- 
pendiculairement à la  ligne  française.  L’échelon  du  centre 
avait  démasqué  trente  bouches  à feu , auxquelles  le  sixième 
corps  en  opposait  pareil  nombre.  Après  une  canonnado 
prolongée  , le  comte  de  Lobau  s’apercevant  que  cet  éche- 
lon n’était  pas  soutenu , marche  à lui , l’enfonce  et  le  re  - 
foule  à quelque  distance.  Les  dcuxàutrcs  échelons,  que  les 
mauvais  chemins  avaient  retardés , rallient  le  premier,  et , 
sans  essayer  de  charger,  cherchent  h tourner  la  ligne  fran- 
çaise , en  marchant  par  la  gauche.  Le  comte  de  Lobau , 
débordé , exécute  sa  retraite  en  échiquier.  Alors  l'ennemi 
accélère  son  feu  et  démasque  de  nouvelles  batteries  :'les 
boulets  tombent  bientôt  en  avant  et  en  arrière  de  la  Belle- 
Alliance,  où  se  trouve  Napoléon  avec  sa  garde.  La  ligne 
d’opération  de  l’armée  était  compromise , et  déjà  la  mi- 
traille labourait  la  chaussée  de  Chavleroi.  |L 

- - - * * 

L’empereur  ordonne  au  général  Dubesme  de.se  porter 
sur  Planchenois  avec  tonte,  la  jeune  garde  (deux  divisions) 
et  vingt-quatre  bouches  h feu.  L’ennemi  çst  arrêté,  sans 
pourtant  cesser  d»  prolonger  sa  ligne  par  la  gauche  ; il 
dépasse  Planchenois  et  déborde  de  plus  en  pins  l’armée» 
française..  Il  fallait  à tout  prix  réoccuper  ce  village.  Napo- 
poléon  y détache  le  général  Morand  avec  les  seconds  régi- 
ments de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  la  vieille  garde 
(indèremad  triarios).  Ces  troupes  en  chassent  inconti- 
nent les  Prussiens , et  les  poursuivent  au-delà  jusque  sur 
le  plateau.  Pendant  ce  mouvement , .le  premier  régiment 
de  grenadiers  s’était  formé  en  deux  carrés  par  bataillon,  à 
droite  ot  à gauche  de  la  chaussée  de  Charleroi. 

JLe  comte  d’Erlon  s’étant  emparé  des  fermes  de  Pape- 
lotte  et  de  L|  Hayé , avait  ainsi  débordé  la  gauche  de  l’ar-; 
mée  anglo-hollàadaisa  et  la  droite  du  corps  do  Bulow  ; mais 
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la  cavaleriejégère  du  premier  corps,  poursuivant  l’infanterie 
ennemie  au  delà  de  La  Haye-Sainte,  avait  été  ramenée  par 
une  cavalerie  bien  supérieure.  Sur  l’ordre  du  maréchal  Ney, 
les  cuirassiers  du  général  Milhaud  s’étaient  portés  en  avant, 
soutenus  à petite  distance  par  les  chasseurs  et  lanciers  de 
la  garde.  Ces  troupes , après  avoir  chargé  et  dispersé  la 
cavalerie  ennemie,  étaient  ensuite  tombées  sur  les  carrés 
des  gardes  anglaises,  et  les  avaient  enfoncés  et  sabrés.  — 
Malheureusement  le  terrain  ayant  empêché  de  profiter  de 
ces  charges  brillantes  , l’ennemi , rallié,  avait  présenté  de 
nouvelles  forces  et  obligé  la  cavalerie  française  à rétrogra- 
der jusque  derrière  son  infanterie.  Dans  la  nécessité  de 
faire  soutenir  les  divisions  ainsi  engagées  prématurément. 
Napoléon  avait  ordonné  au  comte  de  Valmy  et  à la  bri- 
gade de  grosse  cavalerie  de  la  garde , de  se  porter  sur  le 
plateau  de  La  Haye-Sainte.  Toute  celte  cavalerie  réum'e, 
après  avoir  enfoncé  plusieurs  carréâ  et  sabré  bon  nombre 
de  fantassins,  continuait  à disputer  le  terrain  aux  escadrons 
ennemis. 

. Frappée  de  la  nécessité  de  faire  bonne  contenance,  et  "î 
quoique  déjà  le  canon  gronde  Sur  se»  derrières,  notre  in- 
trépide cavalerie  affronte  la  mort  et  se  maintient.  Toutes 
les  réserves  de  l’armée  anglo-hollandaise  étaient  engagées; 
mais  Bulow'.en  occupant  une  partie  de  celles  de' Napo- 
léon, avait  rendu  à l’ennemi  toute  sa  vigueur.  La  lutte,  jus- 
qu’à  ce  moment  en  balance,  ne  pouvait  plus  demeurer 
long-temps  doüteuse  : Blücher,  qui  déjà  avait  prévenu  le 
duc  de  Wellington  de  son  arrivée,  débouchait  alors  dé 
Wavres  sur  Ohain,  à la  tête  d’un  puissant  renfort. 

Au  milieu  de  cette  crise.  Napoléon  conçoit  .et  ordonne 
une  des  plus  belles  et  des  plus  audacieuses  manœuvres  qui 
lient  été  exécutées  sur  un  champ  de  bataille  , et  de  laquelle 
on  peut  encore  se  promettre  la  victoire  ; c’était  un  change* 
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ment  de  front  obliqnesur  le  centre, l’aile  gnucho  on  avapt, 
exécuté  au  moyen  des  bataillons  de  la  garde  restés  intacts# 
Par  cette  manœuvre,  l’empereur  se  proposait  de  renforcer 

les  régiments  dcS  premier,  et  deuxième  corps  qui  avaient 
le  plus  souffert,  d’appuyer  la  cavalerie  trop  aventurée  au- 
delà  de  La  Haye-Sainte,  et,  en  portant  la  gauche  renfor- 
cée de  sa  nouvelle  ligne  sur  ce  point,  de  séparer  les  An- 
glais des  Prussiens.  . 

Huit  bataillons  de  la  garde  restaient  disponibles  : l’em- 
pereur en  destine  cinq  à former  la  gauche  et  le  marteau, 
de  sa  nouvelle  ligne  de  bataille.  Ils  s’ébranlent  au  pas  de 
charge,  et,  longeant  la  chaussée  de  Charleroi , dépassént 
La  Haye-Sainte.  Le  fou  le  pins  terrible  ne  sauçait  les  arrê- 
ter j tantôt  en  colonnes,  et  tantôt  en  carrés  par  bataillons, 
ils  manœuvrent  comme  à l’exercice  et  culbutent  fout  de- 
vant eux.  Le  maréchal  Ney  et  les  généraux  Friant  et  Mi- 
chel sont  à leur  tète.  Au  inêpie  moment  le  général  Roillc 
réunissait  son  corps  eu  avant  du  château  de  Gomoiil  pour 
redoubler  d’efforts  contre  la  droite  ennemie. 

Dans  cette  charge  de  l infanterie  de  la  garde  , le  maré- 
chal Ney,  démonté,  marche  l’épée  4 la  main  comme  un  sim- 
ple officier  ; on  a vu  qu’il  était  secondé  par  Friant  et 
Michel.  De  ces  deux  généraux , le  premier  est  blessé  griè- 
vement, le  second,  frappé  à mort.  L’ennemi,  devant  des 
troupes  d’un  si  grand  élan, est  contraint  de  plier  : sa  pre- 
mière ligne  est  percée  et  désorganisée.  Mais,  en  poursui- 
vant son  succès,  la  colonne  française  •u'ent  malheureuse- 
ment tomber  sur  une  seconde  ligne,  postée  avec  de  l’artil- 
lerie au  milieu  de  divers  obstacles.  Là,  se  sont  reformés  et 
massés  les  débris  des  régiments  culbutés  et  sabrés  par  la 
cavalerie  française,  nae  heure  auparavant.  Bientôt  nos  in- 
trépides bataillons  n’en  sont  plus  qu’à  portée  de  pistolet, 
mais  c’est  en  vain  qu’ils  essaient  de  déployer.  Arrêtés  par 
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des  masses  supérieures , sous  le  feu  le  plus  vif  d’artillerie 
ét  de  mousqueteric , ils  éprouvent  le  sort  de  la  colouoo 
anglaise  de  Fontenoy.  Presque  tous  les  chefs  tombent  frap- 
pés, les  uns  à mort,  les  antres  grièvement  blessés.  Plus  do 
deux  mille  grenadiers  ou  chasseurs  sont  mis  hors  de  com- 
bat. Toutefois  les  vaillants  débris  des  triaires  Français  se 
retirent  avec  ordre  au  pied  de  la  hauteur;  s’ils  n’ont  plus 
le  nombre  pour  eux , il  leur  reste  le  courage.  De  nouveaux 
efforts  sont  encore  tentés;  Napoléon  lui-même  s’avahee 
en  ce  moment  avec  un  bataillon  pour  retirer  des  pelotons 
encore  engagés.  Le  général  Guyot,  à la  tête  de  la  grosse 
cavalerie  de  la  garde  entreprend  une  dernière  charge; 
mais  il  est  accablé  par  le  nombre  et  contraint  de  vider  le 
champ  de  bataille,  sa  brigade  était  à demi-délruite,  et  lui- 
même  avait  reçu  deux  coups  de  feu. 

Quelques  troupes  restaient  en  avant  de  la  Belle-Al- 
liance : Napoléon,  avec  ce  renfort,  essaie,  mais  en  vain, 
de  reprendre  l’offensive  : l’ennemi  avait  acquis  une  supé- 
riorité désormais  incontestable.  Les  Français,  dans  leur 
mouvement  rétrograde,  ne  cessaient  pas  de  faire  face  à 
leurs  adversaires,  mais  ils  avaient  perdu  la  bataille  sur 
tous  les  points. 

En  effet,  tandis  que  ceci  se  passait  sur  la  chaussée  de 
Charlcroi,  Blücher,  avec  son  premier  corps,  avait  repris  le 
village  de  La  *Haye , et  dès  ce  moment  sa  cavalerie 
débouchant  par  la  trouée,  avait  inondé  le  champ  de  ba-  f 
taille.  Le  reste  de  Farmée  prussienne  se  pressait  au  sou- 
tien de  Bulow  qui  déjà  se  trouvait  victorieux,  La  mitraille 
pleuvait  do  toutes  parts  sur  le  sixième  corps  et  sur  la  jeune 
garde.  ‘ £ 

Cependant  quelques  bataillons  de  la  vieille  garde  con-  . 
tinuaient  à se  maintenir  : l’un  d’eux  détaché  sur  la  gauche 
opposait  la  plus  belle  résistance  et  couvrait  le  flanc  des  au- 
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très:  il  était  commandé  par  Cambronne,  et  cq  fut  sans  À 

doute  alors  que  ce  général  proféra  les  paroles  sublimes 
que  quelques-uns  lui  attribuent,  et  que  d’autres  lui  contes- 
tent : La  garde  heurt  et  ne  se  rend  pas. 

On  a vu  que  la  cavalerie  ennemie  avait  débouché  par  le 
hameau  de  La  Haye.  Une  brigade  anglaise  se  porte  au  ga- 
lop vers,  la  chauss.ée,  entre  le  premier  corps  et  les  batail- 
lons de  la  garde  qui  se  retiraient.  Ce  mouvement  gst  le  si- 
gnal de  la  déroute  : un  sauve  qui  peut  se  propage  du 
premier  corps  à tous  les  autres.  Napoléon,  les  maréchaux 
Soult  et  Ney,  les  généraux  Bertrand,  Drouot,  Gotur- 
gaud,  etc.*  n’ont  que  le  temps  do  se  jeter  dans  le  carré 
commandé  par. Cambronne;  mais  ce  carré  déjà  épuisé  par 
les  assauts  antérieurs^  se  trouvait  en  prise  à une  grêle  de  ' 
boulets;  de  nouvelles  pertes  et  la  nuit  qui  survenait  ache- 
vèrent de  le  disperser.  A ce  moment  (huit  heures  et  demie), 
les  batteries  de  Bulow  prolongeaient  leur  feu  à plus  de  qua- 
tre cents  toises  sur  les  derrières.  Sans  le  bataillon  de  la 
garde  resté  à* la  ferme  du  Caillou,  qui  arrêta  un  instant 
l’ennemi,  la  roule  se  trouvait  interceptée,  et  Napoléon  en 
. danger  d’être  tué  ou  pris. 

On  a vu  que  les  bataillons  du  premier  régiment  de  gre- 
nadiers avaient  été  placés  eu  deux  carrés,  à droite  et  à 
gauche  .'de  la  chaussée,  de  Charleroi  ; ils  continuaient  à 
faire  tête  à l’ennemi.  Le  général  Petit;  qui  ïcS  comman- 
dait, fit  battre  la  grenadière  pour  rappeler  tous  les  soldats 
de  la  garde  qui  étaient  entraînés  dans  le  torrent  des 
fnyards  : l’ennemi  les  suivait  do  près;  dans  la  crainte  qu’il 
ne  pénétrât  dans  les  carrés  pêle-mêle  avec*  eux,  on  fut 
obligé  de  faire  feu  au  risque  d’atteindre  ces  derniers.  L’ob- 
scurité ajoutant  à la  confusion,  l’empereur  donna  lui-même 
l’ordre  de  quitter  la  position;  elle  était  débordée  des  deux 
côtés,  etU  restait  à peine  quelques  hommes  aux  drapeaux* 
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Les  lignes,  des  alliés  s’étendaient  en  croissant  de  Planche- 
nois,  par  Frichemont  et  Mont-Safnt-Jean,  à Gomont.  Le 
cercle  était  presque  fermé.  Les  deux  carrés  se  replièrent 
lentement,  le.premier  à travers  les  champs,  le  second, 
par  la  grande  rbute  ; leur  bonne  contenance  imposant  à 
l’ennemi , donna  le  temps  à beaucoup  de  soldats  de  re- 

Ava^t  dix  heures  du  soir,  les  débris  de  l’armée  fran- 
çaise suivaient  en  confusion  la  chaussée  de  Charleroi  : pas 
nfi  bataillon  , pas  nn  escadron  à opposer  à la  cavalerie  prus- 
sienne : tout  fuyait  pêle-mcle.  Les  uns  regagnèrent  la 
frontière  à Beaumont,  les  autres  à Philippeville.  Le  19, 
au  matin , Napoléon  entra  è cheval  dans  cette  place  , ac- 
compagné du  général  Bertrand , et  suivi  de  quelques  cava-, 
tiers  des  divers  corps  de  la  garde  : il  s’y  reposa  quelques 
heures , et  continua  ensuite  sa  retraite  sur  Bôcroy.  Des 
critiques  lui  ont  reproché  de  n’avoir  point  essayé  de  tallier 
l’armée  derrière  la  Sàmbre,  afin  d’attendre  le 'corps  de 
Grouchy.  Le  malheur  nous  avait  appelé  à'voir  de  près  le 
spectacle  déplorable  de  la  déroute  , et  nous  pouvons  af- 
firmer qu’il  n’était  aucun  moyen  d’en  arrêter  le  torrent. 
Les  plus  fermes  courages  se  trouvaient  ébranlés,  et  il  ne 
restait  pi  cadres,  ni  .canons*  ni  munitions. 

Des  deux  côtés,  les  pertes  étaient  immense*.  Celles  des 
Anglo-Hollandais’ ont  été  évaluées  à vingt  mille-hommes; 
celles  des  Prusso-Saxons  , à quatre  mille;  celles  des  Fran- 
çais , à vingt-cinq  mille  , y compris  sept  mille  prisonniers. 
Ces  derniers  avaient  à regretter  une  foule  d’officiers  de 
distinction,  et  notamment  le  général  Duhesme,  mort  de 
ses  blessures,  dans  une  maison  de  Gennapes,  où  il  fut 
contraint  de  rester. 

La  perte  de  la  bataille  doit  être  attribuée  à plusieurs 
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causes,  et  d’abord  à l’infériorité  numérique  de  l’armée 
française;  infériorité  de  plus  en  plus  prononcée  , par  la 
double  circonstance  de  l’arrivée  des  Prussiens  et  de  l’ab- 
sence de  Gronchy.  On  peut  aussi  reprocher  à Napoléon 
d’avoir  combattu  en  masses  trop  profondes , sous  un  feu 
meurtrier  d’infanterie  et  d’artillerie.  Et  en  effet,  ce  système 
fût- il  convenable  sur  un  terrain  ouvert , ferme,  d'un  abord 
facile  , et  avec  une  artillerie,  au  moins  égale  , il  est  certain 
qu'il  cessera  de  l’être  sur  un  terrain  détrempé  , impropre 
au  mouvement  de  la  cavalerie,  et  surtout  devant  un  en- 
nemi solidement  posté.  Ces  circonstances  , qui  furent 
célles  de  la  journée  de  Waterloo,  n’eussent  point  empêché 
cependant  les  Français  de  rester  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille , sans  l’orrivép  successive  de  cinquante  mille  Prus- 
siens sur  lehr  flanc  droit.  On  a aussi  remarqué  que  la  ca- 
valerie française  avait  été  engagée  prématurément,  et 
exposée  trop  long-temps  au  feu  des  batteries  anglaises.Mais, 
si  l’on  s’écarta  tant  soit  peu  des  règles,  dans  la  manière 
d’engager  les  troupes  , il  n’en  faut  pas  moins  reconnaître 
que  le  projet  d’attaque  contre  la  gauche  ennemie  présen- 
tait le  plus  de  chances  de  succès,  si  tant  est  que  l’on  dût  se 
flatter  d’en  obtenir  de  quelque  importance  dans  les  circon- 
stances où  l’on  se  trouvait.  La  victoire  pouvait  ajourner  la 
jonction  des  armées  ennemies,  et  mener,  les  Français 
à Bruxelles;  mais  la  question  en  eût- elle. été  beaucoup 
plus  avaucée?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Le  maréchal  Grouchy,-  car  il  importe  d’y  revenir,  n’a- 
vait quitté  Gembloux  que  fort  tard,  et  n’était  arrivé  devant 
Wavres  que  sur  les  deux  heures  de  l’après-midi.  Déjà', 
depuis  quelque  temps  on  entendait  une  canonnade  roulante 
dans  la  direction  de  Mont-Saint-Jean.  Nul  doute  alors  que 
les  armées  ne  fussent  aux  mains.  On  devait  donc  aussitôt 
franchir  la  Dyle,  vers  Wavres,  Bicnge,  Limalc,  Limclclte, 
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n’importe  où , et  voler  au  secours  de  l’armée  française. 
Dans-le  conseil  réuni  par  le  maréchal , pour  délibérer  sur  :( 
le  parti  que  l’on  prendrait , le  Comte  Gérard  opina  pour 
marcher  en  diligence  vers  la  canonnade  , mais  son  avis,  fut 
rejeté  , et  l’on  décida  que  l’on  continuerait  de  s’avancer 
sur  Wavres. 

Cette  petite  ville , où  Blüchcr  avait  laissé  en  position 
son  deuxième  corps  (Thielmann) , fut  attaquée  entre  deux 
et  trois  heures  après  midi.  Voyant  que  les  premiers  efforts 
ij’avajent  point  réussi,  le  général  •Gérard  insista  pour 
qu’on  tournât  la  position  en  passant  la  rivière  à Limale; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  blessé  et  contraint  de  se  re- 
tirer. • * .%• 

tes  Fiançais  perdaient  inutilement  beaucoup  de 
monde , et  au  lieu  de  retenir  en  échec  l’armée  prussienne, 
ils  se  trouvaient  au  contraire  paralysés  par  une  fraction  de 
cette  armée.  A ce  moment  Blücher  était  en  marche  pour 
rejoindre  lord  Wellington.  On  le  prévient  que  son  lieute- 
nant était  assailli  par  des  forces  supérieures  et  que,  selon 
toutes  les  apparences,  le  pont  do  Wavres  serait  forcé;  mais,, 
jugeant  avec  raison  que  le  succès  de  la  journée  dépendait 
do  l’issue  du  combat  de  Mont-Saint-Jean , il  n’hésita  pas  à 
poursuivre  sa  marche. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Grouchy  s’était  ■ enfin 
"décidé  ù franchir  le  pont  de  Limale , en  continuant  d’oc- 
cuper L’chnemi'devant  Wavres.  Vers  sept  heures,  et  tan- 
dis que  le  passage  s’effectuait , le  maréchal  reçut  la  dépê- 
che qui  lui  prescrivait  de  déboucher  par  Saint-Lambert, 
et  de  prendre  à dos  le  corps  de  Bulovv.  Dans  la  nuit , une 
seconde  lettre  du  major-général  lui  apprit  la  pérte.de  la 
bataille.  Vers  le  même  temps  (le  d9  à trois  heures  du  ma- 
• tin) , le  général  Thielmann  attaqua  h la  fois  les  Français 
sur  plusieurs  points.  Le  maréchal  le  repoussa  vivement , 
tout  en  se  préparant  à la  retraite.  , 

' * m\ 
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Il  l’effectua  par  Gembloux  sur  Namur,  sans  autre  évé- 
nement  qu’une  affaire  d’arrière-gardô  où  l’ennemi,  d’a-  • 
bord  victorieux  . finit  par  se  repentir  de  son  trop  <fem*> 
.pressemcnt..  Dès  ce  moment  (le  20),  les  alliés  avaient  passé 
la  Sambre  et  se  trouvaient  sur  son  flanc  droit  : ne  se 
jugeant  pas  assez  forts  pour  opérer  une  diversion  utile  à 
l’armée  battue  h Mont-Saint-Jcan , et  craignant  d’être 
devancé  dans  le  long  et  étroit  défilé  de  Dinant.il  accéléra 
Sa  marche  et  fut  assez  heureux  pour  gagner  Çivet,  Le 
corps  du  général  Vandamme,  chargé  de  couvrir  la  retraite," 
avait  fait  éprouver  de  grandes  perles  h l’ennemi  devaint 
Namur.  * 

Les  débris  de  l’armée  réunis  h Laon  , du2ù  au  20,  pré- 
sentaient un  effectif  de  soixante  mille  hommes , y compris 
le  corps  de  Grouchy.  L’empereur  s’était  rendu  à Paris  : il 
espérait  qu'il  l’approche  d’une  seconde  invasion , les  Fran- 
çais s§; soulèveraient  pour  la  défense  dç  la  patrie.  Il  se 
.trompait  craellcment  : le  malheur  l’avait  déconsidéré.  Les 
factions  se  déchaînèrent,  les  chambres  le  méconnurent  et 
proclamèrent  leur  indépendance. 

Les  vainqueurs  de  Mont-Saint-Jeau  s'étaient  avancés  ra- 
pidement sur  Paris  : chemin  faisant,  ils  s’étaient  emparé 
de  Péroune  et  Cambray,  dont  quelques  royalistes  leur 
avaient  facilité  la  conquête.  La  place  d’Avésnes  s’était» 
aussi  rendue  à la  suite  de  l’explosion  du  magasin  à pou- 
dre. Napoléon  pouvait  peut-être  se  défendre  encore  quel- 
ques jours  , mais  convaincu  qu’une  plus  longue  lutte  se- 
rait en  pure  perte  ; il  signa  une  seconde  abdication , et 
forma  la  résolution  de  passer  en  Amérique , après  avoir  eu 
d’abovd  la  pensée  de  se  confier  à la  générosité  des  An- 
glais " . i: . . *.  . . 

Les  chambres-,  à la  suite  de  violents  débats , avaient 

nommé  une  commission  provisoire  de  gouvernement.  Un 

« * 

•'  Vfr*.  • .0  . • 

• . . ! » • 


Digitized  by  Google 


ABT  MILITAIRE. 


m 

de  ses  premiers  actes,  fut  de  confier  le  commandement 

• de  l’armée  au-  maréchal  princte  d’Eckmühl  : il  ne  pouvait 
‘tomber  en  de  plus  habiles  mains  ; mais , au  point-  où  en 
étaient  les  choses,  il  s’agissait  moins  de  combattre  que  de 
négocier.  La  commission,  frappée  de  ce^te  nécessité,  dépê- 
cha des  commissaires  au  quartier-général  des  alités  pour 
traiter  d’un  armistice. 

Cependant  l’armée  s’était  réunie  sous  Paris , dont  les 
fortifications  extérieures  se  trouvaient  à peu  près  termi- 
nées. Les  alliés  s’avançaient  toujours;  les  Prussiens  mar- 
chaient en  tête , les  Anglais , derrière  eux  : les  colonnes  . 
russes  et  autrichiennes  couvraient  les  routes  dès  départe- 
ments de  l’Est.  Napoléon  s'était  rendu  à la  Malmaison  où 
il  attendait  que  son  sort  fût  décidé.  Des  gardes  l’entou- 
raient comme  auparavant,  mais  plutôt  pour  le  retenir  pri- 
sonnier,, que  pour  veiller  à sa  conservation  et  au  respect 
qui  lui  était  dû.. 

' Les  colonnes  prassiènnés  arrivées  à Senlis , du  27  au 
28 , changèrent  brusquement  de  direction  à droite  pour  «e 
porter  sur  Saint-Germain.  Bliicher  avait  formé  le  projet 
de  tourner  la  Malmaison  et  d’enlever  l’ex-empereur.  Ce 
projet  du  général  prussien  , et  la  proximité  des  troupes 
françaises  du  lieu  où  se  trouvait  N apoléon , jetèrent  le  gon-  , 

• vernemeut  provisoire  dans  les  plus  vives  alarmes.  L’ar- 
mée, toujours  confiante  dans  son  ancien  général,  songerait 
sans  doute  à l’arracher  à son  repos , pour  le  conduire 
à l’ennemi  : celui-ci,- de  son  côté , pourrait  peut-être  s'em- 
parer do, sa  personne , par  surprise  ou  par  force. 

. Pour  terminer  cette  anxiété , la  commission  de  gouver- 
nement se  décida  à éloigner  Napoléon.  11  partit  le  29 
pour  Rochefort , accompagné  du'  général  Gourgaud  et  de 
quelques  officiers  ; on  y préparait  deux  frégates  sur  l’une 
desquelles  il  espérait  passer  aux  États-Unis.  Le  sort  en 
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avait  décidé  autrement  : retenu  d’abord  par  les  vents  con- 
traires , il  ne  lui  resta  bientôt  d’autre  alternative  que  do  se 
confier  à la  générosité  de  ses  ennemis.  Le  15 , il  fut  reçu 
à bord  du  vaisseau  anglais  le  Bellerophon.  L’homme  qui 
pendant  vingt  ans  Avait  rempli  la  scène  du  monde,  se 
voyait  relégué  sur  le  tillac  inhospitalier  d’un  vaisseau  de 
guerre  étranger.  Et  quel  devait  être  le  dénouement  d’une 
carrière  si  pleine,  si  active,  si  extraordinaire?  Une  pri- 
son  la  mort puis  un  tombeau  au  sommet  d’un  r.oc 

escarpé  ! Mânes  du  quand  homme  , reposez  en  paix  au  sein 
del’Océan;  il  n’était  pas  de  Panthéon  pour  vous. contenir! 

Les  généraux  alliés,  sous  divers  prétextes,  avaient  re- 
fusé l’armistice  qu’on  leur  demandait.  Ils  ne  pouvaient, 
disaient-ils,  traiter  avec  sûreté  qu’après  leur  entrée  dans 
Paris,  dont  ils  exigeaient  qu’on  leur  ouvrit  les  portes. 
Blüchcr  pressait  le  mouvement  de  ses  colonnes.  Un  corps 
d’observation  lut  placé  vers  Saint-Denis , tandis  que  le 
gros  de  l’armée  prussienne  desceudait , par  la  rive  droite, 
le  cours  sinueux  de  la  Seine.  Les  ponts  de  Bezons  et  de 
Chatou  avaient  été  rompus,  mais  celui  du  Pecq  était  de- 
meuré intact.  L’ennemi  en  profita  pour  passer  la  rivière  : 
maître  des  hauteurs  de  la  rive  gaucho , il  poussa  des  re- 
connaissances sur  Versailles , Chaviliu  et  \ ille-d’Avray. 

Un  mouvement  aussi  hardi  tendait  à menacer  la  capi- 
tale par  son  côté  faible  (1) , mais  il  pouvait  devenir  funeste 
à l’armée  prussienne,  d’autant  plus  qu’elle  n’était  point 
soutenue  par  les  Anglais.  Le  priuce  d’Eckmülh  avait  ras- 
semblé au-delà  de  soixante  mille  hommes;  maîtres  des 
ponts  de  Paris , de  Neuilly , de  Sèvres , de  Saint-Cloud  , 
ils  pouvaient  tomber  de  front  et  de  flanc  sur  les  colonnes 
isolées  de  l’armée  ennemie,  dont  les  communications 

(1)  De  ce  edié , les  travaux  de  défense  se  trouvaient  à peine  ébauchés. 
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étaient  peu  assurées.  Celte  circonstance,  qui  ne  pouvait 
échapper  à la  sagacité  «les  généraux  fronçais,  ne  fut  pas 
suivie  des  conséquences  qu’elle  semblait  promettre. 

Toutefois,  le  prince  d’Eckmülh  ordonna  au  général 
Vaudamme  de  diriger  sur  Versailles,  par  Velésy,  la  cava- 
lerie de  l’aile  gauche,  forte  de  six  mille  chevaux  et  com- 
mandée par  le  général  Excclmans.  Celte  colonne  devait 
être  appuyée  par  quinze  mille  hommes  d’infanterie,  sous 
les  ordres  du  général  Vichery,  à qui  il  était  prescrit  de  dé- 
boucher par  le  pont  de  Sèvres.  Dans  le  même  temps,  la 
cavalerie  de  l’aile  droite,  formant  quatorze  mille  chevaux, 
l’infanterie  de  la  garde,  et  cinq  mille  hompies  d’élite  pris 
dans  le  corps  du  comte  d’Erlon,  devaient  s’avancer  par  le 
pont  de  Neuilly  pour  tomber  sur  le  flanc  de  l’ennemi. 

Ces  dispositions  étaient  parfaites,  mais  elles  ne  reçurent  . 
qu’un  commencement  «l’exécution.  11  paraît  que  , dans  son 
désir  d’obtenir  un  armistice,  tla  commission  de  gouverne- 
ment aurait gênéles  opérations  militaires.  Quoi  qu’il  en  soit, 
je  général  Excclmans,  conformément  aux  instructions  qu’il 
avait  reçues,  ordonna,  le  1er  juillet,  au  général  Piré,  de  se 
porter,  avec  deux  régiments  de  chasseurs  et  un  régiment 
d’infanterie,  par  Ville-d’Avray,  sur  Roequencourl,  et  des’y 
embusquer  h la  faveur  d’un  bois,  afin  de  couper  à l’avant- 
garde  ennemie  la  retraite  sur  Saint-Germain,  tandis  qu’il 
marchera  lui-même  par  Bièvres  sur  Versailles , pour 
l’attaquer  de  Iront.' 

Cette  avant-garde  est  en  effet  rencontrée  à Velésy  par 
la  brigade  du  général  Vincent,  qui  formait  la  tête  de  Ja  co- 
lonne française.  L’action,  comme  toutes  celles  de  cavale- 
rie, est  bientôt  décidée  : les  hussards  jvrussiens,  chargés 
de  front  et  de  flanc,  sont  mis  en  déroule,  poursuivis  et  sa- 
brés jusqu’à  Versailles,  qu’ils  traversent  au  galop  pour  ga- 
gner Saint-Germain  par  Rocquençourb.  Là,  jls  tombent 
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dans  l’embuscade  du  général  Piré  ; les  régiments  de  chas- 
seurs-des  colonels  Faudoas  et  Simoncau  se  précipitent 
sur  cetto  troupe  déjà  désorganisée,  en  même  temps  que 
l’infanterie  la  fusille  à bout  portant.  Un  millier  de  hus- 
sards sont  tués  ou  pris;  le  reste,  échappant  avec, peine, 
court  apprendre  à Blücher  quel  danger- l’attendait,  si,  le 
l’imitation  de  la  cavalerie  de  l’aile  gauche,  toute  l’armée 
française  eût  exécuté  le  mouvement  prescrit.  Un  même 
ordre  avait  arrêté  la  marche  du  général  Vichery,  et  celle 
de  l’aile  droite;  ’ ' ‘ 

; s * t v*  r tjf  a 

Le  général  Excelmans  ayant  rencontré  un  corps  const- 
dérabie  d’infanterie  au-delà  de  Rocquencourt,  jugea  pru- 
dent de  revenir  prendre,  à Moptrouge,  la  position  qu’il  oc- 
cupait d’abord.  ^ 

Blücher,  devenu  plus  circonspect,  attira  à lui,  sur  la 
rive  gauche,  au  moyen  d^g.pont  jeté  à Argentçuil,  une 
partie  de  l’armée  anglaise.  Lo  2 juillet,  l’ennemi  s’éten- 
dait des  hadtcurs-de  Saint-Cloud  et  de  Mcudon  au  Plessis- 
Piquet  ; ses  réserves  étaient  à Versailles.  Comme  il  lui  im- 
portait de  resserrer  Paris  et  de  multiplier  les  points  de 
communication  d’une  rive  de  la  Seine  à l’autre,  il  entre- 
prit de  forcer  les  ponts  de  Sèvres  et  de  Saint-Cloud,  dOjQt 
la  défense  était  confiée  au  colonel  Carrion-Nisas.  Le  com- 


bat, engagé  vers  onze  heures,  dura  jusqu’à  la  nuit  close. 
Des  barricades  placées  sur  le  nouveau  pont  de  Sèvres  ar- 
rêtèrent les  Prussiens,  en  même  temps  que  des  tirailleurs 
détachés  de  Vaugirard,  par  le  général  Vandamme,  les  pre- 
naient de  flanc  et  à revers.  Le  lendemain  l’ennemi  recom- 
mençait scs  attaques,  quand  l’armistice  qui  venait  de  se 
conclure  mit  fin  aux  hostilités.  Cet  armistice  qui  semblait 
devoir  être  étendu  à toutes  les  armées,  n’empêcha  pas 
l’ennemi  de  continuer  d’assiéger  ou  de  bombarder  les 
places  de  là  frontière.  La  rentrée  de  Louis  XVIII  à Paris 
in.  ‘ hk 
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n’arrêta  même  pas  ce  vandalisme  inutile;  mais  les  alliés,  pen 
habitués  à ce  genre  de  guerre,  étaient  bien  aises  sans  doute 
de  saisir  l’occasion  de  s’y  former,  tout  en  remplissant  leurs 
arsenaux  de  nos  dépouilles. 

Au  licenciement  do  l’armée,  opéré  derrière  la  Loire  (1), 
succéda  le  mémorable  traité  du  20  novembre.  La  France 
abandonna  à perpétuité  les  places  de  Versoix , Landau, 
Sarrelouis,  Philippeville  et  Marienbourg;  elle  fut  tenue  en 
outre  de  raser  les  fortifications  d’Huningue,  si  vaillamment 
défendue  par  Barbanègre,  et,  enfin  de  recevoir  les  alliés, 
pendant  cinq  ans  , dans  une  partie  de  ses  forteresses  du 
Nord  ét  de  l’Est.  Une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  s’appuyant  sur  ces  places,  et  commandée  en  chef 
par  le  duc  de  Wellington,  rfesta  comme  une  garantie  pour 

la  sécurité  de  l’Europe,  et  la  sûreté  intérieure  de  la  France. 

, . -\  . ' • • 
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Les  Anglo-Prussieds  et  leurs  alliés  naturels,  avaient  fait, 
comme  on  vient  de  le  voir , tous  les  frais  de  la  campagne. 
Cependant  les  autres  grandes  puissances  de  la  coalition 
étaient  aussi  entrées  dans  l’arène.  Dans  le  court  aperçu 
que  nous  allons  présenter  de  leurs  mouvements , nous  nous 
trouverons  naturellement  conduits  à parler  des  corps  fran- 
çais qui  leur  étaient  opposés. 

Au  sud-est,  les  opérations.commencèrent  le  14  juin.  La 
division  Dessaix  , après  avoir  occupé  Montmélian  et  Ca- 
rouge,  s’approcha  de  Genève  en  poussant  devant  elle  les 
détachements  piémontais  stationnés  sur  cette  frontière.  Un 
parti  de  sept  à huit  cents  Autrichiens,  détaché  d’un  corps 
plus  considérable  , s’était  avancé  jusqu’à  Meillerie;  il  fut 

(1)  L’ordonnance  qui  le  pTescmait  avait  été  rédigée  avant  le  retour  de 
Louis  XYIH  à Pari». 
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battu  et  dispersé  par  le  colonel  Bochattm , ' arec  perte  de 
bon  nombre  de  tués  et  de  prisonniers.  Mais  la  colonne  fran- 
çaise , en  apprenant  qu’elle  allait  se  trouver  en  présence 
de  forces  supérieures,  se  replia  sur  Anetnasse  par  Thonon 
et  Douvaine.  Le  général  Dessaix  établit  alors  sa  ligne  sur  la 
rive  droite  de  l’Arve,  en  respectant  lè  territoire  genevois. 
Dans  le  même  temps,  la  division  Maronsin  opérait  en  Pau- 
pkioéf  * 

Une  armée  autrichÜtonedé  soixante  nlflle  hommes,  sous 

* ' f . wl  i,  V.’.tlL 

le  général  Frimont,  s’avançait  à marches  forcées.  Le  27  son 
avant-garde  occupa  Genève  è la  suite  d’un  engagement 
assez  vif  en  avant  du  poste  de  Bonneville  ,*,  on  connaissais 
à l’armée  des  Alpes,'  l’issue  de  la  bataille  de  ‘Waterloo,  Le 
général  Dessaix  convint  d’un  armistice  avec  le  commandant 
de  l’avant-garde  autrichienne , mais  il  fut  presque  aussitôt 
rompu  que  signé,  sans  déclaration  préalable.  Les  Piémon- 
tais  se  portèrent  sur  Grenoble  où  ils  furent  mal  reçus  par  la 
garde  nationale.  Les  Autrichiens  snivîrent  la  grande  route 
de  Genève  à Lyon.  Partout  les  colonnes  françaises  redou- 
blaient d’efforts  pour  retarder  le  progrès  de  l’invasion;  l’en- 
nemi, avant  de  gagner  Nantua  , fut  plus  d’une  fois  battu  et 
repoussé  par  les  généraux  de  brigade  Meynadier  et  Mont- 
falcon.  • 

Le  fort  de  l’Ecluse,  armé  et  approvisionné  à la  bâte,  ne 
ponvait  opposer  une  longue  résistance;  des  batteries  placées  . 
sur  les  rives  du  Rbôric  inondèrent  de  projectiles  cette  pe- 
tite place,  et  sa  chute  ouvrit  une  nouvelle  barrière  à l’inva- 
sion. La  désertion  commençait  à éclaircir  les  rangs  fran- 
çais. Le  duc  d’Albuféra , dans  l’impossibilité  de  disputer 
utilement  le  terrain  contre  les  forces  toujours  grossissantes 
des  Àustro- Sardes,  replia  sa  petite  armée  sur  Lyon,  On 
était  arrivé  au  12  juillet;  un  nouvel  et  dernier  armistice 
suspendit  les  hostilités.  Le  20,  les  troupes  prirentla  cocarde 
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blanche,  et  envoyèrent  leur  soumission  à Louis  XVIII. 

Onn  vu  qu’un  corps  commandé  par  le  général  Lecourbe 
devait  défendre  la  trouée  entre  le  Jura  et  les  Vosges.  Le 
26  juin,  le  corps  autrichien  du  comte  Collorédo  déboucha 
par  Bâle,  et  attaqua  vivement  les  avant-postes  français  , 
sur  les  routes  de  Mulhansen  , û’OEttingen  et  de  Ferrette. 
Le  général  Abbé  repoussa  d’abord  l’ennemi  sur  tous  les 
points;  mois  reconnaissant  bientôt  l’impossibilité  de  se 
maintenir  contre  des  assaillants  qui  se  renforçaient  à chaque 
instant,  il  ordonna  la  retraite  par  Allkirch  et  Dannetnarie, 
sur  Béfort.  Dans  ce  mouvement , la  division  française  fit 
volte-face  sur  toutes  les  positions  qu’elle  trouva,  disputant 
avec  archarnement chaque  point,  chaque  défilé;  mais  l’en- 
nemi manœuvrant  sans  cesse  contre  scs  flancs  , avec  des 
forces  triples,  l’obligea  toujours  à rétrograder,  jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  enfin  gagné  la  ligne  de  Bcsonccurt  à Chevre- 
mont  et  Plaflen,  qu’elle  réussit  à garder  plusieurs  jours. 

Dans  le  même  temps,  les  généraux  Mcimau  et  Bertrand, 
le  premier  dans  la  direction  de  Délie  et  de  Courtelevant , 
le  second  dans  le  poste  retranché  de  Bourogne , oppo- 
saient une  belle  résistance  aux  masses  autrichiennes.  Con- 
traints de  se  replier,  les  deux  généraux  se  réunirent  non 
loin  de  Montbéliard , où  ils  prirent  position.  Les  Autri- 
chiens essayèrent  de  les  couper  du  corps  d’armée;  mais 
l’infatigable  Lecourbe  ayant  prévu  leur  dessein,  marcha 
à leur  rencontre , et  les  rejeja  en  désordre  sur  Bourogne. 

Le  2 juillet,  toute  la  ligne  française  fat  attaquée  au 
même  instant  ; l’ennemi , outre  l’intention  de  resserrer 
Béfort,  se  proposait  de  couper  la  roule  do  Montbéliard, 
et  par  suite  celle  de  Besançon.  Dans  celte  journée  non 
moins  glorieuse  pour  les  gardes  nationales  que  pour  les 
troupes  de  ligne,  le  général  Castex,  chargeant  à propos 
à la  tête  de  quelques  escadrons  de  hussards , enleva  à l’en- 
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□emi  un  grand  nombre  de  prisonniers , et  fit  avorter  le 
projet  par  lui  formé , de  tourner  la  droite  de  la  ligne  ; on 
se  battit  chaudement  : plusieurs  villages  furent  pris  et 
repris. 

Cependant,  le  général  Lecourbe,  sentant  la  nécessité 
. de  couvrir  Béfort , songea  à rapprocher  de  cette  place  la 
plus  grande  partie  de  sou  faible  corps;  le  général  Abbé 
continua  d’occuper,  en  avant  de  la  ville,  les  positions 
qu’il  avait  si  vaillamment  défendues.  Le  général  Castex, 
commandant  là  cavalerie  du  corps  d’armée , s’établit  dans 
les  villages  d’Essert  et  de  Bavilliers , d’où  l’ennemi  ne  le 
déposta  qu’à  la  suite  de  plusieurs  combats. 

Le  corps  d’armée  contiuuait  de  disputer  le  terrain  avec 
gloire , quand  le  manque  de  subsistances  se  fit  sentir.  Le 
général  Lecourbe  attendait  avec  impatience  le  colonel  Sé- 
ganville,  qu’il  avait  envoyé  sur  Vezoul  pour  y rassembler 
un  convoi  de  vivres.  Celui-ci,  qui  s’était  réuni  au  général 
Meuziau  dans  le  bassin  delà  Saône,  ayant  donné  avis  de  son 
approche,  tout  le  corps  d’armée  se  précipita  sur  l’ennemi 
pour  faciliter  la  jonction  du  convoi , qui  entra  heureuse- 
ment dans  Béfort. 

Le  11  juillet , le  général  Lecourbe  fit  encore  attaquer 
avec  succès  la  ligne  ennemie , pour  ouvrir  la  voie  à un 
nouveau  convoi  expédié  de  Besançon.  Ce  combat  fut  ie 
dernier  de  la  campagne.  Pendant  les  quinze  jours  qu'elle 
avait  duré , les  Autrichiens  avaient  eu , de  leur  propre 
aveu , près  de  dix-sept  mille  hommes  hors  de  combat . 
Honneur  à l’intrépide  Lecourbe  ! Honneur  aux  généreux 
gardes  nationaux  qui  le  secondèrent  si  vaillamment. 

Phis  au  nord , le  générol  Rapp  , commandant  en  chef 
le  cinquième  corps  de  la  grande  armée,  avait  fait  occuper 
les  lignes  de  la  Lauter  par  les  divisions  Grandjean,  Albert, 
Rottembo  urg  et  Merlin , formant  environ  treize  mille 
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hommes  d’infanterie , et  deux  mille  de  cavalerie;  Ces  li- 
gnes, défendiies  vingt-trois  ans  auparavant  par  l’armée 
républicaine,  n’offraient  plus  en  ce  moment  que  des  ruines  : 
les  digues  et  les  écluses  qui  en  faisaient  la  principale 
force , se  trouvaient  presque  entièrement  détruites,  et  à 
cette  époque  (10  juin),  les  places  qui  les  appuyaient,  n’é- 
taient encore  qu’imparfaitement  armées. 

Le  général  Rapp  , pour  étendre  sa  sphèro  d’action  et 
enlever  en  même  temps  aux  alliés  un  point  de  passage  sur 
le  lUiin  , avait  formé  le  dessein  , dès  qu’il  aurait  reçu  le 
nouvelle  du  commencement  des  hostilités,  d’emporter  de 
vive  force  la  petite  place  de  Germesheim , et  d’occuper  les 
bords  de  la  Queich.  Le  désastre  de  Mont-Saint-Jean  et 
l’approche  d’une  armée  de  soixante- dix  mille  hommes. 
Russes,  Autrichiens,  Bavarois  et  ' Wurlembérgeois,  ne 
permettant  plus  d’exécuter  celte  entreprise,  ni  même  de 
tenir  sur  la  Lauter,  le  corps  d’armée , après  avoip  repoussé 
l’avant-garde  ennemie  , vint  occuper,  en  avant  de  la  fo- 
rêt deHaguenau,  la  ligne  de  la  Motter.  Cette  position,  qui 
ne  pouvait  être  que  provisoire , permettait  de  couvrir  mo- 
meutauément  Haguenau  , Saverne , et  même  la  Petile- 
Pierre.  < . j •.  , < 

Le  26  juin  , le  prince  royal  de  Wurtemberg  déboucha 
en  deux  colonnes  sur  Seltz  et  Sarrebourg  ; mais  il  fut 
chaudement  accueilli  par  les  divisions  Rôltcmbourg  et 
Albert,  respectivement  chargées  de  la  défense  de  ces 
points.  L’ennemi,  lassé  d’attaques  infructueuses,  qui 
avaient  duré  une  partie  de  la  journée , se  vit  contraint  de 
battre  en  retraite  avec  des  perles  considérables. 

•Une  autre . armée  alliée  menaçait  Strasbourg.  Le  géné- 
ral en  chef,  pour  ne  pas  laisser  cette  place  à découvert , 
rétrograda  sans  perdre  un  instant  derrière  la  Suffel.  La 
droite  de  la  nouvelle  ligne , toujours  formée  de  la  division 
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Rottembourg  , fut  appuyée  à FUI  5 au  centre,  la  division 
Albert  occupa  les  villages  de  Lampertheim  et  de  Mundols- 
heirti , entre  les  routes  de  Brumpt  et  de  Saverne  î à la 
gauche,  la  division  Grandjean  se  tint  en  colonnes  sur  la 
route  de  Molsheim  , ayant  avec  elle  une  partie  de  la  cava- 
lerie du  général  Merlin.  Les  autres  troupes  de  cette  arme 
soutenaient  en  réserve  le  général  Rottembourg. 

Le  28  au  matin  , et  lorsque  déjà  -une  division  ennemie 
attaquait  avec  impétuosité  Lampertheim,  des  colonnes 
très  profondes  s’avançaient  par  les  routes  de  Brumpt  et 
de  Bischweiller , dans  le  dessein  de  séparer  les  divisions 
Rottembourg  et  Albert.  Les  troupes  françaises  , déployées 
dans  une  plaine  immense , se  trouvent  bientôt  engagées 
sur  toute  la  ligne.  Le  générai  en  chef,  daits  l’impossibilité 
de  les  réunir  pour  faire  face  à l’orage  , échelonne  en  car- 
rés par  bataillons  le  dixième  léger , et  tient  en  réserve  le 
reste  de  la  division  Albert. 

L’ennemi,  cependant , continuait  à gagner  du  terrain. 
Lé  général  Rottembourg,  en  le  voyant  s’engager  entre  les 
deux  divisions , prescrit  un  changement  de  front,  l’aile 
gauche  en  arrière , à l’effet  de  menacer  son  flanc.  La  co- 
lonne ^Vurtembergeoise  n’en  poursuivant  pas  moins  son 
mouvement , arrive  sur  une  batterie  de  quatre  pièces. , et 
les  enlève.  Plus  à gauche , le  dixième  léger , assailli  de 
toutes  parts,  et  déjà  presque  enveloppé,  abandonnait 
Mundolsheim,  pour  se  replier  sur  la  division  Albert.  Mais 
le  général  Rapp  , qui  n’attendait  que  le  moment  où  cette 
coîoiftie  serait  suffisamment  avancée  pour  prendre  l’offen- 
sive , marche  sur  elle  à la  tête  de  sa  réserve  de  cavalerie  , 
et  la  charge  avec  un  grand  succès  ; l’infanterie , tjui  suivait 
en  colonnes  serrées,  l’empêche  de  se  rallier,  et  achève  de 
'la  mettre  erf  déroule  ; elle  est  tellè  , que  des  bagages  qui 
se  trouvaient  vers  Hàguenau,  sont  culbutés  et  pillés , et 
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que  le  prince  de  Wurtemberg,  lui-même,  perd  ses  équi- 
pages. L’ennemi-,  à la  vérité  , emmenait  les  quatre  pièces 
qu’il  avait  d’abord  enlevées , mais  elles  lui  coûtaient  plug 
de  trois  mille  hommes, tués,  blessés  ou  pris.  Le  cinquième 
corps  n’en  comptait  que  sept  cents  hors  de  combat. 

Le  6 juillet,  et  quoique  l’armée  alliée  se  fût  considéra- 
blement grossie , le  général  Rapp , entendant  une  forte 
canonnade  dans  la  direction  de  Phalsbourg,  résolut  de  faire 
une  grande  reconnaissance,  tant  pour  s’assurer  des  forces 
qu’il  avait  devant  lui , que  pour  empêcher  le  prince  de 
détacher  des  troupes  sûr  cette  place.  Il  marcha  , avec  la 
division  Albert  et  sa  cavalerie  , contre  le  camp  ennemi , 
établi  entre  les  villages  d’Obcr  et  de  Nicderhausbcrgen. 
L’attaque  , commencée  à trois  heures  du  matin , fut  impé- 
tueuse et  couronnée  de  succès.  La  cavalerie  ennemie  fut 
culbutée  , et  les  deux  villages  emportés  à la  baïonnette. 
Les  voltigeurs  français  ramassèrent  un  grand  nombre  de 
prisonniers;  des  officiers  autrichiens  furent  enlevés  dans 
leurs  lits  ; d’autres,  au  moment  où  ils  couraient  aux  armes; 
plusieurs  généraux  ne  durent  leur  salut  qu’à  la  fuite. 
L’ennemi  ayant  enün  déployé  des  forces  supérieures , le 
général  Rapp  donna  le  signal  de  la  retraite.  Elle  se  lit  en 
échelons  et  dans  le  meilleur  ordre.  Peu  de  jours  après  , 
une  oonvention  militaire  mit  fin  aux  hostilités. 

Il  ne  s’était  passé  rien  d’important  sur  les  Pyrénées.  Le 
général  €lausel , en  attendant  la  réunion  des  bataillons  de 
garde  nationale  qui  devaient  compléter  son  corps  d’armée, 
avait  porté  sur  la  Bidàssoa  une  partie  de  la  garnison  de 
Bayonne , pour  y observer  le  corps  espagnol  du  général" 
O’Donnel;  mais  celui-ci,  quoique  plus  en  mesure  que  sou 
adversaire  ,*  n’avait  pas  cru  devoir  engager  la  lutte. 

Nous  ne  dirons  rien  des  sièges  entrepris*  à la  suite 
de  la  campagne;  et  il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  de 
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parler  de  In  guerre  de  la  Vendée  où,  comme  l’a  dit 
Napoléon  dans  ses  Mémoires,  Lamarque  avait  surpassé 
ses  espérances. 

L’extension  déjà  démesurée  de  nos  leçons,  nous  oblige 
à passer  également  sous  silence  les  campagnes  plus  ré- 
centes d’Espagne  (en  1823) , de  Moréeet  d’Afrique;  elles 
sont  intéressantes,  sans  doute , les  dernières  surtout  ; mais, 
ogtrc  que  les  élèves  peuvent  y puiser  d’eux- mêmes  réa- 
lignement qu’elles  renferment,  nous  n’avons  déjà  que  trop 
tardé  à commencer  le  cours  de  tactique  proprement  dit. 


PIN  VU  TOME  TROISIEME. 
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